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SOUDAN  FRANÇAIS 


NOUVELLE   TACTIQUE  DE  SAMORY 

La  can^Migne  de  1890-91  au  Soudan  français  a  produit  des  résultats 
iropOTtants.  Le  sultan  Ahmadou  qui,  une  année  auparavant,  avait  perdu 
son  ancienne  capitale,  Ségou,  la  grande  cité  et  la  ville  sainte,  s'est 
yu  pourchassa  jusque  dans  le  Kaarta,  son  dernier  asile.  Battu  par  le 
colonel  Archinard,  près  de  Nioro,  sa  capitale,  il  s'enfuit  avec  quelques 
fidèles,  nous  abandonnant  tout  ce  qui  restait  de  son  empire,  naguère 
puissant  encore.  De  ce  côté,  la  tranquillité  paraît  établie  et,  sauf  un 
retour  offensif  d'Ahmadou,  qui  ne  semble  pas  i  craindre,  tout  le  front 
nord  de  nos  possessions  soudanaises  pourra  désormais  se  livrer  au 
commuée  et  recevoir  les  caravanes  des  Maures  dont  Ahmadou  empê- 
chait syst^natiquement  l'arrivée  jusqu'à  nos  postes. 

Mais,  sur  le  haut  Niger,  la  situation  est  devenue  assez  grave  par  suite 
d'une  reprise  d'hostilités  avec  Samory.  Nous  connaissons  l'almamy 
du  Ouassoulou,  pour  avoir  livré  contre  lui  de  rudes  combats  sur  la 
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6  REVUE  FRANÇAISE 

rive  gauche  du  Niger,  en  188ff  notamment,  et  pour  savoir  qu'il  n'est 
pas  un  ennemi  méprisable. 

Nous  vivions  en  paix  avec  lui  à  la  suite  du  traité  de  protectorat  et 
d'amitié  que  le  lieutenant  Péroz  lui  fit  signer  en  sa  capitale  même, 
Bissandougou,  le  25  mars  1887.  Depuis  cette  époque,  il  y  avait  bien 
eu  à  diverses  reprises  des  actes  de  pillage  commis  sur  les  limites  de 
notre  territoire,  de  ces  incidents  de  frontière  comme  il  en  surgit  inévi- 
tablement en  Afrique  quand  on  a  affaire  à  des  peuplades  belliqueuses 
et  ignorantes  de  ce  que  nous  appelons  le  droit  international  On  en  était 
quitte  pour  rendre  coup  pour  coup  et  recevoir  les  pillards  comme 
ils  le  méritaient,  sans  attacher  autrement  d'importance  à  des  actes 
que  Samory  ne  pouvait  guère  empêcher  et  que  souvent  même  il 
ignorait. 

Durant  la  dernière  campagne,  nos  rapports  avec  l'empire  du  Ouas- 
soulou  prirent  un  caractère  plus  tendu.  La  présence  d'une  mission 
française  auprès  de  Tiéba,  le  mortel  ennemi  de  Samory,  que  celui-ci 
n'a  pu  réussir  à  vaincre  et  qui,  bien  plus,  s'arrondit  chaque  jour  à  ses 
dépens  grâce  à  notre  appui,  produisit  une  mauvaise  impression  sur 
l'almamy.  Aussi  les  sofas  de  ce  dernier  s'enhardirent-ils  jusqu'à  attaquer 
et  enlever  Diéna,  place  qui  s'était  mise  sous  notre  protectorat.  Diéna 
fut  repris  par  nos  troupes  et  les  sofas  rejetés  chez  Samory. 

C'est  à  la  suite  de  ces  faits,  des  obstacles  mis  à  la  marche  de  la 
mission  Brosselard  arrivant  des  Rivières  du  Sud  sur  le  haut  Niger,  que 
le  lieutenant-colonel  Archinard  résolut  de  tirer  la  situation  au  clair. 
Arrivé  à  Siguiri,  il  invita  Samory  à  venir  palabrer  avec  lui.  Samory, 
qui  est  un  souverain  puissant  et  respecté  dans  son  empire,  trouva-t-il 
l'invitation  du  colonel  par  trop  militaire  ou  craignit-il  de  s'aventurer 
sur  notre  territoire?  Le  fait  est  qu'il  ne  se  rendit  point  au  palabre.  Nou- 
velle invitation  du  commandant  français,  qui  avertit  l'ahnamy  que  son  . 
refus  de  palabrer  serait  considéré  comme  un  acte  d'hostilité.  Samory 
n'ayant  pas  davantage  répondu,  le  colonel  Archinard  passa  le  Niger, . 
culbuta  les  sofas  qui  se  dispersèrent  sur  son  passage  et  entra  sans 
résistance  à  Kankan  et  à  Bissandougou  où  il  ne  trouva  qu'un  monceau 
de  décombres  encore  fumants.  Cette  marche  rapide  et  heureuse  étonna 
tout  d'abord,  ainsi  que  la  retraite  de  l'almamy,  qu'on  savait  pourtant 
entouré  d'une  armée  nombreuse  ei  aguerrie.  Les  courriers  arrivés  du- 
Soudan  nous  ont  appris  que  c'était  là  le  résultat  d'une  nouvelle  tactique 
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de  Samory,  consistaiit  à  faire  le  vide  devant  nous  pour  nous  forcer  à 
quitter  un  pays  absolument  dévasté  et  sans  ressources. 

Cette  méthode  de  combat  adoptée  aujourd'hui  par  l'almamy  mérite 
d'être  comparée  avec  celle  qu'il  employait  autrefois  contre  nos  colonnes.' 
Un  ouvrage  fort  instructif  du  capitaine  Péroz,  qui  prit  une  part  fort 
active  et  brillante  à  ces  luttes  aussi  héroïques  que  peu  connues,  nous 
permet  de  puiser  à  bonne  source  les  éléments  de  cette  comparaison  (1). 

Une  des  campagnes  les  plus  chaudes  et  les  plus  difficiles  du  Soudan 
Avançais  fut  sans  contredit  celle  de  la  colonne  Combes  qui,  en  18SB, 
eut  à  lutter  pendant  8  jours  consécutifs,  avec  un  effectif  de  300  com- 
battants, contre  10,000  hommes  des  meilleures  troupes  de  Samory. 
Pendant  qu'il  ravitaillait  les  postes  de  la  région  de  Bamakôu,  le  com- 
mandant Combes,  qui  venait  de  faire  élever  un  fort  à  Niagassola,  au 
sud  de  Rita,  fit  établir  un  poste  fortifié  plus  au  sud,  à  Niafadié,  afin 
e  tenir  le  Bouré,  célèbre  par  sa  production  aurifère  (2). 

Cest  alors  que  Samory  intervient  et  passe  sur  la  rive  gauche  du 
Niger.  Le  capitaine  Louvel,  en  allant  en  reconnaissance  avec  une  com- 
pagnie de  tirailleurs,  est  assailli  (30  mai  1885)  au  marigot  de  Kom- 
modo  par  le  gros  des  forces  de  Talmamy.  Une  nombreuse  cavalerie  et 
d'épaisses  phalanges  hurlantes  de  fantassins  se  précipitent  contre  nos 
soldats.  Pendant  quelques  instants  la  colonne  est  en  quelque  sorte  sub- 
mergée sous  ce  flot  d'assaillants  et  ce  n'est  qu'après  un  feu  terrible  et 
des  coups  de  baïonnette  qu'elle  parvient  à  se  dégager  et  à  rejeter 
l'ennemi  dans  le  lit  encaissé  du  marigot  où  il  subit  des  pertes  sen- 
sibles. Hais,  commençant  à  manquer  de  cartouches,  le  capitaine  Louvel 
se  replie  sur  le  poste  de  Niafadié. 

Ce  fut,  raconte  le  capitaine  Péroz,  dans  ce  tata  défendu  par  un 
méchant  rempart  en  pisé  que,  pendant  10  jours,  120  combattants  sou- 
tinrent les  attaques  de  toute  l'armée  de  Samory  dans  des  conditions 
qui  firent  de  ce  siège  l'épisode  de  guerre  le  plus  émouvant  peut-être  et 
le  plus  étrange  de  toute  l'histoire  de  la  conquête  coloniale  européenne. 

Le  2  juin  au  matin,  des  masses  profondes  de  sofas  s'avancent  vers 


(1)  La  Tactique  ékm»  USowbm.  Quélquet  wmbaU  et  ipitodm  de  guerre  remarqua^ 
Uèt^  par  le  eapitaiiie  B.  Péros.  —  Librairie  militaire  Bandoin. 

(S)  Consulter,  pour  suivre  ces  opérations,  la  carte  du  Soudan  par  HuiUard  et  Plat, 
Revue  Française,  15  mai  1800,  t.  XI,  p.  602. 
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le  tata,  Samory  voulant  essayer  de  l'enlever  de  vive  force,  même  au 
prix  des  plus  grands  sacrifices.  Pas  un  coup  de  fusil,  pas  un  cri.  Un 
espace  de  200  mètres,  puis  de  100  mètres  seulement  sépare  Français 
et  Halinkés.  Derrière  les  premiers  rangs  des  assaillants,  leurs  chefs  à 
cheval  indiquent  le  point  à  attaquer;  puis  derrière,  encore  une  autre 
ligne  ;  puis  une  autre,  et  enfin  une  nuée  de  cavaliers  couvrant  la  cam- 
pagne, prêts  à  enlever  les  fuyards  où  k  ramener  l'assaillant.  A  30  mètres 
de  l'enceinte  ce  silence  de  mort  est  enfin  rompu  :  les  fusils  Gras  et  une 
pièce  de  canon  crachent  la  mitraille  qui  fauche  les  premiers  rangs  des 
sofas.  Mais  leurs  chefs  poussent  en  avant  ceux  qui  restent  et  les  amè- 
nent jusqu'au  pied  de  l'enceinte.  Tous  se  culbutant,  grimpant,  huriant 
se  jettent  sur  la  muraille  s'efforçant  de  la  rmiverser  ou  de  l'escalader 
jusqu'à  ce  qu'un  coup  de  feu  ou  de  baïonnette  vienne  les  frapper  à 
mort.  Cet  assaut  terrible  dura  dix  minutes,  un  siècle  pour  les  défen- 
seurs !  Quelques  instants  de  plus  et  las  de  tuer  et  d'assommer,  ils  seraient 
tombés  inanimés  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Les  sofas  décimés  recu- 
lent, puis  fuient  bientôt  dans  toutes  les  directions.  L'assaut  est  man- 
qué, mais  l'almamy  ne  renonce  pas  à  la  lutte  et  ses  forces  nombreuses 
enserrent  de  toutes  parts  le  tata  de  Niafadié. 

La  situation  des  défenseurs  du  tata  est  terrible.  Cette  fusillade  i 
outrance  a  mis  à  sec  les  cartouchières  des  tirailleurs  et  il  ne  reste 
plus  que  les  40  cartouches  de  réserve  par  homme.  Il  n'y  a  que 
2  jours  de  biscuit,  un  jour  de  viande  fraîche,  trois  jours  de  mais  et 
24  heures  d'eau  contenue  dans  des  jarres.  Le  capitaine  Louvel  met 
tout  le  monde  à  la  ration.  Les  vivres  peuvent  durer  pendant  8  jours, 
mais  l'eau  tire  vite  à  sa  fin.  Heureusement  un  orage  éclate  le  8  juin, 
et,  en  bouchant  toutes  Içs  issues  du  tata  on  recueille  un  liquide 
jaunâtre  et  puant  qui,  tel  qu'il  est,  a  encore  une  valeur  inappré-* 
ciable.  La  température  osdDe  entre  30  et  44  éegrés  centigrades  et  un 
monceau  de  cadavres  ennemis,  formant  un  véritable  rempart  tout 
autour  du  tata,  empoisonne  l'air  de  miasmes  pestilentiels. 

L'ennemi  continue  ses  attaques  de  jour  et  de  nuit  et  crible  de 
balles  l'intérieur  du  fortin  qui,  faute  d'abris  protégés,  devient  presque 
intenable.  Plusieurs  assauts  sont  rqx)ussés,  mais  les  hommes  tombent 
de  bim,  de  soif  et  de  fatigue.  On  ne  répond  plus  au  feu  de  l'ennemi, 
car  il  ne  reste  que  13  cartoudies  par  homme.  La  garnison  se  pré- 
pare à  faire  une  suprême  tentative  pour  perœr  les  lignes  ennemies. 
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lorscpe  tout  à  coup  le  canon  gronde  an  loin;  c'est  le  commandant 
Gcmibes  qui  arrive  avec  la  colonne  de  secours  et  surprend  les  assié- 
geants à  qui  il  a  dérobé  sa  mardie.  Deux  heures  plus  tard,  après  un 
combat  furieux»  tes  héroïques  défenseurs  de  Nia&dié  sont  débloqués. 

Mais  ils  ne  sont  pas  pour  cda  délivrés  entièrement.  La  position 
de  Niafadié  est  intenable;  aussi,  le  même  jour,  les  deux  cdonnes 
formant  un  effectif  de  près  de  300  combattants,  les  uns  fatigués  par  de 
pénibles  marches,  les  autres  épuisés  par  les  horreurs  du  siège,  se 
dirigœt  sur  Niagassola.  Après  avoir  repoussé  une  violente  attaque 
des  sofas,  qui  se  s(mt  vite  reformés,  la  colonne  campe  le  soir  à 
Oudoula. 

Le  11  juin,  Tennemi  se  jette  sur  nos  soldats  à  six  reprises  succes- 
sives. Le  12,  la  colonne  livre  un  double  combat  à  Dougounkoto.  Le 
13  elle  atteint  Dialikrou,  harcelée  par  la  cavalerie  ennemie.  Le  14 
a  heu  le  combat  meurtrier  de  Kokoro.  Pour  franchir  la  rivière  de 
ce  nom  il  fallait  traverser  une  grande  plaine.  C'est  au  momait  où 
la  colonne  s'y  est  complètement  ^gagée  que  la  cavalerie  de  Samory, 
dissknulée  dans  les  bcHs,  se  rue  littéralement  sur  nos  troupes.  Si  la 
colonne  n'avait  pas  eu  alors  la  formation  de  marche  en  carré,  tout 
le  convoi  eût  été  enlevé  par  la  diarge  à  fond  des  800  cavaliers  de 
l'afanamy.  Ce  danger  à  peine  passé,  en  surgit  aus«it6t  un  autre.  Les 
sobs,  entrant  en  ligne,  ouvrent  un  feu  terrible,  puis  des  masses 
profondes  se  jettent  sur  notre  droite,  au  pas  de  charge,  au  son  des 
tambours  et  d'une  musique  disourdante,  en  poussant  des  hurlements 
aflrem.  Sous  ce  choc,  la  droite  fléchit,  écrasée  par  un  ccups  à  corps 
indescriptible.  Le  commandant  Ck)mbes  lance  alors  la  réserve,  et, 
après  une  lutte  acharnée,  l'ennemi  finit  par  lAcher  pied,  puis  à  être 
rejeté  dans  la  forêt  où  il  se  rallie. 

Aisqu'ici  la  colonne  n'a  foit  que  se  défendre;  il  lui  faut  mainte- 
nant forœr  le  passage  du  Kokoro,  dont  les  berges  escarpées  et  boi- 
sées sont  garnies  de  sofas.  Penduit  que  le  commandant  Combes  avec 
le  gros  de  la  cokmne  maintient  les  assaillants  qui  l'enserrent  dans 
un  owde  de  feu  inint^rampu,  le  lieutenant  Péroz,  à  la  tête  de  la 
réserve,  se  précipite  vers  le  gué  du  Kokoro,  aborde  l'ennemi  à  la 
babmnette  et,  après  un  corps  à  corps  furieux,  reste  maître  du  passage. 
La  adonne  franchit  alors  la  rivière  pendant  que  les  sofas  redoublant 
d'audace  tentent  un  nouvel  assaut  contre  l'arrière^garde.  Reçu  à  bout 
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portant  par  une  déchai^ge  meurtrière,  pris  de  flanc  par  des  salves 
bien  ajustées,  Tennemi  recule,  mais  ne  s'enfuit  pas.  Au  moment  où 
la  section  de  queue  traverse  la  rivière,  les  s  ofas  se  précipitent  jusque 
sur  la  berge,  et  un  feu  violent  suffit  à  peine  à  les  arrêter.  Une  heure 
après,  la  colonne  était  sous  la  protection  du  fort  de  Niagassola.  Le 
combat  avait  duré  cinq  heures;  45  des  nôtres,  soit  près  d'un  sixième 
de  la  colonne,  avaient  été  mis  hors  de  combat.  Samory  avoua  depuis 
au  capitaine  Péroz  qu'il  avait  perdu  dans  cette  affaire  680  tués  et 
1,800  blessés. 

Malgré  toute  leur  audace,  leur  bravoure  et  leur  ténacité,  les  troupes 
de  Samary  n'avaient  donc  pu  emporter  Niafadié,  ni  entamer  la  co- 
lonne Combes  qui  avait  cependant  couru  de  réels  dangers.  En  com- 
battant avec  de  mauvais  fusils  de  traite  portant  mal  à  100  mètres, 
en  chargeant  par  grandes  masses  ou  en  livrant  assaut,  l'armée  de 
l'almamy  se  trouvait  toujours  exposée  à  être  décimée  par  le  feu  de 
troupes  bien  disciplinées,  munies  d'armes  à  tir  rapide  et  à  longue 
portée.  Aussi  cette  campagne  fut-elle  un  enseignement  pour  Samory 
qui  se  promit,  s'il  entrait  encore  en  lutte  avec  nous,  de  changer  de 
tactique  et  d'en  adopter  une  plus  appropriée  avec  l'armement  de  ses 
troupes,  les  ressources  et  le  climat  du  pays. 

Lorsque  la  mission  Péroz  fut  envoyée  à  Bissandougou  en  1887, 
Samory  s'entretint  à  plusieurs  reprises  avec  le  chef  de  la  mission, 
qui  parlait  sa  langue,  sur  la  guerre  passée  et  la  guerre  à  venir.  Il 
déclara  très  franchement  que  si  ses  États  étaient  envahis  par  nos 
armes,  il  ne  nous  livrerait  point  de  bataille  rangée,  ni  d'assaut  en 
règle,  mais  nous  harcèlerait  sans  cesse,  détruisant  tous  les  approvi- 
sionnements, brûlant  les  villages,  emmenant  au  loin  les  habitants, 
faisant,  en  un  mot,  le  désert  autour  de  nos  soldats.  «  Qu'importe 
ma  capitale,  disait-il  ;  c'est  un  village  comme  un  autre,  un  peu  plus 
grand,  voilà  tout.  Mes  cases  sont  bâties  comme  les  autres,  n'en  dif- 
fèrent que  par  leur  grandeur  et  leur  hauteur.  Ce  que  je  possède  peut 
se  transporter  facilement  à  dos  d'hommes.  Ma  maison  et  mon  trésor 
me  suivent  partout.  Et  si  ma  résidence  est  détruite,  il  m'est  facile 
d'en  établir  une  autre  un  peu  plus  loin  et  mon  empire  est  assez 
étendu  pour  ne  rien  craindre  à  ce  sujet.  Si  vous  m'attaquez»  ne  vous 
étonnez  donc  pas  de  mon  peu  de  résistance  :  je  vous  ferai  une  guerre 
d'embuscades  et  vous  combattrai  par  la  faim  et  la  misère.  » 
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La  oorrespondanoe  suivante  adressée  au  Temps,  sur  la  campagne 
entamée  par  le  colonel  Aiichinard  au  mois  d'avril  dernier,  montre  dé 
quelle  façon  l'almamy  a  t^u  parole  (1). 

La  colonne  Âxchinaid  qui  est  entrée  à  Bissandougou,  la  capitale  de  Samory , 
avait  pris,  le  4  avril,  le  contact  des  so£qi8  deux  jours  avant  d'arriver  à  Kan- 
kan,  grand  viilage  de  3  à  4,000  habitants,  qui  n'était  plus  qu'un  amas  de 
raines  fumantes  quand  la  colonne  l'atteignit.  Les  sofas  brûlaient  tous  les  vil- 
lages sur  leur  ligne  de  retraite. 

A  Kankan,  le  colonel  Archinard,  épuisé  par  des  accès  de  fièvre  qui  ne  le 
quittai^t  pas  depuis  quelques  jours,  se  décida  à  iancei*  sur  Bissandougou 
3  compagnies  de  120  hommes  et  2  pièces  de  montagne,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Hugueny  de  Tinianterie  de  marine.  Lui-même  restait  à  Kankan 
avec  2  compagnies  et  6  pièces  de  montagne. 

Arrivé,  le  7,  à  Dabadongou,  le  capitaine  Hugueny  marchait  le  lendemain 
sur  Sana,  à  travers  un  pays  très  accid^ité,  très  couvert,  quand,  vers  onze 
heures,  après  le  déjeuner,  une  fusillade  très  vive  éclata  tout  à  coup  à  l'avant- 
garde.  Laissant  passer  les  spahis,  les  sofas  avaient  tiré  à  bout  portant  sur  la 
première  compagnie.  Us  furent  rapidement  refoulés,  mais  on  retrouva  dans 
le  taillis  le  corps  de  M.  Orsat,  sous^lieutenant,  tué  d'une  balle  dans  le  cœur. 
Un  tindlleur  était  également  tué,  un  caporal  et  un  tirailleur  blessés. 

Les  sofas  avaient  &it  des  pertes  sérieuses  et  abandonné  sur  le  terrain 
15  fusils  se  chargeant  par  la  culasse,  des  fusils  Gras,  1  à  tabatière,  3  fusils 
anglais  genre  Martiny.  Quelques-unes  de  ces  armes  avaient  les  pièces  de  la 
culasse  complètement  féi)riquées  par  les  forgerons  de  Samory. 

Jusqu'à  Sana  où  s'arrête  la  colonne,  la  fusillade  ne  cesse  pas;  mais  la 
rapidité  de  la  marche  empêche  l'eimemi  de  prendre  position.  Le  9,  départ 
pour  Bissandougou.  L'ennemi  est  vite  signalé;  le  pays  est  toujours  très 
fourré.  Suivant  la  tactique  adoptée  par  Samory,  tous  les  villages  brûlent  ou 
sont  brûlés  et,  bien  loin  en  avant,  de  hautes  colonnes  de  fumée  indiquent 
la  direction  prise  par  l'ennemi.  Mais  nous  arrivons  après  une  marche  pénible 
sur  le  bord  d'un  ruisseau  couvert  et  encaissé,  dont  les  sofas  vont  défendre 
le  passage. 

L'avant- garde  se  déploie  et  se  porte  rapidement  en  avant;  puis,  au  pas 
de  chaige,  elle  traverse  le  cours  d'eau  et  enlève  la  lisière  défendue  par  les 
scias.  Le  sergent  français  Coweley  a  l'omoplate  traversée  et  une  autre  balle, 
morte  heureusement,  le  frappe  à  la  tempe;  un  sergent  indigène  est  tué. 
Mais  les  sofas  reculent  et  battent  précipitamment  en  retraite.  A  trois  heures, 
la  colonne  arrivait  à  Bissandougou,  qui  n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 
Du  palais  de  Samory,  composé  de  grandes  cases  rondes  entourant  une  tour 


(1)  Pour  saÎYre  ces  opérations,  coDsuiter  la  carte  aa  1/1,000,000  du  haut  Niger, 
par  le  capitaine  Biager,  ou  celle  du  capitaine  Péroz  dans  son  livre  :  Au  Soudan. 
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carrée  de  six  mètres  (la  tour  du  trésor)»  comme  de  l'immense  village  qui 
Tavoisine,  il  ne  reste  que  des  débris  fumants. 

Le  lendemain,  la  colonne  reprenait  la  route  de  Kankan,  toujours  en  con- 
tact avec  les  cavaliers  ennemis;  à  Dabadongou,  une  compagnie  de  renfort 
^vojée  par  la  colonne  la  rejoint.  Le  capitaine  Hugueny  en  profite  pour 
tendre  â  Fennemi  une  embuscade  qui  réussit  admirablement. 

Pendant  toute  cette  marche,  la  colonne  a  eu  affaire  à  la  garde  spéciale 
de  Samory,  excellente  troupe  dont  les  feux  de  salve,  très  bien  envoyés, 
sinon  bien  ajustés,  dénotaient  Tinstructicm. 

Le  il,  à  midi,  la  colonne  rentrait  à  Kankan,  qui  va  devenir  un  poste 
important.  Le  commandant  supérieur  du  Soudan  friuiçais  y  a,  en  effet,  laissé 
2  compagnies  de  tirailleurs  et  4  pièces  d'artillerie,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Arlabosse.  A  l'abri  de  notre  poste,  Kankan  se  repeuple  :  une  grande 
partie  de  ses  habitants  sont  revenus,  mais  dénués  de  tout  et  dans  un  état  de 
misère  qui  fait  pitié. 

C'est  donc  une  nouvelle  tactique  qui  s'ouvre  au  Soudan,  tactique 
plus  meurtrière  pour  nous,  en  ce  qu'elle  nous  cause  des  pertes  plus 
sensibles,  soit  par  le  feu,  soit  par  les  privations,  tout  en  nous  empê- 
chant de  frapper  aussi  efficacement  l'ennemi  ;  démoralisante,  en  ce 
que  l'ennemi  agit  le  plus  souvent  par  surprise  et  est  souvent  insaisis- 
sable ;  désastreuse  pour  le  pays,  qu'elle  dépeuple  totalement  ei  trans- 
forme de  riche  et  fertile  qu'il  était  en  un  vaste  désert. 

Samory  n'est-il  donc  plus  à  craindre  et  son  empire  a-t-il  été  à  ce 
point  afiEaibli  qu'il  faille  le  traiter  comme  une  quantité  négligeable  ? 

L'empire  du  Ouassoulou,  formé  de  toutes  pièces  par  Samory,  occupe 
une  superficie  d'environ  360,000  kilomètres  carrés,  renfermant  une 
population  évaluée,  en  comptant  4  habitants  au  kilomètre  carré, 
à  1  million  1/3  d'habitants,  appartenant  aux  races  des  Mandingues  et 
des  Bambarras.  C'est  donc  environ  le  double  de  la  population  du 
Soudan  français,  en  y  comprenant  les  États  récemment  conquis 
d'Ahmadou. 

Lors  de  sa  mission  à  la  cour  de  Talmamy,  le  capitaine  Péroz  a  pu 
étudier  le  système  d'organisation  militaire  de  l'empire  du  Ouassou- 
lou (1).  L'armée  est  recrutée  à  l'aide  du  prélèvement  d'un  homme 
sur  dix  par  village  parmi  ceux  en  état  de  porter  les  armes.  Si  une 
guerre  importante  vient  à  éclater,  un  homme  valide  sur  deux  est 
appelé.  Ce  recrutement  représente  en  quelque  sorte  la  réserve  de  l'ar- 

(IJ  Au  Soudan  français^  par  le  capitaine  E.  Péroi.  -^  Calmann  Léiy,  éditeur. 
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mée  dont  le  noyau  est  formé  par  les  corps  permanents,  composés  de 
C3p6tSy  dressés  à  la  guerre  dès  leur  enfance,  et  de  volontaires,  et  qui 
wùi  désignés  sous  le  nom  de  sofas  kelé.  L'armée  est  divisée,  comme  le 
territoire,  en  dix  grands  commandements.  Lorsque  le  premier  ban  du 
contingent  est  sous  les  armes,  refièctif  de  chaque  corps  varie  de 
4  à  5,000  hommes.  Après  l'appel  du  deuxième  ban,  il  s'élève  à  une 
dizaine  de  mille  hommes. 

L'année  de  Samory  n'est  dcmc  point  à  dédaigner  et  si,  avec  des 
fosfls  de  traite,  elle  s'est  battue  fort  vaillamment,  que  ne  pourra-t-elle 
Caire  avec  l'armement  supérieur  dont  elle  commence  à  être  outillée  ? 
Jusqu'aux  opérations  de  la  colonne  Archinard,  Samory,  qui  paraissait 
tenir  à  garder  vis-à-vis  de  nous  une  attitude  aussi  correcte  que  le  lui 
permettaient  ses  turbulentes  populations  des  frontières,  avait  repoussé 
toutes  les  avances  des  Anglais  et  arrêté  leurs  tentatives  d'exploration 
dans  ses  États.  Mais,  du  jour  où  les  hostilités  ont  éclaté,  il  leur  a  ou- 
vert sans  hésitation  les  portes  de  son  empire.  Ses  agents  sont  accourus 
à  Sierra  Leone,  où  ils  procèdent  sans  cesse  à  des  achats  d'armes  per- 
fectionnées. Les  200  fusils  à  tir  rapide  que  possédait  la  colonie  ont  été 
expédiés  avec  les  munitions  correspondantes  par  un  convoi  parti  pour  le 
Ouassoulou  le  7  mai  dernier.  Les  commerçants  de  Sierra  Leone,  à  qui 
une  première  provision  d'or  et  d'ivoire  a  été  livrée,  ont  accepté  et  trans- 
mis des  ordres  en  Angleterre  pour  des  quantités  beaucoup  plus  consi- 
dérables. Sous  peu  l'élite  de  l'armée  de  Samory  sera  munie  de  fusils 
à  longue  portée.  On  a  souvent  déclaré  que  les  noirs  ainsi  armés  ne 
savdent  pas  convenablement  utiliser  ni  surtout  entretenir  et  réparer 
les  engins  perfectionnés  qu'ils  avaient  entre  leurs  mains.  Le  fait  est 
vrai  ;  mais  un  détail,  signalé  dans  la  correspondance  citée  plus  haut, 
nous  appr^id  que  quelques-uns  des  fusils  tombés  ^tre  les  mains  de  la 
c(d(Mme  Archinard  t  avaient  les  pièces  de  la  culasse  complètement  fabri- 
quées par  les  forgerons  de  Samory  ».  C'est  là  un  fait  important  qui 
montre  les  sujets  de  l'almamy  plus  industrieux  qu'on  ne  le  pensait,  et 
peut^tre  même  déjà  conseillés  et  dirigés  par  des  Européens. 

Telle  est  aujourd'hui  la  situation  sur  le  haut  Niger.  Elle  est  assez 
tendue  pour  exiger  une  solution  et  solliciter  toute  l'attention  du  nou- 
veau commandant  supérieur  du  Soudan,  le  lieutenant-colonel  Humbert. 
Si  la  lutte  contre  Samory  est  jugée  inévitable,  il  faut  que  dès  la  pro- 
chaine campagne  tout  soit  mis  en  œuvre  pour  triompher  des  résistances 
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de  tout  genre  que  le  sultan  du  Ouassoulou  ne  manquera  pas  de  nous 
opposer.  Si,  au  contraire,  le  retour  à  des  relations,  non  pas  cordiales, 
mais  au  moins  sincèrement  pacifiques,  est  possible,  il  faut,  sans  hésiter 
conclure  avec  Samory  un  nouveau  traité  qui,  en  nous  rendant  notre 
liberté  de  ce  côté,  nous  permettra  de  porter  toute  notre  attention  sur  le 
cours  du  moyen  Niger  et  dans  la  boucle  du  fleuve.  C'est  là,  en  e£Fet, 
que  nous  devons  nous  hâter  de  pénétrer  afin  de  reconnaître  et  de  pla- 
cer sous  notre  suprématie  les  riions  qui  nous  ont  été  dévolues  par  la 
convention  franco-anglaise  du  5  août  1890. 

Quant  à  l'empire  du  Ouassoulou,  un  jour  viendra  où  il  s'émiettera 
de  lui-même  et  où  nous  n'aurons  qu'à  en  recueillir  les  restes.  Il  y  a 
plus  de  vingt  années  que  Samory  a  commencé  à  créer  son  vaste 
empire,  qui  était  à  son  apogée  il  y  a  dix  ans,  et  l'histoire  nous  apprend 
que,  chez  les  noirs,  les  empires,  pas  plus  que  leurs  chefs,  ne  parvien- 
nent à  un  âge  avancé. 

Gborgbs  Dbmanghe. 


M.  J.-Â.  Variclé  se  propose  de  faire  une  exploration  sur  un  parcours  de 
2,000  kilomètres  environ  entre  le  Lahou  et  les  Rivières  du  Sud.  Ce  voyage 
se  rattache  à  la  pénétration  au  Soudan  par  le  contact  forcé  que  l'explorateur 
devra  prendre  avec  les  États  de  Samory. 

M.  Variclé  se  propose  de  rechercher  les  restes  de  la  mission  Voituret  et 
de  passer  des  traités  avec  les  chefe  indigènes.  Il  choisira  comme  point  de 
départ  le  Lahou  ou  TYocoboué,  accompagné  de  200  nègres  Croumans  et  de 
laptots  sénégalais.  La  mission  compte  passer  par  Tiassale,  Bouley,  Mou- 
sardou,  Tembi-Counda  et  Timbo  et  visiter  les  sources  du  Niger.  Son  prin- 
cipal but  est  une  enquête  commerciale  sur  ces  r^ons  qoi  rentrent  dans 
notre  zone  d'influence  reconnue.  C'était  le  but  de  la  mission  Voituret;  la 
mort  de  ce  dernier  et  de  son  compagnon  PapiUon  n'a  pas  découragé 
M.  Variclé,  dont  le  projet  est  exposé  dans  le  dernier  numéro  de  /'Ouest 
africain. 
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(PROVINCE  D'ONTARIO  ET  ÉTATS-UNIS) 

(Suite)  (1). 

Dans  oel  angle  que  forme  la  frontière  des  États-Unis  avec  le  lac 
Cbamplam,  et  qai  contient  le  comté  de  Clinton,  les  ouvriers  et  les 
caltiTatears  venant  du  Canada  en  1840,  rencontrèrent  une  autre 
émigration  canadienne,  bien  plus  ancienne,  et  d'une  nature  toute  par- 
ticulière :  c'étaient  les  bateliers  du  SaintrLaurent  qui,  de  temps  im- 
mémorial, remontaient  la  rivière  Richelieu  pour  pénétrer  dans  le  lac 
Champlain.  Dès  l'année  1840,  ils  desservaient  une  grande  partie  des 
transports  par  eau  sur  ce  lac  et  dans  le  haut  bassin  de  l'Hudson.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  s'étaient  fixés  sur  le  littoral  du  lac  avec  leurs 
iamiUes,  notamment  au  nord,  daios  le  comté  de  Clinton.  Ce  furent 
I^irs  descendants  que  rejoignirent  à  cette  époque  les  émigrants  cana- 
diens ;  seulement,  les  mariniers  s'étaient  fort  peu  occupés  de  culture, 
tandis  que  les  nouveaux  venus  étaient  tous  des  cultivateurs. 

Néanmoins,  en  1840,  il  ne  se  trouvait  encore  qu'un  petit  nombre 
de  Canadiens  dans  le  nord  de  l'État  de  New-York.  Un  peu  plus  tard, 
M.  Xavier  Harmier  signale,  dans  son  voyage,  l'accroissement  continu 
du  nombre  des  Canadiens  sur  les  rives  du  lac.  Enfin,  en  1859,  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  dans  les  quatre  comtés  de  Clinton^  Francklin^ 
Saint'Laivrence  et  Essex^  tous  compris  dans  le  diocèse  actuel  d'Og- 
densburg,  on  comptait  déjà  12  à  18,000  Canadiens-français.  Cette  po- 
pulation amena  peu  à  peu  dans  la  région  six  prêtres  français.  Avant 
cette  ^x>que,  les  évéques  du  Canada  envoyaient  de  temps  à  autre  des 
missionnaires  pour  desservir  les  groupes  de  leurs  compatriotes.  L'abbé 
Mignaut,  alors  curé  de  Chambly,  se  distingua  par  son  zèle  au  milieu 
de  ces  pauvres  émigrés,  et  M.  Sasseville,  aujourd'hui  curé  de  Sainte- 
Foy,  m'a  raconté  plœieurs  fois  comment,  étant  alors  vicaire,  il  avait 
souvent  aidé  M.  Mignaut,  dans  la  desserte  de  ces  missions. 

Ce  forent  eux  qui,  dans  ce  quartier,  conservèrent  les  groupes  fran- 
çais à  la  religion  catholique.  Cette  année  de  1859  ne  précéda  que  de 
deux  ans,  la  première  visite  que  je  fis  dans  cette  contrée  ;  et  c'est 
seulement  alors  que  commença  l'augmentation  rapide  de  l'immigra- 

(1)  Voir  Revue  Prançaiae,  t.  Xm,  p.  449,  n*  116  (15  avril 
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tion  canadienne.  Cette  immigration  fut  surtout  déterminée  par  la 
création  des  fonderies  et  des  foi^e»  qui  existent  aujourd'hui  dans  le 
pays,  car  la  confection  du  charbon  de  bois,  l'extraction  des  minerais 
et  le  travail  des  usines  de  toute  nature,  y  attira  une  grande  quantité 
d'ouvriers.  Il  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  nord  de  New-Yorit,  envi- 
ron 60,000  Canadiens. 

Si  maintenant  nous  étudions  particulièrement  le  comté  de  Clinton, 
au  nord-ouest  du  lac  Champlain,  nous  y  trouverons  les  Canadiens  ag- 
glomérés en  plus  grand  nombre  que  partout  ailleurs.  Us  y  forment  au- 
jourd'hui plus  de  la  moitié  de  la  population.  En  1830,  le  chififre 
total  des  habitants  de  ce  comté  s'élevait  à  40,047;  — en  1860,  ils 
sont  45,733  ;  --  en  1870,  31,000  ;  —  en  1880,  ils  tombent  à  80,000  ; 
en  trente  années  on  constate  une  augmentation  de  10,000  âmes.  Mais 
quels  sont  les  éléments  de  cet  accroissement  ? 

En  1830,  il  y  avait,  dans  le  comté  de  Clinton,  12,000  catholiques  et 
28,000  protestants  ;  en  1880,  on  ne  trouve  plus  que  22,000  protestants, 
mais  on  compte  28,000  cathoUques;  ces  derniers  ont  donc  fourni 
seuls  tout  le  progrès  de  la  populaticm,  et,  de  plus,  ils  ont  éliminé  un 
cinquième  des  protestants.  Mais  ces  28,000  catholiques  de  1880,  quels 
sont-ils  ?  3,300  sont  des  catholiques  anglais  et  24,800  sont  des  Cana- 
diens. La  déduction  de  ces  calculs  successifs  nous  donne  donc  la  con- 
naissance claire  et  certaine  du  progrès  des  Canadiens  dans  le  comté, 
de  1830  à  1880;  et  il  est  visible,  par  la  comparaison  de  ces  chiffires, 
que  les  Canadiens  ont  fourni,  non  seulement  toute  la  progression  de 
ce  district,  mais  qu'ils  oai  poussé  devant  eux  une  forte  partie  des 
familles  yankees,  qui  occupaient  le  pays  avant  leur  immigration.  Cette 
immigration  a  amené  surtout  des  ouvriers  forestiers  et  industriels, 
mais  les  fermiers  canadiens  préexistants  ont  multiplié  leurs  établisse- 
ments, et  une  partie  des  ouvriers  industriels  se  sont  transformés  en 
cultivateurs.  Voici  comment  s'opère  fréquemment  cette  transformation  : 

L'intérieur  de  tout  le  district  qui  s'étend  à  l'ouest  du  lac  Champlain 
est  très  montagneux,  souvent  escarpé  et  tout  couvert  de  forêts  presque 
inhabitées  :  c'est  le  massif  des  Adirondaks.  Ces  forêts  appartiennent  à 
l'État  et  leur  exploitation  est  adjugée  aux  enchères,  par  périodes  de 
plusieurs  années.  Comme  la  contrée  est  déserte,  l'adyudicataire  va  re» 
cruter  au  Canada  des  bandes  de  bûcherons  qu'il  amène  au  milieu  des 
town-ships  forestiers  qu'il  doit  exploiter.  Là,  il  fait  construire  rapide* 
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menU  en  troncs  d'arbres,  des  habitations  rustiques,  des  écuries  et  des 
hangars  ;  le  tout  forme  un  grand  campement  où  s'abritent  tous  ses 
travailleurs  et  qui  constitue  le  centre  de  l'exploitation.  Tout  en  pro- 
cédant à  l'abatage  des  arbres,  on  procède  au  défrichement  de  quel- 
ques pièces  de  terre,  où  Ton  puisse  récolter  un  peu  d'avoine  et  de 
poQunes  de  terre  pour  le  service  de  l'exploitation.  Enfin,  parmi  les 
forestiers,  le  marchand  choisit  quelques  hommes  qui  dirigent  le 
travail  et  gardent  le  chantier,  le  bétail  et  les  approvisionnements 
quand  l'exploitation  est  interrompue  dans  l'été. 

Ces  cbefs  ouvriers,  ces  facteurs,  s'habituât  à  la  solitude  ;  souvent 
ils  vont  chercher  au  Canada  leur  famille,  ou  tout  au  moins  une  femme, 
et,  lorsqu'au  bout  de  cinq,  six,  dix  ans,  l'entrqireneur  de  ces  exploi- 
tations liquide  son  opération,  ces  maîtres  de  chantiers  s'arrangent  avec 
lai  pour  devenir  propriétaires  à  très  bon  compte  des  chantiers,  mai- 
sons, cultures,  qui  sans  cela  tomberaient  inutilement  ai  ruines  dans 
^  désert.  Comme  ces  campements,  où  l'on  hébergeait  cent  et  deux 
cents  ouvriers,  sont  très  considérables,  ils  se  divisent  entre  plusieurs 
familles,  auxquelles  s'adjoignent  souvent  quelques  autres  ouvriers  de 
l'exploitation  forestière.  C'est  ainsi  que  se  sont  formées  plusieurs  co- 
lonies agricoles  canadiennes,  dans  les  montagnes  boisées  des  Adiron- 
daks  et  du  Yermont. 

Autour  des  grandes  fonderies  et  dans  les  centres  de  formation  an- 
cienne tels  que:  Champlainy  Cha%y,  Altona,  MalonCy  Rouse's  Point,  etc., 
etc.,  les  dioses  se  passent  autrement;  il  existe  des  groupes  industriels 
considérables  comme  à  Redfort,  à  Moers-Forkes,  où  les  ouvriers  vivent 
exclusivement  de  lairs  salaires.  Plusieurs  cependant  se  transforment 
en  agriculteurs,  et  on  rencontre  aussi  dans  les  ceaires  agricoles,  beau- 
coup de  cultivateurs  canadiens,  qui  ont  créé  ou  acheté  à  force  de  tra- 
vail et  d'économie  les  terres  qu'ils  cultivent. 

Nous  avons  visité  quelques-unes  de  ces  fermes,  dont  les  plus  anciennes 
ont  été  établies  entre  1827  et  1810;  plusieurs  familles  sont  riches, 
elles  possèdent  non  seulement  l'exploitation  où  elles  vivent,  mais  deux, 
trois  et  quatre  fermes  groupées  autour  d'elles  où  sont  établis  leurs 
enfants;  de  fort  belles  futaies  d'érables  y  sont  annexées. 

Nous  avons  été  frappés  de  la  simplicité  conservée  de  leurs  habi- 
tudes, de  leurs  vêtements,  de  leurs  mœurs  ;  ils  fournissent  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  une  grande  sonmie  de  travail  personnel  et 
xnr  (l^'  Juillet  W).  K*  lîl.  2 
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assidu,  qui  contraste  avec  les  allures  des  Yankees,  qui  préfèrent  faire 
travailler  les  autres.  On  observe  donc  parmi  ces  Canadiens  plus  de  la- 
beur et  plus  d'énergie,  ils  sont  plus  patients  et  plus  méthodiques  dans 
leurs  efforts,  et  ils  se  montrent  aussi  plus  habiles  dans  le  maniement 
des  petites  forces,  que  la  nature  fournit  incessamment  à  l'agriculteur.  Il 
est  vrai  que  les  présomptueux  dédaignent  ces  petites  forces,  ainsi  que 
les  petites  économies  de  temps  et  d'argent  ;  mais  les  gens  sensés  n'igno- 
rent pas  que  le  cultivateur  pauvre  en  tire  la  source  la  plus  sûre  et  la 
plus  féconde  de  ses  profits.  Aussi  est-ce  là  un  des  grands  avantages  des 
Canadiens  sur  leurs  rivaux  et  lorsqu'on  les  voit  diriger  leurs  exploita- 
tions sans  fracas  et  avec  une  telle  sagesse,  on  comprend  aisément  qu'ils 
supplantent  ceux  pour  lesquels  ils  avaient  travaillé  d'abord. 

De  l'autre  côté  du  lac  Champlain,  la  flrontière  canadienne  est  conUguë 
à  l'état  de  Vemumt  :  la  poussée  des  Canadiens  dans  cet  état  s'est 
comportée  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  dans  l'état  de  New- 
York,  mais  elle  a  commencé  plus  tard  et  les  émigrants  y  sont  moins 
nombreux. 

On  calcule  qu'il  y  a  dans  tout  l'état  environ  30,000  Canadiens,  mais 
il  n'y  en  avait  guère  que  15  ou  16,000  en  1859.  Aujourd'hui  la  moitié 
de  ces  Canadiens  sont  échelonnés  sur  les  rives  du  lac  Champlain  :  les 
uns  sont  mariniers,  les  autres  ouvriers  dans  les  scieries;  nous  nous 
contenterons  ici  de  les  mentionner,  ainsi  que  le  groupe  considérable  qui 
est  fixé  dans  le  sud  de  l'état,  autour  des  carrières  de  marbre  de 
Rutland. 

Mais,  le  long  de  la  fh)ntière  canadienne,  dans  les  comtés  de  Fran- 
klin, d'Orléans  et  d'Essex,  on  en  trouve  huit  à  dix  mille  qui  sont  plus 
ou  moins  attachés  à  la  culture  du  sol. 

Un  grand  nombre  de  jeunes  Canadiens  viennent  tous  les  étés  entre- 
prendre la  récolte  des  blés  et  des  herbages,  c'est  un  usage  qui  existe  de- 
puis fort  longtemps;  en  général,  ils  retournent  chez  eux  après  la  récolte, 
mais  il  en  reste  toujours  quelques-uns  au  service  des  fermiers  du  Ver- 
mont  et  plusieurs  deviennent  même  locataires  de  ces  derniers  ;  ceux 
qui  réussissent  le  mieux  finissent  par  acheter  les  fermes  qu'ils  ont 
louées. 

On  rencontre  ainsi  aux  environs  de  Saint-Albans  et  de  Milton,  plu- 
sieurs Canadiens  propriétaires  de  fermes  assez  considérables  et  un 
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bien  plus  grand  nombre  encore»  locataires  de  domaines  appartenant  à 
des  indigènes  du  Vermont,  qui  ont  abandonné  la  culture  et  affermé 
leurs  biens.  Ce  genre  de  location  à  prix  d'argent,  autrefois  très  rare, 
se  rencontre  maintenant  plus  souvent  dans  certains  états;  on  peut 
dter  particulièrement  Tlllinois,  TOhio,  l'indiana,  la  Pennsylvanie  et 
New-York,  dont  Tétat  de  Vermont  est  connexe.  Le  comté  de  Franklin 
(Vermont),  est  un  des  districts  où  on  l'observe  fréquemment.  On  peut 
œnsulter  à  propos  de  ce  phénomène  économique,  le  très  curieux  ou- 
vrage de  M.  Carlier  (1),  réédité  par  M.  Claudio  Jannet,  tome  II,  cha- 
pitre XXV. 

L'intérieur  de  cet  état  est  un  pays  montagneux  et  forestier,  comme 
celui  des  Adirondaks  à  l'ouest  du  lac  Champlain  et  on  y  rencontre  aussi 
plusieurs  villages  de  forestiers  canadiens,  semblables  à  ceux  que  nous 
avons  signalés  ci-dessus,  en  parlant  de  l'état  de  New-Tfork;  ceux-ci  sont 
établis  au  nord  du  Vermont,  dans  les  comtés  de  Franklin  et  d'Orléans. 

Si  nous  traversons  maintenant  les  comtés  sud  du  Canada,  pour  re- 
monter le  Saint-Laurent  jusqu'au  confluent  de  l'Ottava,  nous  rencon- 
trons au-dessus  de  ce  confluent,  deux  comtés  qui  forment  l'extrémité 
ouest  de  la  province  de  Québec,  Vaudreuil  et  Saulange  :  leur  popu- 
lation est  exclusivement  française,  mais,  à  la  limite  de  ces  comtés,  on 
entre  dans  la  province  anglaise  d'Ontario;  les  quatre  premiers  comtés 
de  celle-ci,  qui  sont  limitrophes  de  Vaudreuil  et  de  Soulange,  furent 
peuplés  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  par  ime  forte  immi- 
gration écossaise,  encouragée  et  soutenue  par  le  gouvernement  anglais, 
dans  le  but  de  circonscrire  de  ce  côté  l'expansion  des  Canadiens,  qui 
commençait  déjà  à  se  dessiner  dans  les  paroisses  les  plus  proches. 

Ces  comtés  sont  ceux  de  Glengary,  Stormont,  Prescoti  et  Russelly 
dont  nous  avons  amplement  parlé,  dans  notre  étude  sur  le  mouvement 
catholique  dans  l'Amérique  anglaise.  Nous  y  avons  exposé  combien 
étaient  considérables  dans  ces  parages,  depuis  1851,  l'inmiigration  et 
la  progression  des  Canadiens,  dont  voici  les  chiffres  résumés  pour  les 
quatre  comtés  :  en  1851,  on  y  comptait  45,536  habitants,  dont  6,498 
Canadiens  français;  or,  en  1881,  ces  Canadiens  atteignaient  le  chiffre 
de  30,645,  sur  une  population  totale  de  93,356  personnes  (l'article  de 

(1)  La  République  Américaine  des  États-Unis,  par  A.,  Carlier,  Quillanmin  1890, 
Pairis. 
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septembre  1S90  portait  91,356;  mais,  par  une  erreur  dlmpression), 
Télément  français  s'était  donc  accru  en  trente  ans  de  365  0/0«  tandis 
que  réiément  anglais  augmentait  seulement  de  60  0/0. 

En  poursuivant  cette  étude  un  peu  plus  loin,  dans  les  comtés  d'On* 
tario,  qui  viennent  à  la  suite,  on  retrouve  partout  la  même  échelle 
de  progression;  seulement,  elle  diminue  graduellement  d'importance 
spécifique,  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  province  de  Québec  Ainsi, 
dans,  le  comté  de  Carleton^  où  la  population  totale  est  restée  station^ 
naire,  les  Canadiens  se  sont  doublés.  Dans  le  comté  de/tett/reu;,  la  popu- 
lation totale  s'est  multipliée  par  4,  tandis  que  les  Canadiens,  qui  n'étaient 
que  804  en  1851,  sont  5,240  en  1881,  s'étant  multipliés  par  6.  Dans  les 
comtés  de  Zanark^  Dundas,  Grenville,  le  nombre  des  Canadi^is  est 
de  plus  en  plus  clairsemé,  il  s'agit  de  quelques  centaines,  mais 
la  différence  de  progression  est  toujours  la  même;  les  populations 
se  sont  multipliées  en  moyenne  de  i  ,20  à  i  ,50  tous  les  40  ans,  tandis 
que  les  Canadiens  ont  pour  facteurs  3  et  4  ;  ce  n'est  évidemment 
qu'une  avant-garde,  mais  c'est  le  flot  qui  s'avance  I 

Cette  progression  constante  des  Canadiens  qui  pénètra[)t  dans  l'Ontario 
n'est  pas  une  immigration  ordinaire,  c'est  le  résultat  d'un  envahis- 
sement par  proximité  ;  et,  ce  qui  complète  la  démonstration,  c'est  que 
le  phénomène  inverse  se  produit  du  côté  des  Canadiens  ;  c'est-à-dire 
que  raceroissement  des  groupes  anglais  anciennement  établis  diminue 
constamment  en  dedans  de  la  frontière  de  Québec.  Il  y  a  donc  évidem- 
ment une  population  qui  se  retire,  tandis  que  lautre  pousse  en  avant. 
C*e6t  du  reste  à  peu  près  la  môme  évolution  que  l'on  remarque  partout 
sur  le  pourtour  du  pays  canadien  ;  mais  ici  cette  expansion  se  mani- 
feste avec  des  formes  particulières,  qu'il  convient  de  noter  : 

Les  colonies  canadiennes  qui  se  dirigent  sur  les  confins  de  la  pro- 
vince de  Québec,  se  recrutent  ordinairement  d'ouvners  qui  vont  louer 
leurs  services,  et  de  familles  pauvres  qui  cherchent  à  former  un  éta- 
blissement, soit  en  défrichant  des  terres  du  domaine  public,  soit  en 
affermant  des  cultures  anciennement  installées.  Mais,  les  familles  qui 
émigrent  dans  l'OntariO;  sont  généralement  au  contraire  dotées  d'une 
certaine  aisance,  souvent  même  ce  sont  des  cultivateurs  très  riches, 
qui  pour  établir  leurs  enfants,  viennent  dans  les  ventes  judiciaires, 
acheter  les  héritages  grevés  de  dettes,  que  les  habitants  anglais  sont 
obligés  de  vendre. 
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D  est  ea  effet  bieD  coosiàté  aujourd'hui  que  dans  la  province  d'Ontario, 
la  propriété  foncière  est  extrêmement  chargée  d'hypothèques;  ces  dettes 
hypothécaires,  sont  dix  fois  plus  fortes  que  celles  de  la  province  fran- 
çaise, et  on  a  remarqué  notamment  que  les  engagements  des  colons  an- 
glafe  avaient  douUé  d'importance  entre  1879  et  1888.  Cette  situation 
tt^eose  tient  à  des  causes  multiples  que  nous  ne  pouvons  examiner 
ici,  mais  elle  a  suscité,  en  Ontario,  des  embarras  et  des  désordres  pécu- 
niaires, qui  se  traduisent  par  des  saisies,  et  de  nconbreuses  ventes  for- 
cées que  nous  avons  notées  avec  soin. 

Qu'en  est-il  résulté?  C'est  que  les  habitants  des  comtés  français  de 
Vaudreuil,  de  Soulanges  el  des  environs  de  Montréal,  tous  pays  fertiles 
et  riches,  au  lieu  d'envoyer  au  loin  leurs  enfants  à  mesure  qu'ils  se 
marient,  passât  la  frontière  de  leur  province,  se  portent  adjudicataires 
des  immeubles  vendus,  sur  lesquels  les  jeunes  ménages  viennent  s'ins- 
taller. C'est  là  le  caractère  spécial  qu'affecte  l'expansion  des  Canadiens 
à  l'ouest  de  leur  province,  et  c'est  là  la  cause  de  l'acCToissement 
constant  de  la  population  française,  et  de  la  diminution  relative  des 
fttmilies  anglaises  dans  le  district  oriental  d'Ontario. 

Nous  venons  de  constater  tout  autour  de  la  province  de  Québec  la 
marche  ascendante  de  la  population  française,  et  nous  avons  même 
constaté  dans  la  Revue  de  septembre  1890,  que  cette  progression 
serait  bien  plus  rapide  encore,  sans  les  difficultés  que  lui  suscitent  le 
clergé  et  les  irlandais  catholiques  de  cette  contrée;  nous  avons  vu  com- 
ment et  par  quels  moyens  nos  compatriotes  d'Amérique  ont  pu  lutter 
victorieusement  contre  les  épreuves  de  la  conquête  et  de  l'invasion,  et 
oonmient  ils  ont  pu  réussir  à  s'installer  parmi  les  colons  anglais  (1) 
qui  s'étaient  établis  dans  la  contrée,  sans  se  laisser  absorber  par  eux. 
Rivalisant  au  contraire  avec  eux  dans  ces  établissements  nouveaux, 
ils  les  ont  surmontés  graduellement  par  une  activité  et  une  économie 
supérieures,  de  telle  façon  qu'ils  sont  devenus  dominants,  dans  ces 
mêmes  Town  Ships  anglais  qui  avaient  été  destinés  à  les  cerner  et  à  les 
annihiler. 

Nous  avons  poursuivi  ce  développement,  jusqu'aux  frontières  de  la 

{1)  Noog  ne  parlons  pas  ici  bien  entendu,  de  ces  nombreux  groupes  de  Canadiens, 
qoi  se  sont  fiiéi  â  50  lieues  plus  au  sud  dans  la  nouyelle  Angleterre  ;  ceUe  émigration 
mann&ctarière  est  en  effet  très  différente  de  l'émigration  agricole,  et  demande  â  être 
décrite  à  part. 
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province  de  Québec,  et  même  au  delà  de  ces  lignes  sur  les  confins 
des  États-Unis,  et  de  la  province  d'Ontario.  Partout  nous  avons  ren- 
contré les  mêmes  allures,  les  mômes  procédés  dans  la  progression 
des  Canadiens.  Mais  en  analysant  leurs  qualités  propres,  telles  que  les 
prévoyait  le  Mail  de  Toronto,  nous  avons  étendu  les  prévisions  du 
journaliste  anglais,  par  la  détermination  exacte  des  aptitudes  et  des 
circonstances  qui  ont  préparé  et  soutenu  leurs  succès. 

Cependant  cette  étude  serait  incomplète,  si  nous  n'en  profitions  pas 
pour  rectifier  les  aspirations  indiscrètes  des  esprits  fort  libéraux  et 
très  généreux,  mais  un  peu  trop  impressionnistes,  qui  s'imaginent  que 
Ton  accommoderait  un  peuple  merveilleux  et  très  puissant,  par  une 
heureuse  combinaison  du  bon  sens  Canadien,  et  de  l'habileté  (stnart- 
^e^8)  des  Yankees.  Un  certain  nombre  de  canadiens,  en  fort  petit 
nombre  heureusement,  et  surtout  dans  les  classes  élevées,  se  laissent 
éblouir  aveuglément  par  les  dorures,  et  par  l'ingéniosité  spéculative 
de  la  république  étoilée.  Us  engagent  volontiers  leurs  compatriotes 
à  s'instruire  à  cette  école,  et  à  se  rapprocher  de  leurs  voisins  jusqu'à 
l'imitation.  Cette  impulsion  est  fâcheuse,  et  bien  peu  raisonnable;  il 
serait  assez  bizarre,  en  efiet,  que  les  Canadiens  puissent  trouver  im 
grand  profit  à  demander  des  conseils  et  des  exemples  à  des  gens  qui 
depuis  SO  ans  se  retirent  périodiquement  devant  leur  développement. 
Les  progrès  du  Canada  sont  bien  plus  surprenants,  en  effet,  que  ceux 
des  États-Unis,  car  la  route  était  bien  plus  malaisée. 

Qui  sait  d'ailleurs  ce  qui  résulterait  de  cette  tentative  d'assimilation? 
Les  imitations  sont  rarement  heureuses,  imitatores  servum  pecusf 
Pourquoi?  parce  que  la  plupart  du  temps  l'imitateur  quitte  des  pro- 
cédés appropriés  à  sa  nature  et  qui  sont  à  sa  main,  pour  aller  s'en- 
ferrer dans  des  pratiques  qui  lui  sont  étrangères.  Le  tempérament  so- 
lide et  réfléchi  des  Canadiens,  s'adaptera-t-il  convenablement  à  toutes 
ces  finesses  ingénieuses  de  Idismartness,  à  tous  ces  subterfuges  de  paco- 
tille, qui  servent  de  support  à  la  fortune  casuelle  de  leurs  voisins? 
Rien  n'est  moins  certain!  mais  il  est  probable  qu'après  avoir  déna- 
turé leur  tempérament  propre,  nos  Français  resteraient  au  second 
plan,  dans  l'usage  de  cette  habileté  d'emprunt;  cène  seraient  plus  des 
Canadiens,  ils  seraient  devenus  Yankees,  mais  ils  ne  seraient  que  des 
Yankees  mâtinés.  L'expérience  en  est  déjà  faite,  et,  parmi  ceux  qui  se 
sont  fourvoyés  au  Canada  dans  cette  grande  passion  pour  les  États- 
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UniSy  on  pouirait  montrer  par  de  notables  exemples  que  plusieurs 
ont  évidemment  amoindri  leur  valeur  intellectuelle  et  sociale.  Do- 
minés par  une  admiration  plus  séduisante  que  raisonnable,  ils  perdent 
de  vue  les  qualités  éprouvées  qui  ont  fait  la  puissance  de  leur  nation, 
pour  rôver  des  assimilations  aventurées,  et  des  profits  imaginaires. 

n  etft  permis  de  penser  qu'il  n'en  sortirait  de  bons  résultats,  ni  pour 
Tun  ni  pour  Tautre  pays,  car  ce  mirage  d'une  union  plus  ou  moins 
étroite  a  créé  de  grandes  illusions  des  deux  côtés  de  la  frontière  :  Aux 
États-Unis,  il  se  trouve  aussi  quelques  hommes  qui  présument 
qu'il  enrichiraient  leur  pays,  où  la  natalité  décroît,  par  cette  annexion 
de  (amilles  honnêtes  et  fécondes;  population  assidue  au  travail,  qui  se 
fondrait  à  la  longue  dans  la  masse,  en  lui  apportant  une  force  rassise 
et  méthodique  dont  ils  ont  besoin. 

Mais  cette  visée  n'est  qu'une  vision;  car  si  les  Canadiens  se  trans* 
formaient  si  aisément,  c'est  qu'ils  auraient  perdu  leur  type  caractéris- 
tique, leurs  qualités  originales,  et  partant  leur  valeur  utile.  Les  Ëtats- 
Unis  dès  lors  n'auraient  rien  gagné  qu'un  ferment  de  discorde  in- 
troduit dans  leur  sein. 

Quant  aux  déclamateurs  de  la  province  de  Québec,  qui  se  laissent 
éblouir,  par  l'activité  commerciale,  et  la  richesse  spéculative  des  états, 
s'ils  espèrent  qu'ils  pourront  y  récolter  paisiblement  des  profits,  ils  se 
trompent;  il  faudra  d'abord  qu'ils  abandonnent  toutes  les  habitudes 
qui  leur  sont  chères,  toutes  les  libertés  dont  ils  jouissent  aujourd'hui  : 
libertés  reUgieuses,  libertés  scolaires,  libertés  traditionelles  et  nationales. 

Dans  une  lettre  célèbre,  reproduite  en  1890,  par  tous  les  journaux 
du  Canada  français,  M.  Tujague,  ceLouisianais,  si  patriote,  qui  rédige 
le  Propagateur  de  la  Nouvelle-^léans,  leur  a  décrit  la  destinée  qui  les 
attend,  s'ils  ne  se  précautionnent  pas  contre  leurs  illusions.  U  leur  a 
montré  combien  les  Yankees  ont  pesé  sur  les  Français  de  la  Louisiane, 
soit  par  artifice,  soit  par  séduction;  soit  par  vexations  et  tyrannie; 
afin  de  leur  faire  déserter  les  traditions  et  la  langue  de  leurs  pères. 

Une  fois  embrigadés  sous  le  joug  étoile  les  Canadiens  deviendraient 
aussi  graduellement,  au  milieu  de  la  société  anglo-américaine,  des  ilotes 
politiques  et  des  ilotes  sociaux.  Ils  n'y  trouveront  même  pas  les  béné- 
fices commerciaux  et  financiers  dont  ils  se  leurrent.  Dans  cette  alliance 
de  deux  caractères  si  discordants,  les  Canadiens  fourniront  pour  un 
temps,  beaucoup  de  travail  et  de  bon  travail,  qui  sera  exploité  par  les 
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spéculations  suspectes  et  la  dextérité  trop  habile  de  leurs  associés;  mais 
ils  finiront  par  jouer  le  rôle  de  la  poule  aux  œufs  d'orl 

Ce  fabliau  nous  raconte  que  le  maître  de  la  poule  aux  œufs  d'or 
lui  serra  la  gorge  pour  ftdre  sortir  jusqu'au  dernier  grain  le  précieux- 
métal;  puis  lorsqu'il  l'eut  rendue  stérile,  il  rejeta  le  pauvre  oiseau  avec 
dédain.  Dans  cette  dénaturation  des  Canadiens^  on  récoltera  de  même 
à  la  fin  une  déception  en  partie  double  :  les  Yankees  perdront  à  gagner, 
en  amoindrissant  et  en  stérilisant  leurs  associés;  quant  aux  Canadiens 
ils  n'auront  rien  gagné  et  ils  auront  tout  perdu. 

Cette  étude  a  été  ébauchée,  avons-nous  dit,  par  un  écrivain  anglais; 
nous  n'avons  fait  qu'en  perfectionner  les  contours;  on  peut  la  résumer 
en  un  argiunent  bien  simple  et  très  serré  dont  voici  la  trame  :  Pour- 
quoi les  Canadiens  ont-ils  pu  lutter  victorieusement  contre  l'envahis- 
sement et  se  préserver  de  l'absorption?  Comment  se  sont-ils  au  con- 
tndre  augmentés  et  agrandis? 

Par  le  béùéfice^e  leurs  aptitudes  propres,  qui  leur  ont  donné  une 
force  supérieure  de  résistance  et  d'expansi<»i. 

Qu'arriverait^il  s'ils  sacrifiaient  ces  aptitudes  propres  pour  imiter 
les  qualités  et  les  procédés  de  leurs  concurrents? 

Ils  amoindriraient  leurs  forces,  s'assimileraient  imparfaitement  les 
usages  de  leurs  voisins  et  deviendraient  plus  faibles  qu'eux. 

Ce  raisonnement  est  fort  clair;  c'est  aux  Canadiens  à  se  mettre  en 
glBurde  contre  les  illusions  :  s'ils  voulait  cons^ver  leur  ft»ree  de  résis- 
tance, leur  puissance  d'expansion,  et  cette  virilité  prc^ressive  qui  a 
fait  leur  grandeur,  qu'ils  évitent  toute  imitation  et  le  semMant  même 
d'une  annexion,  en  restant  fidèles  à  leur  excell^te  devise  : 

Avant  toat,  soyons  nous-mêmes,  restons  Canadiens. 

.    E.  RiiHAU. 
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ET  SON  EXTENSION  POSSIBLE  A  L'ALGÉRIE 


Le  livre  du  Flambeau  éctolani  reofenne  la  législaikm  du  recrutement. 
Ce  lÎTre,  malgré  doo  titre  d'une  prétention  orientale,  est  une  ^mple 
adaptation  de  notre  loi  de  1832.  IMè  du  12  rejeb  1276  (7  février  1860), 
il  est  l'œuvre  de  la  miission  firançaise,^  alors  à  Tunis.  Quelques  addi- 
tioi»  ont  été  faites  en  1886. 

Les  principales  dispositions  scHit  les  suivantes  :  le  service  est  de 
deuxaos.  Cette  période  est  jugée  trop  courte  pour  transformer  en  soldats 
ces  demi-civilisés;  déplus,  elle  exige  le  prélèvement  d'un  contingant 
trop  élevé  pour  les  ressources  en  hommes  des  populations  sédentaires. 
Sont  iq>pelés  à  tirer  au  sort  les  hommes  de  dix-huit  à  vingt-six  ans 
appartenant  aux  populations  vivant  dans  des  villages.  Les  nomades  et 
leshabitAnts  de  Tunis  ne  sont  pas  astreints  à  cette  loi.  B  y  a  là  une 
criante  injustice  qui,  après  dix  ans  d'occupation  française,  n'a  pas  en- 
core 44è  réparée.  Nul  ne  peut  tirer  au  sort  s'il  n'est  musulman.  Les 
nègres  sont  exclus  .du  tirage.  La  substitution  et  le  remplacement  sont 
admis  et  celui  qui  a  fomtii  un  remplaçant  en  demeure  respmisable. 
Le  remplaçant  déserte-Wil,  il  doit  en  envoyer  un  autre  ou  venir  faire 
hûrmême  son  service.  Ne  peuv^t  se  faire  remplacer  ceux  qui  ont 
tenté  d'échapper  au  service  par  fraude.  Les  listes  sont  établies  par 
les  dieikhs  (oaaîres  indig^oes).  Les  diverses  opérations  du  conseil  et 
du  tirage  au  sort  se  font  en  public  et  devant  une 'commission  spéciale. 

Les  titres  d'exemption,  beaucoup  trop  nombreux  sont  ceux  de  :  V*  fonc- 
tionnaires religieux  ;  2^  professeurs  des  mosquées  ;  3^  fonctionnaires  de 
l'État;  4^  prédicateurs;  8^  domestiques  des  consulats;  6**  chaouchs, 
guides,  khodjas  attachés  à  l'armée  française;  7<^  gardiens  de  phares; 
8®  spahis  des  contrôleurs  civils  ;  indigènes  protégés  par  une  puissance 
étrangère  ;  9^  jeunes  gens  munis  d'un  certificat  d'aptitude  délivré  par 
les  professeurs  de  la  mosquée  de  l'Olivier  de  Tunis. 

Les  titres  d'ajournement  sont  ceux  de  :  i^  fils  unique  de  veuve;  2®  fils 
de  septuagénaire  ou  de  père  infirme;  3^  homme  ayant  un  frère  ac- 
tuellement sous  les  drapeaux;  4^  élèves  des  medraça;  9f^  hommes  de 
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taille  inférieure  à  1°^,  S4,  ou  de  constitutioD  faible.  L'ajourné  se  présente 
chaque  année  devant  la  commisBion  jusqu'à  l'âge  de  26  ans.  La  cause 
d'ajournement  ayant  cessé,  il  prend  part  au  tirage  au  sort. 

L'autorité  française  laissa  jusqu'en  1885  aux  fonctionnaires  tunisiens 
le  soin  d'appliquer  cette  loi  du  recrutement,  mais  l'application  laissait  à 
désirer.  Tout  le  monde  avait  à  peu  près  des  cas  d'exemption  ou  se  dé- 
couvrait quelque  infirmité  reconnue  par  le  soi-disant  médecin  attaché 
à  la  commission  (1).  Nulle  part  on  ne  pouvait  former  le  contingent 
complet.  Pour  mettre  fin  à  cet  état  de  choses,  un  officier  français  ayant 
voix  délibérative,  un  médecin  militaire  ayant  voix  consultative,  assis- 
tés  d'un  interprète  militaire,  furent  adjoints  aux  commissions.  Le  caïd 
les  préside  et  un  officier  supérieur  tunisien  en  fait  partie. 

Le  territoire  tunisien  est  réparti  en  6  circonscriptions  : 

La  1'®  circonscription  embrasse  le  nord-est  de  la  Tunisie,  c'est-à-dire 
la  régicm  comprise  entre  Bizerte,  Zaghouan  et  Hammamet. 

La  S"*  occupe  le  nord-ouest  de  la  Tunisie,  de  la  mer  à  Medjez-el-bab 
et  le  Kef . 

La  3^^  est  au  sud  de  la  première  et  comprend  la  région  de  Sousse  et 
Kairouan. 

La  4*  englobe  la  région  au  centre  de  laquelle  est  Sfox,  ainsi  que 
les  îles  Kerkennah. 

La  ff®  renferme  l'île  de  Djerba  et  la  région  continentale  avoisinante, 
Gabès  et  l'Arad. 

La  ô"*,  à  l'ouest  de  la  précédente,  s'étend  sur  le  Djerid,  de  Gafsa  au 
désert. 

Les  cheikhs  ou  maires  indigènes  présentent  à  la  commission  leurs 
administrés  âgés  de  18  à  36  ans,  inscrits  sur  les  tableaux  de  recen- 
sement. Un  Tunisien  inscrit  court  donc  pendant  huit  années  consécu- 
tives les  chances  d'un  tirage  au  sort  I  Ces  conditions  expUquent  leur 
peu  d'enthousiasme  à  subir  une  épreuve  si  souvent  répétée.  Aussi,  il 
n'y  a  pas  de  fraudes  qu'ils  n'imaginent  pour  s'y  soustraire.  La  compli- 
cité des  cheikhs,  aidée  parfois  de  l'approbation  du  caïd,  permet  à  un 
grand  nombre  d'échapper  à  l'inscription.  On  présente  à  la  commis- 
sion des  gens  ayant  des  dispenses  et  quelques  pauvres  diables  sans 


(1)  Le  choix  des  hommes  pris  n'était  pas  moins  détestable.  Les  réformes  ont  atteint 
pendant  cette  période  au  V  tiraiUeurs  les  diiJEAres  de  103  en  1885,  117  en  18861 
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argent  et  sans  inOuence  ;  ceux-^i  ne  manquent  pas  d'être  pris.  Parfois, 
pour  atténuer  le  hasard  du  tirage  au  sort  à  quelqu'un  de  ses  admi- 
nistrés, le  cheikh  fait  prendre  conunebon,  absent,  un  sujet  qu'il  sait 
devoir  être  réformé  à  son  arrivée  au  corps.  Les  cheikhs  surpris  à  frau- 
der ou  à  faciliter  une  fraude  ont  été  jusqu'ici  déférés  au  tribunal  in< 
digène  de  TOuzara.  Celui-ci  les  condamne  d'ordinaire  à  une  amende 
ridicule,  aussitôt  remboursée  par  les  familles  intéressées. 

Le  tirage  au  sort  a  lieu  entre  les  hommes  n'ayant  aucun  motif 
d'exemption  ou  d'ajournement.  Ces  gens  sont  en  faible  proportion  par 
rapport  au  nombre  des  inscrits,  ainsi  que  le  montrent  les  chiffi^s  de 
deux  circonscriptions  prises  au  hasard,  la  deuxième  et  la  troisième. 
En  1887,  sur  641  inscrits  dans  la  1^  circonscription,  226  ont  tiré  au 
sort.  Soit  donc  une  proportion  de  65  cas  d'exemption  pour  100  ins- 
crits. Sur  2,607  inscrits  dans  la  S""  circonscription,  686  seulement  ont 
pris  part  au  tirage  au  sort.  Les  exemptions  atteignaient  la  proportion 
de  73  0/0 1  En  France,  sous  le  régime  de  la  loi  de  1832,  la  proportion 
des  exemptés  ne  s'élevait  qu'à  49  ou  80  0/0. 

Sur  les  326  hommes  de  la  2*  circonscription  ayant  tiré  au  sort,  116 
ont  été  incorporés,  soit  51  0/0;  sur  les  686  de  la  3%  456  ont  été 
incorporés  soit,  66  0/0.  Ces  chiffres  montrent  d'une  façon  évidente 
que  le  livre  du  Flambeau  éclatant  pourrait,  sans  inconvénient  aucun, 
subhr  quelques  améliorations  destinées  à  répartir  d'une  façon  plus 
équitable  les  charges  militaires  (1).  Les  principes  d'égaUté  en  ce  cas 
particulier  feraient  bien  de  devenir  un  article  d'exportation  pour  nos 
cdonies. 

Les  hommes  tombés  au  sort  ont  la  plus  grande  tendance  à  se  faire 
remplacer.  Ds  s'imposent  même  dans  ce  but  les  plus  sérieux  sacrifices, 
à  ce  point  que  les  primes  données  à  un  remplaçant  pour  deux  ans 
atteignent  une  moyenne  de  1,700  piastres  par  tête  (1,064  fr.),  va- 
riant d'un  maximum  de  2,500  piastres  à  un  minimum  de  900.  La 
proportion  des  hommes  qui  se  font  remplacer  a  été  de  25,4  0/0,  en 
1887  au  ¥  tirailleurs.  Les  remplaçants  dans  ce  régiment  étaient  278  Tu- 
nisiens et  24  Algériens.  Tel  qu'il  existe  actuellement,  le  remplace- 
ment est  une  source  de  désertions.  Le  prix  débattu  de  gré  à  gré  entre 

(1)  Cette  inégale  répartition  des  charges  militaires  rend  impossible  l'appréciation  da 
rapport  des  classes  à  la  popolation.  Ce  rapport  se  trouverait  bien  au  dessous  de  la 
réalité  et  oalt  dam  dea  proportions  que  Ton  ne  peut  fixer,  faute  de  base  suffisante. 


Digitized  by 


Googk 


28  UËVUË  FRANÇAISB 

les  intéressés  n'est  pas  toujours  payé  d'avance.  Le  remplaçant  déserte 
souvent  sous  prétexte  que,  n'ayant  pas  reçu  l'argent,  il  se  croit  auto- 
risé à  cesser  son  service.  D'autres  moins  scrupuleux  s'en  vont  après 
avoir  été  payés.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  désertions  chez  les  indigènes 
suivent  une  progression  ascendante,  ainsi  que  le  monb'eiit  les  chiffres 
suivants. 

En  1888,  le  conseil  de  guerre  a  eu  à  juger  19  désertions  dlndigènes, 
27  en  1886,  29  en  1887.  Pour  mettre  un  terme  à  ces  désertions,  on 
tend  à  ne  plus  accepter  comme  remplaçants  que  des  hommes  connus 
ayant  déjà  fait  du  service  dans  le  corps. 

La  répartition  du  contingent  est  faite  d'après  les  données  fournies 
par  les  commissions  de  recrutement  au  ministère  tunisien.  Selon  leurs 
aptitudes  et  les' besoins  du  service,  les  hommes  sont  répartis  entre  la 
garde  beylicale,  les  tirailleurs,  les  spahis  et  les  services  des  ports.  11 
est  regrettable  que  l'inscription  maritime  ne  soit  pas  appliquée  aux 
marins  des  Kerkennas  et  de  Djerba.  Il  y  a  là  des  éléments  qui 
pourraient  rendre  de  grands  services  et  qui  serviraient  mieux  à  bord 
du  stationnaire  que  dans  les  troupes  de  terre. 

Tel  est  le  fonctionnement  de  la  loi  tunisienne.  Puisqu'elle  fonc- 
tionne dans  un  des  départements  de  la  France  d'Afrique,  pourquoi  ne 
l'étendrait-on  pas  aux  départements  voisins  en  la  perfectionnant  bien 
entendu,  afin  d'en  faire  une  chose  juste  et  égalitaire  ? 

Par  ce  temps  d'armements  à  outrance,  une  nécessité  s'impose,  c'est 
que  nos  possessions  de  l'Afrique  du  nord  ne  constituent  pas  pour  notre 
pays  une  cause  d'infériorité.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  parer  à  cette 
situation,  c'est  d'être  à  même,  le  cas  échéant,  d'en  tirer  autant  d'bomfues 
qu'elles  nous  en  immobiliseront  pour  leur  défense.  Ce  s^ra  autant 
de  bras  enlevés,  en  même  temps,  à  une  insurrection  possible.  La  gé- 
néralisation à  l'Algérie  du  mode  de  reerutem^t  tunisien  amélioré, 
nous  parait  être  le  meilleur  moyen  d'atteindre  ce  but. 

Voici  les  principales  améliorations  à  réaliser  même  efa  Tunisie  : 
^^  Étendre  la  conscription  à  toute  la  population,  y  compris  les 
gens  de  tente  et  les  habitants  de  Tunis;  9?  supprimer  les  cas 
d'exemptions  beaucoup  trop  nombreux.  Cette  mesure  donnant  un  [dus 
grand  nombre  de  sujets,  on  pourrait  :  1^  ne  faire  tirer  au  sort  qu'à 
partir  de  20  ans,  l'indigène  n'étant  pas  suffisamment  formé  à  18 
ans;  2<^  on  réduirait  à  quatre  au  lieu  de  huit  le  nombre  des  années 
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0(Hi9éeutftYes  de  tirage  au  sort.  Les  indigènes  munis  d'un  étal  civil 
légulier  pourraient  mdme  jouir  de  Tavantage  de  ne  tirer  au  sort  qu*unc 
seule  année.  Cette  mesure  faciliterait  énormément  la  constitution  de 
l'état  civil  des  indigènes  si  difficile  à  réaliser.  Comme  compensation 
de  ces  aniélioralioiiç  le  nombre  des  années  de  service  serait  de  cinq 
au  lieu  de  deux.  La  période  de  deux  ans  est  jugée  insuffisante  par 
tous  les  ofBciers;  de  plus  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  passer  tant 
d'hommes  par  le  service  militaire;  cela  pourrait  devenir  dangereux. 
A  leur  libération  du  service  actif,  les  hommes  passeraient  dans  la 
réserve. 

Le  mode  actuel  de  recrutement  de  nos  régiments  africains  par  en- 
gagements volontaires  a  un  défaut  capital  :  il  coûte  un  prix  exagéré. 
n  est  incroyable  que  des  troupes  composées  de  gens  servant  dans  leur 
propre  pays,  n'ayaat  pour  ainsi  dire  pas  de  besoins,  coûtent  beaucoup  plus 
cher  à  l'État,  à  eUectif  égal,  que  les  troupes  nationales  plus  ou  moins 
d^ysées  dans  la  colonie  et  surtout  ayant  des  habitudes  moins  pri* 
mîtives  que  les  Berbères.  Le  jour  où,  en  place  d'engagés,  ou  aura  des 
appelés  et  des  remplaçants,  on  pourra  ramener  les  tarifs  de  solde  au 
taia  de  ceux  des  régiments  français.  Ce  sera  une  forte  économie  pour 
l'État.  En  Tunisie,  on  pourrait  dès  aujourd'hui  réaliser  cette  économie. 
Les  soldats  indigènes,  quoique  appelés  et  non  sortis  de  leurs  pays,  sont 
plus  payés  que  leurs  caporaux  français,  servant  sous  un  autre  climat! 

Un  grand  inconvénient  du  système  d'engagement  est  celui  des  rési- 
dences. Si  l'on  donne  de  mauvaises  garnisons  aux  indigènes,  les 
ei^agements  cessent.  Alors  on  voit  ce  fait  curieux,  de  bons. postes  oc- 
cupés par  des  indigènes,  et  de  mauvais  réservés  aux  Français.  Le  jour 
où  les  régiments  africains  seront  composés  d'appelés,  on  pourra  ne 
laisser  dans  le  Sud  et  dans  les  mauvais  postes  que  des  indigènes  qui 
rédsient  très  bien,  ou  quelques  troupes  peu  recommandables,  telles 
que  bataillons  d'Afrique,  pionniers,  compagnies  de  discipline,  dont  la 
mortalité  importe  assez  peu  au  pays.  Ce  système  a  commencé  à  être 
inauguré  en  Tunisie.  Les  tirailleurs,  les  spahis  et  une  compagnie  de  dis^ 
cipline  occupent  le  Sud.  11  s'y  trouve  aussi  un  bataillon  d'Afrique  et  une 
compugnie  de  discipline.  L'application  de  ces  principes  à  toute  l'Afrique  du 
Nord  amènera  une  forte  diminution  de  la  mortalité  de  l'armée.  Ce  ne 
sera  pas  un  des  moindres  avantages  do  la  conscription  appliquée  à 
l'élément  indigène. 
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Pour  terminer,  nous  devons  aborder  une  question  qui,  telle  qu'elle  est 
posée  aujourd'hui,  paraît  susceptible  de  faire  avorter  la  conscription 
chez  les  indigènes  d'Algérie.  Nous  voulons  parler  de  la  naturalisation. 
Les  auteurs  qui  ont  abordé  la  question  du  recrutement  des  indigènes 
algériens,  parmi  eux,  un  écrivain  du  Journal  des  sciences  militaires  (1), 
ne  peuvent  s'imaginer  qu'on  impose  le  service  militaire  aux  indigènes 
sans  les  naturaliser.  D  faut  bien  peu  connaître  ceux-ci  pour  émettre 
une  pareille  idée.  La  naturalisation  pour  la  plupart  d'entre  eux  serait 
une  vexation  plus  désagréable  encore  que  le  service  militaire  lui-même. 
Un  indigène  comprendra  parfaitement  que  le  gouvernement,  ayant 
besoin  de  soldats,  pour  prot^er  son  pays,  prenne  telles  mesures 
qu'il  jugera  convenables  pour  s'en  procurer; il  s'y  soumettra  sans  trop 
de  difficultés.  Mais  ce  qu'il  ne  comprendra  plus,  et  qui  pourra  pa- 
raître à  quelques-uns  un  surcroît  de  vexations,  c'est  qu'en  le 
faisant  soldat,  on  l'expose  à  être  mal  vu  de  ses  coreligionnaires  en 
l'assimilant  à  un  roumi.  Une  pareille  mesure  rendrait  la  loi  de  recru- 
tement moins  praticable  et  pourrait  exposer  bien  inutilement  le  pays 
à  des  troubles.  Que  les  théoriciens  gardent  donc  en  réserve,  leurs  con- 
ceptions peut-être  fort  libérales,  mais  assurément  détestables  et  dan- 
gereuses dans  la  pratique.  Il  reste  d'ailleurs  une  porte  largement  ou- 
verte à  la  réalisation  de  leurs  aspirations.  La  loi  militaire  n'impose 
qu'une  année  de  service  aux  Français  d'Algérie.  Les  indigènes  algé- 
riens, qui  désireront  le  titre  de  Français,  se  hâteront  de  réclamer  leur 
naturalisation  et  ne  feront  qu'une  année.  De  la  sorte,  chacun  sera 
libre  d'agir  selon  ses  tendances.  La  question  de  naturalisation  ainsi 
tranchée,  rien  ne  saurait  empêcher  l'application  à  l'Algérie  d^une 
mesure  destinée  à  augmenter  la  force  militaire  de  la  France  en  temps 
de  guerre,  et  à  sauvegarder  en  temps  de  paix  la  vie  de  beaucoup 
de  ses  enfants. 

IK  Bbetholon, 

Ancien  médeoin^mt^. 


(1)  A.  S.   Projet  pour  tirer  de   nos  poesessions  africaines  100,000  bons  soldats 
musnlmans.  (Janv.  1888,  p.  23-35.) 
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Le  25  noTembre  1890,  M.  And.  Reischek  rendait  compte  à  la  Société  de  géographie 
de  Vienne  des  voyages  d'exploration  faits  par  loi  en  Nouvelle-Zélande,  durant  un 
s^our  de  douie  années.  Nous  extrayons  de  ce  rapport  les  détails  qui  suivent. 

Les  îles  qui  forment  la  Nouvelle-Zélande  sont  situées  entre  les  24^  et 
të^  degrés  de  latitude  Sud  et  les  466''  et  179^  degrés  de  longitude  Est> 
EUes  se  composent  d'une  terre  septentrionale  et  d'une  terre  méridio- 
nale séparées  par  le  détroit  de  Gook,  large  de  13  milles  anglais  environ 
(sait  prés  de  24  kilomètres);  plus  au  midi,  au  delà  du  détroit  de 
Foveaux,  se  trouve  l'île  Steward.  Ces  trois  terres,  flanquées  d'un 
ipund  nombre  de  petits  îlots,  mesurent  une  longueur  totale  de  1,100 
milles  sur  une  largeur  de  76  à  250  milles.  Elles  sont  en  majeure  partie 
montagneuses,  et  très  boisées.  Les  plus  grandes  ont  une  population 
d'indigènes  ou  d'Européens  ;  les  autres  ne  sont  visitées  que  par  les 
oiseaux  de  mer,  qui  y  viennent  déposer  leurs  œufs. 

Sur  la  terre  septentrionale,  les  sommités  s'élèvent  jusqu'à  4,000  pieds; 
quelques  volcans  atteignent  cependant  une  altitude  bien  supérieure  : 
Ruapehu,  9,100  pieds;  Mount  Egmont,  8,308;  Tongariro,  6,560.  Dans 
l'Ue  méridionale  commencent  les  cimes  coniques  couvertes  de  neige; 
les  monts  Kaikora,  qui  vont  jusqu'à  9,462  pieds,  s'étendent  vers  le 
sud  jusqu'à  la  plaine  de  Canterbury.  Plus  au  sud  encore,  les  grands 
reliefs  partent  du  Chalky-Soimd  et  se  prolongent  de  là  au  nord-nord- 
est.  De  la  rivière  Aast  à  la  rivière  Totara  s'étend  du  sud  au  nord  un 
groupe  de  glaciers  de  120  miUes  anglais  de  long,  dont  le  plus  puis- 
sant, le  Mount  Cook,  se  dresse  à  12,345  pieds.  Sur  le  côté  ouest,  ces 
montagnes  ont  une  pente  abrupte  qui  en  rend  l'ascension  très  pé- 
nible; tel  est,  entre  autres,  le  glacier  François-Joseph,  dont  la  masse 
de  névés  se  pousse  entre  des  croupes  boisées  jusqu'à  700  pieds  dans 
la  vallée  de  Wairan.  Vers  l'est,  en  revanche,  les  déclivités  s'adoucis- 
sent ;  aussi  est-ce  par  ce  versant  qu'on  les  gravit  d'ordinaire. 

En  1887,  deux  faits  importants  se  sont  produits  dans  l'archipel.  Le 
premier  est  l'annexion  de  l'île  Kermadek,  sise  à  600  milles  au  nord- 
est  de  la  terre  septentrionale;  le  second  est  la  décision  prise  par  le  roi 
Tawhiao  de  rouvrir  son  pays  aux  Européens,  qui  en  étaient  exclus 
depuis  la  guerre  de  1860.  Actuellement  le  gouvernement  y  établit  un 
chemin  de  fer  pour  relier  Teawamutu  et  Taranaki. 
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La  première  expédition  de  M.  Reischek  eut  lieu  en  1877  ;  elle  le  con- 
duisit de  Christchurch  (île  méridionale)  à  la  côte  ouest,  par  Malvern- 
Hill,  Porters-Pass,  Castle-Hill,  Waimakeriri,  Bealy,  Arthur-Pass,  Otira, 
Termahan,  et  la  région  du  lac  Bninner. 

Le  sol  de  Christchurch,  de  la  plaine  de  Canterbury  à  Blalvem-Hlll, 
est  très  fertile.  Des  deux  côtés  du  chemin  s'étendent  de  vastes  champs 
de  céréales;  villages  et  fermes  essaiment  sur  cette  aire  cultivée,  au 
milieu  de  jardins  fleuris  et  de  vergers.  A  Malvem-HiU,  le  t^rain  se 
superpose  en  terrasses  semées  de  blocs  morainiques.  De  là  le  voyageur 
suivant  la  route  à  cheval  du  côté  de  Touest,  atteignit  l'auberge  du 
Porters^Pass^  et,  après  y  avoir  couché,  franchit  le  lendemain  ce  col, 
sis  à  3,097  pieds.  Au  pied  opposé  de  la  passe,  il  atteignit  le  lac  Lindon, 
où  s*ébattait  toute  une  faune  de  canards^  d'oies  et  de  plongeons  divers; 
puis  par  une  vallée  riche  en  pâtis  et  en  troupeaux,  et  sillonnée  de  cara- 
vanes de  chercheurs  d'or  cheminant  avec  leurs  chevaux  de  bât,  il  gagna 
la  station  de  Castle-Hill,  ainsi  nommée  de  ses  roches  en  forme  de  for- 
tifications. U  se  dirigea  ensuite  vers  Waimakeriri,  station  située  sur  la 
rive  droite  du  fleuve  du  même  nom,  cours  d'eau  assez  gros  qui  sort 
d'un  champ  de  neige  du  Mount  Grenlow. 

Cette  coulée  glaciaire  franchie  à  gué,  non  sans  peine,  le  voyageur 
remonta  le  cours  de  la  rivière  Bealy,  dans  le  lit  de  laquelle  il  dut 
cheminer,  deux  heures  durant,  jusqu'à  une  rampe  pierreuse  qui  le 
conduisit  à  l'Arlhur-Pass  (3,013  pieds).  Du  haut  de  ce  col,  la  vue 
était  magnifique  :  à  droite  le  glacier  deRollerston  ;  en  face,  une  épaisse 
forêt  vierge,  puis  d'abruptes  murailles  de  rochers  noirs  d  où  se  préci- 
pitaient des  cascades  aiigentées.  De  la  gorge  enfermée  par  ces  redans 
de  roc  sort  l'écumeuse  Otira.  Ce  fut  dans  l'auberge  à  l'enseigne  de 
VOtim  que  M.  Reischek  coucha,  à  la  descente  du  col,  pour  traverser 
le  lendemain  la  rivière.  Le  voici  sur  la  route  qui  longe  la  rive  gauche 
du  Termakan.  Ce  ne  sont  que  futaies  viciées  et  cimes  blanches, 
à  perte  de  vue.  Le  chemin  étant  en  maint  endroit  submergé,  ce  fut 
mouillé  à  souhait  que  l'explorateur  s'échoua  à  l'auberge  du  Taipo^ 
pour  y  attendre  que  la  baisse  des  eaux  lui  permit  de  franchir  le  Ter- 
makan. C'était  justement  la  veille  de  Noël.  Celte  hôtellerie  solitaire, 
bâtie  entre  les  deux  fleuves  susnommés,  était  pleine  de  chercheurs 
d'or  et  de  bergers  venus  des  stations  d'alentour  pour  y  sacrifier  à 
Bacchus  leur  pécule  si  durement  acquis.  Huit  jours  entiers,  M.  Reis- 
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chek  y  resta,  s'y  occupant  d'explorer  les  montagnes  voisines.  Enfin, 
il  put  traverser  le  Termakan,  et  une  nouvelle  étape  le  mena  à  Haihuna, 
station  de  moutons  établie  au  milieu  d'une  plaine  entourée  de  hauts 
reliefs  brisés.  Cette  plaine  était  autrefois  un  lac,  et  tout  près  de  Hai- 
huna se  trouve  encore  la  coupe  du  Brunner,  à  la  rive  ouest  duquel  il 
y  a  un  champ  d'or  appelé  Kumara.  B  passa  deux  mois  dans  cette 
région  à  en  explorer  les  richesses  omithologiques.  Ajoutons  qu'à  pre- 
ssât le  district  est  sillonné  d'une  bonne  route  carrossable  et  pourvu 
d'un  JQiombre  suffisant  d'auberges  et  de  refuges;  en  été  trois  voitures  y 
font  hebdomadairement  le  service,  et  pas  un  touriste  ne  doit  négliger 
de  visiter  cette  contrée  où  les  sites  sont  aussi  variés  qu'enchanteurs. 

En  février  1879,  accompagné  de  son  ami  le  professeur  Julius  von 
Haast,  M.  Beischek  entreprit  une  seconde  expédition.  Après  être  allé 
en  chemin  de  fer  de  Christchurch  à  Colgate,  ils  prirent  une  voiture 
pour  gagner,  par  une  plaine  herbue  dénuée  de  route  l'auberge  de 
VEvent,  ainsi  appelée  de  sa  situation  sur  un  plateau,  à  plusieurs  cen- 
taines de  pieds  au-^lessus  de  la  rivière  Bakaia,  et  au  confluent  de  deux 
vallées  très  étroites  d'où  le  vent  siffle  avec  violence.  De  là,  ils  allèrent 
à  Snowden,  une  station  de  moutons,  où  commence  la  montagne  ;  puis, 
en  quelques  jours  de  chevauchée,  ils  atteignirent  le  Wilberford,  cours 
d'eau  assez  considérable  qui  vient  des  monts  Hall,  et  qu'ils  durent 
franchir  à  cheval.  Après  une  halte  à  Rakaia-Fork,  ils  continuèrent 
leur  marche  sur  le  cailloutis  du  large  lit  de  la  rivière  Rakaia;  puis, 
par  une  plaine  voisine  du  Mathias,  au  travers  d'un  pays  de  plus  en 
plus  romantique,  ils  atteignirent,  au  delà  du  Withcomb,  l'extrémité 
sud  du  glacier  de  Ramsay,  près  duquel  ils  dressèrent  leur  tente.  Le 
lendemain  ils  gravirent  leMountMinkhob,  d'où  une  perspective  magni- 
fique s'offrit  à  leurs  yeux,  tant  sur  les  monts  chenus  d'alentour  que 
sur  le  glacier  qui,  long  de  sept  milles,  avec  un  mille  de  largeur  à  son 
embouchure,  pousse  ses  séracs  rigides  jusqu'à  3,000  pieds  dans  la  vallée. 

Dans  un  troisième  voyage,  M.  Reischek  alla  de  Little-Bon  (île  du 
Sud)  au  fleuve  Kaîpara  (île  du  Nord)  avec  une  petite  embarcation  à 
voile,  et  parcourut  toute  la  région  au  nord,  à  l'ouest,  à  l'est  et  au  sud 
de  ce  cours  d'eau,  navigable  sur  une  étendue  de  60  milles  anglais 
environ.  Sur  ses  deux  rives  il  retrouva  de  nombreux  vestiges  de  forts 
ayant  appartenu  à  ces  puissantes  tribus  mahoris  dont  parlent  les  tra- 
ditions néo-zélandaises.  A  l'ouest  du  Kaipara,  la  contrée  est  formée  de 
xrv  (1"  jaiUet  91).  N»  121.  3 
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collines,  semée  de  lagunes  et  de  lacs;  plus  près  de  la  mer  s'élèvent  de 
grandes  montagnes  de  sable  ;  à  Test  régnent  de  gigantesques  forets 
vierges  qui  se  continuent  jusqu'à  la  côte  et  vers  le  nord,  et  où  croît 
principalement  le  pin  Kauri  (Damara  australis),  essence  qui  atteint 
jusqu'à  120  pieds  de  haut  et  un  diamètre  de  16  pieds. 

En  1880  et  1881,  l'explorateur  se  rendit  à  Auckland,  capitale  de  la 
terre  septentrionale  ;  il  gagna  de  là  Coromandel,  dont  il  visita  le  ter- 
ritoire en  tous  sens,  puis  les  îles  inhabitées  de  Morotiri,  de  Tauranga 
et  de  Guana,  dont  le  sol  est  montueux  et  couvert  de  forêts.  Du  cap 
Colville  au  sud  jusqu'à  Tearoa,  le  pays  est  en  outre  très  riche  en  or. 

Ce  fut  en  janvier  de  l'année  suivante  qu'une  cinquième  expédition 
conduisit  le  voyageur  dans  la  Kingcantry,  région  habitée  par  les  peu- 
plades relevant  du  roi  Tawhiao  et  ne  reconnaissant  pas  le  gouverne- 
ment de  la  Nouvelle-Zélande.  Là,  vivaient  à  l'écart  de  toute  civilisation: 
la  tribu  des  Hau-Hau,  ainsi  appelée  du  cri,  semblable  de  loin  à  un 
aboi  de  chien,  par  lequel  en  fondant  sur  l'ennemi,  elle  cherchait  à  l'é- 
pouvanter; puis  les  Ngatimahuta,  les  Urewera,  les  Ngatiraukawa  et 
autres  populations  indigènes  de  moindre  importance.  Tout  Européen 
pour  elles  était  un  intrus  qu'il  fallait  tuer  s'il  s'obstinait  à  franchir  leur 
frontière,  marquée  au  nord  par  le  Waipa,  à  l'est  par  le  Taupo,  à  l'ouest 
par  la  mer,  et  au  sud  par  la  White-Clifs-Taranaki.  Le  passage  fut  éga- 
lement refusé  à  M.  Reischek;  le  premier  chef  des  Ngatimaniapoto  avec 
lequel  il  négocia  lui  dit  cependant  :  «  Taiho,  Pakeba,  Taihol  Attends, 
étranger,  attends  !  »  Et,  là-dessus,  l'explorateur  indiscret  dut  rétrogra- 
der jusqu'à  la  petite  ville  frontière  d'Alexandra. 

Au  bout  de  trois  jours,  le  chef  Honnana  vint  l'y  trouver  avec  un 
Maori  et  trois  chevaux.  Son  bagage  fut  charçé  sur  l'une  des  bétes,  avec 
laquelle  le  Maori  s'éloigna,  et  M.  Reischek,  enfourchant  le  second  che- 
val, partit  au  galop  avec  le  chef  le  long  de  la  rive  gauche  du  Waipa. 
Arrivés  à  un  gué,  ils  passèrent  le  cours  d'eau,  et  l'explorateur  trouva  de 
l'autre  côté  une  multitude  de  sauvages  qui  l'attendaient.  Là,  il  fut  pré- 
senté au  roi  et  à  la  reine.  Le  roi,  un  superbe  vieillard  au  visage  bel- 
lement tatoué,  avait  une  natte  de  Kiwi  autour  des  épaules;  ses  cheveux 
étaient  ornés  de  plumes  d'huia;  à  la  main  il  tenait  une  patu-ponamo 
(massue  de  néphrite).  Il  salua  l'arrivant  d'mie  inclinaison  de  corps,  en 
ébauchant  quelques  sons  pleurards.  La  reine,  une  femme  corpulente, 
aux  lèvres  et  au  menton  tatoués,  était  enveloppée  d'un  manteau  de 
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calicot,  sur  lequel,  chose  singulière,  étaient  imprimés  tous  les  jeux 
de  cartes;  elle  avait  la  cheyeiure  enjolivée  de  plumes.  Elle  invita  son 
hôte  à  manger  une  Mture  d'anguilles,  et,  après  le  repas,  eurent  lieu 
des  jeux  et  des  courses  de  chevaux.  Bien  des  jeunes  Maoris  n'ayant 
encore  jamais  vu  un  blanc,  M.  de  Reischek  fut  l'objet  de  la  curiosité 
générale  :  pendant  trois  semaines,  on  ne  cessa  de  le  contempler.  U  ne 
pouvait  se  promener  que  sur  la  partie  du  territoire  qu'on  lui  indiquait, 
et  toujours  accompagné  de  chefs.  Chaque  soir,  le  roi  et  ses  conseillers 
lui  rendaient  visite  dans  sa  tente.  L'entrevue  durait  souvent  cinq  heures 
et  donnait  lieu  à  des  débats  fort  animés.  Les  Maoris  à  cette  époque 
étaient  très  excités  contre  les  Européens,  qui  assiégeaient  im  fort 
des  Pasihaka,^  situé  au  sud-ouest,  ce  qui  faisait  craindre  au  roi  quelque 
attaque  éventuelle.  Malgré  l'amende  de  50  livres  sterling  décrétée  contre 
quiconque  Uvrerait  des  armes  à  ces  sauvages,  la  peuplade  avait  une 
provision  suffisante  d'armes  et  de  poudre;  elle  avait  aussi  des  officiers 
et  une  troupe  exercée.  Le  Maori,  d'ailleurs,  sait  combattre  bravement. 

M.  Reischek  profita  de  son  séjour  chez  ces  cannibales  pour  essayer 
de  les  mieux  disposer  en  faveur  des  Européens,  et  il  y  réussit  en 
partie.  Un  chef  lui  remit  de  la  part  du  roi  une  queue  d'huia,  distinc- 
tion suprême  pour  un  Maori,  il  fut  dès  lors  autorisé  à  parcourir  le  pays. 
De  Whatiwhatihoi  à  Hikorangi  règne  un  district  de  collines  où  abon- 
dent les  fougères;  au  nord-ouest  de  Hikorangi  vers  Kawhia  s'étend 
une  épaisse  forêt  vierçe  traversée  par  une  roule,  œuvre  du  roi  Tawhiao 
et  de  ses  gens.  Au  sud,  jusqu'à  Taranaki  se  trouve  une  chaîne  de 
montagnes  couverte  également  de  denses  futaies.  Le  long  du  Waipa 
au  sud-est  jusqu'à  Otasohanga  se  déroulent  de  fertiles  vallées;  sur 
les  deux  rives  du  Kaianga  s'échelonnent  des  villages  maoris.  Dans 
les  vallées,  très  herbues,  et  sur  les  montagnes,  paissent  de  grands 
troupeaux  de  chevaux  et  de  bœufs  sauvages;  dans  les  forêts  abondent 
les  cochons,  sauvages,  eux  aussi.  Le  val  Mokan  est  particulièrement 
large  et  fertile.  Le  voyageur  y  rencontra  un  chef  ngatimaniapoto,  du 
nom  d'Hamara  Rirchau,   qui  était  venu  à  Vienne  avec  la  frégate  .  J 

Novara;  c'était  un  des  adversaires  les  plus  fanatiques  des  Européens. 

A  la  fin  de  février  1883,  M.  Reischek  part  d'Auckland,  avec  l'Anglais 
James  Dobson  et  son  chien  César,  sur  un  bon  bateau  jnuui  de  vivres, 
de  denrées  et  d'outils  de  toute  sorte.  Il  gagne  d*abord  l'île  Kawau,  dont 
le  propriétaire,  sir  Georg  Grey  l'accueille  fort  hospitalièrement  et  lui 
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permet  de  chasser  le  kanguroo.  Après  une  navigation  tempétueuse, 
M.  Reischek  visite  Tile  de  Taranga,  terre  boisée,  qui  s'élève  à  pic,  et 
a  pour  couronnement  un  plateau,  où  sont  encore  les  restes  d'un  fort 
maori.  En  y  fouillant  le  sol,  il  trouva  des  instruments  de  pierre. 
Sa  dernière  excursion  de  Tannée  le  mena  à  Tîle  Hauturu,  terre  de 
2,000  pieds  de  haut,  appartenant  aux  sauvages,  dont  le  chef  habite 
un  village  sur  la  côte  sud-ouest. 

L'année  1884  fut  employée  par  M.  Reischek  à  explorer  le  Ultoral  est 
et  ouest  des  deux  grandes  terres,  et  particuUèrement  les  sunds,  au 
double  point  de  vue  de  la  flore  et  de  Ternis.  Ces  sunds,  enfermés 
entre  de  hautes  murailles  abruptes  et  des  montagnes  couvertes  de 
neige,  —  c'est  le  cas  du  moins  du  Dusky-Sund,  —  n'offrent  que  peu 
d'ancrages;  la  mer  y  a  jusqu'à  1,200  pieds  de  profondeur.  Pour  sur- 
croît, des  tempêtes  effroyables  y  sévissent  fréquemment  ;  le  navigateur 
y  fut  jeté  à  la  côte  avec  son  canot. 

En  188S,  il  visite  l'île  Waikato,  grande  plaine  entrecoupée  de  ma- 
récages et  sillonnée  de  rivières,  puis  les  monts  Pirongia  et  Aotea,  et 
enfin,  en  1886,  il  entreprend  sa  neuvième  expédition,  dont  voici  la 
relation  sommaire.  U  gagne  d'abord,  le  long  de  la  côte  est  de  Tile  mé- 
ridionale, le  Chalky-Sund,  et  aborde  à  la  baie  de  Fischerman.  Les 
forêts  vierges,  à  cet  endroit,  s'avancent  jusqu'à  la  rive  même  et  mon- 
tent jusqu'à  3,000  pieds  sur  les  monts.  A  Tenlrée  du  massif,  M.  Reis- 
chek et  son  compagnon,  M.  Zimmer,  pratiquèrent  une  éclaircie  dans 
laquelle  ils  bâtirent  une  hutte  et  installèrent  un  potager.  Les  légumes 
y  vinrent  à  merveille.  Ds  établirent  en  outre  un  sentier  de  10  milles 
de  long  sur  la  pente  du  relief,  qu'ils  purent  ainsi  gravir  plus  à  Taise. 
Le  littoral  fut  visité  par  eux  jusqu'au  Mount  Gook  et  l'ascension  des 
glaciers  faite  par  l'ouest.  Ces  études  se  prolongèrent  jusqu'à  Tété  de 
1888,  époque  où  le  voyageur  prit  place  à  bord  du  vapeur  Stella,  pour 
explorer  de  nouveau  l'île  Steward,  les  îles  Auckland  et  Campbell,  ainsi 
que  celles  des  Antipodes.  «  Auckland,  longue  de  17  milles  du  nord 
au  sud,  possède,  nous  dit-il,  de  bons  ports  ;  la  flore  des  hauteurs  y 
est  en  majeure  partie  alpestre.  Campbell,  moitié  moins  étendue,  n'a 
que  deux  havres  qui  ne  valent  pas  ceux  d'Auckland  ;  le  climat  en  est 
très  froid.  Les  îles  des  Antipodes,  longues  de  3  milles  chacune,  ont 
des  berges  de  roches  escarpées  ;  l'atterrissage  y  est,  par  suite,  fort  dan- 
gereux. A  cause  des  tempêtes  du  sud-ouest,  nul  arbuste  n'y  peut 
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croître  ;  on  n'y  trouve  que  de  l'herbe  et  des  plantes  de  montagne.  Un 
épais  brouillard  enveloppe  tout  l'hiver  cette  partie  de  l'archipel,  et 
malheur  au  navire,  dont  le  capitaine  ne  connaît  pas  les  courants 
régionaux!  Quant  aux  îles  Bonty,  ce  ne  sont  que  de  petits  récifs,  habi- 
tées par  des  millions  d'oiseaux  de  mer  aux  cris  assourdissants.  » 

Arrivés  à  Wellington,  les  voyageurs   se  rendent  à  Auckland  par 
Mongawaro,  Wanganui,  Tokano  et  Oxford.  A  Mongawaro,  la  route 
cesse;  il  n'y  a  plus  qu'un  sentier  d'indigènes  qui  traverse  en  zigzag 
la  futaie  sur  un  espace  de  50  milles  environ.  Trois  villages  maoris, 
Utuhu,  Maratauwa  et  Para-Para,  jalonnent  le  parcours.  Cette  région 
forestière  est  splendide  ;  les  laquets  y  abondent  et  des  rivières  s'y  pré- 
cipitent en  écumant  sur  des  lits  de  rochers.  De  la  plaine  herbue  de 
Kerioi,  on  voit  se  dresser  à  9,100  pieds  le  cône  majestueux  du  Rua- 
peho,  dont  les  pentes,  boisées  à  l'ouest  et  au  sud,  présentent,  à  l'est, 
d'immenses  champs  de  cendres.  Son  cratère,  dont  M.  Reischek  fit 
l'ascension,  offre  des  parois  très  abruptes  et  des  rebords  couverts  de 
neige  et  de  glace.  De  ce  relief  sort  le  Waikato,  qui,  avant  son  embou- 
chure dans  le  lac  Taupo,  s'appelle  Tongarino.  Pour  gagner  le  village 
de  Tokano,  sis  au  bord  du  lac  précité,  l'explorateur  dut  fournir  en  un 
jour  une  traite  de  36  milles  au  travers  d'une  vallée  comble  de  fougères 
et  semée  de  pierres  ponces.  En  route,  il  faillit  tomber,  de  nuit,  dans 
une  source  chaude.  Enfin,  il  atteignit  l'auberge  de  Tokano,  localité 
devenue  depuis  quelques  années,  grâce  à  ses  eaux  sulfureuses  et  alu- 
mineuses,  une  façon  de  Kurort  néo-zélandais,  que  les  Européens  se 
sont  mis  à  fréquenter,  à  l'exemple  des  indigènes.  Le  lac  Taupo,  en- 
fermé dans  un  bassin  de  montagne,  mesure  23  milles  de  long  sur  17 
de  large  ;  sous  sa  rive  orientale  dort  une  forôt  ensevelie,  qu'on  aper- 
çoit par  un  temps  calme.  Près  de  là,  est  le  fort  Waipahi,  résidence  du 
chef  Tohu,  bien  connu  en  Nouvelle-Zélande  pour  sa  cruauté,  et  un 
$anatorium,  situé  dans  une  position  ravissante.  La  vallée  de  Waihari, 
fameuse  par  ses  geisers  bouillonnants,  se  trouve  aussi  dans  le  voisinage. 
Une  de  ces  gerbes  chaudes  a  des  vertus  pétrifiantes;   il  suffit  d'y 
plonger   un  objet  pour  le  retirer  couvert  d'une  incrustation  ;  avant 
l'éruption  du  Tarawera,  en  1866,  cette  colonne  thermale  s'élançait  à 
20  pieds  de  hauteur  ;  elle  ne  jaillit  plus  maintenant  qu'à  5  pieds.  Il  y 
a  aussi  le  geUer  noir  et  le  geiser  dit  a  le  bol  de  Champagne  »,  qui  dé- 
gage des  bulles  d'air  mousseuses  ;  puis,  un  petit  lac  bleu  foncé,  d'un 
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aspect  étrange,  et  une  autre  coupe  lacustre,  où  Ton  perçoit  toutes  les 
deux  minutes  une  sourde  trépidation  qui  fait  trembler  le  sol. 

M.  Reischek  alla  ensuite,  par  la  grande  plaine  pastorale  de  Kaion- 
garoa,  à  la  localité  maori  d'Ohaki,  sise  au  bord  de  la  rivière  Waikato, 
Là  encore  en  rencontre  des  sources  chaudes  et  des  geisers.  Passé 
un  autre  village  indigène,  il  suivit  le  cours  d'eau,  encaissé  entre  de 
hautes  montagnes,  jusqu'à  Atiamuri  et  Ohimanutu.  Ce  dernier  endroit 
possède,  comme  le  district  du  Taupo,  un  sanatoriumy  où  les  rhuma- 
tisants et  les  gens  affligés  de  maladies  de  peau  font,  parait-il,  des  cures 
merveilleuses.  A  partir  de  ce  point,  par  une  route  qui  traverse  Wai- 
kariri,  «  la  plaine  aux  tremblements  de  terre  »,  toute  crevassée  d'un 
bout  à  l'autre,  on  arrive  à  la  vallée  de  Turepu,  à  l'horizon  de  laquelle 
on  aperçoit  le  cône  du  Mongakakaramea.  L'explorateur  gravit  la  cime 
de  ce  volcan,  formé  d'une  roche  extrêmement  meuble  et  friable,  et 
au  pied  duquel  repose,  entre  autres  bassins,  le  lac  Ngatewa.  Une  cas- 
cade d'eau  chaude,  entourée  d'une  riche  végétation,  s'échappe  d'une 
des  parties  orientales  du  relief;  M.  Reischek  l'a  baptisée  du  nom  de 
«  chute  de  Vienne  ».  Un  peu  plus  loin  est  le  lac  Tarawera,  au  bord 
duquel  est  la  locaUté  balnéaire  de  Wairoa,  pourvue  d'une  église,  d'une 
école,  d'hôtels,  et  d'un  fort  maori.  Le  10  juin  1886,  le  lac  déborda, 
et  détruisit,  outre  toute  une  forêt,  nombre  d'habitations  et  de  personnes. 
Un  anglais,  ami  personnel  de  M.  Reischek,  périt  dans  cette  catastrophe. 
M.  Reischek  gravit  également  le  Tekumi,  d'où  il  eut  une  perspective 
magnifique:  au  nord- est,  se  montre  le  Mount-Tarawera;  à  l'est,  se 
dressent  les  monts  Wahaponga,  Mangatantari  et  Rangigoto;  au  sud, 
on  découvre  les  monts  Kaimanawa,  Tongariro,  Ruapeho,  et  8  lacs. 
D'Uhimutu,  situé  sur  le  lac  Rotoma,  une  bonne  route  même  à  travers 
la  forêt  jusque  dans  le  voisinage  de  la  station  balnéaire  d'Oxford;  les 
fermes,  à  mesure  qu'on  avance  vers  Auckland,  se  multiplient  de  plus 
en  plus  ;  les  montagnes  n'abondent  pas  moins  en  minerais  (or,  argent, 
cuivre,  plomb  et  fer)  qu'en  essences  précieuses. 

Richesses  et  splendeur,  voilà  les  deux  traits  dominants  de  cet  archi- 
pel néo-zélandais,  qui  mérite  à  bon  droit,  dit  M.  Reischek,  d'être  sur- 
nommé «  le  paradis  de  l'Océan  austral.  » 
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EXPLORATEURS,  VOYAGEURS,  MISSIONNAIRES 

M.  Forest,  de  retour  du  Maroc,  informe  la  Société  de  géographie 
de  Paris  (5  juin)  que,  d'après  M.  Foureau,  actuellement  à  Biskra,  un 
caïd  marocain  serait  installé  depuis  peu  à  In-Salah.  Deux  officiers  alle- 
mands, établis  depuis  longtemps  dans  Toasis,  seraient  chargés  d'orga- 
niser la  défense  des  oasis  du  Touat  et  du  Tidikelt. 

M.  Senx)nnet,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  avait  séjourné  en  Tunisie 
de  1882  à  1886,  vient  d'y  terminer  une  nouvelle  mission  ;  il  en  a 
rendu  compte  à  la  Société  de  géographie  de  Marseille  (11  juin).  La 
conférence  qu'il  a  faite  (8  avril)  à  la  Société  des  Études  coloniales 
à  Paris,  sur  l'avenir  du  la  colonisation  en  Tunisie,  a  été  publiée 
dans  le  Bulletin  de  cette  Société  (mai  1891,  n<»  106). 

MM.  Pineau  et  Aubry-Lecomte  de  reiouT  de  Sainte-Marie  de  Bathurst 
rentrent  à  Saint-Louis  (Sénégal)  sur  V Ardent.  Ils  ont  terminé  heureu- 
sement, d'accord  avec  le  capitaine  Kenny,  commissaire  britannique, 
la  délimitation  de  la  Gambie. 

M.  Léon  de  Carrions  membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Bor- 
deaux, a  été  tué  le  2  mars  dernier,  aux  environs  de  Bissao  (Guinée 
portugaise),  dans  un  combat  entre  Portugais  et  indigènes. 

Le  capitaine  Monteil  a  écrit  de  Souro  (2  mars)  et  de  Samoraghan 
(4  mars).  Il  a  déjà  passé  par  Bafoulabé,  Badumbé,  Kita,  Bammakou, 
Ségou,  San  (13°,19' lat.  N.,  7«,15  long.  0.),  Kinian  et  Sikasso;  il  se 
dirigeait  vers  le  Bafina  et  le  Mossi.  Il  a  constaté  les  efforts  de  Tiéba 
pour  développer  l'agriculture  (XIII,  610). 

Le  capitaine  Quiquandon^  qui  réside  depuis  un  an  auprès  de 
l'almamy  du  Kénédougou  (Tiéba),  a  été  rencontré  par  le  capitaine 
Monteil.  Il  a  acquis  une  grande  influence  sur  le  chef  noir. 

M.  RotUlety  peintre,  est  chargé  d'une  mission  artistique  au  Soudan. 

M.  Énùle  Palazoty  le  survivant  de  l'expédition  envoyée  sur  la  côte 
d'Ivoire  par  la  Société  de  l'Ouest  Africain  et  qui  a  échoué  si  malheu- 
reusement par  la  mort  de  ses  compagnons  MM.  Voituret  et  Papillon, 
vient  d'arriver  à  Paris. 

Le  lieutenant  Arago  vient  de  revenir  à  Grand-Bassam  (27  juin),  après 
une  exploration  de  5  mois  dans  l'intérieur,  et  rentre  en  France. 
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Mission  Crampel  —  Une  agence  anglaise  avait  fait  courir  les  bruits  les 
plus  alarmants  au  sujet  de  la  mission  Crampel.  Successivement,  M.  Jean 
Dybowski,  M.  de  Brazza  et  le  capitaine  Trivier  ont  télégraphié  que 
ces  rumeurs  étaient  fausses  :  la  mission  Crampel  se  trouve  dans  la 
direction  du  lac  Tchad,  à  cinquante  journées  de  marche  du  poste 
extrême  de  Bangui.  Les  communications  n'ont  jamais  été  interrom- 
pues entre  la  mission  et  ce  poste,  dont  le  chef  est  M.  Ponel. 

M.  Fourneau,  qui  explore  la  Sangha,  est  partout  bien  accueilli. 

Le  commandant  Ddporte  dont  nous  avons  signalé  la  mission  (XIII, 
733)  est  mort  près  de  Manyanga,  sur  le  Cx)ngo,  en  aval  de  Léopold- 
ville.  Il  était  âgé  de  47  ans. 

Le  capitaine  Trivier  a  écrit  de  Loanda  (Angola)  qu'il  vient  de  faire 
un  voyage  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Loanda  à  Ambaca,  cons- 
truite par  une  compagnie  française.  La  ligne  traverse  des  pays  très 
riches.  Actuellement  180  kilomètres  sont  ouverts,  100  autres  sont  en 
construction.  On  doit  continuer  la  ligne  d'Ambaca  jusqu'à  Mallengc 
(150  kilom.),  puis  deMalenge  à  Kassenge  (200  kilom.). 

M.  Foa,  parti  pour  l'Afrique  australe,  a  écrit  de  Johanneburg  (9  mai) 
qu'il  vient  de  visiter  la  colonie  du  Cap,  le  Transvaal,  les  nombreuses 
tribus  cafres  et  hottentotes,  les  mines  d'or  et  de  diamant,  etc.  De  Pre- 
toria, il  se  rendra  sur  les  confins  du  Bechuanaland,  le  refuge  des 
derniers  Boschimen,  avec  l'intention  d'étudier  cette  peuplade.  Du  Be 
chuanaland,  il  se  rendra  au  Matébélé  et  au  Manica,  puis  au  Machona- 
land,  et  il  espère  arriver  ensuite  au  Zambèze. 

Missions  d'Afrique,  —  Une  caravane,  orçanisée  par  les  Missions 
d'Afrique,  et  composée  de  pères  blancs,  de  frères  et  de  médecins  nègres 
formés  à  l'Université  de  Malte,  est  dirigée  de  Marseille,  par  Aden  vers 
Bagamoyo.  De  là  par  Tabora  elle  ira  renforcer  les  stations  des  pères 
blancs  sur  le  lac  Victoria.  Une  seconde  caravane  formée  par  la  même 
congrégation  est  dirigée  en  même  temps  vers  le  lac  Tanganika.  Elle 
doit  passer  par  Quilimane,  remonter  le  Chiré,  traverser  le  lac  Nyassa 
et  suivre  la  route  Stevenson  pour  aboutir  à  la  pointe  méridionale  du 
lac  Tanganika.  Cet  itinéraire  a  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale  et 
d'un  croquis  dans  la  Revus  Française  le  1®^  mai  1889  (n®  69).  (Voir  aussi 
l'Itinéraire  de  M.  Trivier,  accompagné  d'une  carte,  dans  la  Revue  du 
1^  février  1890,  n^  87.) 

Le  D*"  Jameson  a  envoyé  le  récit  de  son  voyage  de  740  milles  à 
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travers  le  Gazaland,  depuis  Mutassa  (Manica),  jusqu'au  Kraal  de  Gun- 
gunhama,  près  du  Limpopo.  MM.  Moodie  et  Doyle  et  19  Cafres  ont 
pris  part  à  Texpédition.  Ces  pays  sont  presque  inhabités;  sur  150 milles, 
ils  ont  trouvé  une  région  marécageuse. 

M"»*  French  Sheldon,  qui  avait  quitté  Zanzibar,  en  mars,  pour  visiter 
le  pays  des  Massaï  et  le  Kilimandjaro,  est  revenue  malade  à  Zanzibar, 
d'où  elle  est  repartie  pour  l'Angleterre. 

Le  ly  Schtvemfurth,  qui  vient  d'explorer  l'Abyssinie,  est  rentré  en 
Europe. 

M.  Ck.  Lallemand  (XIII,  557),  ingénieur  en  chef  du  nivellement  gé- 
néral de  la  France,  a  visité  récemment  le  chemin  de  fer  transcaspien.  Le 
27  mai,  il  assistait  à  Tschardjoui,  sur  l'Amou  Dana,  à  la  célébration 
du  3®  anniversaire  de  l'achèvement  du  chemin  de  fer  de  Samarkand. 

Le  ly  RegnatUt  a  rendu  compte  à  la  Société  de  Géographie  de  Mar- 
seille (11  juin)  de  sa  mission  aux  Indes  anglaises. 

Le  major  Hobday's  a  remonté  l'Iraouaddy  (Birmanie)  jusqu'au  con- 
fluent de  ce  fleuve  avec  le  Mali-Kha  et  le  Mé-Kha.  Il  a  ensuite  longé 
la  rive  droite  du  Mali-Kha  jusqu'au  26^  latit.  N.  (15  janvier),  puis 
est  revenu  sur  ses  pas.  D  a  découvert  au  nord  du  Mé-Kha  des  tribus 
sauvages.  La  mission  suppose  que  le  fleuve  Lukiang,  qui  descend  du 
Thibet,  est  le  même  que  le  Salouen. 

M.  Paviej  commissaire  français  au  Laos,  est  arrivé  à  Hanoï.  Il  va 
rentrer  incessamment  en  France  avec  le  capitaine  Cupet  et  M .  Lefèvre- 
Pontalis,  secrétaire  d'ambassade,  membres  de  cette  mission  (XIII,  752). 

M.  A.'E.  Prat  a  terminé  sa  longue  exploration  du  Yang-Tzé  supé- 
rieur et  du  centre  et  de  l'ouest  de  la  province  de  Ke-Tchuen  (Chine).  D 
a  parcouru  les  vallées  entre  Wa-Shan  et  Ta-Sien-Lou,  aux  confins 
du  Thibet,  et  a  fait  des  recherches  d'histoire  naturelle. 

Le  tsarévitch  a  quitté  Khabarowba  le  12  juin.  Il  remonte  l'Amour 
à  bord  d'un  bateau  à  vapeur. 

Le  D'  Tcn  Kate  (Hollandais)  a  visité  récemment  la  Malaisie  et  princi- 
palement rile  de  Timor,  dont  la  partie  centrale  est  très  accidentée;  on  y 
trouve  même  de  hautes  montagnes.  M.  Ten  Kate  a  fait  l'ascension  du 
sommet  le  plus  élevé  de  la  partie  néerlandaise,  le  mont  Lakân 
(2,000  mètres  environ).  De  grandes  forêts  n'existent  pas  dans  Tîle, 
mais  les  eucalyptus  et  les  casuarinas  y  abondent.  M.  Ten  Kate  a  fait  de 
nombreuses  mensurations  parmi  les  tribus  indigènes. 
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M.  0.  W,  Planten  a  visité  Tannée  dernière  les  îles  Key,  proches  de 
la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Guinée.  Il  a  fait  ensuite  le  voyage 
des  îles  Key  à  Sourabaya  (côte  nord  de  Java),  en  passant  par  Banda, 
Amboine,  Bouton  et  Boulon-Koumpa. 

Sir  David  Lindsay,  qui  a  déjà  exploré  l'Australie,  notamment  en 
1885-86,  et  MM.  Leech,  Wells,  D' EUiot,  Strdch,  Helms,  R.-G.  Ramay, 
étaient  prêts  à  quitter  Adélaïde  le  22  avril  dernier,  pour  une  explo- 
ration intérieure  de  l'Australie,  faite  sous  le  patronage  de  sir  Thofnas 
Elder,  L'expédition  emmène  44  chameaux.  Elle  doit  visiter  successi- 
vement :  1®  le  pays  entre  les  régions  découvertes  par  Gosse,  Forest  et 
Giles  (région  de  près  de  1,300  milles  de  longueur  sur  350  milles  de 
largeur)  ;  ^  une  bande  de  terrain  située  entre  la  région  la  plus  septen- 
trionale parcourue  par  Giles  et  le  colonel  Warburton  (900  milles  de 
longueur  sur  200  milles  de  larçeur);  3<>  le  territoire  septentrional,  à 
l'est  du  pays  exploré  par  Warburton  en  1873,  Gregory  en  1856  et 
Forest  en  1879  (400  milles  sur  300  milles),  situé  entre  la  ligne  télé- 
graphique des  hauts  plateaux  et  la  rivière  Victoria.  Le  retour  s'effectuera 
à  l'est  de  la  ligne  télégraphique. 

M.  John  Rae  a  adressé  à  la  Société  de  géographie  de  Paris  (6  juin), 
un  mémoire  où  il  revendique  la  priorité  de  la  découverte  de  600  milles 
de  côtes,  dans  les  régions  arctiques,  et  de  leur  levé  hydrographique, 
exécuté  en  1851.  Selon  lui,  il  n'en  aurait  pas  été  tenu  compte  sur 
certaines  cartes  de  l'amirauté  anglaise. 


ÉTATS-UNIS  DU  VENEZUELA 

Nous  avons  publié,  le  !•'  octobre  1888,  d'après  une  étude  de  M.  Bianconi,  un  exposé 
de  la  situation  économique  du  Venezuela.  Le  travail  était  accompagné  d'une  carte 
importante  à  laquelle  le  lecteur  pourra  se  reporter.  Le  développement  de  ce  pays  a 
été  Tobjet  d'un  rapport  d'ensemble  présenté  par  le  Président  de  la  République  dans 
son  message  de  1891.  Nous  en  reproduisons  les  données  principales. 

Immigration.  —  Le  nombre  des  immigrants,  pour  1890,  s'élève  à 
1,855,  y  compris  une  partie  du  mois  de  décembre  1889.  Les  frais 
occasionnés  s'élèvent  à  Bol.  190,058.  H  a  été  reçu,  en  outre,  en  dé- 
cembre 1890,  deux  arrivages  d'immigrants  des  Canaries  (plus  de  1,000). 
Le  gouvernement  a  aussi  accédé  à  la  demande  de  plusieurs  agricul- 
teurs, en  accordant  le  passage  de  1,075  immigrants,  qui  n'ont  pu 
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venir  par  suite  des  difiBcuItés  rencontrées  par  M.  Anfiloquio  Levcl, 
chargé  de  cette  mission. 

Navigation  :  Les  entreprises  de  navigation  en  activité  sont  les  sui- 
vantes :  Compagnie  d'Orient  (MM.  Otto  Winkelmann  et  C'«.  Compagnie 
BarloventOj  pour  le  trafic  de  la  Guaira  au  port  de  Higuerote  et  à  Tera* 
bouchure  du  Tuy;  entreprise  Elisha  Lee,  pour  TOrénoque  et  TApure; 
entreprise  J.  Agostini^  entre  Ciudad  Bolivar  et  New-York;  entrepris<* 
de  remorquage  à  la  Barra  et  Tablazo  de  Macaraïbo  (général  AugusUj 
Lutowski).  Compagnie  de  navigation  de  T Apure  et  de  ses  affluents, 
Masparro,  Portuguesa,  Guanare  et  Cojedes  (M.  Pedro  M.  Olaechea.) 

Concessions  minières,  —  Les  contrats  suivants  ont  été  passés,  par  la 
Direction  de  la  Richesse  territoriale,  pendant  Tannée  1890  : 

Avec  M.  A.  Le  Myé,  pour  l'exploitation  des  sables  aurifères  de 
Cuyuni  et  de  ses  affluents;  avec  le  D"^  Brigido  Nattera,  pour  l'ex- 
ploitation de  Tor  du  lit  de  ITuruary;  avec  M.  Juan-Maria  Maninat, 
pour  les  sables  aurifères  d'une  partie  de  l'Yuruary  et  de  tous  ses 
affluents. 

Le  gouvernement  a  déclaré  caduc  le  contrat  passé  avec  M.  Martin 
Zerega,  pour  la  fabrication  de  la  soude.  B  a  aussi  cité  devant  la  haut^* 
cour  fédérale,  la  Compagnie  générale  du  Haut-Orénoque,  pour  l'an- 
nulation des  contrats  du  17  décembre  1885  et  du  1*'  avril  188T,  sr* 
référant  à  l'exploitation  des  produits  miniers  et  agricoles  des  territoire^ 
Haut-Orénoque  et  Amazonas.  B  a  accordé  à  M.  Angel  S.  Olmeta  un 
sursis  d'un  an  pour  achever  l'exploration  et  l'exploitation  des  produits 
naturels  du  territoire  fédéral  de  Yuruary. 

Dans  le  cours  de  l'année  1890,  douze  titres  de  propriétés  de  mint  s 
ont  été  accordés;  des  sursis  ont  été  donnés  pour  l'industrie  minière, 
et  des  titres  anciens  ont  été  validés.  L'impôt  sur  les  mines  a  rendu 
B.  114.650,  11. 

L'or  produit  a  atteint  le  poids  de  2.424  k.  825,  soit  une  valeur  d** 
B.  7,43^,189.  44. 

Dette  intérieure.  —  Au  1«'  juillet  1889,  le  montant  de  la  Detk- 
nationale  consolidée  5  0/0  était  de  Bol.  38,496,580.76.  Au  31  dé- 
cembre 1890,  il  se  trouvait  réduit  à  Bol.  38,130,076.75,  grâce  à  utj 
amortissement  de  Bol.  366,503.81  de  titres,  qui  représentent,  en  argent 
effectif.  Bol.  180,000.  En  effet,  les  titres  ont  été  amortis  au  cours  moyen 
de  47  3/4  0/0,  pendant  le  dernier  semestre  1890. 
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Les  intérêts  de  cette  dette  ont  été  payés  ponctuellement  :  soit,  pendant  Tannée 

1889-90 Bol.  1.919.254  20 

et  pendant  le  dernier  semestre  1890 945.892    » 

Total  .  .   .     Bol.  2.865.146  20 

La  dette  intérieure  au  31  décembre  1890  se  divise  ainsi  : 

Dette  en  circulation Bol.  26.421.576  95 

Dette  inscrite  pour  institutions  publiques 11.708.500    » 

Total  ...    Bol.  38.180.076  95 


Dette  extérieure.  —  Conformément  aux  conventions  signées  avec  les 
créanciers  étrangers  en  1880,  le  gouvernement  remet,  chaque  mois,  au 
conseil  des  porteurs  de  bons  à  Londres,  la  somme  convenue  pour  le 
paiement  des  intérêts  de  la  dette  et  des  frais  qu'elle  occasionne.  Le 
trésor  a  versé  à  cet  effet,  pendant  Tannée  1889-90,  une  somme  de 
Bol.  2,135,202.96,  et  pendant  le  dernier  semestre  1 890,  Bol.  1 ,067,601 .48. 

Les  fonds  qui  subsistent,  après  paiement  des  intérêts,  ont  été  des- 
tinés par  ce  conseil  à  un  amortissement  qui  a  réduit  la  dette  de 
4,100  liv.  st.,  ou  Bol.  103,S25,  soit,  en  effectif,  une  somme  de  Bol. 
82,999  75  au  taux  de  51,195  0/0. 

La  dette  actuellement  en  circulation  n'est  donc  plus  que  de 
2,668,850  liv.  st,,  soit  Bol.  67,388,462.60. 

Chemins  de  fer,  —  Le  chemin  de  fer  central  de  Venezuela  a  cédé  à 
l'entreprise  du  Grand  Chemin  de  fer  de  Venezuela  une  partie  de  sa 
concession.  Ce  transfert  procure  une  économie  de  liv.  st.  de  1,045.75, 
répartie  sur  les  huit  premières  années. 

Le  contrat  Tejera,  pour  la  construction  du  chemin  de  fer  de  la 
Fria  à  El  Brazo,  a  été  déclaré  caduc.  Un  nouveau  contrat  a  été  passé 
avec  le  général  Venancio  Pulgar. 

Le  chemin  de  fer  sud-ouest  de  Venezuela  a  achevé  sa  première 
section  jusqu'à  Barquisimelo,  et  elle  est  au  trafic. 

Les  plans  et  projets  du  chemin  de  fer  de  Taguaza  à  la  Colonie  Indé- 
pendante, avec  embranchement  sur  Altagracia  de  Orituce,  ont  été 
présentés.  On  attend  l'approbation  du  Congrès. 

Le  contrat  pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer  de  l'Orénoque 
à  Guasipati  a  été  déclaré  caduc,  les  clauses  n'en  ayant  pas  été  remplies. 

De  nouveaux  contrats  ont  été  conclus  pour  la  construction  d'un 
chemin  de  fer  entre  la  Vêla  et  Coro,  et  pour  un  autre  chemin  de  fer 
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entre  Nutrias  et  Barinas  (État  Zamora)  ;  tous  deux  sans  garantie  d'in- 
térêts sur  le  capital. 

Port  de  la  Guayra.  —  Les  travaux  de  perfectionnement  du  port  de 
a  Guayra  se  poursuivent. 

Télégraphes.  —  Le  réseau  télégraphique  a  une  longueur  de  6,64S  kilo- 
mètres 511  et  réunit  102  stations. 

Le  produit  des  télégraphes,  en  1890,  a  été  de.  Bol.    326.904  60 
Les  frais  ont  été  de 993.752  82 


11  y  a  donc  un  déficit  de Bol.     666.848  22 


Plusieurs  nouvelles  lignes  télégraphiques  ont  été  construites,  parmi 
lesquelles  celle  de  Nirgua  à  San  Felipe,  et  le  réseau  de  TÉtat  de  Zamora, 
qu'on  est  en  train  de  terminer.  Le  câble  sous-marin  entre  Capitan 
Chico  et  les  ports  d'Altagracia  a  été  posé,  de  sorte  que  Maracaïbo  se 
trouve  en  communication  directe  avec  le  reste  du  pays. 


LE  TRANSSAHARIEN 

LE  TRACÉ  PAR  ALGER 

On  peut  concevoir  le  Transsaharien  partant  de  la  Sénégambie  ou  du 
nord  de  l'Afrique.  Pour  toutes  sortes  de  raisons  (rapprochement  plus 
grand  de  l'Europe,  plus  grande  population,  plus  grand  commerce,  etc.), 
le  point  de  départ  du  chemin  soudanien  doit  être  au  nord  de  T Afri- 
que. Ce  point  ne  peut  être  ni  au  Maroc,  qui  ne  nous  appartient  pas, 
ni  à  Tunis  ou  à  Gabès,  la  Tunisie  étant  en  face  de  l'Italie  et  le  port 
qui  bénéficierait  de  l'ouverture  de  la  ligne  étant,  dans  ce  cas,  Naples. 
U  doit  donc  se  trouver  sur  le  littoral  algérien,  au  centre  économique 
de  r Algérie,  à  Alger,  non  à  Oran  :  car  ce  ne  serait  plus  Marseille  qui 
en  profiterait,  mais  Carthagène,  et  il  est  inutile  de  travailler  pour  l'Es- 
pagne dont  l'influence  n  est  déjà  que  trop  grande  à  Oran. 

Le  tracé  qui  partirait  d'Alger  traverserait  les  régions  les  plus  salu- 
bres  et  les  plus  peuplées  du  Sahara.  De  plus,  Alger  est  le  port  le  plus 
voisin  de  MarseiUe  et  aujourd'hui  on  évite  les  longs  voyages  par  mer; 
on  recherche  les  transports  réguliers  et  rapides. 

La  Ugae  quittant  Alger  se  dirigerait  sur  Laghouat,  El  Goléah,  /n- 
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Salah  et  Akabli,  les  centres  commerciaux  de  tout  le  Sahara,  et  attein- 
drait r  Adrar  Ahnet  à  Touest  du  Ahaghar.  A  cet  endroit  la  ligne  bifur- 
querait, une  branche  se  dirigeant  vers  le  coude  du  Niger  à  Bourroum, 
une  branche  vers  le  lac  Tchad  à  Barroua. 
La  longueur  serait  la  suivante  : 

Tronc  commun  d'Alger  à  r  Adrar  Ahnet.  .   .     Km.      i.840 

Branche  du  Niger 700 

Branche  du  Tchad. 1.100 


Km.      4.300 


En  huit  ans,  à  la  condition  de  procéder  par  Vaclion,  non  par  la 
diplomatie^  de  faire  ce  que  les  Russes  ont  fait  dans  l'Asie  centrale,  le 
Transsaharien  sentit  construit. 

Ce  tracé  est  celui  que  propose  M.  Broussais,  conseiller  général  d'Al- 
ger, qui  depuis  douze  ans,  par  la  parole  ou  par  la  plume,  insiste  sur 
la  nécessité  de  construire  le  Transsaharien  (1).  D'autres  sont  partisans 
avant  tout  du  Transsaharien  direct  vers  le  Tchad.  Us  estiment  que  les 
contrées  à  atteindre  les  premières  et  rapidement,  ce  sont  celles  du 
sud  du  lac,  le  Bomou,  le  Baghirmi,  que  des  voyageurs  cherchent  en 
ce  moment  même  à  relier  avec  le  Congo  français  et  qui  nous  dédom- 
mageraient un  peu  des  terres  de  moindre  valeur  à  nous  reconnues  par 
la  convention  de  1890  avec  l'Angleterre. 

D'autre  part,  le  tracé  proposé  par  M.  Broussais  est  très  rationnel . 
Mais  pourquoi  tient-il  tant  à  ce  que  l'embranchement  du  Niger  soit 
construit  avant  l'embranchement  du  Tchad?  On  ne  peut  pas  nous  cou- 
per la  route  du  Niger.  On  peut,  si  nous  ne  nous  pressons  pas,  nous 
enfermer  à  Barroua.  Il  y  a  donc  pour  nous  un  intérêt  politique  con- 
sidérable à  nous  installer  sur  le  lac  avant  les  Anglais  et  les  Allemands. 
Pour  des  raisons  également  politiques,  je  trouve  excellent  le  passage 
par  le  Touat,  quand  même  il  y  aurait,  ce  qui  est  douteux,  une  route 
plus  courte  à  l'est.  H  est  urgent  de  couper  court  à  toute  velléité  d'intru- 
sion marocaine,  qui  semble  se  dessiner  depuis  quelque  temps  et  qui,  vu 
la  timidité  de  notre  politique,  pourrait  nous  gêner. 


(1)  De  Paris  au  Soudan^  Marseille-Alger-TranssaharUn,  1  vol.  —  Leroux,  éditeur, 
28,  rue  Bonaparte,  Paris*  -^  Michel  Ruff,  rue  Bab-Azzoun,  Alger. 
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D'ane  série  de  chiffres  et  de  calculs,  il  résulte,  selon  H.  Broussais, 
que  la  recette  brute  des  1,300  kilomètres  du  Transsaharien,  s'élèverait 
à  environ  33  millions  et  demi,  les  dépenses  annuelles  à  30  millions  de 
francs,  la  dépense  totale  de  production  étant  de  340  millions. 

La  ligne,  commercialement  parlant,  est  donc  possible.  Politiquement, 
elle  est  nécessaire.  Souhaitons  que  le  premier  coup  de  pioche  soit 
promptement  donné,  et  qu'ensuite  on  ne  s'arrête  plus  dans  la  cons- 
truction. CAMU.LB  Viré. 
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Soudan  français  :  Samory.  —  D'après  le  Journal  officiel  du  Sénégal,  la 
défaite  des  troupes  de  Samory  dans  les  différents  combats  de  Kokounia  le 
8  avril,  Diaman  9  avril  et  Badaddu  27  avril,  a  produit  une  très  grande  im- 
pression sur  les  populations  ;  nos  courriers  circulent  sur  toutes  les  routes 
en  toute  sécurité.  Les  populations  reprennent  confiance  et  se  mettent  à  cul- 
tiver. 

Samory  aurait  étabh  son  quartier  général  au  delà  de  Kankan,  à  Ourous- 
soagou,  entre  le  Niger  et  le  Milo.  U  comptait  sur  les  fusils  à  tir  rapide  qu'il 
possède  pour  arrêter  la  marche  de  notre  colonne,  qui  n'a  eu  qu'à  paraître 
pour  mettre  en  fuite  ses  sofas.  Les  défaites  qull  a  eu  à  subir  coup  sur  coup 
et  l'occupation  de  Kankan  par  nos  troupes  Tout  beaucoup  découragé.  U  voit 
tous  les  jours  des  défections  se  produire  autour  de  lui. 

Notre  allié  Tiéba  a  dû  quitter  Sikasso  vers  la  fin  de  mars,  et  aux  dernières 
nouvelles  il  devait  être  du  côté  de  Tanéaba  ou  de  Tengréla,  faisant  probable- 
ment route  vers  Kankan.  Baye,  Tancien  chef  du  pays  de  Kankan,  qui  vient 
d'être  rétat)U,  est  allé  remercier  le  colonel  Archinard  et  lui  a  assuré  que  sa 
personne,  ses  biens  et  son  pays  sont  à  la  France  et  rien  qu'à  la  France. 

Quant  à  Ahmadou,  l'ancien  sultan  de  Ségou,  sa  présence  est  signalée  à  la 
frontière  du  Macina.  11  aurait  fsdt  dire  à  son  frère  Mounirou,  qui  r^ne  au 
Macina,  qu'il  désire  traverser  ses  États  pour  se  rendre  au  Haoussa  et  de  là 
à  la  Blecqae« 

Prokclorat  de  Dinguiray.  —  Aguibou,  roi  du  Dinguiray,  pays  situé  entre 
le  Foula-Djallon  et  les  États  de  Samory,  dans  la  région  qui  s'étend  du 
Niger  au  Sénégal,  vient  de  faire  sa  soumission.  Escorté  de  ses  fils,  de  ses 
conseillers  et  d'une  suite  de  300  hommes,  il  s'est  présenté  à  Kita  au  colonel 
Archinard.  Il  s'est  déclaré  Français,  a  affirmé  être  prêt  à  se  rendre  partout 
où  le  commandant  supérieur  lui  dirait  d'aller,  et  a  cédé  par  un  traité  écrit  son 
royaume  à  la  France.  Le  titre  de  roi  de  Dinguiray  lui  a  été  cependant  laissé; 
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mais  une  petite  garnisoû  de  tirailleurs,  commandée  par  le  lieutenant  Marity, 
a  été  immédiatement  envoyée  à  Dinguiray  pour  prendre  possession  du  pays. 
L'acquisition  du  royaume  de  Dinguiray  complète  nos  possessions  dans  le 
Soudan.  II  n'est  pas  inutile  de  rappeler  A  ce  propos  qu'Aguibou  est  parent 
d'Ahmadou,  que  la  France  a  eu  récemment  à  combattre.  Dans  des  lettres 
saisies  par  le  colonel  Archinard  lors  de  la  prise  de  Nioro,  il  était  question 
d'une  action  commune  concertée  entre  Aguibou,  Ahmadou  et  Samory.  Or 
aujourd'hui  Ahmadou  est  en  fuite,  Aguibou  vient  de  faire  sa  soumission, 
et  Samory  a  été  rejeté  dans  la  partie  méridionale  de  ses  États. 

Laou  (ou  Lahou)  :  Mission  Armand  et  de  Tavemost. —  MM.  les  lieutenants 
Armand  et  de  Tavernost,  les  explorateurs  de  la  rivière  du  Grand-Laou,  vien- 
nent de  rentrer  à  Paris  (XIII?  428,564,675).  Le  rapport  qu'ils  ont  adressé 
au  sous-secrétaire  des  colonies  contient  les  passages  suivants  : 

a  Le  pays  du  Laou,  situé  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  à  environ 
1,500  kilomètres  à  l'ouest  du  Dahomey,  entretient  depuis  quelque  temps 
des  relations  commerciales  assez  rudimentaires  avec  notre  colonie  du  Grand- 
Bassam.  11  présente  des  ressources  nombreuses.  Tout  le  long  de  la  côte 
court  une  forêt  merveilleuse  dont  l'épaisseur  varie  de  80  à  350  kilomètres, 
semée  de  vastes  clairières  sur  lesquelles  s'élèvent  des  villages  assez  peuplés. 

»  On  y  trouve  en  abondance  le  caoutchouc,  l'oranger,  dififérentes  sortes 
de  palmiers  et  surtout  des  acajous  séculaires  fournissant  fréquemment  des 
billes  de  1  mètre  d'équarrissage.  En  outre,  à  60  kilomètres  de  la  côte, 
dans  les  environs  de  Tiassale,  on  rencontre  une  région  d'alluvions  assez 
riches  en  poudre  d'or.  L'ivoire  est  peu  abondant.  Le  commerce  de  Laou 
est  actuellement  entre  les  mains  des  nègres  «  apolloniens  s,  qui  vont  de  la 
côte  à  Tiassale,  lieu  de  rendez-vous  des  caravanes  de  l'intérieur,  où  ils 
échangent  des  cotonnades  et  du  tafia  contre  de  la  poudre  d'or. 

»  n  importait  doue  de  remonter  le  cours  du  Laou  afin  de  se  rendre 
compte  des  ressources  qu'il  présente  comme  voie  navigable,  tout  en  essayant 
de  créer  un  courant  commercial  direct  entre  les  n^es  et  les  Européens. 
Partis  de  Marseille  au  mois  de  janvier  dernier  avec  son  camarade  Tavemost, 
le  lieutenant  Armand  débarqua  à  Grand-Bassam  etlongea  la  côte  jusqu'à  Grand- 
Laou.  Accompagnés  d'un  médecin  et  de  six  Sénégalais,  les  deux  officiers 
remontèrent  d'abord  le  fleuve  en  chaloupe  à  vapeur.  Au  bout  de  30  kilo- 
mètres, ils  durent  recourir  aux  pirogues  et,  après  une  nouvelle  étape  de 
30  kilomètres,  ils  se  trouvèrent  à  Tiassale,  où  ils  furent  surpris  de  voir  la 
rivière  se  perdre  dans  les  sables.  Us  reçurent  partout  bon  accueU.  La  plu- 
part des  noirs  voyaient  pour  la  première  fois  des  blancs.  Des  troupes  de  bœufs 
et  de  moutons  qui  paissent  dans  la  forêt  et  surtout  les  poulets  dont  ils  sont 
très  friands  fournissent  aux  nègres  une  nourriture  facile.  Mais  la  passion 
qu'ils  éprouvent  pour  le  tafia  a  développé  au  plus  haut  degré  leur  esprit 
commercial.  Avec  quelques  petits  verres,  du  corail  et  des  cotonnades,  le 
lieutenant  Armand  conquit  vite  la  sympathie  des  explorés,  et  lorsqu'il  ar- 
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ma  à  Tiassale,  il  eut  avec  le  roi  du  pays  une  série  de  palabres  au  cours 
desquels  furent  arrêtés  les  préliminaires  d'un  traité  de  commerce.  Il  a  dû 
revenir  à  la  côte  pour  chercher  un  nouvel  interprète,  et  le  noir  monarque 
poussa  la  courtoisie  jusqu'à  lui  prêter  Théritier  du  trône  comme  piroguier. 

»  Au  bout  d'un  certain  temps,  M.  de  Tavemost,  qui  était  resté  à  Tias- 
sale, inquiet  de  ne  pas  voir  revenir  son  compagnon,  se  décida  lui-même 
à  rétrograder.  Et  c'est  alors  que  MM.  Voituret  et  Papillon  entrèrent  en 
campagne  (XIII,  509,554). 

»  MM.  Voituret  et  Papillon,  qui  avaient  d'abord  résolu  de  laisser  la  mis- 
don  Armand  repartir  devant  eux,  n'eurent  point  la  patience  d'attendre. 
Us  se  mirent  en  marche  sans  guide,  firent  des  échanges  avec  les  indigènes, 
et  arrivèrent  sans  encombre  jusqu'à  3  ou  4  kilomètres  de  Tiassale.  C'est 
alors  qu'ayant  à  franchir  un  rapide,  ils  se  confièrent  à  des  indigènes  qui 
les  mirent  sur  leur  dos  et,  une  fois  dans  l'eau,  leur  imposèrent  un  plon- 
geon définitif. 

»  Le  roi  de  Tiassale,  dans  les  États  duquel  s'est  accompli  le  crime, 
en  décline  la  responsabilité  pour  la  jeter  sur  ses  sujets.  Ce  déplorable 
événement  devait  mettre  fin  à  l'expédition  de  MM.  Armand  et  de  Taver- 
Dost  Les  ApoUoniens,  qui  sont  peut-être  les  instigateurs  de  l'assassinat, 
car  ils  redoutent  la  concurrence  des  Européens,  n'eurent  point  de  peine  à 
circonvenir  les  féUcheurs,  et  le  meurtre  des  blancs  fut  rangé  au  nombre 
des  heureux  présages.  Il  eût  donc  été  fort  imprudent  de  s'aventurer  de 
nouveau  dans  le  pays  avant  d'avoir  exercé  des  représailles  sérieuses. 

»  Une  colonne  de  50  hommes  est  aussitôt  partie  du  poste  du  Grand-Bas- 
sam.  Impossible  de  mettre  en  marche  une  troupe  plus  nombreuse.  L'ex- 
pédition actuelle,  en  effet,  a  dû  renoncer  à  se  servir  du  fleuve,  car,  en 
admettant  qu'on  fût  parvenu  à  réunir  un  nombre  de  pirogues  suffisant, 
on  aurait  certainement  manqué  de  piroguiers.  La  partie  haute  du  Laou 
n'est,  en  outre,  navigable  qu'à  une  époque  déterminée.  Il  faut  donc  prendre 
la  voie  de  terre,  c'est-à-dire  traverser  la  forêt  par  un  sentier  où  on  ne 
peut  marcher  qu'un  de  front,  ce  qui,  au  point  de  vue  stratégique,  annihile 
complètement  la  puissance  du  nombre.  Bfalgré  ces  difficultés,  l'expédition 
est  aujourd'hui  en  très  bonne  voie.  Elle  a  déjà  pris  plusieurs  villages,  et 
il  est  certain  qu'elle  aura  raison  d'une  population  peu  guerrière  et  dont 
Tarmement  se  réduit  à  quelques  fusils  à  pierre.  » 

Togo  et  Borgou  :  Exploration  Wolf.  —  Le  docteur  Wolf  est  mort  en 
explorant  le  Borgou  en  1889.  Ses  notes  avaient  été  recueillies  par  le  capitaine 
Kling  et  viennent  d'être  publiées.  Elle  permettent  de  suivre  la  marche  de 
l'exploration.  (Voir  la  carte  publiée  par  la  Rewe  Française^  t.  IX,  p.  734, 
n<»  72,15  juin  1889.) 

—  Le  voyage  ne  commence  réeUement  qu'à  partir  de  Bismarckburç.  Wolf 
est  allé  à  l'ouest,  à  travers  l'Anjunga  jusqu'à  Pessi  (près  dt  la  limite  des 
pays  ravagés  par  les  Dahoméens)  (mars  1889).  De  retour  à  Bismarckburg, 

XIV  (!•'  Juillet  W).  N«  121.  4 
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le  docteur  se  proposa  de  parcourir  les  régions  au  sud  du  Dahomey,  déjà  Yi- 
sitées  par  l'Anglais  Duncan,  en  i845,  qui  était  allé  jusqu'à  une  ville  d'Adon- 
foudia  que  Wolf  n'a  pu  retrouver,  mais  que  M.  Kling  croit  devoir  placer 
par  IO03O'  lat.  N.  De  cette  ville,  Duncan  était  revenu  à  Abomey,  et  en  1874, 
un  autre  Anglais,  Skertchly,  avait  visité  le  Mahi  et  le  pays  du  nord  du 
Dahomey. 

Le  D*^  Wolf  a  été  plus  au  nord;  à  l'ouest,  il  a  été  jusqu'à  une  région  déjà 
vue  par  Krause,  il  y  a  peu  d'années.  Rrause  était  rentré  à  Togo  après  avoir 
visité  le  Macina,  le  Mossi  et  Salaga. 

L'itinéraire  de  Wolf  croise  celui  de  Kràuse  dans  le  Chantjo  ou  Sogodié 
(90o  lat.  N.  et  l«,6(y  long.  E.  Greenwich),  et  celui  de  Duncan  vers  10<»  lati- 
tude N.  et  20,  25'  long.  E. 

Après  être  revenu  à  Bismarckburg,  il  quitta  encore  cette  station  (22  avril) 
et  s'enfonça  au  nord-est,  dans  le  Chantjo  (capitale  Paratau),  arrosé  par  les 
ajQQuents  de  la  rivière  Mono  ou  Agomé.  Après  avoir  remonté  au  nord  par  le 
Sougou  (capitale  Ouangara)  vers  le  10»  lat.  N.  0.,  puis  à  l'est,  il  atteignit  le 
Bariba,  Barbur  ou  Borgou,  où  il  reconnut  les  rivières  OU  et  Offo  ou  Moussi, 
afQuents  du  Niger.  Le  pays  est  peuplé  et  fertile,  mais  l'esclavage  existe  par- 
tout, et  les  mahométans  sont  nombreux  et  forment  les  classes  dirigeantes. 

Le  Borgou  a  pour  capitale  Nikki,  à  deux  jours  de  Dabari  ou  Ndali.  C'est 
dans  ce  dernier  point  que  Wolf  mourut  le  26  juin  1889. 

La  relation  complète  de  ce  voyage  a  été  publiée  dans  les  MUtheilungen  ava 
den  deulschen  Schutzgebieten, 

Congo  français  :  Exploration  PoneL  —  M.  Ponel,  chef  de  la  station 
de  Bangui,  sur  l'Oubanghi,  a  fait  part  à  la  Société  de  géographie  de  Paris 
de  plusieurs  reconnaissances  qu'il  a  exécutées,  l'une  entre  autres  de  près 
de  300  kilomètres  vers  le  nord  en  vue  de  l'arrivée  prochaine  de  l'expédi- 
tion Crampel.  Dans  ce  trajet  M.  Ponel  avait  relevé  trois  rivières  :  l'Um- 
bella  et  la  Kandja,  qui  ne  sont  guère  navigables,  et  le  Como,  qui  se  trouve 
dans  de  meilleures  conditions  de  navigabilité.  A  six  heures  de  la  Randja 
coule  le  Couango,  cours  d'eau  très  important,  praticable  pour  les  vapeurs. 
Les  renseignements  recueillis  par  M.  Ponel  lui  signalaient,  <  non  loin  de 
là  »,  l'existence  d'un  camp  de  «  Tourgous  »,  Arabes  du  Houassa  ou  du 
Soudan,  attirés  par  Tappàt  du  commerce.  Usages,  prières,  costumes,  etc., 
décrits  par  les  indigènes,  enfin  quelques  mots  arabes  prononcés  clairement, 
ne  laissaient  aucun  doute  à  cet  égard.  Un  chef  Langouassi  annonça  à  l'ex- 
pédition qu'à  quelques  journées  au  N.-O.,  les  Tourgous  venaient  deux  fois 
par  an  pour  acheter  de  l'ivoire  et  des  femmes.  Après  avoir  poussé  jusqu'à 
près  de  200  kilomètres  dans  le  Couango,  M.  Ponel  déclare  que  la  direction 
E.-N.-E.  de  ce  cours  d'eau  le  rend  impropre  pour  la  mardie  vers  le  lac 
Tchad.  Le  14  décembre  dernier,  MM.  Crampel  et  Ponel  se  trouvaient  à 
Makobou,  d'où  ce  dernier  a  écrit  (19  décembre). 

État  indépendant  du  Congo:  Etrangers.  —  Le  recensement  du 
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Espagnols 

4 

Suisses 

3 

Tares 

....           3 

Arabes 

2 

Indiens 

Autrichiens 

± 

1 

Malais 

...      .       1 

Russes 

1 

Total 

744 
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31  décembre  1886  avait  révélé  la  présence  de  234  étrangers  dans  l'État 
libre,  n  y  en  avait  430  au  31  décembre  1889  (Revue  Française,  XI,  p.  485). 
Le  recensement  du  31  décembre  1890  en  indique  744  ainsi  répartis  : 

Belges 338 

Anglais 72 

Italiens 63 

Portugais 56 

Hollandais 47 

Égyptiens 45 

Suédois 35 

Danois 32 

Français 18 

Américains 15 

Allemands 6 

CSolonies  portugaises  :  La  crise  financière  que  le  Portugal  traverse  a 
nécessité  diverses  propositions  intéressant  les  colonies  et  qui  sont  contenues 
dans  le  budget  qui  vient  d'être  présenté  à  la  législature  pour  1891-1892, 
notamment  :  la  mise  en  ac^udication  publique,  et  sans  autres  cbai^[es  pour 
le  Trésor  que  la  garantie  d'intérêt  du  capital  employé  effectivement  à  l'achè- 
vement du  chemin  de  fer  Lourenço  Marques  (Delagoa  Bay)  et  des  autres  tra- 
vaux publics  de  ce  port;  l'établissement  du  monopole  pour  l'État  de  la 
vente  de  la  poudre  dans  les  provinces  de  Guinée,  d'Angola  et  de  Mozam- 
bique. 

Est^Africain  :  Exploration  Jackson  (R.  F.,  t.  XIII,  p.  227).  —  Partis  de 
Bfachako  (!<>  28^  lat.  S.,  34o  47  long.  E.  Paris),  station  anglaise  de  l'Est- 
Africain,  en  août  1889,  MM.  F.4.  Jackson,  E.  Gedge,  D'  Mackinson,  Mar- 
tin, etc.  (en  tout  535  personnes),  traversèrent  la  rivière  Athi,  le  8  août 
Cette  rivière  ne  consiste  qu'en  une  série  d'étangs  peuplés  de  poissons, 
de  crocodiles  et  d'hippopotames.  La  région  de  Kikouyou  est  riche.  Le 
11  septembre,  l'expédition  atteignit  le  nord  du  lac  Naîvacha,  puis  tra- 
versa péniblement  une  forêt  qui  la  mena  au  lac  Victoria  (26  octobre).  La 
mission  fut  attaquée  par  les  indigènes  et  dut  abandonner  à  Koua  Moumiya 
la  plupart  de  ses  objets  d'échange.  Elle  traversa  au  nord  le  Kitoch,  pays 
bien  cultivé,  où  les  naturels  travaillent  le  fer.  Le  13  décembre,  on  aborda 
les  régions  inhabitées,  et  on  longea,  au  nord,  la  base  orientale  du  ipont 
Elgon.  Le  21  janvier  1890,  la  rivière  Angaloul  fut  atteinte  ;  elle  coule  au 
n^rd-est  dans  la  direction  du  lac  Rodolphe  et  prend  sa  source  dans  le  cra- 
tère du  mont  Elgon,  de  même  que  le  Soum.  La  mission  Jackson  suivit  TAn- 
galoul  jusqu'au  Ngabato,  déjà  atteint  par  Teleki.  N'ayant  pas  pu  atteindre 
le  lac  Rodolphe,  l'expédition  quitta  TAngaloul,  le  29  janvier,  et  fit  l'ascension 
du  mont  Elgon  (4,283  m.),  dont  le  cratère  mesure  18  kilomètres  de  dia- 
mètre. Le  4  mars,  l'expédition  était  do  retour  à  Moumiya.  Le  D^  Mackin- 
son et  60  hommes  y  restèrent  pour  y  fonder  une  station.  Le  reste  de 
la  caravane  travowi  le  Nil  (6  avril),  et  arriva  à  Mengo  (14  avril),  capitale 
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du  roi  Monanga  (Ouganda).  Le  retour  à  la  côte  s'effectua  par  Koua,  Mou- 
miya  et  le  lac  Baringo. 

Somali  :  Exploration  L.  BricheUi-Robecchi.  —  Agissant  au  nom  de  la  Société 
africaine  (T Italie,  M.  Louis  Brichetti-Robecchi,  ingénieur,  débarqua  à  Obbia 
ou  Opia,  le  8  avril  1889,  par  6^  lat  N.  et  environ  49^  long.  E.,  sur  la 
côte  Somali.  Il  se  mit  en  route  le  28  mai  pour  le  Nord-Est,  traversa  un 
pays  habité  par  la  tribu  Rer  Nehmala  (Au^a  —  (6,000  personnes,  dont 
1,000  guerriers,  armés  seulement  de  bâtons,  et  très  rarement  de  lances). 
On  entra  ensuite  chez  les  Migiurtins,  en  suivant  la  côte.  Chez  les  Omar 
Mahmoud,  la  mission  fut  attaquée  et  trois  de  ses  membres  furent  blessés 
(5  juin)  ;  puis  elle  traversa  Garad,  la  rivière  Feddou,  nUg  (sur  la  côte,  un 
peu  au-dessous  du  S^  lat  N.),  peuplé  de  200  habitants  de  la  tribu  des  Issa 
Darod.  L'ouadi  Nogal  fut  traversé  le  20  juin.  Continuant  sa  route  au  nord, 
Fexpédition  passa  à  Touest  d'Hafoun  (ou  Afun)  et  de  Binna,  et  termina  le 
11  août,  sa  mission  à  Alula,  sur  le  golfe  d'Aden  (environ  12^  lat.  N.  et 
510  long.  E.).  Après  un  séjour  de  vingt  jours  à  Alula,  un  sambouc  indigène 
transporta  la  mission  à  Aden  (19  septembre.) 

La  route  d'Opia  à  Alula  n'avait  pas  encore  été  parcourue  ;  elle  pourra 
servir  de  voie  commerciale  commode  et  sûre  entre  les  ports  du  golfe  d'Aden 
et  ceux  de  TOcéan  Indien.  L*eau  se  rencontre  presque  partout  sur  la  route. 

La  traduction  in  extenso  de  la  relation  de  Texplorateur  a  été  publiée  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  bretonne  de  géographie,  n9  47,  2<^  trimestre  1891. 

ASIE 

Inde  anglaise  :  Mouvement  commercial.  —  Les  échanges  de  Tlnde  anglaise 
avec  les  pays  étrangers  se  sont  chiffrés  en  1889-1890  par  1,892,582,000  rou- 
pies ou  4,731,455,000  francs.  Ce  total  se  divise  en  19  pays.  En  tète  se  place 
naturellement  TAngleterre  avec  un  chiffre  de  2  milliards  552  millions  de 
francs.  Viennent  ensuite  la  France  avec  228  millions,  la  Belgique  avec  162, 
l'Italie  avec  119,  l'Egypte  avec  104,  l'Autriche  avec  94,  l'Allemagne  avec 

83  millions.  Pour  TÉgypte,  il  y  a  ce  fait  à  signaler  que  la  plupart  des  mar- 
chandises expédiées  dans  ce  pays  vont  à  Port-Saïd  et  de  là  sont  réexpédiées 
en  Europe. 

Si  Ton  compare  avec  l'année  précédente  on  trouve  une  augmentation  de 
99  miUionâ  pour  TAngleterre,  de  83  pour  la  Belgique  (soit  environ  25  0/0), 
de  15  pour  riUiiie,  de  11  pour  l'Egypte  et  de  40  pour  l'Allemagne  (soit  près 
de  50  0/û),  La  progression  rapide  des  échanges  entre  l'Inde  et  l'Allemagne 
mérite  d'attirer  Fattention,  car  pendant  la  dernière  période  quinquennale  ce 
commerce  spécial  s'est  accru  dans  l'énorme  proportion  de  553  0/0!  Cette 
progression  est  due  à  la  création  de  lignes  de  navigation  régulières  entre 
TAllemagne  et  Tlnde  et  au  développement   d'importation  du  sel  (1). 

(1]  Voir  A.  F^f  15  juin  1891,  t.  XI0^  p.  748,  la  progression  du  transit  allemand 
par  lu  uanal  de  Suez. 
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Par  contre,  le  trafic  de  la  France  présente  une  diminution  de  12  millions 
et  celui  de  l'Autriche  de  4  millions  et  demi. 

Pendant  les  20  dernières  années,  depuis  1871,  le  commerce  total  de  l'Inde 
s'est  accru  de  77  0/0,  alors  que  le  commerce  avec  le  Royaume-Uni  n'a 
progressé  que  de  56  0/0.  Du  reste  l'extension  continue  du  commerce  de 
l'Inde  avec  tous  les  peuples  fait  baisser  de  plus  en  plus  la  proportion  du 
mouvement  commercial  avec  l'Angleterre.  De  63  0/0  en  1870  la  part  de 
cette  puissance  est  tombée  à  56  1/2  en  1880,  et  actuellement  elle  n'est  plus 
que  de  54  0/0.  La  progression  constante  du  conmierce  allemand  contribuera 
encore  à  la  &ire  diminuer. 

Solde  des  troupes  françaises  au  Tonkin.  -—  Un  officier  anglais,  de 
retour  des  Indes,  nous  demande  quelle  est  la  solde  des  officiers  français  ao 
Tonkin.  Nous  nous  empressons  de  lui  répondre,  en  reproduisant  les  chifiGres 
publiés  par  la  Revue  FrançaUe^  le  1<*  décembre  1890,  t.  XII,  p.  649,  et  en 
les  complétant  par  les  chifires  contenus  dans  les  2^  et  3®  colonnes  du  tableau 
suivant: 


Solde  à  partir  du  4^  janvier  4894  , 


Mn  sUmM  ttx       M 

oikniM  i'ifièê 

l'art,  m  (i).         4«i 

Un  soas-lieutenaot  touche  net  par  mois.  318  francs.    390  francs.  195  francs. 

Un  lientenant  de  2*  classe 333  —  420     —  210  — 

Un  lieutenant  de  1"  classe 354  —  450     —  2Î5  — 

Un  capitaine  de  2«  classe 408  —  446  fr.  25  255  — 

Un  capitaine  de  i^  classe 456  —  498  fr.  75  285  — 

Un  chef  de  batoiUon 618  —  688  fr.  50  459  — 

Un  li^tenant-colonel 753  —  823  fr.  50  549  — 

Un  colonel 921  —     1,017  francs.  678  — 

Noos  avons  alors  publié,  à  titre  de  comparaison,  la  solde  des  officiers  dans 
les  colonies  hollandaises,  nous  n'y  revenons  pas.  Mais  nous  mentionnerons 
ici  le  tribut  donné  à  la  patrie  par  les  officiers  du  corps  d'opération. 

La  mortalité  des  officiers  au  Tonkin  a  été  : 


OflSciere  morU 
de  maladie. 


En  1887 37 

En  1888 46 

En  1889 34 

En  1890 25 


Tués 
au  feu. 

.     "4 

6 

.      T 

.    10 


Voici,  d'antre  part,  la  solde  des  sous-officiers  et  soldats  français,  en  France 
et  au  Tonkin  : 

(1)  Arlicle  135  de  Tordonnance  du  22  juin  1847. 
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Solde  Solde 

en  France.   auTonkin. 


Sergent-major  français 1.25  1.46 

—  rengagé 1.80  2.06 

Serçenl  françaifl 0.95  1.16 

-^       rengagé 1.20  1.16 

—  Indigène  !'•  classe »  1.90 

—  ^      !•  classe >  1.60 

Caporal  françAii, 0.45  0.71 

—  dairoQ  français 0.45  0.71 

-^      indigène  1'*  classe >  1.10 

—  —      2*  classe »  1» 

OaîroD  indigène »  0.95 

Soldat  français  1^  classe »  0.59 

—  2*  classe »  0.54 

—  iûdigènel"*  classe »  0.76 

—  —      2*  dasse »  0.60 

Ëmlgratlaa  chlnolfle.  —  M.  J.-J.-M.  de  Groot  a  Mi  une  communication 
sur  celte  question  à  Ja  Société  de  Géographie  d'Amsterdam.  D'après  lui, 
l'émigration  chinoiâ€,  si  progressive  depuis  plusieurs  années,  tient  à  la  pau- 
vreté du  sol  de  oertainea  provinces,  et  non  à  un  accroissement  rapide  de  po- 
pulation. Le  bassin  du  Min,  la  province  de  Fokhien,  une  partie  de  celle  de 
Kwantouog  fournissent  des  émigrants  aux  colonies  anglaises,  espagnoles  et 
néerlandaises,  à  la  Californie,  à  l'Australie,  surtout  à  Tlndo-Chine  et  à  la 
Cochinchine.  Ce  territoire  chinois  est  montagneux,  granitique,  presque  in- 
culte; des  pommes  de  terre  et  des  légumes  de  mauvaise  qualité  constituent 
toute  la  nourriture  des  habitants.  Ajoutons  le  déboisement,  les  inondations, 
et  nous  aurons  indiqué  toutes  les  causes  de  l'émigration.  Il  ne  faut  donc  pas  trop 
s'inquiéter  de  Texode  de  la  race  mongole;  que  le  gouvernement  du  Célesle- 
Empirê  fasse  construire  des  voies  ferrées  et  les  habitants  du  Fokhien,  au 
lieu  de  chercher  dans  une  autre  partie  du  monde  l'amélioration  de  leur 
sort,  le  trouveront  sur  le  sol  chhiois  même,  en  abandonnant  leur  province 
pour  une  autre  plus  fertile. 

AMÉRIQUE 

BSer  âd  Behpmg:  Pèche  de^  phoques,  —  Nous  avons  exposé  (X,  169- 
247)  le  caractère  du  conflit  déjà  ancien  entre  les  États-Unis  et  TAngleterre 
au  sujet  de  la  pèche  des  phoques  et  de  la  saisie  des  bateaux  canadiens.  Une 
convention  a  été  signée  le  16  juin  entre  les  États-Unis  et  la  Grande-Bre- 
tagne d'âpre  laquelle  les  deux  gouvernements  s'engagent  à  défendre  la 
pèche  des  phoques  dans  la  mer  de  Behring  jusqu'en  avril  1892,  et  à 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  le  respect  de  cette  interdiction. 

La  couveoUon  autorise  les  délégués  anglais  à  aller  dans  le  détroit  de 
BebrJnt;  pour  étudier  la  question  sur  place  et  prépai'er  le  dossier  de  TAn- 
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gleterre  qui  doit  être  soumis  aux  arbitres  chargés  de  fixer  les  droits  réci- 
proques des  Etats-Unis  et  de  l'Angleterre  dans  la  mer  de  Behring. 

Canada  :  Commerce  de  fourrures,  —  Voici  la  quantité  de  fourrures 
reçues  à  Tentrep^t  de  la  Compagnie  de  la  baie  d*Hudson  à  Montréal  en 
1887, 1888  et  1889,  d'après  les  renseignements  fournis  à  M.  Hector  Fabre 
par  le  gérant  de  la  Compagnie,  à  Montréal  : 

Nombre  de  peaui 
Espèces  de  fourrures  i887  1888  1880 

Ours 1,399  1,528          2,037 

Castors 22,848  22,174  18,787 

Pékans 1,197  1,120           1,377 

Renards 669  756          1,150 

Loups-cerviers 2,655  3,830          4,107 

Martres 19,264  18,986  16,708 

Visons 10,002  7,757           6,4î0 

Rats  mQsqnés 1,103  74,572  55,285 

Loutres 2,768  2,550          3,010 

Putois 228  420             478 

Gloutons 24^      21^  27^ 

Total. 142,157  133,714  100,386 

Manufactures  de  coton  au  4^  janvier  4889, 
Provinces.  Imbetini.     Métiers.      Bobines. 

Ontario ~ To  3,465  159,900 

Québec 7  4,888  235,300 

Nouvelle-Ecosse 3  768  35,500 

Nouveau-Rrunswick 5  2,161  89,000 

Total '      25  11,282  519,700 

Ces  manufactures  tissent  â  peu  près  138,000,000  de  verges  carrées  par 

année.  La  production  annuelle  varie  de  100,000,000  à  120,000,000  de  verges 

carrées. 

Manufactures  de  lainages  et  de  machines  à  tricoter  en  4889. 

Nombre 
de 
Provinces.  ^Manufactures  de  lainage  Machines 

Gardée.     Métiers.     Bobines.       tricoter. 

Ontario.  ..."".. "655  ¥,461  144,220  l.Toi 

Québec 304  861  37,760  661 

Nouvelle-EcoBse 76  222  9,520  49 

Noureau-Brunswick 64  134  5,500  50 

Manitoba 2  5  480  ... 

Cdombie  britannique  ....  1  5  400  .,  . 

Ue  du  Prince-Edonard.  ...  27  70  3,360  12 

Total  .  .  .        1,129     Tj58    201,340       1,963 
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Autres  industriea.  —  Il  y  avait  56  manufactures  de  pulpe  et  de  papier  en 
opération  en  1889  employant  2,250  personnes.  Les  gages  étaient  de  $660,000 
par  année.  Le  matériel  et  les  machines  sont  estimés  à  $3,515,000  et  le  pro- 
duit annuel  à  $3,344,000. 

Le  capital  placé  dans  Tindustrie  des  instruments  aratoires  est  estimé  de 
$8,000,000  à  $10,000,000. 

Dans  la  ville  de  Québec,  5,300  hommes  sont  employés  dans  les  tanneries 
et  à  la  confection  des  chaussures.  La  valeur  des  marchandises  produites  est 
de  $6,500,000  par  an. 

Le  Paris-Canada  donne  toute  une  série  de  renseignements  complémen- 
taires sur  les  ressources  du  Canada. 

Indiens  au  Canada.  —  Le  nombre  des  Indiens  du  Canada  est  de  110,000 
environ.  Ce  sont  de  grands  chasseurs,  très  habiles  à  manier  Tare,  dont  ils 
se  servent  également  pour  la  pèche.  «  J'ai  vu,  écrit  M.  Rivière  à  la  Société 
de  géographie  de  Paris,  un  Iroquois  capturer  à  coups  de  flèches,  37  magni- 
fiques saumons  dans  Tespace  de  deux  heures.  » 

Les  Indiens  forment  deux  groupes.  Celui  du  Canada  proprement  dit,  ren- 
ferme les  plus  civilisés,  au  nombre  de  40,000.  Parmi  eux  se  trouvent  les 
Hurons,  les  Sioux,  les  Iroquois,  les  Montagnais,  les  Oùtaouais,  les  Abenaquis, 
les  Algonquins,  les  Chippeouais.  Ils  sont  29,000  dans  Ontario  et  11,000  dans 
la  province  de  Québec.  Tous  parlent  le  français  ou  l'anglais  selon  la  province 
qu'ils  habitent.  De  même,  au  point  de  vue  religieux,  ils  sont  catholiques 
dans  Québec,  protestants  dans  Ontario,  tout  en  gardant  beaucoup  de  leurs 
coutumes  païennes. 

Le  second  groupe,  celui  du  Nord-Ouest,  compte  environ  70,000  Indiens, 
les  plus  beaux  spédmens  de  la  race.  D'une  endurance  à  toute  épreuve,  ils 
vivent  presque  tous  sous  un  climat  glacial  et  supportent  toutes  les  privations 
avec  un  stoïcisme  admirable,  vivant  presque  exclusivement  de  pèche  et  de 
chasse.  Leurs  principales  tribus  sont  les  Cris,  les  Pieds-Noirs,  les  Sauiteux, 
les  Sarcis,  les  Castors,  les  Assiniboines,  les  Couteaux- Jaunes,  les  Caribous. 

Indiens  aux  États-Unis.  —  D'après  une  note  envoyée  des  États-Unis  à  la 
Société  de  Géographie  de  Paris  par  M.  R.  Rivière,  le  chiffre  des  Indiens  des 
États-Unis  est  d'environ  360,000.  Depuis  deux  siècles,  le  nombre  des  indi- 
vidus à  peau  cuivrée  a  énormément  diminué,  car  on  estimait  alors  leur 
nombre  à  5  millions;  mais  il  semble  que,  depuis  une  vingtaine  d'années, 
la  décroissance  se  soit  ralentie  et  même  qu'une  certaine  augmentation  se 
soit  produite  par  suite  d'un  excédent  des  natissances  sur  les  décès. 

Parmi  ces  tribus  indiennes,  une  des  principales  est  celle  des  Sioux,  forte 
d'environ  45,000  individus.  D'un  caractère  éminemment  chevaleresque,  ils 
poussent  au  plus  haut  degré  la  vertu  de  l'hospitalité  :  un  hôte,  fùt-il  leur 
plus  mortel  ennemi,  est  sacré  pour  eux;  une  fois  entré  dans  leur  ^igwam, 
il  est  sous  leur  protection. 

Parmi  les  autres  tribus  d'une  énergie  farouche,  sont  les  Comanches  et 
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les  Apaches  ;  mais  ils  sont  fourbes»  menteurs,  pillards  et  d'une  férocité  sans 
^;ale.  Le  nombre  des  Indiens  appartenant  aux  tribus  férooes  (Navajos, 
Osages,  Cheyennes  et  autres)  est  de  60,000  environ.  Ces  Indiens  portent  des 
colliers  faits  de  dents  d'ours  et  de  verroteries,  lesquelles  sont  enfilées  avec 
des  cheveux  qui  sont  le  produit  de  leurs  scalps,  et  qu'ils  ont  nattés  en  forme 
de  cordelettes. 

Ce  sont  là  les  tribus  nomades;  les  Indiens  sédentaires»  Cris,  Séminoles, 
Choctaws,  etc.,  sont  plus  nombreux  et  aussi  plus  civilisés. 

D'après  le  recensement  qui  a  été  exécuté  en  1890,  il  y  a  244,727  Indiens, 
dont  130,254  dans  les  Réserves  et  dans  les  écoles  placées  sous  la  surveillance 
du  département  indien.  Les  cinq  tribus  dites  «  civilisées  >  qui  vivent  dans  les 
Réserves,  mais  ne  sont  qu'indirectement  soumises  au  département  comptent 
64,871  Indiens,  savoir:  25,357  Chérokis,  3,464  Chickasav^r,  9,096  Choctaw, 
9,291  Criks,  2,529  Séminoles,  et  15,247  métis  de  nègres  divers. 

En  outre,  dans  le  Nouveau-Mexique,  on  compte  8,278  Pueblos  et  dans  la 
Caroline  du  nord,  il  y  a  2,885  Amrokis  orientaux.  Les  six  nations  de  l'État 
de  New-York  sont  au  nombre  de  5,304,  les  Apaches  détenus  dans  les  casernes 
du  mont  Vernon,  384,  et  les  prisonniers  divers,  184. 

Les  Indiens  s'entretenant  eux-mêmes  et  soumis  à  l'impét  sont  32,567;  les 
96  0/0  vivent  en  dehors  des  réserves. 

Le  gouvernement  distribue  des  rations  à  32,210  Indiens,  tandis  que 
96,044  s'entretiennent  eux-mêmes  par  Tagriculture,  l'élève  du  bétail  et  des 
chevaux,  la  chasse  et  la  pêche. 

Les  blancs  vivant  à  côté  des  Indiens  sont  au  nombre  de  107,987  dans  les 
Réserves,  sayoir  :  27,166  chez  les  Chérokis,  49,444  chez  les  Chickasaw, 
27,991  chez  les  Choctaw,  96  chez  les  Séminoles  et  3,280  chez  les  Grikt. 

États-Unis  :  Sierra  Madré.  Voyage  de  M.  C.  Lumholtsi.  -~  M.  C.  Lûm- 
holtz  explore  en  ce  moment  la  Sierra  Madré  (Colorado,  Utah,  etc.),  dans  le 
bat  de  contrôler  la  découverte  de  Schwatka  qui  dit  avoir  vu  dans  cette 
région,  en  juin  1889,  des  diff-dwellersy  étranges  habitants  des  falaises  aux 
mêmes  mœurs  que  les  cliff-dioellers  anciens. 

Après  la  traversée  pénible  de  la  Sierra  Madré  (décembre  1890-janvier 
1891)  et  de  3  chaînes  de  montagnes,  dont  les  plus  hautes  atteignaient  9,000 
mètres,  M.  Lûmholtz  a  débouché  dans  la  vallée  des  Casas  Grandes  de  Chi- 
huahua.  U  n^a  rencontré  aucun  diff-dweller  vivant,  mais  il  en  a  exhumé 
plusieurs  momies  des  caves  sépulcrales  situées  dans  les  fiodaises.  Ces  mo- 
mies paraissent  récentes  ;  elles  montrent  que  ce  peuple  ressemble  aux 
Moquis  et  est  de  petite  stature. 

L'explorateur  a  fouillé  aussi  plusieurs  tumuius  ou  mounds^  où  il  a 
trouvé  des  instruments  de  pierre,  des  poteries  et  des  fossiles. 

Après  un  repos  aux  Etats-Unis,  M.  Lûmholtz  est  reparti  pour  la  même 
région  à  la  fin  d'avril  1891. 

Chicago  et  la  métamorphose  du  porc.  —  Chicago  est  célèbre  par 
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bien  deg  ciioses  :  ses  ^ands  incendies,  ses  32  gares,  ses  8  lignes  différentes 
conduisanl  à  New- York  ;  mais  rien  n'a  plus  de  succès  de  curiosité  que  ses 
immenses  fabriques  de  conserves  de  viandes.  Dans  un  charmant  récit  de 
voyage  autour  du  monde  écrit  avec  une  élégante  sobriété  et  une  incomparable 
humour  (i),  M  L(5oii  de  Tinseau  a  retracé  avec  un  cachet  tout  particulier  la 
transformation  presque  subite  du  cochon  en  jambon,  de  même  qu'à  l'expo- 
aition  de  Paris  en  1867  on  voyait  en  peu  d'instants  un  lapin  se  métamor- 
phoser en  chapeau  gibus. 

Un  train  de  porcs  arrive  de  l'Ouest,  dit  M.  de  Tinseau.  Tous  les  voyageurs 
descendent  de  voiture,  et,  à  peine  sur  les  quais  de  leur  débarcadère  spécial, 
sont  invil/^  à  s'engager  dans  un  couloûr  à  plan  incliné  qui  serpente  au  loin 
pour  aboutir  au  l*^'^  étage  d'un  bâtiment  de  mauvaise  mine.  Les  pauvres 
diables  s*avancent,  au  petit  galop  de  chasse  que  vous  leur  connaissez,  dans 
le  funèbre  corridor.  On  voit  qu'ils  sont  ravis  de  pouvoir  enfin  se  déraidir 
les  jambes  après  un  loDg  voyage,  et  cette  épouvantable  illusion  sitôt  détruite 
n*est  pas  la  note  la  moins  pénible  de  l'ensemble  du  spectacle. 

Arrivés  d  ce  qu'ils  prennent  sans  doute  pour  un  hôtel  Terminus  quelconque, 
les  clients  sont  reçus  dans  un  vaste  appartement  composé  de  plusieurs 
pièces  qui  se  commandent  et  qu'ils  remplissent  bientôt.  Dans  la  dernière, 
UD  homme  manoBuvre  un  crochet  de  fer  suspendu  au  plafond  par  une 
chaîne.  Au  hasard  il  passe  le  crochet  à  la  patte  de  derrière  de  l'une  de  ses 
victimes.  Le  crochet  moute  et  voilà  un  cochon  qui  se  démène,  la  tête  en 
bas  avec  des  cris  ajfifreux.  Mais  déjà  il  roule  sfur  une  poulie,  le  long  d'une 
tringle  de  fer  qui  l'entraîne  par  une  porte.  A  cette  porte,  un  autre  homme 
armé  d'un  tout  petit  couteau,  fait  un  geste  à  peine  visible  et  le  patient  est 
égorgé-  Ce  geste  moelleux  et  doux  se  répète  6  ou  8  fois  dans  une  minute. 
Faites  un  calcul  très  simple  et  vous  trouverez  5,000  cochons  de  moins  et 
10,000  jambons  de  plus  au  bout  de  la  journée. 

Toujours  pendu  à  sa  chaîne,  toujours  roulant  sur  sa  poulie,  presque  sans 
s'arrêter,  le  défunt  animal  traverse  une  piscine  d'eau  bouillante,  puis  un  jeu 
de  brosses  mécaniques  d'où  il  sort  rasé  et  tondu,  puis  divers  ateliers  où  il  subit 
des  opérations  diverses  qui  durent  chacune  quelques  secondes.  Sept  minutes 
après  le  premier  incident  du  crochet  passé  à  sa  patte,  le  cochon,  débarrassé 
de  sa  tête,  do  ses  pieds  et  de  choses  plus  intimes,  refendu  en  deux  dans  sa 
longueur,  arrive  à  la  porte  de  la  glacière  où  il  va  refroidir  en  attendant  le 
saloir.  Et  déjà  dans  une  pièce  voisine  on  lui  tresse  une  couronne  funèbre 
de  ses  propres  saucisses. 

Goloioble  et  Venezuela  :  Délimitation  et  arbitrage,  —  La  reine 
régente  d'Espague  qui  avait  été  choisie  comme  arbitre  dans  le  différend 
qui  existait  entre  la  Colombie  et  le  Venezuela,  au  sujet  de  leurs  frontières, 
a  rendu  une  sentence,  favorable  à  la  Colombie,  et  d'après  laquelle  la  pres- 
qu'île de  Godjiro  et  les  territoires  de  San  Faustine  et  d'Arauca  sont  attri- 

{i)  Bu  Havre  à  MarseiHe  par  V Amérique  et  le  Japon.  —  Galmann  Lévy,  éditeur. 
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bues  à  la  Colombie.  La  frontière  suit  le  cours  de  rOrénoque,  de  rAtabnp<^> 
et  du  Rio  Négro. 

Russie  :  La  fabrication  du  tabac,  —  D'après  les  renseignements  recueillis 
par  le  département  des  contributions  indirectes,  la  fabrication  du  tabâc  en 
Russie  pour  Tannée  1889  a  donné  les  résultats  suivants  :  les  plantations  du 
pays  ont  livré  aux  fabriques  et  aux  dépôts  4,136,740  pouds  (le  poud  est  de 
16,38  kilos)  de  tabac  en  feuilles,  dont  1,379,485  pouds  de  qualité  supérieure 
et  2,757,255  pouds  de  qualité  inférieure.  En  outre,  ont  passé  en  douane  et 
ont  été  livrés  aux  dépôts  et  aux  fabriques  61,344  pouds  de  tabac  étranger. 
Le  nombre  des  fabriques  existant  en  Russie  en  1889  était  de  342,  soit  3 
de  moins  que  Tannée  précédente.  Ces  fabriques  ont  reçu  en  livraison, 
outre  le  reliquat  de  1888,  4,050,465  pouds  de  tabac,  soit  4,774  pouds  de 
moins  qu'en  1888.  De  cette  quantité  il  a  été  fabriqué  714,127  pouds  de 
tabac  à  fumer,  913  poudâ  de  tabac  à  priser,  77,097  pouds  de  cigares, 
156,013  pouds  de  papyros,  et  1,284  pouds  de  cigarettes. 

Exode  des  chevaux  russes,  —  On  écrit  de  Koiirsk  au  Novoié^Vrémia  quH 
vient  d'arriver  dans  cette  ville  des  officiers  de  remonte  turcs,  autrichiens, 
roumains  et  allemands,  chargés  d'acheter  environ  45,000  chevaux  à  la  foire 
qui  se  tient  actuellement  dans  cette  ville,  dont  13,000  pour  l'Allemagne  ; 
4,000  pour  la  Roumanie;  17,000  pour  l'Autriche  et  11,000  pour  la  Turquie. 
Ces  mêmes  officiers  sont  également  chargés  d'en  acheter  en  province  de 
10  à  15,000;  ils  en  ont  déjà  expédié  6,000  des  provinces  Don. 

Allemagne  :  Commerce  avec  ses  colonies.  —  D'après  la  Statistique  de  rem- 
pire  allemand,  voici  comment  se  chiffrent  les  affaires  entre  l'Allemagne  et 
ses  possessions  d'outre-mer  : 

Importalions 


Afrique  occidentale  iKameroan,  Togo,  Sad-Ouest).  5.454.000  fr. 

Afrique  orientale 320.000  > 

«^  .«         i    (N"*-Guinée,  îles  Bismarck,  Marschall, 

Pacifique  |        g^^^^^j ^^  ^^^  ^ 


Totaux.  .  .      5,786.500  » 


ExportatioiïB 

5.206.000  fr. 
388.700    .» 

636.200    » 


6.230.900  Ir. 


Total  général.  .  .  12. 017.409  fr. 


La  statistique  ne  comptant  pas  les  marchandises  transportées  de  cei> 
pays  en  Allemagne  ou  vice  versay  après  avoir  passé  par  d'autres  pays,  c'est 
donc  seulement  pour  les  colonies  de  Kameroun,  de  Togo,  etc.,  qui  sont 
unies  à  la  métropole  par  une  ligne  de  navigation,  que  la  statistique  noiï^ 
donne  le  chiffre  à  peu  près  exact  des  transactions. 

Pour  l'importation  en  Allemagne,  les  produits  qui  ont  le  plus  d'importance 
sont: 

Noix  de  cooo,  copra,  beurre  végétal 2.672.500  fr. 

Caoutchouc 1.812.500  » 

Huile  de  palme  et  de  coco, 301.000  » 
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L'Allemagne  exporte  surtout  dans  l'Afrique  occidentale: 

De  la  poudre  à  canon,  pour 1. '475. 000  fr. 

Des  objets  en  fer,  pour 375.000    » 

De  Teau-de-vie,  pour 568.700    » 

L'Afrique  orientale  envoie  surtout  de  l'ivoire  et  du  café,  et  reçoit  surtout 
du  charbon. 

Norvège  :  Atteinte  à  V influence  française,  —  M.  Ribot,  ministre  des 
affaires  étrangères,  a  fait  savoir  au  consul  général  de  France  à  Christiania, 
que  désormais  l'allocation  annuelle  vei'sée  par  ses  mains  à  la  mission  catho- 
lique française  ne  lui  serait  plus  envoyée.  C'est  malgré  les  observations  du 
consul  général  qu'a  été  prise  cette  mesure.  Le  chef  de  la  mission  est  un 
Français,  Mk''  Fallize,  et  le  subside  qu'il  recevait  était  aussi  utile  à  l'in- 
fluence française  qu'à  TÉglise  catholique.  Les  Norvégiens  catholiques  qui  se 
regardaient  comme  les  chents  de  notre  pays,  et  qui  voyaient  dans  le  consulat 
général  de  France  comme  un  protectorat  moral  rayonnant  sur  eux,  sauront 
désormais  que  la  France  les  prive  de  son  concours.  Et  c'est  au  moment  où 
toutes  les  nations  étrangères  prodiguent  leur  argent  et  leurs  agents  pour 
étendre  leur  influence  politique  et  commerciale  que  le  gouvernement  fran- 
çais renonce  à  un  moyen  d'action  toujours  eiflcace.  Il  en  résultera,  il  est 
vrai,  une  économie  au  budget  :  six  cents  francs!  —  car  tel  était  le  montant 
de  la  subvention;  mais  en  échange  de  cette  économie  qui,  il  faut  le  croire, 
était  vraiment  indispensable  pour  l'équilibre  d'un  budget  qui  se  chiffre  à 
coups  de  millions,  notre  prestige  et  notre  influence  en  Norvège  en  souff^riront 
certainement. 

LE  BANQUET  DES  EXPLORATEURS  FRANÇAIS 

Le  dernier  dîner  mensuel  des  explorateurs,  organisé  par  M.  Gauthiot,  a 
réuni  une  assistance  aussi  nombreuse  que  les  précédents.  Citons  MM.  An- 
toine d'Abbadie,  le  capitaine  Péroz,  le  prince  Roland  Bonaparte,  Armand 
Reclus,  HarryAlis,  Teisserenc  de  Bort,  Lucien  Bonaparte,  Wyse,  Coudreau, 
Rouire  de  Gueme,  Raoul,  Catat,  Maistre,  Marche,  Labonne,  Chaper,  Varat, 
etc.  M.  Antoine  d'Abbadie,  membre  de  l'Institut  et  doyen  d'âge,  a  bu  aux 
absents,  au  rétablissement  du  capitaine  Brosselard-Faidherbe,  encore  alité 
à  cause  de  l'opération  douloureuse  qu'il  a  dû  subir  à  la  suite  de  l'accident 
où  il  a  failli  avoir  la  jambe  broyée.  Disons  à  propos  que  d'après  ce  qui  nous 
a  été  communiqué  par  la  Société  de  géographie  commerciale,  la  mission  que 
vient  de  remplir  M.  Brosselard  au  Soudan  n'a  pas  été  sans  résultats  appré- 
ciables. Il  rapporte  un  tracé  de  chemin  de  fer  bien  étudié  pour  faciliter  la 
pénétration  vers  le  haut  Niger.  Il  a  rectifié  certaines  données  géographiques 
qui  hâteront  la  délimitation  définitive  de  nos  possessionis  et  celles  des  Anglais. 
Le  Falaba  est  rejeté  à  près  de  80  kilomètres  dans  le  sud,  ce  qui  est  favorable 
à  nos  intérêts  ;  par  contre  le  Soulimana  s'étend  jusqu'au  Niger,  ce  qui  est 
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moins  heureux  puisque  nous  avons  accepté  l'extension  des  droits  anglais 
sur  cette  région. 

M.  Cliarles  LaUemand  avait  écrit  le  5  juin  de  Pendjekent  (près  Samarkand i| 
une  lettre  d*excuse.  Ce  souvenir  lointain  a  particulièrement  touché  la  réunion. 
Elle  a  été  heureuse  de  savoir  Taccueil  cordial  fait  à  Tun  de  ses  membi't  s 
par  le  général  Kouropatkine,  gouverneur  de  la  province  transcaspienne;  par 
le  colonel  Andréef,  directeur  de  l'exploitation  du  chemin  de  fer  transca^- 
pien;  parle  général  Poukolow  qui,  à  Samarkand,  a  voulu  donner  à  TémineiU 
ingénieur  toutes  les  facilités  possibles  pour  l'étude  de  la  province  et  a  même 
chargé  M.  le  lieutenant  Tarnowsky  de  l'accompagner.  M.  Ch.  LaUemand  a 
été  émerveillé  par  la  transformation  que  ces  solitudes  ont  subie  grâce  au 
chemin  de  fer.  Au  milieu  des  sables  on  a  créé  des  stations,  on  a  vu  naîLi  r 
de  véritables  oasis  de  verdure  et  s'élever  d'élégantes  constructions.  La  \oji 
est  mieux  entretenue  que  celle  de  beaucoup  de  nos  grandes  lignes  euro- 
péennes. Sur  1,400  kilomètres  on  croit  traverser  un  pays  riche  et  peuplé. 
Le  coton  et  la  laine  de  Boukhara  et  de  la  vallée  de  î£era£schane  fourniss^ïn  t 
les  éléments  principaux  du  trafic.  La  culture  de  la  vigne  se  développe  rapi- 
dement tout  le  long  de  la  voie.  On  importe  beaucoup  de  vin  du  Caucase  i  L 
de  bière  de  Kazan.  On  fsrXe  de  prolonger  la  ligne  de  130  verstes  pour  ame- 
ner sa  tête  à  Krasnovodsk,  où  existe  un  port  en  eau  profonde,  tandis  qnk 
Ouzoun-Ada,  port  d'embarquement  actuel,  les  navires  d'un  faible  tiruoi 
d'eau  peuvent  seuls  aborder. 

M.  Ch.  LaUemand  écrit  à  M.  Gauthiot  qu'U  est  en  route  pour  Tlskan- 
derkool,  lac  situé  à  2,700  mètres  d'altitude  dans  les  montagnes  du  Tm- 
kestan,  à  200  verstes  de  Samarkand.  C'est  une  excursion  de  huit  jours  îk 
cheval  dans  laqueUe  on  franchit  des  passes  de  3,000  mètres  d'altitude.  Pen- 
dant son  séjour  à  Samarkand,  M.  Ch.  LaUemand  a  souffert  de  la  fièvre 
paludéenne  dont  sont  victimes  tous  les  habitants  du  pays.  La  première 
étape  de  M.  LaUemand  a  été  de  03  verstes;  eUe  a  été  faite  en  une  nuit. 
Il  écrivait  de  Pendjekent,  où  le  capitaine  Pousirievsky,  chef  du  canLoiu 
lui  avait  ofi^ert  l'hospitalité  et  était  en  train  de  lui  chercher  des  guides 
(djigitts). 

Nous  devons  mentionner  spécialement  la  présence  à  ce  banquet  de  M.  Lh- 
tard,  pharmacien  de  la  marine,  qui  partira  incessamment  pour  l'Oubanghl, 
afin  d'y  recueUUr  des  coUeclions  scientifiques. 

On  voit  que,  dans  ces  banquets,  on  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  et  que} 
la  géographie  tient  une  place  respectable  dans  le  menu.  Ces  réunions  ont 
un  autre  avantage;  on  échange  entre  le  café  et  la  chartreuse  des  imprei^- 
sions  qui  ne  trouveraient  place  ni  dans  les  revues,  ni  dans  les  conférence  ^ti. 
Par  le  mot  que  l'on  dit  et  surtout  par  celui  qu'on  tait,  on  laisse  deviner 
la  raison  de  décider  des  choses. 
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Portugal,  par  G.  de  Saint-Victor.  --  Blériot  éditeur. 

On  voyage  peu  de  France  en  Portugal  et  Ton  n%  depuis  longtemps,  rien  publié  sur 
ce  pays.  Ce  n'est  cependant  pas  Tintérèt  qui  lui  fait  défaut.  Pourquoi  faut-il  que 
les  Anglais  fréquentent  seuls  ce  pays,  en  drainent  tous  les  produits,  pour  le  traiter  fina- 
lement avec  un  abus  de  la  force  et  un  sans-façon  tout  à  fait  britanniques  ! 

M.  de  Saint-Victor  a  visité  le  Portugal  dans  toute  son  étendue,  du  Minho  aux 
Âlgarves.  La  forêt  de  cèdres  close  de  murs,  de  Bussaco,  excite  son  admiration,  et 
les  jardins  de  Cintra  son  enthousiasme.  Quant  aux  églises  ou  monastères  de  Batalha, 
Alcobaça,  Thomar,  Belem,  ce  sont  de  véritables  merveilles  artistiques  et  son  jngem«nt 
n*est  pas  exagéré.  De  charmantes  anecdoctes  émaillent  le  rèdt  de  M.  de  Saint- Victor, 
qui  a  eu  la  bonne  fortune  de  ne  pas  être  obligé  de  s'arrêter  aux  épouvantables  buffets 
de  la  frontière  espagnole,  mais  qui  n^a  pu  échapper  aux  fouilles  minutieuses  des 
douaniers,  ni  aux  vrais  lits  portugais,  larges  planches  sur  lesquelles  on  étend  un  matelas 
de  paille  de  5  centimètres  et  un  drap.  Guide  agréable  à  suivre,  M.  de  Saint- Victor  a 
eu  la  bonne  idée  de  faciliter  au  touriste  le  voyage  qu'il  désire  fSedre  et  aussi  de  le 
mettre  en  garde  contre  ce  qu'il  lui  faudra  éviter. 

Le  Siège  de  la  Roohelle,  par  Jurien  de  la.  Graviers.  —  F.  Didot,  éditeur. 

L'amiral  Jurien  de  la  Gravière,  qui  s'est  &it  l'historiographe  autorisé  de  nos  gloires 
maritimes,  publie  un  nouvel  ouvrage,  fruit  de  son  érudition,  concernant  les  origines 
de  la  marine  firançaise.  C'est  le  fameux  siège  de  la  Rochelle  par  Richelieu,  en  1628, 
que  décrit  l'amiral  de  la  Gravière  à  l'aide  de  documents  qu'il  a  su  découvrir  et  qui 
forment  la  base  de  son  récit.  Mais  comme  tout  porte  un  enseignement,  l'amiral  de  la 
Gravière  commence  par  examiner  ce  qu'était  la  marine  sous  François  I*'  et  Henri  II, 
époque  où  les  navires  à  rames  dominaient  encore.  Sous  Henri  IV  la  marine  de 
guerre  n'existe  plus,  on  achète  des  navires  étrangers  quand  besoin  en  est,  et  c'est 
le  siège  de  la  Rochelle  qui,  démontrant  à  Louis  XIII  et  à  Richelieu  la  nécessité 
d'une  marine  nationale,  commence  l'œuvre  que  Colbert  et  Seignelay  achevèrent 
si  bien. 

Un  appendice  sur  la  tactique  naturelle  et  les  grands  principes  de  navigation  et 
de  combat  complète  ce  volume  orné  d'une  belle  carte  du  pays  d'Âunis  et  du  siège 
de  la  Rochelle. 

La  Guerre  franoo-allemande  de  1870-1871,  par  le  major  Sgreibert, 
traduction  par  E.  Joeglé.  1  fort  volume  in-8o,  12  fr.  —  Hinrichsen,  éditeur. 

L'ouvrage  du  grand  état-mfljor  allemand,  étant  peu  abordable  à  raison  de  son 
étendue  (il  ne  compte  pas  moins  de  20  livraisons)  et  de  la  multiplicité  des  détails, 
le  msgor  Scheibert  a  entrepris  de  condenser  cette  œuvre  et  de  la  mettre  à  la  portée 
de  tous.  Tel  qu'il  est,  ce  livre  renferme  un  exposé  complet  de  toutes  les  batailles, 
les  dispositions  générales,  le  plan  de  campagne  et  les  grandes  lignes  des  opérations 
secondaires.  C'est  un  document  fort  utile  et  qui  doit  servir  de  point  de  comparaison 
avec  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à  présent.  44  plans  de  bataille,  résumant  les  dispositif^ 
détaillés  des  cartes  et  plans  du  grand  ouvrage,  facilitent  la  lecture  d*un  ouvrage 
que  tous  ceux,  et  ils  sont  nombreux  aigourd'hui,  qui  s'intéressent  aux  choses  militaires, 
voudront  avoir  entre  les  mains. 
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Autour  des  Balkans,  par  Y.  Cambon.  —  Challamel,  éditeur. 

Le  Toyage  dont  M .  Cambon  fait  le  récit  dans  cet  ouvrage  est  celui  du  littoral 
adriatique  de  la  péninsule  des  Balkans,  littoral  intéressant  par  Toriginalité  de  ses 
sites,  de  ses  édifices  et  de  ses  ruines,  le  pittoresque  des  costumes  et  des  mœurs  des 
habitants.  C'est  là  an  voyage  facile  et  peu  fatigant  que  le  fort  intéressant  ouvrage 
de  M.  Cambon  ne  peut  qu'encourager  à  foire. 

L'auteur,  en  voyageur  expérimenté,  ne  se  contente  pas  de  faire  partager  au  lecteur 
son  admiration  pour  la  nature  et  les  monuments  ;  il  s'intéresse  au  peuple  qu'il  visite, 
hospitalier  et  sympathique  entre  tous,  car  ce  sont  des  Slaves  qui  forment  l'immense 
majorité  de  la  population  et  du  littoral.  Là  il  n'y  a  point  de  germanisation  à 
craindre.  Voici  80  ans  que  l'Autriche  occupe  le  littoral  qu'elle  couvre  de  soldats  et 
de  fonctionnaires,  et  cependant  l'empire  danubien  n'a  jeté  là  aucune  racine.  Tous  les 
fonctionnaires  autrichiens  se  considèrent  comme  des  exilés  et  ne  frayent  point  avec 
le  reste  de  la  population  dont  la  race  et  la  langue  sont  pour  eux  une  cause  d'éloigné- 
ment  et  d'antipathie.  Quant  aux  Italiens  des  ports,  ils  sont  beaucoup  plus  bruyants 
que  nombreux. 
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L'ACTE  GÉNÉRAL  DE  BRUXELLES 

KT 

LE  DICTIONNAIRE  LAROUSSE 


M.  Constans,  ministre  de  riDtérieur,  ayant»  dans  un  récent  discours, 
informé  la  Chambre  des  députés  qu'il  puisait  dans  le  dictionnaire  de 
Pierre  Larousse  les  arguments  pour  répondre  avec  succès  aux  inter- 
pellations qui  lui  étaient  faites,  les  députés  ont  cru  ne  pouvoir  mieux 
laire,  pour  se  former  une  opinion  sur  l'Acte  général  de  Bruxelles  sou- 
mis par  le  gouvernement  à  leur  approbation,  que  de  consulter  ce 
volumineux  recueil.  Certaines  dispositions  de  l'Acte  de  Bruxelles  dont 
nous  avons  publié  le  texte  (XII,  83),  soumettant  les  navires  de  moins 
de  500  tonneaux  à  une  sorte  de  visite,  consistant  dans  la  vérification 
de  leur  pavillon  par  l'examen  des  papiers  de  bord,  les  députés  ont 
fi^iilleté  le  Larousse,  et  ont  trouvé  au  mot  :  Visite  (t.  XY,  p.  1118), 
les  appréciations  suivantes  sur  le  droit  de  visite: 

Pendant  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  TEmpire,  l'Angleterre,  voyant 
des  rivales  dans  toutes  les  autres  puissances  maritimes,  les  surveillait  avec 
une  morgue  qui  révoltait  les  esprits  les  mieux  disposés  en  sa  faveur.  La 
paix  venue,  le  peuple  britannique  voulut  encore  tyranniser  la  mer  ;  à  cet 
effet,  il  inventa  rabolUion  de  la  traitôy  principe  qui  a  produit  des  r&ultats 
meilleurs  que  les  Anglais  ne  l'avaient  espéré. 

Le  droit  de  visite  réciproque  fut  établi  entre  Français  et  Anglais,  par  des 
traités  qui  datent  de  notre  révolution  de  1890,  et  qui  permettaient  la  visite 
dans  certains  parages  déterminés,  pour  parvenir  à  l'abolition  de  la  traite 
des  noirs.  Lorsque  l'Angleterre  avait  Mt  un  traité  à  ce  sujet  avec  une  puis- 
sance, elle  se  permettait  d'en  visiter  tous  les  navires,  même  lorsqu'ils  portaient 
le  pavillon  notaire,  bien  plus  pour  connutre  les  ressources  des  puissances 
rivales  que  pour  réprimer  la  traite  des  nègres. 

La  plupart  des  députés  sont  accablés  par  les  démarches  que  leurs 
élèeteurs  leur  imposent;  il  leur  est  impossible  d'étudier  en  temps 
utile  les  questions  spéciales  auxquelles  leurs  affaires  ne  les  ont  pas  ini- 
tiés. Ces  passages  du  dictionnaire  Larousse  ont  donc  suffi  pour  former 
lopinion  de  beaucoup  d'entre  eux,  et  leurs  scrupules  n'ont  pu  qu'être 
co*^firmé8  par  les  discours  de  MM.  Félix  Faure,  Deloncle  et  Piou. 
LiUigleterre  leur  2q>parut  alors  comme  essayant  sous  prétexte  d'œu- 
XIV  (15  JuiUel  M).  N*  121  5 
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vre  antiesclavagiste,  de  ressaisir  le  contrôle  presque  exclusif  d'une  partie 
de  l'océan  Indien.  Us  savaient  que,  devenue  Tannée  dernière  maîtresse 
incontestée  à  Zanzibar,  elle  éprouvait  de  cuisants  regrets  d'avoir  été 
obligée  de  reconnaître,  même  pour  la  forme,  le  protectorat  firançais 
sur  Madagascar;  aussi  s'étonnèrent-ils  que  les  diplomates  firançais,  réu- 
nis à  Bruxelles,  aient  consenti  à  envelopper  Madagascar  dans  la  zone 
où  l'Angleterre,  grâce  à  la  puissance  de  sa  marine,  pourrait  exercer 
un  droit  de  contrôle  sur  notre  pavillon.  Le  gouvernement  expliqua 
alors  que  ce  droit  de  vérification  de  notre  pavillon  par  les  officiers 
des  marines  étrangères  ne  s'appliquerait  qu'aux  navires  de  moins  de 
500  tonneaux  et  qu'il  n'y  avait  dans  ces  parages,  comme  navires  infé- 
rieurs à  500  tonneaux,  que  des  boutres  arabes  qui,  le  plus  souvent, 
n'arboraient  le  pavillon  firançais  que  parce  qu'ils  l'avaient  usurpé. 
Malheureusement  pour  le  cabinet,  H.  Lecour,  député,  fort  au  courant 
des  questions  de  marine  marchande,  a  fait  observer  que  beaucoup  de 
navires  du  port  de  Nantes,  qui  firéquentent  ces  parages,  avaient  moins 
de  500  tonneaux.  La  Chambre  en  a  conclu  que  nos  diplomates  n'a- 
vaient pas  serré  la  question  d'assez  près,  puisque  ce  détail,  qui  a  son 
importance,  leur  avait  échappé. 

Une  autre  circonstance  a  nui  considérablement  au  projet.  M.  Francis 
Charmes,  qui  Ta  défendu  comme  rapporteur,  n'avait  pas  toute  l'auto- 
rité voulue  pour  rassurer  la  Chambre  sur  la  discrétion  que  les  Anglais 
sauraient  mettre  dans  l'exercice  de  ce  contrôle  de  notre  pavillon.  On 
sait  M.  F.  Charmes  entraîné  par  des  sympathies  un  peu  excessives 
pour  l'alliance  anglo-française.  N'était-il  pas  porté  à  faire  trop  bon 
marché  des  susceptibilités  légitimes  de  tous  ceux  qui  touchent  à  la 
marine  militaire  et  marchande  de  la  France?  En  1882,  au  lendemain 
du  bombardement  d'Alexandrie,  par  un  discours  malheureux  (1), 
M.  Francis  Charmes  persuada  la  Chambre  des  députés  de  s'en  rappor- 
ter à  la  loyauté  des  Anglais  dans  la  question  d'Egypte.  De  ce  jour,  date 
notre  déchéance  dans  la  vallée  du  Nil  et  la  ruine  d'une  poUtique  glo- 


(1)  Discoora  de  M.  Francis  Charmes  à  la  Chambre  des  députés  à  propos  des  af-^ 
faires  d*Egypte.  «  La  politique^  a-t-il  dit,  à  laquelle  je  me  raUie  al  à  laquelle  je  suû 
toujourt  resté  attaché,  c'est  la  politique  anglaise.  »  p.  1309  da  Ck>mpte  rendu  tn  ex* 
tenso  des  débate  de  la  Chambre  des  députés.  Journal  officiel^  19  Juillet  1882.  ~  Voir 
dans  le  même  numéro  du  Journal  officiel ^  Thistorique  du  récent  bombardement 
d'Alexandrie  d'après  Tétat-mijor  général  du  ministre  de  la  guerre. 
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riease  et  plusieurs  fois  séculaire.  En  1883,  M.  F.  Charmes  était  encore 
hypnotisé  par  TalUance  anglo-française,  d'aucuns  disent  par  le  poste 
d'ambassadeur  à  Londres  qu'il  entrevoyait  dans  ses  rêves.  On  le  vit, 
à  propos  des  affaires  de  Madagascar,  malgré  H,  de  Mahy,  forcer  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  H.  Challemel  Lacour,  à  se  découvrir 
complètement  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  inquiète  des  succès  rapides  de 
l'amiral  Pierre  (2).  On  sait  la  suite  de  cette  intervention  malencontreuse 
de  M.  F.  Charmes.  Le  pasteur  Schaw,  qui  avait  tenté  d'empoisonner 
nos  soldats,  reçut  une  indemnité  de  notre  gouvernement  et  l'amiral 
Pierre,  qui  avait  eu  le  courage  de  résister  aux  intrigues  anglaises, 
mourut  sous  le  coup  de  la  disgrâce  qui  le  frappait.  Quand  on  a  de 
pareils  chevrons  parlementaires,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  difficulté 
qne  Ton  a  à  convaincre  ses  collègues  d'adhérer  à  un  semblant  de  droit 
de  visite,  dans  les  eaux  de  Madagascar,  dont  les  Anglais  seraient  seuls 
à  profiter. 

Tous  ces  souvenirs,  toutes  ces  impressions  douloureuses  sont  ve- 
nues à  la  fois  à  l'esprit  des  députés.  Us  ont  trouvé  qu'il  y  avait  une 
cruelle  ironie  à  leur  recommander  de  ne  pas  accentuer  l'isolement 
de  la  France  en  Europe  et  à  faire  une  concession  dont  on  payait  jadis 
une  alliance,  et  cela  au  lendemain  du  jour  où  l'accession  de  l'Angle- 
terre à  la  triple  alliance  antiCrançdse  venait  d'être  révélée  au  monde. 

Sans  nous  étendre  sur  diverses  raisons  qui  ont  pu  agir  sur  le  vote 
de  plusieurs  députés,  il  est  permis  de  considérer  que  c'est  ce  manque 
absolu  de  fermeté  de  notre  diplomatie,  à  l'égard  du  Foreign  Office, 
qui  a  provoqué  la  coalition  subite  de  tous  les  partis  de  la  Chambre,  et 
fidt  rejeter  par  432  contre  90  voix  un  acte  dont  le  but  principal 
semblait  être  la  suppression  de  l'esclavage.  Encore  à  l'heure  actuelle, 

(*)  Voir  le  Journal  officiel  du  17  Juillet  1883  (Chambre  des  députés.  In  exteim. 
p.  1732.)  Question  adressée  par  M.  Francis  Charmes  à  M.  le  ministre  des  affaires 
étrangères.  —  Historique  :  L*amiral  Pierre  prend  Majunga  le  20  mai  1883,  Tama- 
taTe  le  13  juin  1883.  U  déjoue  par  son  énergie  les  intrigues  anglaises.  La  presse  de 
Londres  s'émeut.  M.  F.  Charmes,  avant  que  Famiral  Pierre  n*ait  envoyé  des  expli- 
cations, monte  à  la  tribune  le  17  Juillet  et  feit  un  discours  qui  eût  été  mieux  placé 
dans  la  bouche  d*un  député  anglais.  L^amiral  Pierre  est  rappelé  et  le  11  septembre 
succombe,  à  bord  du  paquebot  le  Calédonien^  au  chagrin  que  lui  causa  cette  ingrat! 
tnde  de  ses  compatriotes. 

Lire  sur  Tincident  du  méthodiste  anglais  Shaw  le  livre  de  M.  Raoul  Postel, 
Madaoasgar,  p.  184,  avec  une  préface  très  remarquable  de  H.  de  Mahy,  député  do 
la  Réonion  (dies  Ghallamel). 
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on  aurait  beaucoup  de  peine  à  convaincre  la  Chambre  qu'il  ne  s'est 
pas  introduit,  dans  cet  Acte  de  Bruxelles,  sous  prétexte  de  suppression 
d'esclavage,  des  clauses  inspirées  par  des  considérations  d'un  ordre 
moins  général  et  moins  élevé. 

A  l'étranger  on  ne  manquera  pas  de  représenter  la  France  comme 
peu  sympathique  à  l'œuvre  antiesclavagiste.  C'est  au  gouvernement 
qu'il  appartient  d'empêcher  cette  légende  de  s'accréditer,  car  si  le  pro- 
jet de  loi  a  été  rejeté,  c'est  par  sa  faute.  Ne  l'a-t-on  pas  vu  Tannée 
dernière  sur  le  point  de  laisser  violer  les  traités  relatifs  à  Zanzibar  ?  Heu- 
reusement la  protestation  énergique  de  H.  Deloncle  provoqua  un  mouve- 
ment d'opinion  auquel  H.  Ribot  dut  céder  ?  Comment  la  Chambre  aurait- 
elle  confiance  dans  la  fermeté  du  gouvernement  qui  semble  douter  de 
lui-même  chaque  fois  que  l'Angleterre,  soit  directement,  soit  par  l'in- 
termédiaire de  ses  grandes  Compagnies  coloniales,  blesse  les  droits  lé- 
gitimes de  nos  nationaux?  MM.  Tharelet  Bartissol  savent  ce  que  nous 
voulons  dire. 

La  diplomatie  du  quai  d'Orsay  nous  a  mis  dans  une  impasse  dont  il 
faut  essayer  de  sortir. 

Un  moment  les  partisans  de  l'alliance  franco-russe  ont  pensé  que 
le  tsar  n'enverrait  pas  la  ratification  de  la  Russie»  à  la  suite  du  vote 
de  la  Chambre  des  députés,  pour  ne  pas  laisser  la  France  isolée. 
Douce  illusion  I  La  Russie  accepte  bien  nos  caresses,  mais  ne  nous  les 
rend  pas.  Sa  ratification  est  parvenue  à  Bruxelles  à  la  dernière  heure. 

Le  Portugal,  qui  n'a  plus  rien  à  perdre  après  tout  ce  que  l'Angle- 
terre lui  a  pris,  nous  fait  la  gracieuseté  de  nous  tenir  compagnie;  notre 
isolement  n'est  donc  pas  tout  à  fait  complet.  Mais  cette  situation  ne 
saurait  se  prolonger  sans  un  grand  dommage  pour  la  cause  antiescla- 
vagiste et  un  réel  discrédit  pour  le  cabinet  du  quai  d'Orsay. 

Puisque  le  dictionnaire  Larousse  a  amené  les  députés  à  un  vote  que 
déplorent  tous  ceux  qui  désirent  sincèrement  la  suppression  rapide 
de  la  traite  des  noirs  en  Afrique,  nous  engageons,  avec  M.  Constans, 
le  gouvernement  à  chercher  dans  le  même  dictionnaire  le  remède  à  la 
situation.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  ce  recueil  si  précieux  pour  les 
hommes  d'État  pressés  : 

La  Chambre  des  députés  ayant  blâmé  le  traité  négocié  sous  le  ministère 
Guizot  et  qui  donnait  à  TAngleterre  le  droit  de  visiter  nos  navires  sur  une 
vaste  étendue  de  FOcéan  (1840),  il  fallut  donner  satisfaction  à  Topinion  pu- 
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bliqae  et  aux  Anglais.  On  n^;ocia  on  nouveau  traité  en  vertu  duquel  la 
Franee  dut  armer  autant  de  navires  que  la  Grande-Bretagne  pour  croiser 
sur  les  côtes  d'Afrique  et,  grâce  à  cet  accommodement  elle  put  échapper,  au 
prix  d'énormes  sacrifices,  à  une  inspection  aussi  vexatoire  (29  mai  18I5)- 

Ces  indications  sont  «  éminemment  suggestives  »  et  M.  Ribot  pour- 
rait en  faire  son  pn^t.  Nous  ne  l'engageons  pas  à  prendre  vis-à-vis  de 
puissances  signataires  de  TActe  général  de  Bruxelles  des  engagements 
aussi  étroits  et  aussi  onéreux  que  ceux  pris  en  184S;  mais  qui  Tem- 
pèdie  de  s'entendre  avec  son  collègue  du  département  de  la  Marine 
pour  organiser  d'ores  et  déjà  dans  la  partie  méridionale  de  la  zone  mari- 
time délimitée  par  l'article  21  du  traité,  c'est-à-dire  dans  les  eaux  de 
Mada^iscar  et  des  Comores,  une  croisière  active  pour  exercer  un  contrôle 
sévère  sur  les  boutres  arabes  qui  sillonnent  ces  parages?  C'est  la  seule  par- 
tie de  l'Afrique  orientale  où  nos  intérêts  soient  importants,  ce  sont  les 
seuls  parages  où  des  boutres  arabes  puissent,  avec  quelque  vraisem- 
blance, arborer  d'une  façon  permanente  notre  pavillon  et  se  servir  de 
sa  protection  pour  cacher  leur  trafic  honteux.  Nous  pouvons  donc  nous 
chaîner  nous-mêmes  de  l'assainissement  de  cette  zone,  en  ce  qui  nous 
ccmceme,  et  seconder  ainsi  d'une  façon  efficace  l'œuvre  internationale 
concertée  à  Bruxelles. 

Nous  voudrions  voir  M.  Ribot  faire  au  Parlement  une  déclaration 
dans  ce  sens.  Elle  serait  bien  accueillie  par  la  Chambre  des  députés 
elle-même,  malgré  son  vote  écrasant  du  25  juhi  dernier.  Ce  serait  en 
n}éme  temps  une  protestation  contre  le  reproche  que  les  étrangers 
adressent  à  la  France,  de  rester  indifiérente  en  présence  des  crimes  qui 
ruinent  le  continent  africain,  et  une  façon  courtoise  de  répondre  au 
procédé  des  représentants  des  puissances  qui  ont  déclaré,  le  2  juillet 
dernier,  à  Bruxelles,  que  le  protocole  resterait  ouvert  pour  recevoir 
les  adhésions  de  la  France  et  du  Portugal.  Cela  laisserait  le  temps  aux 
chancelleries  étrangères  de  se  convaincre  que  le  commerce  fhmçais  n'a 
guère  dans  ces  parages  que  des  navires  de  400  à  800  tonneaux,  les 
seuls  qui  peuvent  remonter  à  Nantes,  et  que  si  la  convention  n'avait 
parlé  que  de  la  visite  des  boutres^  elle  n'eût  guère  rencontré  d'opposi- 
tion à  la  Chambre.  M.  Ribot  pourrait  dès  à  présent  ouvrir  des  négo* 
dations  sur  ce  point.  L'article  23  du  traité  déclare  que  la  limite  de 
500  tonneaux  pour  les  navires  soumis  au  droit  réciproque  de  visite 
c  serait  revisée  dès  que  l'expérience  en  aurait  montré  la  nécessité  »• 
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L'expérience  vient  de  démontrer  cette  nécessité»  puisque  le  Parlement 
français  a  refusé  principalement  par  ce  motif  son  adhésion  à  la  con- 
vention. D'autre  part,  TÉtat  indépendant  du  Congo  désirant  ardem- 
ment que  TActe  général  soit  ratifié  par  toutes  les  puissances  pour 
asseoir  sur  des  bases  définitives  le  système  douanier  qu'il  croit  néces- 
saire à  sa  prospérité,  M.  Ribot  a  la  certitude  de  trouver  dans  le  Roi 
des  Belges,  pour  ces  nouvelles  n^ociations,  le  courtier  offtdeiLx  (et 
nous  pouvons  ajouter,  à  l'adresse  du  Roi,  le  courtier  <  bienveillant  i»), 
qui  manque  à  la  diplomatie  européenne  depuis  la  retraite  du  prince 
de  Bismarck. 

EDOUARD  MaRBEAU. 

L'Antiesglavagisme  anglais 

C'était  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1890  ;  un  missionnaire  venant 
de  la  région  des  Grands  Lacs  arrivait  à  Port-Saïd  pour  prendre  le  navire 
anglais  qui  fiedt  escale  à  Malte.  Il  était  accompagné  de  14  esclaves  qu'il 
avait  rachetés  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  et  qu'il  conduisait  à  l'Université 
La  Valette  à  Halte  (1).  On  sait  que  le  cardinal  Lavigerie  a^organisé  à  Malte, 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  un  institut  africain  pour  les  nègres^  et 
qu'il  se  préoccupe  surtout  d'y  préparer  des  médecins  nègres  qui  retournent 
ensuite  dans  l'Afrique  équatoriale  pour  former  un  centre  de  secours  médi- 
caux auprès  des  stations  des  missionnaires. 

Ceci  n'est  un  secret  pour  personne.  Les  Anglais  le  savent  mieux  que  qui 
que  ce  soit,  n  n'y  avait  donc  pas  de  méprise  possible,  ce  missionnaire  était 
déjà  connu  urbi  et  orbi  à  cause  des  rapports  qu'il  venait  d'avoir  avec  Stanley 
et  Emin  Pactia  dans  l'Afrique  équatoriale.  Les  télégrammes  signalaient  ré- 
gulièrement son  passage.  Û  allait  monter  sur  un  navire  à  destination  d'un 
territoire  anglais.  Les  autorités  britanniques  de  Port-Saïd  prétendirent  que 
ce  missionnaire  était  un  trafiquant  d'esclaves,  l'arrêtèrent  et  exigèrent  qu'il 
prouvât  qu'il  ne  fietisait  pas  la  traite.  En  fait  de  papiers  il  n'avait  que  son 
bréviaire  à  produire.  Le  ministre  de  France  au  Caire  dut  intervenir  et 
obtint  son  élargissement,  sous  sa  responsabilité.  Mais  on  a  arrangé  les  choses 
pour  empêcher  son  passage  par  navire  anglais  et  il  dut,  pour  se  rendre  de 
Port-Saïd  à  Malte,  prendre  un  bateau  à  destination  de  Marseille,  puis  revenir 
à  Malte  par  le  bateau  qui  foit  escale  à  Tunis.  Ce  fait  donne  une  idée  de  la 
façon  intelligente  et  équitable  dont  les  Anglais  traitent  les  étrangers,  et  les 
députés  qui  la  connaissaient  sont  bien  excusables  de  n'avoir  pas  voulu  con- 
céder aux  officiers  de  la  Grande-Bretagne  un  contrôle  quelconque  sur  notre 
pavillon* 

(1)  Voir  Revue  Française^  t.  K,  p.  388. 
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Sir  James  Fergasson,  sons-secrétaire  d*État  au  Poreign  Office,  a  déclaré  devant  la 
Chambre  des  Owmmnetf  qae,  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  France  ayant 
annoncé,  le  25  juin,  à  la  Chambre  des  députés  qu'il  ne  se  proposait  pas  de  sou- 
mettre à  la  ratification  du  Parlement  la  convention  relative  à  la  vente  des  boissons 
dans  la  mer  du  Nord,  le  gouvernement  anglais  ferait  ce  que  lui  commandera  Tin- 
lérét  de  ses  nationaux  ;  mais  qu'il  ne  saurait  entrer  actuellement  dans  des  détails 
dreonstanciés. 

La  eurioeité  des  lecteurs  de  la  Revue  Française  étant  plus  impatiente  que  celle  des 
membres  de  la  Chambre  des  Communes,  nous  allons  entrer  de  suite  dans  les  détails 
cireoastaïKnés  dont  sir  J.  Fergusson  est  si  avare  : 

M.  Ribot  répondant  à  M.  Piou,  dans  la  discussion  sur  l'Acte  général 
de  k  Conférence  de  Bruxelles,  essayait  d'amoindrir  la  portée  de  la  dis- 
position qui  autorisait  les  ofBciers  étrangers  à  vérifier  la  nationalité 
des  b&timents  de  moins  de  800  tonneaux.  H  s'eiforçait  de  démontrer 
que  la  vérification  des  papiers  n'impliquait  pas  le  droit  de  visite  pro- 
prement dit.  A  ce  propos,  il  reconnut  qu'il  y  avait  eu  dans  ces  der- 
nières années  une  certaine  tendance  à  s'écarter,  même  dans  les  lois, 
des  principes  généraux.  Il  rappela  que  le  Parlement  avait  voté  en  1882 
la  ratification  de  la  convention  de  La  Haye  du  6  mai  1882  sur  la  police 
de  la  pèche,  passée  avec  tous  les  pays  du  Nord,  y  compris  l'Allemagne; 
qu'il  en  résultait  pour  les  navires  de  guerre  de  toutes  les  nations  con- 
tractantes le  droit,  non  pas  seulement  de  vérifier  le  pavillon  des  navires 
de  pèche,  mais  de  pénétrer  dans  les  bâtiments  et  de  faire  toutes  les 
recherches  pour  la  constatation  des  délits.  <  Je  reconnais,  a-t-il  dit,  qu'il 
ne  faudrait  pas  multiplier  les  dérogations  de  ce  genre  sous  peine  de 
détruire,  dans  la  pratique,  les  traditions  telles  que  nous  les  avons 
établies.  »  Puis  il  a  signalé  une  autre  convention  diplomatique*  de  ce 
genre  signée  à  La  Haye  le  16  novembre  1887  et  qui  fit  l'objet  d'un 
projet  de  loi  présenté  par  M.  Spuller  et  M.  Barbey  (1). 

Cette  convention  donnait  le  droit  d'enquête  de  pavillon  et  de  visite 
pour  des  faits  de  distribution  illicite  de  boissons  à  bord  des  bateaux, 
c  On  a  voulu  fhq>per  les  cabarets  flotlanU.  La  commission  ^  a  ajouté 

(1)  Annexe  au  prooôs-Terbal  de  la  séance  de  la  Chambre  des  dèpatés  da  21  dé- 
eembre  1889  (n«  231). 
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M.  ftibot  (1),  chargée  d'exaiDiner  cette  convention,  a  pensé  i  Funam- 
mité  que  l'intérêt  n'était  pas  tel  qu'il  fallût  faire  brèche  aux  principes 
incontestés  de  notre  droit  ;  j'estime  que  la  commission  a  raison,  et  je 
ne  demanderai  pas  à  la  Chambre  la  ratification  de  cette  convention.  » 

Cette  déclaration  du  ministre  des  afEedres  étrangères  calmera  les 
inquiétudes  que  ce  projet  de  loi  a  soulevées  parmi  les  populaticms  du 
littoral  de  la  Manche.  Lorsque  cette  convention  fût  distribuée  au  Parle- 
ment, un  des  membres  de  la  commission  avait  demandé  &  la  Remie 
Française  de  procéder  à  une  enquête  auprès  de  ses  correspondants 
dans  les  divers  ports  qui  envoient  des  flottilles  de  pèche  dans  la  m^ 
du  Nord.  Puisque  M.  Ribot  vient  de  soulever  cette  question,  il  y  a  un 
certain  intérêt  à  savoir  comment  nos  pêcheurs  ont  apprécié  l'œuvre  de 
notre  diplomatie.  Les  membres  du  Gouvernement  et  les  bureaux  du 
quai  d'Orsay,  qui  ne  semblaient  pas  se  douter  de  l'accueil  que  la  Cham- 
bre réservait  aux  articles  de  l'Acte  général  de  la  Conférence  de  Bruxelles, 
donnant  aux  officiers  étrangers  et  principalement  aux  Anglais  le  droit 
de  vérifier  les  papiers  de  bord,  comprendront  mieux  en  lisant  ces 
pages  les  légitimes  susceptibilités  de  l'opinion.  La  mission  des  diplo- 
mates ne  consiste  pas  seulement  à  préparer  des  conventions  qui  aient 
l'agrément  des  puissances  étrangères,  mais  aussi  à  pressentir  l'accueil 
qui  leur  sera  fait  par  les  représentants  du  pays.  11  ne  parait  pas  qu'ils 
aient  été  mieux  inspirés  pour  la  convention  de  La  Haye  en  1887  que 
pour  celle  plus  récente  de  Bruxelles. 

Pour  répondre  au  désir  qui  lui  avait  été  exprimé,  la  Revue  Fran-^ 
çaise  adressa  en  février  1890  aux  patrons  de  pèche  de  la  Manche  la 
note  suivante  : 

«  Messieurs, 

1  M.  Barbey,  ministre  de  la  marine,  et  M.  Spuller,  ministre  des 
afiaires  étrangères,  ont  fait  distribuer  aux  Chambres  un  projet  de  loi 
approuvant  une  convention  qui  autorise  les  officiers  anglais,  alle- 
mands, belges,  danois  et  hollandais,  commandant  les  bâtiments  croi- 
seurs chargés  de  la  police  de  la  pêche,  à  visiter  vos  bateaux,  pour 
rechercher  si,  au  cours  des  campagnes  de  pêche,  vous  n'y  organisez 
pas  un  trafic  clandestin  de  spiritueux.  L'officier  étranger  pourra 

(1)  Jwmal  Offldd.  Chambre,  m  eosUmo.  Séance  da  25  Juin  1891  (p.  1439). 
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.oondcdre  Totre  bateau  dans  où  port  français  pour  que  les  oontrayen- 
tk»i8  y  soient  poursuivies. 

»  L'exposé  des  motifs  cite  deux  navires  allemands,  le  Dietriok  et 
Tiififia,  qui  ont  été  le  tliéfttre  de  scènes  de  violence,  notamment  le 
THeiridi  c  qui  a  été  pris  pour  ainsi  dire  d'assaut  par  des  pécheurs 
»  anglais,  et  mis  au  pillage  i.  Ces  oaftare/^^tonto  ont  été  signalés,  dès 
1880,  par  le  Gouvernement  anglais  comme  le  théâtre  d'un  trafk 
infàmcy  comme  présentant  un  dangar  ccmtinuel  pour  les  équipages* 
Les  commissaires  anglais  concluaient  c  que  les  cabarets  flottants 
»  étaient  des  établissements  où  sévissaient  des  maux  terribles:  le  vol, 
»  les  abus  de  confiance,  les  menaces,  les  violences,  les  voies  de  fidt, 
»  le  brigandage,  r(d)6cénité,  la  fraude  ».  Ils  ajoutaient  «  que  dans 
»  [Ausieursdrccnistances  des  morts  violentes  avaient  été  la  conséquence 
1  de  tous  ces  méfaits  ». 

»  Aucun  grief  n'est  articulé  contre  les  pécheurs  français.  Toutes 
ces  infamies,  qui  sont  reproduites  sous  la  signature  de  BfM.  Qumot, 
Spuller  et  Barbey,  oe  sauraient  donc  vous  atteindre.  Dans  ces  condi- 
ticms  il  semble  que  le  Gouvernement  français  eût  pu  répondre  aux 
Anf^s  et  aux  Allemands  :  «  Faites  vous-mêmes  la  pdice  de  vos 
»  bateaux.  Mais  le  fait  que  vos  matelots  commettent  toutes  ces  hor- 
»  leurs  sur  leurs  cabarets  flottants  n'est  pas  suflBsant  pour  autoriser  vos 
»  officiers  à  fouiller  jusqu'à  fond  de  cale  nos  bateaux  de  pèche  firançais.  » 

»  Le  Gouvernement  n'a  pas  eu  l'idée  de  faire  cette  réponse  ;  il  a 
p^Asé  qu'il  fallait  profiter  de  cette  occasion  pour  être  agréable  aux 
Anglais  et  aux  Allemands,  et,  a^Nrès  six  années  de  travaux  (i),  la  diplo- 
matie française  n'a  trouvé  rien  de  mieux  que  de  proposer  la  visite 
de  vos  bateaux  par  les  officiers  étrangers.  H  m'a  paru  qu'il  pourrait 
en  résulter  de  graves  inconvénients  pour  vous,  et  que  le  Gouvernement 
aurait  dû  consulter  les  intéressés.  Je  vous  engage  donc  à  recueillir 
les  avis  des  plus  anciens  parmi  vous  et  de  me  les  faire  parvenir.  La 
fiemie  Fratnçaiêe  les  transmettra  en  temps  utile  à  ceux  qui  seront 

disposés  à  prendre  en  mains  vos  intérêts.  » 

Edouard  MAïunuu. 

c  J'envoyai  en  même  temps  le  questionnaire  suivant  aux  patrons 
dépêche.  » 

■  •  .    ■      ,  ■  r 

(1).  Dn  39^  octdwe  ISSl  an  16  noreaibre  1S87.  Exposé  de  flM»tift,  pagte  S  et  3. 
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A.  QueUe  est  la  quantité  d'eau-de-vie  que  vous  anbarquez  pour 
chaque  campagne  de  pèche?  Combien  chacun  des  hommes  de  votre 
équipage  a-t-il  d'eau-de-vie  i  sa  disposition  par  jour? 

B.  Se  fait-il  parfois  des  ventes  ou  des  échanges  de  produits  entre 
bateaux  de  pédie  durant  la  campagne  et  dans  quelles  circonstances? 

C.  Le  projet  de  convention  a-tril  votre  approbation?  Dans  le  cas 
contraire,  expliquez  les  raisons  qui  vous  le  font  écarter. 

•  Les  réponses  ne  se  firent  pas  attendre,  t  Ce  serait  désastreux  », 
dirent  les  uns;  «  Qu'on  nous  étrangle  alors  tout  de  suite  »  écrivaient 
les  autres,  c  Pourquoi  nous  laisser  imposer  une  convention  à  laquelle 
nous  n'avons  rien  i  voir?  »  —  «  Nous  sommes  prêts  à  signer  tous  une 
protestation  ».  On  en  parla  beaucoup  sur  les  côtes  dirlande  où  se  re- 
trouvent bon  nombre  des  pécheurs  du  littoral  de  la  Manche  pendant  la 
saison  des  maquereaux.  Voici  l'analyse  des  réponses  qui  parvinrent 
alors  à  la  Revue  Française. 

A  :  Un  pécheur  français  n'a  à  sa  disposition  à  bord  des  bateaux  que 
10  centilitres  d'eau-de-vie  par  jour« 

Ce  sont  des  décisions  des  chambres  de  commerce  qui  fixent  les 
quantités  que  nous  pouvons  embarquer.  Pour  la  pèche  du  maquereau 
salé,  c'est-à-dire  pour  une  campagne  qui  dure  du  18  mars  au  18  juin, 
nous  recevons  180  litres  par  bateau  qui  a  en  moyenne  20  hommes 
d'équipage.  C'est  donc  3  litres  par  homme  et  par  mois  ou  10  centi- 
litres par  jour.  Pour  le  voyage  d'Ecosse  nous  recevons  180  litres, 
pour  la  harengais(m  2S0  litres,  soit  environ  430  litres  par  bateau, 
depuis  le  1^  juillet  jusqu'au  31  décembre.  Nous  ne  recevons  plus 
d'eau-de-vie  du  1*  janvier  au  15  mars;  aussi  pour  passer  l'hiver  tâ- 
chous-nons  d'économiser  une  soixantaine  de  litres  par  bateau.  Il  ne 
nous  reste  donc  plus  pour  la  période  du  1^  juillet  au  31  décembre  que 
370  litres  ou  61  par  mois,  c'est  donc  encore  pour  cette  période  10  cen- 
tilitres par  jour.  Eh  bieni  quand  un  pécheur  qui  peine  du  matin  au 
soir  et  du  soir  au  matin  a  10  centilitres  d'eau-de-vie  par  jour,  il  les 
boit  et  il  ne  les  vend  pas.  Il  est  fâcheux  que  les  diplomates  qui  assi- 
milent nos  bateaux  de  pèche  aux  cabarets  flottants  allemands  ou  an- 
glais ne  nous  aient  pas  demandé  ces  renseignanents  avant  de  donner 
leur  signature  à  cette  convention  néfaste. 

B  :  Des  échanges  de  produits  n'ont  lieu  que  dans  un  seul  cas  et 
seulement  à  titre  exceptionnel  :  c'est  au  départ  pour  les  Orcades  ou 
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pour  llriande.  Le  voyage  dure  une  dizaine  de  jours  quelquefois  plus. 
Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  quand  on  est  réduit  au  pain  et  aux 
pommes  de  terre,  on  rencontre  les  chalutiers  français,  anglais  ou  bel- 
ges. Souvent  ils  vi^nent  à  notre  bord  avec  une  chaudière  de  poisson 
qu'ils  nous  cèdent  moyennant  une  bouteille  d'eau-de-vie  et  une  livre 
de  tabac.  Mais  ce  cas  ne  se  renouvelle  pas  dix  fois  en  un  an  pour  toute 
la  flottille  de  pédie.  Ya-t-on  faire  une  convention  internationale  pour 
un  échange  de  10  bouteilles  d'eau-de-vie  et  de  10  livres  de  tabac 
contre  10  à  18  kilogrammes  de  raies? 

G  :  Nous  repoussons  énei^iquement  la  ccmvention  pour  les  motifs 
suivants  : 

1^  Nous  ne  nous  rencontrons  jamais  avec  les  cabarets  flottants,  car 
nous  ne  péchons  jamais  à  l'est  du  Texel,  dans  ce  que  nous  appelons 
vulgairement  la  baie  du  Weser  et  de  l'Elbe. 

*»  Nous  ne  vendons  jamais  d'eau-de-vie  aux  pécheurs  quels  qu'ils 
soient. 

3^  Nous  n'achetons  jamais  d'eau-de-vie  durant  la  campagne  ;  on 
n'est  même  jamais  allé  à  terre  pour  en  acheter.  Quand  nous  avons 
épuisé  notre  provision  d^eau-de-vie,  de  bière  et  de  vin,  nous  buvons 
du  thé  ou  de  l'eau  claire. 

4*  Nous  n'avKMis  jamais  d'excédent  d'eau-de-vie;  car  nos  provisions 
sont  réglés  par  des  décisions  des  chambres  de  commerce  et  sufDsent 
à  peine  aux  besoins  de  l'équipage. 

Nous  déclarons  en  outre  que  ce  prqet  est  dangereux,  car  les  Anglais 
abusent  brutalement  de  leur  force  chaque  fois  que  nous  avons  péché 
à  proximité  de  leur  terre  même  dans  les  limites  permises.  Il  faut  les 
avoir  vus  à  l'œuvre  pour  se  rendre  compte  de  l'arbitraire  de  leurs  procé- 
dés et  du  parti  qu'ils  sauraient  tirer  du  droit  de  visite  que  leur  donne 
la  convention.  Il  n'y  a  pas  de  vexations  et  d'injustices  dont  ils  n'acca- 
blent les  patrons  de  pèche  qu'ils  parviennent  à  atteindre  sons  un  pré* 
texte  quelconque.  Us  ne  s'estiment  heureux  que  si,  grâce  à  une  contra- 
vention le  plus  souvent  inventée  à  plaisir,  ils  font  perdre  à  un  patron 
toute  une  campagne. 

Ed.  m. 
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Un  de  nos  amis  qui  revient  d^Aostralie  nous  communique  quelques  pages  de  son 
Journal  de  voyage. 

LES  GRÈVES 

Au  mois  d'août  dernier  éclatait  dans  tous  les  gouvernements  d'Aus- 
tralie une  grève  des  professions  maritimes,  dont  le  point  de  d^iart 
était  Fqqposition  des  armateurs  à  la  décision  prise  par  les  c^ders 
des  navires  de  commerce,  de  se  réunir  à  l'association  des  matelots, 
afin  de  faire  aboutir  des  revendications  qu'ils  croyaient  justifiées  : 
augmentation  du  nombre  des  o£Qciers  à  bord  des  navires,  augmen- 
tation des  traitements,  diminution  des  heures  de  service  et  enfin  hautes 
payes  pour  les  heures  de  travail  supplémentaires.  Les  armateurs  refu- 
sèrent d'entrer  en  pourparlers  avec  leurs  officiers,  tant  que  ceux-ci  ne 
sépareraient  pas  leur  syndicat  de  celui  des  matelots.  Les  professions 
maritimes,  dans  Tespoir  de  forcer  les  armateurs  à  céder,  entraînèrent 
les  charbonniers,  puis  les  mineurs,  enfin  tous  les  ouvriers  de  tous  les 
corps  de  métier.  Les  grévistes  voulaient  forcer  les  patrons  à  n'em- 
ploya que  les  ouvriers  affiliés  aux  syndicats  (trades  unions).  En 
écartant  ainsi  tout  travailleur  libre,  ils  espéraient  arrêter  l'immigration 
et  éviter  l'abaissement  de  leurs  salaires  qui  ne  sont,  même  pour  les  ma- 
nceuvres,  jamais  inférieurs  à  10  francs  et  atteignent  souvent  |18  francs. 
Les  patrons  ne  voulant  pas  s'exposer,  ^  cédant  une  première  fois, 
à  des  concessions  ultérieures,  se  groupèrent  à  leur  tour  en,  syndicat. 
Leur  fermeté,  les  sommes  considérables  dont  ils  disposaient  sauve- 
gardèrent une  situation  qui  paraissait  compromise  par  l'irrésolution  des 
gouvernements  locaux  qui  hésitaient  à  prendre  les  mesures  d'ordre 
nécessaires.  Les  désordres  furent  rares;  on  avait  eu  soin,  d'ailleurs, 
de  mettre  en  sûreté  tous  les  dépôts  d'armes.  Les  conséquences  de  la 
grève  se  firent  aussitôt  sentir.  Les  mines  de  houille  étant  arrêtées,  les 
chemins  de  fer  durent  réduire  leur  service;  une  partie  des  navires 
coloniaux  durent  désarmer,  &ute  d'équipages.  Pendant  quinze  jours 
Helboume  resta  la  nuit  dans  l'obscurité,  les  usines  privées  de  charbon 
ne  pouvant  plus  produire  de  gaz.  On  dut  même  faire  des  commandes 
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de  charix>n  au  Japon  (1).  Peu  à  peu  les  patrons  recrutèrent  la  main- 
d*<BUTre  libre,  qui  travailla  sous  la  protection  de  là  police.  Les  navires 
reprir^it  la  mer  avec  des  équipages  non  unionistes  ;  les  ressources 
des  grévistes,  ^)rès  trois  mois  de  lutte,  se  trouvant  épuisées,  la  faim 
les  força  de  capituler.  Les  patrons  consentirent  à  reprendre  un  certain 
nombre  de  leurs  anciens  employés,  tout  en  gardant  les  auxiliaires  qui 
les  avaient  tiré  d'embarras  ;  si  bien  qu'il  reste  sur  le  pavé  beaucoup 
d'anciens  grévistes  absolument  sans  ressources. 

Cest  la  première  fois  qu'une  grève  avait  pris  de  telles  proportions  ; 
car,  préparée  de  longue  main,  elle  disposait  d'une  réserve  de  près  d'un 
milii<Mi  de  francs.  On  estime  à  plus  de  400  millions  les  pertes  que 
cette  grève  a  causées  aux  patrons  et  on  calcule  d'autre  part  qu'il  fau- 
dra dix  ans  au  moins  aux  Unions  pour  reconstituer  leur  trésor  de 
guerre.  Les  capitalistes  profiteront  de  ce  répit  pour  introduire,  par  im- 
migration, une  main-d'ceuvre  suffisante  pour  abaisser  les  salaires  et 
roidre  plus  difficiles  de  nouvelles  tentatives  du  travail  coalisé. 

Lb  Gouvernxmsnt  libre  di  Westbrn  Australu. 

La  colonie  de  Western  Australia  (Australie  de  l'Ouest)  était  encore 
Tannée  dernière  administrée,  comme  col<mie  de  la  couronne,  par  des 
fcMictionnaires  ai^plais  ;  mais  depuis  longtemps  elle  aspirait  à  l'indé- 
pendance dont  jouissaient  déjà  les  colonies  voisines.  L'Australie  de 
l'Ouest  n'était  prâit  en  date  une  des  dwnières  colonies  ;  mais  on 
avait  eu  le  tort  au  début  d'accorder  d'immenses  concessions- à  des 
émigrants  incsqpables  qui  se  dégoûtèrent  rapidement.  Puis  la  décou- 
verte de  l'or  attira  à  la  colonie  du  Victoria  la  plupart  des  lumunes 
rdbnstes  et  entrq[>renants.  De  là  l'abandon  prolongé  de  l'Australie  de 
l'Ouest  qui  resta  longtemps  une  colonie  pénale.  En  1829,  sur  l'ordre 
du  gouverneur  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  le  capitaine  Stiriing  avait 
f<»idé  à  l'emboudiure  de  la  rivière  des  Cygnes  le  premier  ^ablisse- 
moit  de  l'Australie  de  l'Ouest.  Bientôt  un  certain  nombre  de  capita- 
listes furrat  attirés  par  les  offlres  du  gouvernement  mé^politain. 
On  accordait  des  concessions  de  teiTain   proportionnées  au  cajûtal 


(1)  Pendant  la  grève  le  charbon  est  monté  i  Sydney  }iisqa*à  75  francs  la  tonne  an 
lieo  da  prix  habituel  de  15  francs. 
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apporté  ;  mais  beaucoup  de  bonnes  terres  voisines  de  la  côte  furent 
cédées  à  des  gens  mcapsJ>les  de  supporter  la  rude  existence  de  pion- 
niers. Nombre  de  ces  émigrants  de  la  première  heure  abandonnèrent 
ia  colonie,  tout  en  gardant  les  terres,  et,  faute  de  pouvoir  donner 
de  bonnes  concessions   aux  nouveaux  arrivants,  la  population  resta 
très  clairsemée.  En  1870,  sur  ce  territoire  qui  occupe  le  tiers  du 
continent  australien,   on   ne  comptait  que  28,000  habitants.  Néan- 
moins, la  colonie  fit  alors  le  premier  pas  dans  la  voie  de  Tautono- 
mie.  Le  gouverneur  fut   assisté  par  un  conseil  exécutif  composé  de 
chefs  de  service  et  de   deux  membres  n'occupant  pas  de  situations 
officielles  et,  en  outre,  par  une  Chambre  législative  de  24  membres 
dont  17  nommés  à  l'élection.  Sous  ce  régime  la  colonie  fit  quelques 
progrès.  Mais,  dès  1887,  commença  dans  l'assemblée  législative  une 
opposition,  pour  obtenir  un  traitement  semblable  à  celui  des  colonies 
voisines.  On  exposa  que  lorsq[u'elle  obtint  la  séparation  du  New- 
South-Wales,  la  colonie  de  Victoria  ne  comptait  pas  plus  de  30,000 
habitants  et  que  c'est  à  une  administration  indépendante  de  la  cou- 
ronne qu'elle  devait  sa  prospérité.  Les  colonies  australiennes,  qui  ne 
voyaient  pas  sans  ombrage  l'autorité  de  la  métropole  sur  le  conti- 
nent australien,  appuyèrent  la  revendication  des  40,000  habitants  de 
l'Australie  de  l'Ouest.  Le  gouvernement  anglais,  se  rappelant  peut-être 
la  guerre  de  l'indépendance  d'Amérique,  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas 
résister  aux  vœux  de  cette  colonie. 

En  janvier  1889,  à  la  suite  d'une  dissolution,  on  demanda  des 
élections  générales  pour  provoquer  une  consultation  sur  l'opportunité 
d'une  nouvelle  constitution.  Dès  la  première  réunion  de  la  nouvdle 
assemblée,  on  traita  la  question  du  gouvernement  responsable  et  on 
vota  une  constitution  qui  fut  adressée  au  secrétaire  d'État  pour  les 
colonies,  qui  lui-même  devait  le  plus  tôt  possible  présenter  cdte 
demande  à  la  Chambre  des  communes.  La  question  fut  vivement 
discutée  au  Parlement  anglais,  tant  à  cause  de  la  faible  population 
de  Westem-Australia,  que  pour  les  mesiures  à  prendre  relativement 
aux  concessions  antérieures  de  terrains.  On  songea  aussi  à  retenir 
certains  points  du  territoire  à  titre  de  stations  de  charbon  destinées 
à  ravitailler  les  forces  navales  de  l'anpire  britannique;  mais  ce 
projet  fut  abandonné  et  la  reine  accorda  à  l'Australie  de  l'Ouest 
(Westem-Australia)  la  même  constitution  qu'aux  colonies  voisines* 
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La  Reine  se  réserva  toutefois  la  fitculté  d'autoriser  ultérieurement  le 
fractionnement  du  territoire  en  plusieurs  colonies,  lorsque  la  popu- 
lation serait  plus  dense  et  si  les  habitants  en  exprimaient  le  désir* 

Cet  événement  fût  accueilli  avec  un  véritable  enthousiasme  et  le 
Wettem  Mail  du  25  octobre  1890  célébra  le  nouvel  ordre  de  choses 
OHnme  Tère  d'une  véritable  résurrection.  Revenant  sur  le  passé,  il 
rend  justice  à  Sir  Frederick  Weld,  Sir  Frederick  Bariee  et  SirMalcom 
Fraser.  Us  ont  su  secouer  l'apaUiie  dans  laquelle  étaient  tombés  les 
colons,  stimuler  les  initiatives  qui  ont  amené  l'autonomie  relative 
dont  on  a  joui  pendant  les  vingt  dernières  années,  et  préparer  le  pays 
au  r^^ime  qui  le  rend  maître  de  ses  destinées. 

QUEBNSLÀND 

Les  gouvernements  d'Australie,  qui  paraissent  d'accord  pour  res- 
treindre l'immigration  des  races  de  couleur,  ont  édicté  des  lois  qui 
rendent  presque  impossible  l'immigration  chinoise.  Le  climat  de  la 
plupart  des  colonies  australiennes  actuelles  se  rapproche  sensiblement 
des  climats  européens,  ce  qui  permet  aux  blancs  de  s'y  livrer  sans 
fatigue  aux  travaux  agricoles  et  à  toutes  les  industries.  Le  Que^island 
méridional,  qui  se  trouve  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  clima- 
tériques,  repousse  aussi  l'introduction  des  hommes  de  couleur.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  pour  la  partie  septentrionale  du  Queensland,  comprise 
entre  le  8*  et  le  16*  degré  de  latitude,  dont  le  climat  élevé  ne  convient 
pas  aux  Européens.  Aussi,  pour  la  culture  des  terres  et  l'exploitation 
des  mines,  tirerait-on  le  plus  grand  secours  de  la  main-d'œuvre  néo- 
hébridaise  et  chinoise.  On  ne  peut  compter  sur  les  indigènes  austra- 
liens, paresseux  et  incapables  de  tout  travail  assidu«  Cette  question, 
d'une  grande  importance  pour  les  habitants  du  Nord,  les  a  amenés  à 
certaines  revendications.  Us  se  plaignent  de  ce  que  la  capitale  du 
Queensland  étant  située  dans  la  partie  méridionale,  ceUe-d  se  trouve 
Csivorisée  à  leur  détriment.  Us  demandent  la  séparation  de  l'État  en 
deux  colonies,  avec  TownsvUle  comme  capitale  de  la  partie  septen- 
trionale, dans  l'espoir  qu'ils  gagneront  à  être  administrés  par  un  par- 
lement qui  siérait  au  centre  des  pays  intéressés.  Sir  Samuel  Griffith» 
premier  ministre  du  Queensland,  a  présenté  aux  Chambres  un  projet 
dans  le  but  de  former  les  Etats-Unis  du  Queensland.  La  presse  aus- 
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tralienne  critique  ce  projet  de  fédération  qui  lui  parait  trop  grandiose 
et  de  nature  à  ne  satisfaire  aucun  des  deux  partis.  Les  députés  de  la 
circonscription  septentrionale  demandent  la  séparation  complète,  et 
ceux  du  Midi  ne  voient  aucun  avantage  à  adopter  la  combinaison  de 
Sir  Griffith.  Les  journaux  insinuent  malicieusement  qu'au  moment  où 
il  élaborait  ses  plans  de  fédération,  Sir  Samuel  Griffith  se  voyait  déjà* 
nouveau  George  Washington;  fondant  d'abord  les  États-Unis  du 
Queensland,  pour  arriver  à  créer  plus  tard  les  États-Unis  d'Australie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  ministre  du  Queensland  a  donné  beau 
jeu  aux  séparatistes  en  reconnaissant  que  le  système  actuel  est  défec- 
tueux, et  qu'une  colonie  qui  s'étend  sur  19  d^rés  de  latitude  et  n'a 
que  1,000  kilomètres  de  largeur  ne  peut  être  facilement  administrée 
par  un  parlement  dont  le  siège  est  à  l'une  des  extrémités  du  pays.  La 
question  est  donc  de  savoir  si  l'on  s'arrêtera  à  la  séparation  pure  et 
simple  adoptée  jusqu'ici  pour  les  autres  colonies  australiennes,  ou 
bien  s'il  y  a  lieu  de  créer  un  système  de  constitution  avec  deux  par- 
lem^ts  distincts  qui  pourraient  se  réunir  lorsqu'il  y  aurait  à  légiférer 
sur  des  sujets  d'intérêt  conunun.  B. 
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Des  trois  couloirs  maritimes,  Sund,  Grand-Beit,  Petit-Belt,  par  les- 
quels on  passe  du  Kattégat  dans  la  Baltique  ou  Ost-Sée,  le  premier 
s^  constitue,  on  le  sait,  une  voie  de  conmiunication  commode  et 
aisée.  Long  de  100  kilomètres  environ,  sur  une  largeur  de  4,500  mètres 
entre  Ëlsingôr  (Elseneur)  et  Ëisingborg,  et  de  36  kilomètres  entre  Co- 
penhague et  Malmd,  il  est  la  vraie  porte  d*entrée  du  vaste  bassin  à 
deux  cornes  qui  s'enfonce,  au  nord,  jusqu'au  pays  des  Lapons  et,  à 
Test,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  baie  finnoise  où  est  Saint>-Pétersbourg. 
Le  Grand-Belt,  au  contraire,  est  entravé  de  bancs  de  sable  et  d'é- 
cueils,  et,  quant  au  Petit-Belt,  situé  beaucoup  trop  à  l'écart  de  la 
route  naturelle  des  navires,  il  n'est  guère  qu'une  sorte  de  fiord  ouvert 
aux  deux  bouts  et  dont  le  sillon  tortueux,  encombré  lui  aussi  de  lidi, 
se  déroule  le  long  du  littoral  sableux  du  Jutland. 

Au  temps  où  la  péninsule  du  Gdtland,  qui  fait  face  de  l'autre  côté 
au  Danemark,  était  le  nid  des  Vikings  norwégiens,  le  repaire  de  ces 
pirates  Scandinaves  qui,  en  attendant  la  double  épopée  de  RoUon  et 
de  Rourik,  étaient  déjà  la  terreur  de  l'empire  carolingien  et  de  son 
chef,  ce  dédale  aquatique  était  le  bienvenu  pour  les  ellides  à  pont 
coupé  et  à  rames  que  montaient  les  écumeurs  du  Nord.  Mais  plus 
tard,  quand  les  mers,  relativement  pacifiées,  s'ouvrirent  au  train  régu- 
lier du  négoce,  ce  que  les  peuples  recherchèrent  avant  tout,  fallût-il 
entailler  isthmes  et  presqu'îles,  ce  furent  les  trajets  raccourcis  qui 
coûtaient  le  moins  de  dépenses  et  de  temps.  Le  canal  de  Suez,  celui 
de  Corinthe,  les  travaux  de  jonction  qui  se  poursuivent  entre  l'Atlan- 
tique et  le  Pacifique,  montrent  aujourd'hui  tout  ce  que  la  science, 
aidée  par  l'argent,  peut  réaliser  dans  cet  ordre  d^idées.  Mais  ce  n'est 
pas  de  ces  gigantesques  trouées  qu'il  s'agit  pour  l'instant;  parmi  les 
canaux  d'envergure  plus  modeste  qui  existent  au  sein  de  notre  Eu- 
rope, il  en  est  un  fort  peu  connu  de  nous,  qui  mérite  d'être  mis  hors 
de  pair,  non  pas  tant  pour  son  étendue  que  pour  sa  valeur  technique 
et  la  splendeur  toute  grandiose  des  districts  septentrionaux  qu^il  tra- 
verse :  no\is  voulons  parler  du  canal  de  Gotha. 

Les  Suédois  ont  songé  de  bonne  heure  à  s'affranchir  de  la  naviga- 
XIV  (15  Jaillet  91).  N*  122.  6 
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tion  toujours  longue,  et  parfois  périlleuse,  des  détroits  danois,  en 
établissant  une  voie  de  communication  directe  entre  Stockholm,  leur 
capitale  sise  sur  la  Baltique,  et  Gôteborg,  leur  grand  port  à  l'ouest, 
sur  le  Cattégat.  Rien  qu'en  regardant  la  carte,  on  voit  que  la  nature 
elle-même  semblait  se  prêter  à  une  tentative  de  ce  genre.  Entre  les 
fiords  de  la  côte  orientale  et  l'embouchure  du  Gotha-Elf,  située  juste 
au  point  de  jonction  du  Cattégat  et  du  Skager-Rak,  se  déroule  un 
chapelet  de  lacs  et  de  cours  d'eau  qui  forme  suture  entre  les  deux 
mers.  Dès  1S16,  Hans  Brak,  Tévêque  de  Linkôping,  —  la  ville  près 
de  laquelle  naquit  Berzélius,  —  soumit  l'idée  aux  États  du  royaume. 
La  Diète  adopta  la  proposition,  et  les  travaux  commencèrent  près  du 
lac  Roxen,  dont  la  coupe  se  trouve  au  nord-est  du  Wettern.  Par 
malheur,  survint  la  Réforme,  qui  arrêta  l'entreprise,  en  ruinant  celui 
qui  la  conduisait.  En  1S84,  sous  le  second  successeur  de  Gustave  Wasa, 
ce  Jean  III  qui  fit  élire  son  fils  Sigismond  roi  de  Pologne,  l'affidre 
fut  reprise;  mais  on  ne  put  encore  la  mener  à  bonne  fin.  Deux  siècles 
durant,  elle  fut  continuée  d'une  façon  plus  ou  moins  régulière  et 
suivie,  et  nous  savons  qu'au  commencement  du  xvin«  siècle,  on  avait 
contourné,  par  delà  le  lac  Wener,  les  premières  chutes  de  la  rivière 
Gotha,  celles  de  Rânnum,  près  de  Wenersborg;  mais  plus  bas  se  ren- 
contraient les  fameuses  chutes  de  Trollhâtta,  qui  semblaient  offrir  un 
obstacle  invincible. 

Les  choses  étaient  restées  en  l'état,  lorsque,  sous  Charles  XII,  l'in- 
génieur Polhem  s'offrit  à  terminer  le  travail  en  cinq  ans  ;  il  s'enga- 
geait à  percer  la  montagne  granitique,  à  arrêter  par  une  digue  les 
chutes  de  Trollhâtta  et  à  creuser  un  bassin  de  navigation  entre  les 
écluses.  Ce  plan  hardi  fut  agréé  ;  mais,  l'année  même  (1718),  le  roi  fut 
tué,  et  l'entreprise  demeura  de  nouveau  en  suspens  jusqu'en  1748, 
époque  où  Polhem  se  remit  à  l'œuvre.  Malheureusement,  la  digue,  une 
fois  achevée,  se  rompit  sous  l'effort  des  eaux,  et  tout  fut  à  recom- 
mencer. L'Anglais  Telford  fut  alors  chargé  de  la  tâche,  sous  les  aus- 
pices du  comte  de  Platen,  et  en  1813  la  première  écluse,  celle  de 
Forsvik,  fut  ouverte  ;  puis  des  diflBcultés  financières  vinrent  derechef 
ralentir  la  construction  du  canal.  U  était  réservé  au  grand  ingénieur 
suédois  Nils  Erikson,  auteur  également  du  splendide  pont- viaduc  qui 
franchit  la  cataracte  du  canal  de  Dalsland,  de  terminer  enfin  cette 
œuvre  hardie  et  difiicultueuse.  U  est  vrai  qu'il  la  modifia  de  fond  en 
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comble  et  substitua  au  travail  de  ses  devanciers  un  nouveau  canal  dont 
les  écluses  monumentales,  taillées  dans  le  roc  vif  de  la  montagne  et 
étagées  comme  les  degrés  d'un  escalier  gigantesque,  passent  pour  un 
vrai  prodige  d'art. 

Tel  qu'il  est  présentement,  ce  canal  de  Gotha  avec  son  enchaîne- 
ment de  lacs,  de  rivières,  de  tranchées  et  de  gradins  à  écluses,  mesure 
420  kilomètres  de  longueur  ;  il  est  accessible  à  des  bateaux  calant  près 
de  3  mètres,  et  son  coût  total  revient  à  20  millions  de  francs.  U 
comprend  S8  écluses,  24  tunnels,  6  digues,  29  ponts,  11  bassins  ou 
ports,  dont  les  plus  vastes  peuvent  contenir  une  cinquantaine  de  bâti- 
ments, et  plusieurs  docks  pour  la  réparation  des  navires.  Sur  ses  bords 
s'échelonnent  12  villes  grandes  ou  petites,  qui  se  trouvent  ainsi  reliées 
à  la  Baltique  et  à  la  mer  du  Nord.  Les  deux  points  extrêmes  qu'il 
unit,  l'extrémité  du  golfe  de  Slâtbaken  (côte  est)  et  Gôteborg  (cote 
ouest)  sont,  en  Ugne  droite,  à  300  kilomètres  environ  l'un  de  l'autre; 
par  mer,  la  distance  est  de  plus  du  triple  ;  par  le  canal,  elle  est  de 
390  kilomètres  à  peu  près. 

Voici  maintenant  les  diverses  sections  de  cette  grande  voie  d'eau  : 

Elle  commence,  je  l'ai  dit,  sur  la  côte  orientale  à  26  lieues  au  sud 
de  Stockholm,  et  à  l'extrémité  ouest  de  la  baie  de  Slâtbaken.  Sur  une 
île  de  ce  fiord,  long  d'une  lieue  et  demie  environ,  s'élèvent  les  ruines 
d'un  château-fort,  autrefois  fameux,  celui  de  Stegeborg.  De  là,  au 
moyen  d'une  tranchée  de  2  lieues,  munie  de  12  écluses,  elle  gagne, 
en  passant  par  la  vieille  cité  de  Sôderkôping  (le  Marché  du  Sud),  le 
petit  lac  Asplangen  (2  kilomètres  de  longueur  sur  5  ou  6  mètres  de 
profondeur),  sis  à  l'altitude  d'une  trentaine  de  mètres. 

A  lextrémité  ouest  de  cette  étroite  coupe  s'amorce  la  section  dite 
canal  de  Hulta,  qui,  par  un  sillon  d'une  lieue  de  long,  débouche  dans 
le  lac  Roxen  (14  kilomètres  de  long  sur  6  de  large),  sous  les  murs  du 
château  épiscopal  de  Horsholm,  et  non  loin  d'une  autre  antique  ville» 
Linkôping,  déjà  mentionnée. 

La  sixième  section  est  formée  par  le  canal  de  12  kilomètres  (18  éclu- 
ses) qui  atteint  le  lac  Boren,  bassin  de  2  lieues  de  long  sur  une  demi- 
lieue  de  large,  situé  à  48  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Vient 
ensuite  la  coupure  d'un  kilomètre  sans  plus  (S  écluses)  qui  atteint  le 
lac  Wettem,  près  de  la  ville  industrielle  de  Motala.  Cette  dernière 
nappe  d'eau  qui  ne  mesure  pas  moins  de  120  kilomètres  de  long  sur 
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22  de  large,  avec  une  profondeur  de  130  mètres  environ,  a,  on  le  sait, 
pour  émissaire  de  décharge  le  grand  torrent  de  la  Motala.  Plus  de 
90  courants  affluent  dans  ce  vaste  bassin  parsemé  d*iles  boisées  et 
sujet,  comme  le  Léman,  à  des  bouillonnements  terribles  et  à  de 
subites  tempêtes.  C'est  aussi  le  lac  autour  duquel  les  anciennes  tradi- 
tions Scandinaves  ont  groupé  le  plus  de  légendes  fantastiques.  A  sa 
rive  ouest  s'élève  la  forteresse  de  Karlsborg  ;  à  son  extrémité  sud  est 
la  cité  fabricante  de  Jônkôping,  et  au  nord  de  celle-ci,  dans  une  île, 
l'antique  résidence  royale  de  Wising. 

Nous  sommes  ici  à  plus  de  90  mètres  au-dessus  de  la  Baltique  ;  nous 
approchons  du  faîte  de  partage  des  eaux  entre  les  deux  mers  ;  une 
coupe  lacustre  encore  à  franchir,  celle  du  Botteusée,  qui  n'est,  à  vrai 
dire,  qu'une  sorte  de  gauchissement  du  Wettem,  et  nous  y  touchons  : 
c'est  le  lac  de  Wiken,  aux  bords  encaissés  de  masses  de  rochers  for*- 
midables. 

De  là,  la  première  section  ouest  du  canal,  longue  de  5  lieues  à  peu 
près,  s'abaisse  par  10  écluses  vers  l'autre  grand  récipient  gothique^  le 
Wenem,  qu'elle  atteint  près  de  Sjôtorp.  Le  Wenern,  sis  à  l'altitude  de 
4i  mètres,  est  le  plus  vaste  lac  de  Scandinavie  :  20  lieues  de  long  sur 
10  de  lai^e  au  maximum,  et  une  profondeur  un  peu  moindre  cepen- 
dant que  celle  du  Wettern.  Comme  celui-ci,  il  renferme  plusieurs  îles 
et  ses  berges  accidentées  présentent  les  plus  pittoresques  tableaux.  A 
son  horizon  sud  se  dresse  la  riante  montagne  de  Kinne-Kulle,  «  la 
couronne  de  Suède  »,  comme  on  dit  là-bas,  relief  conique  semblable  à 
une  vague  gigantesque  qui  aurait  surgi,  en  un  jour  de  tempête»  de  la 
nappe  tuméfiée  du  bassin  et  se  serait  solidifiée  sur  ses  bords.  Six  villes, 
Karlstad,  Christinehanune,  Amal,  Mariestad,  Lidkôping,  Wenersborg, 
se  mirent  dans  les  ondes  du  Wenem  ;  24  cours  d'eau,  et  parmi  eux  des 
fleuves  importants,  y  déversent  leur  afflux. 

Le  plus  majestueux,  c'est  le  Gotha-elf,  qui,  au  sortir  du  grand  lac, 
sous  la  péninsule  de  Wenersborg,  se  précipite  tout  de  suite  en  cascades. 
Sa  largeur  est,  en  moyenne,  de  260  mètres  ;  mais  elle  atteint  en  cer- 
tains endroits  600  et  même  1,200  mètres.  A  12  lieues  environ  du 
Wenern,  près  de  Lohus,  il  se  partage  en  deux  bras,  et,  arrivé  à  la  mer 
du  Nord,  il  entoure  de  sa  double  embouchure,  dont  la  principale 
forme  un  sillon  de  1,800  mètres  de  large,  la  grande  tle  d'Hisingen 
qu'un  pont  unit  à  Gôteborg,  la  ville  commerciale  et  industrielle  qui 
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expédie  par  milliards  à  Tétranger  les  fameuses  allumettes  suédoises  en 
bois  de  tremble. 

On  a  vu  comment  le  canal  partant  de  Wenersborg  contourne  les 
diutes  grondantes  de  la  torrentueuse  rivière  au  moyen  d'écluses  étagées 
que  les  navires  montent  ou  descendent.  Les  plus  fameuses  de  ces  cata- 
ractes sont  celles  de  Trollbâtta,  qui  dévalent  d'une  hauteur  de  plus  de 
40  mètres  en  cinq  groupes  distincts  et  couvrent  un  espace  do  près  de 
i  kilomètres  de  long.  Le  fracas  de  ces  ondes  ruisselantes  ressemble 
de  loin  au  roulement  du  tonnerre,  et  toute  la  montagne  en  reste  cou- 
verte comme  d'un  nuage  de  poussière  argentée.  Des  rocs  abrupts  aux 
formes  étranges,  des  morceaux  de  forêts  noires,  des  îlots  verdoyants  et 
fleuris  apparaissent  au  regard  étonné  dans  le  bondissement  des  vagues 
courroucées,  pareils  aux  éléments  chaotiques  d'un  monde  non  encore 
ordonné,  sur  lequel  les  vieux  trolls  Scandinaves  continueraient  d'exercer 
leur  puissance.  Le  mot  trollhatta  en  effet  signifie  a  bonnet  des  sor- 
cières ».  Toute  la  fantasmagorie  nordique  tient  dans  ce  défilé  fluvial 
enserré  de  hautes  murailles  de  rochers  dont  l'écartement  varie  de  10  à 
48  mètres.  Quand  Platen,  le  promoteur  de  la  grande  entreprise  dont 
on  vient  de  narrer  brièvement  les  phases  successives  et  le  résultat 
final  mourut  en  1829,  on  l'enterra  sur  les  bords  du  canal,  du  côté  de 
Forsvik,  si  je  ne  me  trompe,  et  l'on  grava  simplement  ces  mois  sur 
sa  tombe  :  Si  quœris  operaj  circumspice.  L'œuvre  cependant  n'était  pas 
achevée  ;  la  montagne  aux  cascades  n'était  pas  vaincue  :  combien  plus 
encore  Nils  Ericson,  l'audadeux  ouvrier  de  la  dernière  heure,  aiu^t 
droit  à  cette  épitaphe,  si  éloquente  en  sa  concision  ! 

E.  DOLET. 
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ÉGOIiES  ET  LANGUE  FRANÇAISE  EN  EGYPTE 

Du  Caire,  le  correspondant  du  Times  adresse  le  11  mai  à  son  journal 
des  renseignements  sur  Tinstruction  publique  en  Egypte;  il  y  a  là  des 
constatations  précieuses  à  enregistrer,  sans  même  rechercher  si  les 
chiffres  présentés  sont  exacts  ou  ne  le  sont  pas  : 

t>  Au  cours  de  ces  dernières  années,  les  moyens  d'instruction  ont 
reçu  en  Egypte  un  remarquable  accroissement,  et  les  gens  du  pays 
ont  témoigné  d'un  désir  inconnu  jusque-là,  de  profiter  des  avantages 
à  eux  offerts  par  les  écoles  réorganisées  du  gouvernement.  En  1887, 
le  ministère  de  l'instruction  publique  ne  disposait  que  de  12  écoles 
fréquentées  par  1,919  élèves,  dont  50  0/0  payaient  une  rémunération; 
de  ce  chef,  les  recettes  au  budget  n'atteignirent  que  £  9,000.  L'an  der- 
nier, pour  toute  la  surface  du  pays  jusqu'à  Âssouan,  le  nombre  des  écoles 
ouvertes  à  toutes  les  races  et  religions  s'est  élevé  à  47;  l'assistance 
aalteint  le  chiffre  de  7,307,  et  les  recettes,  celui  de  £  20,000,  somme 
payée  pour  62  0/0  de  l'ensemble  des  enfants  inscrits.  Comme  l'ins- 
truction n'est  pas  obligatoire,  une  telle  augmentation  est  significative. 

»  fl  est  de  règle  que  tout  élève,  outr^  J^^ji^f^,  apprenne  l'anglais  ou 
le  français  à  son  choix,  non  pas  seulement  au  point  de  vue  linguistique, 
mais  d'une  manière  tout  à  fait  pratique.  En  1889,  il  n'y  avait  eu  que 
14  0/0  des  écoUers  qui  eussent  opté  pour  l'anglais;  mais  l'an  dernier, 
cette  proportion  est  montée  à  23  0/0.  Afin  de  favoriser  ce  croissant 
désir  de  posséder  notre  langue,  on  a  ouvert  un  collège  pour  former 
des  maîtres  indigènes;  30  jeunes  gens  y  sont  en  instruction.  On  a  aussi 
envoyé  en  Angleterre  6  jeunes  Égyptiens  pour  y  être  placés  dans  une 
école  d'instituteurs. 

«  D'un  autre  côté,  100  élèves  font  leurs  études  en  France,  aux  frais 
ou  sur  la  recommandation  du  gouvernement  égyptien  et  il  existe  au 
Caire  un  collège  formant  des  maîtres  sous  la  direction  de  Français. 

»  Dans  un  but  de  propagande,  quelques-uns  des  hauts  fonctionnaires 
et  résidents  britanniques  viennent  de  souscrire  £  150  qui  seront  dis- 
tribuées en  prix  le  mois  prochain  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  effort  de  peu 
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d*effet  pour  relever  la  langue  anglaise  de  la  position  très  secondaire 
qu'elleoccupedans  les  administrations  polyglottes  de  TÉgypte.  Il  faudrait 
que  l'anglais  fût  reconnu  comme  Tune  des  langues  oflTicielles;  aujour- 
d'hui tous  les  indigènes  parlent  et  écrivent  le  français  parce  que  cela  est 
indispensable  dans  les  emplois  publics. 

»  Notre  action  pour  le  bien  du  pays  s'accroîtrait  beaucoup  si  les 
natifs  pouvaient  utiliser  notre  littérature;  ils  sympathiseraient  avec 
nos  pensées  et  nos  sentiments  exprimés  en  notre  langue,  beaucoup 
mieux  qu'à  l'aide  d'un  intermédiaire  étranger.  Après  le  sang,  la  com- 
munauté de  langage  forme  le  lien  le  plus  fort  pour  unir  deux  races 
différentes.  C'est  surtout  au  développement  de  l'étude  du  français 
dans  les  écoles  indigènes  et  européennes  que  la  France  doit  d'avoir 
conservé  son  influence  en  Egypte;  aussi,  tant  que,  dans  les  écoles 
du  gouvernement,  trois  élèves  sur  quatre  feront  choix  du  français  au 
lieu  de  l'anglais,  nous  devons  nous  attendre  à  ce  que  cette  influence 
soit  un  facteur  important  dans  la  politique  aussi  bien  du  présent  que 
de  l'avenir.  » 

Il  ressort  de  cette  correspondance  que  l'Angleterre,  bien  loin  de 
méconnaître  les  résultats  de  l'éducation  première  reçue  à  l'école  pen- 
dant les  années  du  début  de  la  vie,  ne  néglige  rien  pour  inculquer 
aux  enfants  qu'elle  réussit  à  faire  confier  à  ses  maîtres,  avec  le  lan- 
gage britannique,  des  idées,  des  sentiments  et  des  besoins  anglais.  Il 
en  ressort  que,  dans  une  certaine  mesure,  elle  parvient  déjà  à  son  but, 
puisque  de  1889  à  1890  la  proportion  des  élèves  renonçant  au  français 
est  montée  de  U  à  23  0/0  {^)  ;  aussi  doit-on  se  demander  avec  crainte 
si  la  progression  continuera  telle  quelle  et  surtout  si  elle  s'étendra  en 
dehors  des  écoles  gouvernementales,  seules  directement  soumises  aux 
agissements  des  dominateurs  de  l'Egypte.  Ce  serait  là  un  malheur  pour 
la  patrie  française. 

Au  point  de  vue  de  l'avenir  de  notre  langue  dans  le  monde,  et,  par 
suite,  de  nos  idées  et  de  notre  influence,  le  moment  est  solennel  ;  par- 
tout les  nations  européennes  sont  en  conflit  plus  ou  moins  ouvert  pour 
étendre  hâtivement  chacune  sa  sphère  d'action,  en  prévision  du  pro* 
chain  épuisement  des  terres  et  des  populations  qui  sont  sans  maître 


(1)  Voir  R.  F.,  15  Juin  1891,  t.  XUI,  p.  705,  par  quels  procédés  sont  éliminés  les 
candidats  se  servant  de  la  langue  française. 
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ou  considérées  comme  telles.  En  Egypte,  l'œuvre  de  la  France, 
accomplie  de  longue  main,  était  déjà  considérable  ;  en  un  jour  de 
folie  nous  avons  perdu  presque  tout  le  fruit  de  nos  travaux. 

Pour  essayer  de  réparer  la  grande  faute  qui  a  été  commise,  c'est 
surtout  par  l'instruction  qu'il  importe  d'agir.  Dans  cet  ordre  d'idées, 
nous  devons  accueillir  avec  joie  la  réalisation  de  la  promesse  de 
M.  Ribot,  de  demander  un  accroissement  de  crédit  pour  les  écoles 
d'Orient  (1  )  ;  nous  devons  surtout  soutenir  pécuniairement  tous  les  efforts 
dus  à  l'initiative  privée  de  V Alliance  française  et  de  la  Société  des 
écoles  coptes  d^ Egypte  (2). 

C'est  que,  si  nous  ne  réussissons  pas  à  donner  à  la  génération  des 
jeunes  Égyptiens  qui  grandissent  des  sentiments  tels  que  ce  soit  vers 
la  France  qu'ils  tournent  les  regards  de  leur  intelligence,  c'en  sera  fait 
de  nous  pour  toujours,  et  la  trace  de  notre  passage  sera  à  jamais  effacée 
des  rivages  du  grand  Nil. 

Mais  si,  au  contraire,  par  une  action  méthodique  longtemps  soutenue, 
nous  parvenons  à  maintenir  en  Egypte  l'amour  de  la  France,  la  domi- 
nation britannique  tôt  ou  tard  ne  sera  plus  qu'un  mot  comme  sur  les 
rives  lointaines  du  Saint-Laurent  d'Amérique. 

A.  S. 

CANADIENS   ET  CATHOLIQUES 

AUX  ÉTATS-UNIS 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  adressée  à  la  Revue  Française  : 
Les  principaux  journaux  canadiens-français,  VÉvénement,  le  Cana* 
dien,  la  Presse,  l'Étendard^  etc.,  reproduisent  la  note  ci-dessous  qu 
ne  saurait  passer  inaperçue  : 

«  Le  Guide  français  des  États-Unis,  qui  vient  d'être  publié,  porte  à 
997,596  le  chiffre  de  la  population  canadienne  dans  la  République 
voisine.  U  prétend  en  outre  que  nos  compatriotes  ont  la  majorité 
numérique  dans  huit  diocèses  américains  :  Portiand,  Manchester, 
Buriington,  Springfield,  Ogdensburg,  Marquette,  Jamestown  et  Helena. 


(1)  Ce  crédit  vient  d'être  demandé.  (V.  plus  loin  p.  109.) 

(2)  Voir  dans  la  Revue  Bteue,  du  25  airril  1891,  un  arlide  de  M.  Paul  Deschanel  : 
L* Influence  française  en  Egypte  et  les  Coptes. 


Digitized  by 


Googk 
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Voici  les  chiffres  que  publie  le  Guide  à  ce  propos  : 

Diocèses.  Catholiques.  Canadiens. 

PorUand  (Maine) 80.000  52.986 

Manchester  (New  Hampshire) 85.000  47.682 

Burlington  (Vermont) 40.000  31.467 

Ogdensburg  (New  York) 64.296  45.250 

Springfield  (Massachusetts) 170.000  96.913 

Marquette  (Micbigan) 51.000  41.000 

Jamestown  (Dakota  Nord) 20.000  15.000 

Helena  (Montana) 30.000  28.000 

Totaux 540.296  358.298 


Sans  discuter  le  chiffre  total  de  la  population  canadienne  aux  Etats- 
Unis,  je  vous  envoie  ici  à  titre  d'études  comparées,  les  chiffres  fournis 
par  l'abbé  Hamon,  pour  les  sept  États  formant  la  Nouvelle- Angleterre, 
et  le  nord  de  l'État  de  New-York,  dans  son  exposé  de  l'émigration  au 
nord  des  Etats-Unis,  exposé  qui  paraîtra  à  Montréal  au  conrmiencement 
d'août. 

Diocèses.  Catholicpies.  Canadiens. 

Portland  (Maine) 71.000  43.500 

Manchester  (New  Hampshire) 70.000  40.302 

Burlington  (Vermont) 46.000  32.204 

Ogdensburg  (New  York) 63.520  52.500 

Springfield  (Massachusetts) 170.000  69.000 

Providence  (Rhode-Island) 195.000  51.603 

Hartford  (Connecticut) 253.000  24.284 

Boston  (Massachusetts) 510.000  45.610 

Totaux 1.378.520       359.203 

Dans  les  cinq  diocèses  qui  sont  communs  à  l'une  et  l'autre  liste,  il 
est  facile  d'apprécier  les  différences  qui  existent.  Elles  sont  insensibles 
dans  l'évaluation  des  catholiques,  sauf  pour  le  diocèse  de  Manchester 
où  cette  différence  est  de  15,000  âmes. 

Mais  l'évaluation  des  Canadiens  par  Tabbé  Hamon  est  en  général 
plus  réservée  dans  ses  évaluations  que  le  Guide  des  États-Unis.  Je  crois 
que  les  chiffres  de  l'abbé  Hamon  sont  plus  autorisés,  parce  que  depuis 
25  ans  qu'il  remplit,  plusieurs  fois  par  an,  des  missions  très  suivies, 
il  a  pu  partout  et  par  lui-même,  établir  ses  observations  et  ses  calculs 
dans  les  meilleures  conditions. 

Je  réserve  cependant  une  exception  pour  le  diocèse  d'Ogdensburg,  où 
l'un  et  l'autre  sont,  je  crois,  au-dessous  de  la  réalité.  Si  je  me  permets 
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cette  réserve  sur  un  point  où  ils  sont  précisément  l'un  et  Taulre  d'ac- 
cord, c'est  que  le  diocèse  d'Ogdensbui^  qui  est  absolument  contigu  avec 
le  Canada  au  sud,  m'est  particulièrement  connu,  que  j'y  ai  résidé  il  n'y 
a  pas  plus  de  trois  ans,  et  que  je  sais  très  bien  la  cause  qui  a  induit  en 
erreur  M.  Hamon.  La  réalité  c'est  que  M.  Haraon  n'a  pu  avoir  des 
notes  de  la  dernière  heure.  Le  diocèse  d'Ogdensburg  contient  plus  de 
catholiques  et  plus  de  Canadiens  qu'il  ne  l'indique  :  il  s'y  trouve  à  peu 
près  66  à  67,000  catholiques,  et  très  certainement  S6,000  Canadiens 
tandis  que  le  Guide  des  États-Unis  dit  45,000.  Il  est  vrai  que  dans  tous 
les  autres  articles  il  dépasse  au  contraire  la  réalité. 

En  résumé,  —  et  en  considérant  les  observations  et  rectifications 
que  je  signale  dans  cette  lettre,  —  la  Nouvelle- Angleterre  et  le  Nord  de 
l'État  de  NeviT-York  contiennent  1,378,000  catholiques  dont  375,000 
sont  des  Canadiens  qui  forment  ainsi  le  quart  des  catholiques  en  ce 
quartier  et  qui  en  formeront  le  tiers  avant  qu'il  soit  dix  ans. 

E.  Rambau  db  Saint-Père. 


LA  QUESTION  RELIGIEUSE  ET  LE  CATHOLICISME 
AUX  ÉTATS-UNIS 

La  question  religieuse  est,  après  la  question  politique  et  la  question 
économique  celle  qui  prend  le  plus  d'importance  aux  États-Unis. 
M.  Max  Leclerc,  qui  vient  de  passer  plusieurs  mois  dans  la  patrie  de 
Washington,  étudie  dans  un  ouvrage  récent  et  d'un  intérêt  indiscu- 
table (1)  deux  des  questions  qui,  là-bas,  préoccupent  les  esprits  :  la 
crise  économique  et  la  crise  religieuse.  On  a  beaucoup  parlé  de  la 
première  à  propos  du  bill  Mac  Kinley,  mais  fort  peu  de  la  seconde 
jusqu'ici. 

Aux  États-Unis,  comme  le  fait  remarquer  fort  justement  M.  Leclerc, 
la  religion  est  affaire  strictement  privée.  Les  sectes  religieuses  jouis- 
sent des  mêmes  droits  que  les  autres  associations.  L'État  les  ignore  et 
pousse  même  la  discrétion  jusqu'à  s'abstenir  de  les  comprendre  dans 
les  recensements.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'en  1890.  Cette  année  on  fit  un 
progrès  et  on  parvint  à  savoir  qu'il  existait  140  sectes  religieuses  aux 

(1)  Choses  d'Amériquej  par  Max  Leclerc,  Pion,  éditeur. 
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États-Unis;  mab,  comme  chiffre  de  fidèles,  les  renseignements  sont 
sujets  à  caution.  Cependant,  pour  la  religion  catholique  fortement 
hiérarchisée,  le  Catholic  Directory  de  1890,  auquel  on  peut  s'en  rap- 
porter, donne  des  chiflBres  qui  semblent  plutôt  au-dessous  de  la  vérité. 

Le  culte  catholique  compterait  :  14  archevêques,  73  évêques, 
8,382  prêtres  et  8,277,000  fidèles.  Ce  chiffre  peut  bien  être  élevé  jus- 
qu'à 10  millions  :  de  sorte  que  TÉglise  catholique  viendrait  au  premier 
rang  des  associations  religieuses,  aucune  secte  protestante  ne  récla- 
mant plus  de  5  à  6  millions  de  membres.  Cet  accroissement  est  pro- 
digieux  ;  car,  au  commencement  du  siècle,  on  ne  comptait  que 
40,000  catholiques  sur  6  millions  d'habitants.  De  1800  à  1890  la  popu- 
lation totale  des  États-Unis  a  décuplé,  tandis  que  le  nombre  des  catho- 
liques dans  rUnion  était  centuplé  deux  fois  et  demie* 

Quelles  sont  les  causes  de  ce  rapide  accroissement? 

D'après  M.  Max  Leclerc,  les  conversions  y  sont  pour  peu  de  chose. 
Il  y  en  a  eu  cependant,  et  d'éclatantes,  mais  il  y  a  eu  aussi  beaucoup 
de  t  perversions  »,  un  grand  nombre  d'immigrants,  faute  d'un  clergé 
suffisant,  étant  tombés  dans  l'indifférence  ou  ayant  été  enrôlés  dans 
une  secte  protestante.  Ainsi  on  calcule  que  de  1840  à  1880,  époque 
active  d'immigration,  l'Église  perdit  pour  ce  motif  un  million  de 
fidèles. 

L'accroissement  des  catholiques  tient  à  deux  causes  principales  : 
l'immigration  et  le  «  pullulement  ».  La  clientèle  catholique  se  recrute 
surtout  parmi  les  Irlandais,  puis  parmi  les  Canadiens-Français,  les  Al- 
lemands, les  Italiens,  les  Polonais,  les  Tchèques.  Les  Irlandais,  depuis 
1840,  n'ont  cessé  de  venir  en  masses  compactes  et  les  7/8«*  d'entre 
eux  sont  catholiques.  En  1848,  les  Allemands  ont  commencé  à  créer 
un  sérieux  courant  d'émigration,  et  parmi  eux  on  compte  de  20  à  50  0/0. 
de  catholiques.  Les  Canadiens-Français,  tous  catholiques,  ainsi  que 
les  Italiens,  ont  depuis  une  dizaine  d'années  fortement  essaimé  aux 
États-Unis.  En  France,  l'Église  s'appuie  sur  les  campagnes,  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  en  Amérique,  un  grand  nombre  d'immigrants 
catholiques  se  plaçant  de  préférence  dans  les  villes. 

Cette  immigration  apportait  une  force  personnelle  considérable  à 
l'Église  américaine.  Hais  ce  n'était  pas  tout,  car  elle  lui  assurait 
aussi  une  descendance  des  plus  nombreuses.  Il  s*est  trouvé,  en  effet, 
qoe  ces  Irlandais,  ces  Canadiens  comptaient  parmi  les  races  les  plus 
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prolifiques,  d'où  ud  contraste  saisissant  entre  les  anciens  et  les  noa* 
veaux  habitants  de  TUnion.  Pendant  que  les  descendants  des  premiers 
colons  protestants  voyaient  leur  descendance  se  restreindre  à  mesure  que 
s'élevaient  leur  puissance  et  leur  richesse,  les  catholiques  immigrés 
pullulaient  et  ne  cessent  aujourd'hui  encore  de  croître  dans  des  pro- 
portions énormes.  Mais  ce  n'est  jusqu'à  présent  que  la  pcirtie  la  moins 
influente,  dans  le  domaine  poHtique  notamment,  où  l'on  ne  compte 
qu'une  vingtaine  de  catholiques  à  la  Chambre  des  représentants  et 
trois  seulement  au  Sénat. 

La  situation  de  l'Église  catholique  est  bien  nettement  établie  :  l'État 
ne  lui  doit  rien  et  elle  ne  doit  rien  à  TÉtat.  Abandonnée  à  ses  seules 
forces,  elle  a  su  se  faire  une  place  dans  la  démocratie  américaine  et 
la  liberté  dont  elle  jouit  est  une  des  causes  de  sa  force.  Le  milieu  dans 
lequel  elle  vivait  n'a  pas  peu  contribué  à  la  rendre  tolérante,  et  main- 
tenant qu'elle  se  passe  des  missionnaires  de  Rome  et  qu'elle  a  su  se 
constituer  un  clergé  indigène^  ce  qu'elle  cherche  surtout  c'est  d'être  en- 
tièrement américaine.  La  chose  n'est  pas  aisée.  En  effet,  la  plupart  des 
immigrants  italiens,  allemands,  etc.,  sont  desservis  parles  prêtres  de 
leur  langue.  Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement?  Le  clergé 
américain  n'a  donc  pas  prise  sur  ces  nombreux  fidèles.  Et  là  où  il 
essaie  de  s'implanter,  les  immigrés  le  récusent,  réclament  des  prêtres 
de  leur  nationaUté,  même  quand  ils  comprennent  l'anglais,  comme 
les  Canadiens-Français,  par  exemple.  Il  y  a  là  une  grosse  difficulté  qui 
crée  dans  le  clergé  catholique  une  rivalité  fâcheuse. 

Mais  il  y  a  encore  pour  les  cathoUques  une  grosse  question  :  celle 
des  écoles.  Aux  États-Unis  l'école  est  neutre  ;  nul  enseignement  reli- 
gieux n'y  est  donné,  ce  qui  serait  du  reste  assez  compliqué  en  raison 
de  la  différence  des  cultes.  Les  écoles  sont  gratuites,  mais  chaque 
famille  est  obligée  de  payer  une  taxe  scolaire.  Or  le  clergé  catholique 
a  depuis  longtemps  reconnu  que  l'école  neutre  mène  le  plus  souvent 
à  l'indifférence  ou  au  protestantisme  ;  aussi  a-t41  résolu  d'avoir  ses 
écoles  confessionneUes  où  l'enseignement  religieux  serait  donné.  Mais  là 
se  présente  un  gros  obstacle  :  la  population  catholique,  généralement 
pauvre,  aura  à  payer  une  seconde  fois  pour  l'entretien  de  ses  écoles, 
car  cela  ne  la  dispensera  point  de  la  taxe  scolaire  municipale  destinée 
aux  écoles  neutres.  Au  Canada,  le  système  scolaire  est  bien  plus  logique; 
chaque  confession  pourvoit  à  l'entretien  de  ses  écoles,  de  sorte  que  les 
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protestants  ne  sont  pas  obligés  de  payer  pour  une  école  catholique 
et  vice  vema  ;  et  les  subventions  se  répartissent  en  raison  du  nombre 
des  élèves. 

C'est  ce  système  que  le  clergé  voudrait  voir  fonctionner  aux  États- 
UniS)  et  il  n'a  pas  reculé  devant  la  hardiesse  de  poser  ouvertement  la 
question  devant  Topinion  publique  ;  mais  là,  il  se  heurte  à  de  grosses 
résistances,  et  les  attaques  deviennent  vives  contre  TÉglise  catholique  en 
qui  l'on  vdt  un  adversaire  de  l'école  neutre  et  de  la  constitution  et 
à  qui  on  reproche  de  vouloir  sortir  du  droit  commun  et  de  créer  impe- 
rium  in  imperio.  Les  catholiques  ripostent  en  disant  que  l'on  peut  être 
excellent  Américain  tout  en  étant  bon  chrétien  et  qu'il  n'y  a  pas  d'an- 
tagonisme entre  les  institutions  et  l'esprit  de  l'Église  et  les  institutions 
et  l'esprit  delà  nation. 

La  question  en  est  là.  Le  fait,  pour  les  catholiques,  d'avoir  heurté  le 
principe  américain  en  vertu  duquel  la  religion  doit  être  étrangère  à 
tonte  autre  chose»  a  soulevé  de  vives  polémiques  et,  à  l'heure  actuelle, 
il  est  encore  difficile  de  prévoir  comment  la  question  se  résoudra . 

VOULZIB. 

ARABIE.  —  INSURRECTION  DES  AGYRES 

Depuis  un  mois  les  dépêches  d'Orient  parlent  d'un  soulèvement  des 
Acyres  contre  l'autorité  du  sultan  et  des  difficultés  que  le  gouverneur 
du  Yemen  éprouve  à  les  réprimer,  malgré  les  renforts  envoyés  par 
le  sultan.  Cette  tribu,  qui  occupe  une  partie  assez  restreinte  de  l'Arabie 
occidentale,  et  qui  borde  la  mer  Rouge  au  nord-est  de  Massaoua, 
est  enserrée  entre  le  Hôdjaz  au  nord  et  le  Yemen  au  sud.  Son  chef, 
Saiff-Eddin  (Glaive  de  la  Foi),  est  neveu  d'Abd-ul-Rahman,  le  dernier 
sultan  du  Yemen,  qui  fut  déposé  lorsque  les  Turcs,  en  1871,  établirent 
définitivement  leur  autorité  sur  le  Yemen.  Quant  aux  Acyres,  ils  con- 
servèrent une  sorte  d'indépendance  vis-à-vis  du  sultan.  Ils  payaient 
un  tribut  à  la  Porte,  mais  n'étaient  pas  tenus  de  fournir  de  contingent 
militaire,  sauf  en  cas  de  guerre  avec  l'Arabie.  Les  routes  devaient  être 
libres  pour  les  commerçants  et  les  pèlerins.  La  capitale  des  Acyres 
indépendants  est  Chamis-Misciat  (Cinq  Pics  de  Montagnes),  ville  forti- 
fiée située  près  de  la  frontière  du  Yemen,  sur  la  route  des  caravanes. 
L'ancienne  capitale,  Mihaïl,  est  presque  abandonnée  à  cause  de  l'insa- 
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lubrité  de  la  région,  et  les  Turcs  ont  choisi  comme  résidence  des  fonc- 
tionnaires le  bourg  d'Epha,  situé  à  860  mètres  d'altitude. 

L'histoire  delà  tribu  des  Acyres  a  fait  l'objet  d'une  note  signée  A.. ., 
publiée  dans  l'Univers,  dont  nous  détachons  le  passage  suivant  : 

L'Acyr  possède  une  petite  étendue  de  côtes  avec  de  bons  mouillages; 
c'est  un  pays  fertile.  Le  territoire  est  très  montagneux  :  les  hauteurs  se 
prolongent  jusqu'à  la  mer,  sans  laisser,  comme  dans  le  Yémen,  une  côte 
basse,  ce  que  les  Arabes  appellent  un  Téhatna,  où  les  envahisseurs  puis- 
sent s'établir.  Une  telle  configuration  fixvorise  singulièrement  l'indépen- 
dance plus  ou  moins  complète  dont  les  Acyres  ont  joui  depuis  qu'on  les 
connaît,  c'est-à-dire  depuis  fort  peu  de  temps,  à  peine  depuis  une  cen- 
taine d'années.  Niebuhr  parle  d'une  tribu  des  Béni-HaUl,  qui  pourrait 
bien  être  celle  des  Acyres.  Ces  Béni-Halil  vivaient  dans  l'indépendance. 
Remarquant  que  le  voyageur  manifestait  une  certaine  hésitation  à  les 
aborder,  ils  jetèrent  de  côté  leurs  lances  pour  le  rassurer.  Us  étaient 
idolâtres  et  professaient  une  religion  appelée  Masalik  par  les  autres 
Arabes.  Les  Acyres  paraissent  être  demeurés  longtemps  idolâtres  et  avoir 
été  convertis  à  l'islamisme  par  les  wahabites,  ardents  propagateurs  d'une 
secte  puritaine,  originaire  du  Nedjd,  dont  l'expansion  a  été  le  grand 
événement  de  la  péninsule  arabique  depuis  la  fin  du  xvui*  siècle  jusqu'à 
l'époque  où  le  célèbre  Méhemet-Ali  d'Egypte  reconquit  le  Hedjaz  et  les 
villes  saintes  sur  ces  sectaires,  pour  le  compte  du  sultan  de  Constanti- 
nople. 

L'Anglais  Burckhardt,  qui  suivait  les  armées  de  Méhemet-Ali  dans 
ces  expéditions,  a,  le  premier,  parlé  des  Acyres.  11  les  mentionne  expres- 
sément :  a  comme  une  des  populations  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
belliqueuses  de  ces  mon tagnes,  et  y  exerçant  une  influence  considérable. . . 
L'Acyr  est  un  des  pays  les  mieux  constitués  de  l'Arabie  et  peut  réunir 
une  force  miUtaire  relativement  considérable.  Il  a  successivement  ac- 
cordé sa  coopération  aux  Egyptiens,  aux  Turcs  »  ou  aux  chefs  indigènes, 
et  la  victoire  est  toujours  restée  au  parti  qui  s'était  assuré  son  concours.  » 
(Arabie  contemporaine,  par  A.  d'Avril,  p.  87.) 

Lorsque  les  Wahabites  se  furent  solidement  établis  dans  le  Nedjd 
(sur  la  côte  du  golfe  Persique  et  à  l'intérieur)  et  qu'ils  eurent  conquis 
le  Hedjaz  avec  les  villes  saintes,  ils  se  tournèrent  vers  le  Yémen,  où 
leur  réussite  fut  moins  complète  et  surtout  moins  durable.  Les  Acyres 
avaient  accepté  facilement  le  wahabitisme.  Saoud,  le  grand  guerrier 
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de  cette  réforme  puritaine,  plaça  à  la  tête  des  nouveaux  convertis  un 
de  ses  officiers,  Abd-ul-Hakal,  surnommé  le  Père  de  la  Tache,  à  cause 
de  la  taie  qu'il  avait  sur  un  œil.  Ce  fut  lui  qui  réunit  le  premier  les 
tribus  des  Acyres  en  un  corps  d'État.  II  fut  chargé,  en  1804,  de  pro- 
pager le  wahabitisme  dans  le  Yémen,  à  la  mode  du  pays,  c'est-à-dire 
par  la  guerre.  Cette  propagande  n'avait  pas  eu  grand  succès  et  le  Père 
de  la  Tache  y  avait  été  tué  dans  un  combat,  lorsque  survint  Méhemet^ 
Ali.  Nous  sommes  en  1813.  Le  chef  des  Acyres  s'appelait  alors  Thamy. 
D  avait,  comme  son  prédécesseur,  le  Père  de  la  Tache,  reçu  l'investi- 
ture de  Saoud.  C'était,  parait-il,  un  homme  du  pays.  Il  professait 
ouvertement  le  wahabitisme,  que  Méhémet  était  venu  précisément 
pour  combattre.  En  1814,  le  vice-roi  conquit  sur  les  Acyres  le  port  de 
Confounda,  situé  vers  la  limite  du  Hedjaz.  Les  Acyres  n'en  continuè- 
rent pas  moins  à  harceler  les  Égyptiens  jusque  dans  le  voisinage  de  la 
Mecque.  Au  commencement  de  l'année  1815,  Méhémet-Ali  prit  le  parti 
de  diriger  contre  eux  tous  ses  efforts  et  il  marcha  en  personne  pour 
les  attaquer.  Ce  fut  alors  qu'il  remporta  l'importante  victoire  de  Bisel, 
appelée  aussi  de  Boulacq,  non  seulement  sur  les  Acyres,  mais  sur 
leurs  aUi^  les  wahabites  de  Nedjd. 

La  même  année,  les  Égyptiens  pénétrèrent  sur  le  territoire  des  Acyres 
et  les  attaquèrent  auprès  du  château  de  Tor.  Thamy,  à  cheval,  en  avant 
de  ses  soldats,  les  animait  par  des  chants  guerriers.  La  résistance  fut 
encore  plus  acharnée  qu'à  Bisel  ;  mais  l'artillerie  égyptienne  finit  par 
disperser  les  Arabes....  Thamy,  qui  avait  réussi  à  s'échapper,  chercha 
un  refuge  dans  la  petite  principauté  d'Abou-Arisch.  Or,  Hamoud,  chef 
de  ce  pays  et  en  apparence  wahabite,  était  toujours  prêt  à  se  ranger 
du  côté  du  plus  fort  ;  il  livra  le  vaincu  de  Tor  à  Méhémet-Ali.  Thamy 
fut  envoyé  à  Constantinople  et  décapité.  Voilà  des  faits  qui  expliquent 
conmient  les  Égyptiens,  et  après  eux  les  Turcs,  ont  pu  ûnplanler 
d'une  manière  plus  ou  moins  eflective  et  intermittente  leur  autorité 
dans  l'Acyr  et  dans  d'autres  parties  de  l'Arabie,  sans  jamais  conquérir 
les  âmes  des  populations. 

En  186S,  une  grande  expédition  turque  avait  été  préparée  :  il  n'y 
eut  pas  d'action  militaire,  mais  des  négociations  qui  abouth^nt  à  la 
conclusion  de  la  paix  avec  TAcyr  et  à  un  échange  de  cadeaux,  grâce  à 
l'influence  du  grand  chef  de  la  Mecque.  Les  Acyres  restituèrent,  dit-on, 
quelques  territoires  litigieux  et  promirent  de  payer  un  tribut  annuel.  En 
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échange,  le  sultan  accordait  au  chef  des  Acyres  le  titre  d^Emir^Asmaray 
ou  prince  des  princes.  D  faut  aussi  mentionner  une  nouvelle  expédition 
dirigée  par  Rédiff  padia  en  1871. 

EXPLORATEURS,  VOYAGEURS,  MISSIONNAIRES 

M.  Camille  Sabatier  est  chargé  d'une  mission  scientifique  à  Veiïét  de 
poursuivre  ses  études  sur  la  géographie  et  les  institutions  des  pays 
situés  au  sud  de  TAlgérie. 

Le  lieutenant  Arago  (XIV,  39)  a  télégraphié  de  Grand-Bassam 
(28  juin)  :  «  Chaviré  dans  Sassandra,  tout  perdu.  »  Cette  rivière  est  à 
8*»,28  long.  Ouest,  S^  latit.  Le  jeune  officier,  qui  était  parti  en  même 
temps  que  MM.  Quiquerez  et  de  Segonzac,  s'était  chargé  de  parcourir 
rintérieur  du  pays,  tandis  que  ses  deux  camarades  exploraient  le  littoral. 
Us  devaient  se  rejoindre  ultérieurement  sur  Tune  des  rivières  qui  dé- 
bouchent sur  la  côte  dlvoire.  Après  avoir  tenté  de  rencontrer  le  Yocou- 
boué,  il  s*était  engagé  avec  quelques  porteurs  dans  Tintérieur,  avait 
pénétré  jusqu'à  près  de  100  kilomètres  de  la  côte,  et  s'était  ensuite  dirigé 
dans  la  direction  de  l'ouest.  D  a  ainsi  atteint  la  rivière  Saint-André  (Sas- 
sandre),  qui  se  jette  dans  la  mer,  entre  Drewin  et  Trepow,  où  sont  passés 
MM.  Quiquerez  et  de  Segonzac  et  où  ils  ont  renouvelé  les  anciens  traités 
qui  nous  liaient  depuis  plus  de  trente  ans  aux  chefs  de  ce  pays. 

Le  lieutenant  Arago  avait  remonté  le  cours  de  la  rivière  jusqu'au 
moment  où  sa  pirogue  avait  chaviré  dans  les  rapides  de  cette  rivière; 
ayant  perdu  ses  armes  et  son  matériel,  il  a  dû  regagner  la  côte  et  de  là 
Grand-Bassam.  Plus  heureux  que  M.  Quiquerez,  M.  Arago  a  survécu  à 
son  accident  et  va  rentrer  en  France  où  il  sera  précédé  de  quelques 
jours  par  M.  de  Segonzac. 

Mission  Crampel.  —  M.  Lauzière,  le  jeune  ingénieur  qui  accompa- 
gnait la  mission  Crampel,  serait  mort  de  maladie.  U  avait  25  ans.  Les 
deux  seuls  membres  de  la  mission  Crampel  qui  n'étaient  point  encore 
allés  en  Afrique  ont  donc  succombé.  Ce  sont  MM.  Orsi  et  Lauzière. 
Les  autres  membres  de  la  mission  sont,  outre  Crampel,  M.  Albert 
Nebout  (29  ans)  et  Gabriel  Biscarrat  (3â  ans),  deux  anciens  sous-ofB- 
ciers  du  Sénégal  ;  le  targui  Ischekkad-ag-Rhali  et  le  patronyme  Ma- 
rinzhé. 
L'abbé  Temmerman,  de  Louvain,  doit  partir  pour  le  Congo,  afin 
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d*installer  uùe  maison  de  Tordre  des  religieuses  Annonciades,  pour 
l'éducation  des  petites  filles  nègres. 

Le  major  Cambier^  administrateur  de  la  C**  du  chemin  de  fer  du 
Congo,  vient  de  rentrer  d'Afrique,  après  un  séjour  de  quatre  mois  au 
bas  Congo. 

M.  SharpCy  vice-consul  adjoint  à  M.  Johnston,  a  quitté  le  lac  Nyassa 
à  la  fin  de  1890;  après  avoir  traversé  le  plateau  de  1,800  mètres 
qui  s'étend  au  sud  du  Tanganika,  il  a  atteint  la  rive  Est  du  lac  Moëro, 
puis  Kazembéy  au  sud-est  de  ce  lac.  Le  chef  de  cette  localité  le  reçut 
mal  et  voulut  l'empêcher  de  se  rendre  chez  son  ennemi  Msiri. 
M,  Sharpe  essaya  en  vain  de  traverser  le  Louapoula,  et  dut  revenir 
au  Tanganika,  d'où  il  repartit  pour  le  nord  du  lac  Moëro.  U  traversa 
enfin  le  Louapoula  (300  mètres  de  large),  puis  la  Louvoua,  et  était  à 
la  capitale  de  Msiri  le  8  novembre,  où  il  négocia  inutilement  la  con- 
du^on  d'un  traité.  U  retourna  alors  au  Tanganika,  après  avoir  touché 
à  Abercom,  au  sud  du  lac  Moëro,  où  la  Compagnie  des  lacs  a  établi 
une  station.  (Voir  la  carte  de  M.  Victor  Giraud,  R.  F.,  n*  7,  juillet  1886.) 

M.  Stairsy  chef  de  l'expédition  du  Katanga  (XIII,  675),  est  arrivé  à 
Zanzibar,  de  même  que  le  capitaine  Jacques  (XIII,  611),  qui  doit 
rejoiodre  le  capitaine  Joubert. 

M.  Borckert  vient  d'organiser  une  expédition  allemande  en  vue 
d'opérer  le  sondage  des  grands  lacs  africains  et  principalement  l'explo- 
ration des  rives  du  lac  Victoria. 

Le  lieutenant  allemand  Siegle  a  occupé  Tabora,  et  conclu  avec  les 
sultans  de  rOunyamouezi,  sauf  deux,  des  traités  aux  termes  desquels 
ces  chefs  ont  fait  abandon  de  leurs  droits  au  profit  de  l'Allemagne. 

Le  h^  Traversi  doit  partir  pour  le  Choa;  il  est  porteur  d'instruc- 
lioDs  confidentieUes  qui  lui  permettront  de  négocier  avec  Menelick  en 
vue  du  rétablissement  des  bons  rapports  du  négus  avec  l'Italie.  Le  doc- 
teur Traversi  part  en  qualité  de  directeur  de  la  station  commerciale 
et  géographique  de  Letmarafia.  U  était  antérieurement  accrédité  auprès 
de  Menelick  en  qualité  de  ministre-résident  du  gouvernement  italien. 

M.  ifej,  ingénieur  suisse,  chargé  d'une  mission  de  Ménélik,  arrivera 
à  Zeilah  avec  une  caisson  d'ivoire,  de  musc,  de  café  et  d'or. 

M.  Imbert  est  chargé  d'une  mission  épigraphique  en  Lycie,  à  l'effet 
d'y  relever  les  inscriptions  des  obélisques  de  Xanthos  et  de  Cadyanda. 

Le  colonel  Gustave  Olek  et  M.  Etienne  Sennici,  député  de  BudaPest, 
m  (15  juiUet  91).  N-  122.  7 
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entreprendront  en  1892  une  expédition  dans  TAItaï  et  dans  la  Sibé- 
rie occidentale,  à  l'effet  de  rechercher,  comme  l'a  essayé  Vambéry, 
la  terre  primitive  des  Hongrois, 

M.  H.  Moser,  explorateur  du  Turkestan,  organise  une  exposition 
d'objets  provenant  de  TAsie  centrale,  au  panorama  Marigny,  à  Paris. 

MiM.  Dutreil  de  Rhins  et  Grenard  sont  arrivés  le  22  mai  à  Osh  (Tur- 
kestan russe),  d'où  ils  devaient  se  diriger  sur  Kachgar.  Le  l*'  juin, 
ils  étaient  exactement  sur  la  frontière  russo-chinoise.  (Xin,  734). 

M.  Nordenskjoldy  le  célèbre  voyageur  polaire,  projetait  depuis  long- 
temps une  expédition  au  pôle  Sud.  Le  millionnaire  suédois  Dikson 
avait  promis  de  consacrer  125,000  francs  aux  frais  de  l'expédition 
si  le  gouvernement  d'une  des  colonies  australiennes  s'engageait,  de  son 
côté,  à  en  mettre  autant  en  réserve  comme  capital  de  garantie.  Or,  une 
des  législatures  coloniales  vient  de  voter  le  crédit.  Les  préparatifs  de 
l'expédition  vont  donc  commencer. 

Le  cinquième  Congrès  géologique,  qui  doit  se  tenir  à  Washington 
du  26  août  au  2  septembre,  organise  une  excursion  de  23  jours  dans 
les  montagnes  Rocheuses;  le  prix  en  sera  de  1,325  francs  (265  dollars), 

M.  Boutroue  a  fait  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris  (19  juin) 
une  conférence  sur  la  mission  archéologique  qu'il  vient  d'accomplir 
en  Portugal. 

a.Lacroix,  docteur  es  sciences,  préparateur  au  Collège  de  France, 
est  chargé  d'une  mission  à  l'effet  d'explorer,  au  point  de  vue  géolo- 
gique, la  région  de  TEifel  et  du  lac  Laach  (Prusse  rhénane.) 

Le  prince  Roland  Bonaparte  a  déposé  sur  le  bureau  de  la  Société 
de  Géographie  de  Paris  (5  juin)  le  récit  de  son  dernier  voyage  en 
Corse.  On  y  trouve  une  description  géolc^que  de  la  grande  île;  l'au- 
teur s'est  attaché  surtout  à  faire  ressortir  les  rapports  qui  existent  entre 
la  nature  géologique  du  sol,  la  répartition  de  la  population,  les  pro- 
ductions naturelles  et  même  le  caractère  national.  En  s'aidant  de  tra- 
vaux récents,  il  a  en  outre  essayé  de  débrouiller  l'ethnologie  de  la 
population  «  de  cette  île  si  profondément  française  ». 
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AFRIQUE 


Tunisie  :  Qfjuare  négresses  nouvellement  affranchies.  —  Nous  sommes  heu- 
reax  de  signaler  le  fait  solvant  qui  montre  à  la  Résidence  générale  de  Tu- 
nisie, qu'il  est  possible»  à  la  rigueur,  de  se  passer  du  consul  d'Angleterre 
pour  obtenir  raffrancbissement  des  esclaves. 

M.  Gaston  Jobard,  avocat  à  Tunis,  vient  de  faire  une  réponse  victorieuse 
aux  insinuations  que  M.  Massicault  a  réussi  à  faire  insérer  dans  le  Bulletin 
de$  Missions  d^ Afrique^  où  l'esclavage  est  représenté  comme  un  fait  tout  à 
fût  accidentel  et  où  les  affirmations  contenues  dans  tous  les  organes  indé« 
plants  de  la  presse  française  sont  taxées  d'exagération. 

U  suffit  de  frapper  du  pied  le  sol  de  Tunis  pour  faire  sortir  des  esclaves 
détenues  jusque-là  dans  le  fond  des  harems.  Jadis,  quand  une  esclave  était 
signalée  à  la  Résidence,  Tadministration  pouvait  donner  l'éveil  en  temps 
ouïe  au  détenteur  qui  prenait  alors  ses  mesures  pour  faire  changer  l'esclave 
de  domicile,  ou  la  forcer  par  la  crainte  à  se  déclarer  satisfaite  de  son  état 
de  activité.  Le  rôle  de  celui  qui  avait  déposé  la  plainte  au  nom  de  l'esclave 
devenait  ainsi  grotesque,  et  M.  Massicault  pouvait  alors  informer  le  quai 
d'Orsay  que  la  plainte  n'était  pas  fondée.  Par  contre,  le  consul  d'Angleterre 
intervenait,  quand  il  le  croyait  utile  à  sa  politique,  et  faisait  délivrer  les 
esclaves,  sans  s'inquiéter  de  M.  Massicault. 

Les  défenseurs  des  Soudanais  esclaves  ont  trouvé  un  moyen  fort  habile 
pour  déjouer  les  manœuvres  adverses;  le  môme  jour  ils  font  déposer  une 
plainte  devant  les  tribunaux  et  en  saisissent  la  presse  locale.  De  cette  façon 
te  public  exerce  lui-même  sa  surveillance  sur  la  suite  à  donner  à  la  plainte. 

Ce  procédé  a  eu  un  résultat  immédiat.  Dans  les  derniers  jours  de  juin, 
M.  Gaston  Jobard,  qui  a  déjà  donné  tant  de  preuves  de  son  dévouement  à 
la  cause  antiesdavagiste,  a  déposé  une  plainte  au  tribunal  indigène  (Ouzara). 
Cette  plainte  était  confirmée  par  trois  notables  Soudanais  qui  affirmèrent  la 
détention  de  quatre  femmes  de  leur  pays.  Cette  démarche  fut  annoncée 
dans  le  journal  la  Tunisie  et  la  Dépêche  Algérienne^  et  nous  avons  la  satis- 
&ction  d'apprendre  à  nos  lecteurs  que  les  quatre  femmes  ont  été  mises  de  suite 
en  liberté  par  l'ordre  du  tribunal  indigène.  Ce  qui  prouve  bien  que  no- 
nobstant les  décrets,  circulaires  et  affirmations  résidentielles,  l'esclavage 
subsiste  toujours  en  Tunisie,  et  que  les  esclaves  ne  sont  pas  tellement 
heureux  de  leur  situation  qu'ils  ne  profitent,  lorsqu'ils  peuvent  parler  libre- 
ment, du  secours  qui  leur  est  offert. 

Cest  une  nouvelle  victoire  pour  l'Œuvre  antiesclavagiste  qui  a  obligé 
M.  Massicault,  par  la  pression  de  l'opinion,  à  faire  rendre  le  décret  du 
%  mai  1890  et  les  circulaires  complémentaires  parues  au  Journal  offioiel 
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tunisien;  mais  nous  persistons  à  déclarer  qu'aucune  de  ces  mesures  ne  sera 
réellement  efficace  tant  que  (comme  Ta  déclaré  la  Dépêche  algérienne  en 
date  du  5  juillet  courant)  les  Soudanais  ne  seront  pas,  par  un  décret  spécial, 
devenus  justiciables  des  tribunaux  français  en  Tunisie.  Les  tribunaux  fran- 
çais, bien  que  composés  de  juges  amovibles,  ne  seront  certainement  pas 
amenés  aux  complaisances  que  les  tribunaux  tunisiens  nous  ont  autrefois 
fait  connaître  dans  les  affaires  d'esclavage. 

Sahara  algérien  :  Missionnaires  à  Ouargla.  —  M.  Tarry  a  informé  la 
Société  de  géographie  de  Paris  que  des  pères  de  la  Compagnie  des  mission- 
naires de  l'Afrique  équatoriale  viennent  d'arriver  à  Ouargla  pour  y  reprendre 
la  station  permanente  que  cette  Société  y  occupait  autrefois.  Ayant  trouvé  Tan. 
cienne  résidence  en  mauvais  état  et  voulant,  d'ailleurs,  fonder  un  établis- 
sement beaucoup  plus  important,  ils  ont  obtenu  de  l'administration,  à  titre 
gracieux,  un  bel  emplacement  situé  près  de  la  principale  porte  du  marché. 
Le  procureur  des  missions  de  l'Afrique  équatoriale  s'est  mis  en  relation  avec 
M.  Tarry  pour  lui  acheter  des  maisons  voisines  qui  compléteraient  utilement 
l'installation  projetée.  Déjà  l'autorité  militaire  a  installé  à  Ouargla,  depuis 
plusieurs  années,  un  bureau  arabe  annexe,  une  ambulance  et  un  cercle.  Un 
établissement  de  missionnaires,  où  il  y  aura  toujours  plusieurs  Européens  en 
permanence,  permettra  aux  voyageurs  qui  se  rendront  à  Ouargla,  d'y  trouver, 
désormais,  des  secours  de  toute  nature. 

Sénégal.  ^  Fouta  central»  —  Ce  cercle  vient  de  traverser  une  période 
agitée  à  laquelle  il  fallait  s'attendre.  Abdoul-Boubakar  devait  profiter  du 
retrait  des  eaux  et  de  l'absence  de  toute  troupe  régulière  dans  le  Damga 
pour  essayer  d'envahir  ce  pays  et  de  soulever  ensuite  le  Fouta.  Le  24  mai, 
il  attaquait  le  village  et  le  gué  de  Benké,  près  de  Matam.  Repoussé  par  Ibra- 
Abdoul,  le  nouveau  chef  du  Damga,  que  soutenait  un  peloton  de  tirailleurs 
sén^;alais,  sa  situation  devenait  de  plus  en  plus  difficile  ;  c'est  alors  qu'il  se 
décida  à  tenter,  le  31  mai,  un  coup  de  main  contre  Kaéaédi.  Repoussé  et 
bientôt  obligé  de  se  retirer  dans  le  désert,  à  40  kilomètres  au  nord-est  de 
Légélélka.  il  aurait  prétendu  qu'il  était  venu  faire  la  guerre  à  Ibra-Abdoul, 
mais  non  aux  Français. 

Pour  porter  un  dernier  coup  à  Abdoul-Boubakar  et  à  ses  alliés,  le  co- 
lonel Dodds,  commandant  supérieur  des  troupes,  a  fait  interdire  la  vente 
du  mil,  des  armes  et  des  munitions,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  dans  le 
cercle  de  Kaéaédi,  à  tous  les  Maures  et  Toucouleurs  autres  que  nos  alliés. 
Cette  mesure  a  été  prise  conformément  à  l'avis  de  la  chambre  de  commerce 
de  Saint-Louis  consultée  spécialement  à  ce  sujet. 

D'autre  part,  le  colonel  Dodds,  qui  avait  fait  des  démarches  pour  déta- 
cher nettement  d' Abdoul-Boubakar  l'ancien  bourba-djoloff  Aly-Boury,  a  reçu 
de  ce  dernier  l'assurance  formelle  de  ses  dispositions  amicales  à  notre  égard. 
On  assure,  d'ailleurs,  qu'Abdoul-Boubakar  lui-même  serait  disposé  à  &ire 
sa  soumission  s'il  était  assuré  d'avoir  la  vie  sauve.  Cette  assurance  lui  a  été 
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doBoéeau  nom  du  gouverneur  du  Sénégal  et  il  semble  avoir  renoncé,  comme 
Aly-Boury,  à  se  joindre  à  Samory  et  à  Ahmadou-Cheikou  pour  tenir  cam- 
pagne contre  nous. 

En  résumé,  la  situation  s'est  considérablement  améliorée  de  ce  câté,  et 
il  est  permis  d'espérer  que  dici  peu  nous  serons  débarrassés  de  deux  adver- 
saires dont  rinfluence  aurait  pu  nuire  encore  pendant  longtemps  à  nos  in- 
térêts et  nous  imposer  de  coûteuses  mesures  de  défense. 

Soudan  français.  —  Samory.  —  Des  nouvelles  de  Kankan,  datées  du 
3  juin,  annoncent  que  la  garnison,  de  concert  avec  celles  de  Siguiri  et  de 
Rouroussa,  préparait  une  opération  contre  la  colonne  de  Bilali  installée  à 
quelques  kilomètres  de  Kouroussa,  trop  près  de  notre  poste. 

Cest  par  suite  d'une  erreur  télégraphique  que  les  renseignements  fournis 
précédemment  par  le  colonel  Archinard  sur  rafifaire  du  22  mai  à  Ouram- 
bajo  font  mention  de  sept  tirailleurs  indigènes  tués  et  onze  blessés.  Le 
nombre  des  tués  n'est  que  de  trois.  Celui  des  blessés  est  exact.  L'affaire  a 
été  très  brillante  pour  nous.  Néanmoins,  il  faut  remarquer  que  nos  pertes, 
généralement  insignifiantes,  ont  été  très  sensibles  dans  cette  affaire.  Les 
fusils  perfectionnés  dont  sont  munis  les  soldats  de  Samory  en  sont  sans 
doute  la  cause  déterminante. 

Après  la  prise  de  Ourambayo,  les  lieutenants  Mangin  et  Bietrix  se  sont 
encore  distingués  en  enlevant  à  la  baïonnette  un  village  en  ruine  dans 
lequel  l'ennemi  se  tenait  à  couvert  en  embuscade  pendant  le  retour  de  notre 
petite  colonne  à  Kankan  où  nos  tués  ont  été  ramenés.  Nos  tirailleurs  ont 
été  magnifiques  d'entrain  et  ont  infligé  à  l'ennemi  des  pertes  considérables. 

Les  dernières  nouvelles  reçues  de  Kankan  sont  du  8  juin.  Tout  était 
absolument  tranquille  dans  ce  poste  et  aux  environs. 

Le  commandant  supérieur  du  Soudan  français  signale  l'existence  de  mines 
de  cuivre  dans  le  Kaarta.  Les  échantillons  de  minerai  qu'il  a  fait  prendre 
paraissent  être  du  carbonate  de  cuivre. 

Golfe  de  Bénin  :  Tirailleurs  haoussas.  —  Par  décret  du  23  juin  1891, 
sur  le  rapport  du  ministre  de  la  marine,  une  tiDupe  d'infanterie  indigène, 
fiHtnée  sous  la  dénomination  de  «  Tirailleurs  haoussas  »,  est  entretenue  dans 
les  établissements  français  du  Bénin,  pour  concourir  à  la  défense  et  à  la  sécurité 
intérieure  de  ces  établissements.  Cette  troupe,  qui  comprend  actuellement 
2  compagnies,  pourra  être  portée  ultérieurement,  si  les  circonstances  l'exigent 
et  si  les  ressources  budgétaires  le  permettent,  à  l'effectif  d'un  bataillon  dont 
Tétat-major  sera  constitué  dès  maintenant.  L'effectif  d'une  compagnie  com- 
prend 1  capitaine,  1  lieutenant  et  1  sous-lieutenant  européens;  1  lieutenant 
et  1  sous-lieutenant  indigènes,  et  134  hommes  de  troupe. 

Les  effectifs  dont  les  autorités  militaires  des  établissements  fhinçais  du  golfe 
de  Bénin  jugent  la  présence  indispensable  à  la  côte  des  Esclaves  pour  assurer 
la  tranquillité  du  côté  du  Dahomey,  sont  de  :  2  compagnies  de  tirailleurs 
sénégalais;  1  détachement  d'artillerie  de  marine  composé  de  2  ofiiciers. 
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48  sous-officiers  et  canonniers;  et  i  bataillon  de  tirailleurs  haoussas  oi 
nant  il  officiers  européens,  3  officiers  indigènes  et  3S7  sous-officier^ 
raux  et  soldats.  l 

Diego-Suarez.  —  <  J'avais  entendu  dire  du  mal  de  la  baie  de  | 
Suarez;  je  l'ai  trouvée  magnifique.  On  y  entre  par  un  goulet  étroit,  | 
se  trouve  au  nûlieu  de  quatre  ou  cinq  beaux  ports  groupés  et  ei 
dans  les  sites  les  plus  variés.  Le  sol  à  Antsirane  n'est  peut-être 
fécond,  mais  il  Test  à  Diego,  à  Anamakia  et  au  bas   de  la  mi 
d'Ambre,  où  des  cultivateurs,  venus  surtout  de  la  Réunion,  ont 
jardins  potagers  et  planté  des  caféiers  et  d'autres  végétaux  des  troj 

On  a  eu  le  tort  d*annoncer  dans  les  journaux  de  France  qu'on 
rait  gratuitement  des  terres  à  tous  ceux  qui  en  demanderaient.  De 
annonces  font  partir  de  France  une  foule  de  déclassés,  qui  ne  ré 
pas  mieux  dans  un  pays  neuf  que  dans  notre  vieille  Europe, 
quand  leur  paresse  et  leurs  autres  vices  ne  leur  ont  point  procu 
rapide  fortune,  ils  crient  qu'on  les  a  trompés  et  ils  donnent  une 
réputation  à  une  colonie  nouvelle.  J'ai  vu  à  Diego  des  commerçants 
agriculteurs  sérieux  qui  ne  font  point  de  mauvaises  affaires.  J'ai  coi 
ancien  sergent  qui  s'est  établi  dans  le  pays  sans  autres  ressources  qi 
intelligence  et  son  activité.  U  met   de  côté,   dit-on,  chaque  ann( 
dizaine  de  mille  francs. 

Les  marins,  et  en  particulier  le  commandant  de  la  DordognCy  m'oi 
que  les  mouillages  de  la  baie  sont  excellents.  Cette  rade  est  trop  pi 
pour  les  navires  à  voile  qui  entrent  assez  facilement  par  le  goulet, 
qui  ont  plus  de  difficulté  pour  en  sortir,  quand  le  vent  ne  leur  est 
&vorable  :  c'est  un  inconvénient  pour  eux.  Mais  cet  inconvénient  n'( 
pas  pour  les  navires  de  guerre  et  pour  les  navires  à  vapeur,  qui  troi 
même  là  une  raison  de  sécurité. 

A  Diego,  il  y  a  des  montagnes  de  pierres  calcaires  avec  lesquellesj 
fait  d'excellente  chaux;  il  y  a  aussi  beaucoup  d'argile,  aveclaqueile  oi 
des  briques.  Toutes  les  casernes,  l'hôpital  militaire,  les  bureaux  de  \\ 
nistration,  le  palais  du  gouverneur  et   celui  du   colonel  sont  bâtis 
briques  et  couverts  en  tuiles.  La  pierre  de  taille  ne  manque  pas  non 

Antsirane  est  devenue  la  capitale  de  la  Colonie  française;  mais  l'hôj 
et  les  casernes  des  disciplinaires  et  des  soldats  sakalaves  sont  encore 
Diego.  Le  climat  est  chaud.  Dans  les  premières  années  on  a  fait  à  AnI 
rane  beaucoup  de  terrassements  fort  utiles^  mais  qui  ont  dégagé  < 
miasmes  funestes  à  la  santé;  les  miasmes  sont  dissipés  aujourd'imi  et  I^ 
reconnaît  que  le  climat  est  plus  sain  que  celui  de  Tamatave,  de  Mahano 
et  de  Mananjary.  Une  preuve  frappante  de  la  salubrité  du  climat,  c'i 
que,  pendant  un  mois  que  j'ai  été  curé  d' Antsirane  et  aumônier  de  l'hôpU 
militaire,  sur  une  population  de  5,000  ou  6,000  habitants,  il  n'est  me 
qu'un  seul  homme.  Et  encore  il  est  tombé  malade  de  la  fièvre  paludéem 
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qui  Ta  emporté,  non  point  à  Antsirane,  maïs  à  Mahatsinjo,  fort  retiré  et 
situé  sur  une  collioe  entourée  de  marais,  comme  Tsiatosika  près  de 
Mananjary,  site  malsain. 

L'eau  est  bonne,  mais  trop  peu  abondante  pour  les  besoins;  on  creu- 
sera bientôt  Faqueduc  qui  amènera  les  eaux  de  la  rivière  des  Caïmans. 
Les  casernes  et  toutes  les  constructions  du  gouvernement  sont  b&ties  en 
bnques  et  couvertes  en  tuiles.  Mais  la  plupart  des  habitants  sont  mal  logés 
dans  les  maisons  en  bois,  trop  petites,  et  couvertes  en  tâle.  Lorsque  le 
soleil  de  midi  darde  ses  rayons  sur  cette  tôle,  il  l'échauffé  et  rend  l'atmo- 
sphère brûlante  comme  celle  d'un  four.  Peu  à  peu  les  habitants  abattront 
ces  maisons  provisoires  ;  â  l'exemple  du  gouvernement,  ils  profiteront  de 
cette  chaux,  de  ces  briques  et  de  ces  tuiles,  et  ils  se  construiront  des 
demeures  fraîches  et  salubres.  Mais,  en  attendant,  il  faut  que  le  climat  soit 
bien  sain  pour  que,  dans  des  conditions  si  défavorables  et  dans  la  saison  la 
plus  chaude  de  l'année,  il  y  ait  si  peu  de  mortalité,  tandis  qu'à  Tamatave 
la  mortalité  est  grande  en  ce  moment.  Tout  près  de  là,  la  montagne 
d'Ambre,  qui  est  très  élevée,  offrira  bientôt  aux  malades  et  aux  convales- 
cents une  villégiature  agréable,  où  l'on  respfrera  un  air  frais  et  fortifiant. 
Déjà  le  gouvernement  y  a  établi  un  sanatorium. 

Vous  savez  qu'on  a  commis  la  faute  antifrançaise  d'établir  à  Anamakia 
une  école  anglaise  et  protestante,  où  renseignement  du  français  est  prohibé, 
où  l'on  inspire  l'aversion  pour  ce  qui  est  français  et  catholique.  A  Tama- 
tave et  ailleurs,  on  a  bondi  d'indignation  à  la  nouvelle  de  cette  sottise. 
Mais  nulle  part  l'indignation  n'a  été  aussi  énergique  qu'à  Antsirane  et  à 
Anamakia  même  qui  renferme  une  population  agricole  catholique. 

Une  entreprise  de  MM.  Locamus  et  Sarameia  va  ûtire  d'Anamakia 
une  ville  plus  importante  qu'Antsirane.  Ces  messieurs  vont  établir  là  une 
manuDeicture  d'endaubage  et  de  conserves  de  viandes  de  bœuf  pour  l'armée. 
Ds  créeront  également  une  tannerie  qui  préparera  les  peaux  par  dos  pro- 
cédés nouveaux.  Us  espèrent  aussi  créer  des  salines  qui,  sous  ce  climat 
sec  et  chaud,  dans  ces  terres  argileuses  qui  forment  le  fond  de  certaines 
baies,  se  trouveront  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  Tévapora- 
tion  de  l'eau  et  la  cristallisation  du  sel.  Ils  arrivent  avec  les  capitaux  de  la 
Graineterie  française  ;  ils  travaillent  avec  ardeur  à  la  construction  de  vastes 
magasins.  La  Ville-d*Alger,  navire  à  vapeur  de  la  Compagnie  havraise,  leur 
a  amené  un  personnel  important  d'ingénieurs  ou  de  contremaîtres  dont 
plusieurs  viennent  en  Emilie.  La  même  ViHeni' Alger  leur  a  apporté  un 
matériel  considérable  de  machines  et  autres  objets  nécessaires  à  leur  indus- 
trie. D'autres  navires  sont  attendus  d'Europe  et  d'Australie.  Les  contrats 
ont  été  passés  entre  le  premier  ministre  et  eux  pour  qu'ils  ne  manquent 
ni  de  travailleurs,  ni  de  bœufs.  Le  premier  ministre  se  montre  en  cela 
bien  plus  intelligent  que  le  gouverneur  Ramaka.  Il  comprend  que  de  telles 
entreprises  enrichissent  encore  plus  Madagascar  que  la  France.  La  manu- 
&cture  s'élève  sur  le  territoire  frimçais  d'Anamakia.  Il  y  a  pour  ces  mes- 
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sieurs  Tayantage  d'être  propriétaires,  d*étre  protégés  plus  efficacement,  de 
n'avoir  à  payer  que  les  droits  de  sortie  établis  par  les  tarifs  français,  droits 
beaucoup  moins  élevés  que  les  droits  établis  par  les  tarifs  malgaches.  Mais 
le  premier  ministre  leur  a  concédé  de  vastes  terrains  sur  le  sol  malgache 
pour  le  pâturage  de  leurs^xBufs,  terrains  contigus  à  la  concession  fran- 
çaise. Us  ont  obtenu  Clément  l'exploitation  d'une  forêt  située  dans  cette 
région.  Toute  cette  région  est  par  elle-même  une  de  celles  qui  nourrissent 
le  plus  de  bœufs.  Ces  messieurs  doivent  avoir  un  navire  à  vapeur  qui  ira, 
tantêt  chercher  des  bœufs  en  d'autres  points  de  la  grande  lie,  tantôt  en 
transporter  à  Maurice  et  à  Bourbon. 

E.  Ghbnat  (1), 
Missionnaire  de  Madagascar.  » 

Gomores  et  Réunion.  —  On  nous  écrit  de  Saint-Denis  (Réunion), 
12  juin  1891  :  La  fièvre  a  déjà  fait  un  certain  nombre  de  victimes  aux  Go- 
mores parmi  nos  troupes.  11  meurt,  en  moyenne,  un  ou  deux  hommes  par 
jour.  Le  courrier  partant  de  Saint-Denis  le  25  juin  rapatrie  146  marins  que 
l'on  prend  à  Diego-Suarez  ou  à  Mayotte.  Un  officier,  M.  Jeannet,  a  été 
blessé  par  une  balle.  L'ordonnance  de  M.  de  Yachon  a  été  tué  d'une  balle 
en  pleine  poitrine  pendant  qu'il  servait  les  officiers  à  table  dans  leur  tente. 
On  avait  tiré  d'un  fourré  voisin.  Le  corps  d'occupation  a  été  mis  à  terre  le 
23  avril,  la  ville  d'Anjouan  a  été  occupée  le  24,  et  de  nombreuses  sou- 
missions ont  eu  lieu.  Durant  les  jours  suivants,  les  rebelles  ont  été  pour- 
suivis à  l'intérieur  et  sur  les  cêtes.  Il  parait  que  les  noirs  révoltés  désignés 
sous  le  nom  de  Makouas  ont  reçu  leurs  armes  par  l'intermédiaire  d'un  tra- 
ficant  américain.  Le  commandant  des  troupes  a  proclamé  l'abolition  de  l'es- 
clavage à  Anjouan. 

Réunion.  —  M.  Lahuppe,  maire  de  Saint-Denis,  est  arrivé  de  France, 
ayant  réussi  à  contracter  un  emprunt  à  Paris  pour  la  ville  à  5  1/2  0/0. 
On  va  procéder  le  29  juin  à  l'acÛudication  des  travaux  de  captation  et  de 
canalisation  des  eaux  dans  la  rivière  pour  l'approvisionnement  de  la  ville 
de  Saint-Denis.  Nous  possédons  en  ce  moment  une  mauvaise  troupe  d'opéra 
et  d'opéra-comique  qui  écorche  scandaleusement  les  œuvres  de  Verdi,  de 
Meyerbeer  et  autres. 

Afrique  orientale  :  Expédition  Emin-Pacha.  ^  Les  MiHheilungen  pu- 
blient une  lettre  d'Emin,  datée  de  Boukaba,  sur  le  lac  Victoria  (1^  février). 

Parti  un  avril  1890,  de  Bagamoyo,  Emin,  avec  600  hommes,  se  rendit  à 
Mpouapoua  et  à  Tabora  (29  juillet),  après  quelques  escarmouches  avec  les 
Ouahouma  et  les  Ouagogo.  Le  4  août,  il  réussit  à  signer  un  traité  plaçant 
la  région  sous  le  protectorat  allemand  et  supprimant  l'esclavage.  Un  déta- 
chement fut  ensuite  envoyé  à  Ourambo,  pour  soutenir  contre  les  Ouagoni 
un  protégé  de  l'Allemagne.  Le  gros  de  l'expédition  atteignit  l'Oussongo 

(1)  Extrait  d*ane  correspondance,  adressée  à  VUnwerSf  de  Tamatave. 
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(i«r  septembre)  et  Boussissi  (27  septembre),  sur  le  lac.  Le  lieutenant  Stuhl- 
manu  explora  les  environs,  tandis  qu'Emin  s'embarqua  le  19  octobre  sur 
des  canots  de  TOnganda,  et  atteignit  Boukoba  (31  octobre)  où  il  obtint  la 
cession  d*un  terrain  propre  à  fonder  une  station,  dont  la  construction  com- 
mença le  5  novembre;  elle  était  très  avancée  en  février  1891.  Boukoba  est 
par  1^  W  lat  sud.  Le  lieutenant  Stuhlmann,  à  la  suite  de  son  exploration 
dans  l'Ouganda,  et  le  lieutenant  Langhaeld,  après  avoir  châtié  les  Ouagoni, 
sont  rentrés  à  Boukoba^ 

EsdaTage.  —  Côte  orientale  d* Afrique.  —  M.  Uendersone,  capitaine  de 
vaisseau  à  bord  du  Conquest^  a  envoyé  de  Zanzibar,  le  3  mai  1891,  au  gou- 
vernement anglais  un  rapport  d'après  lequel  aucun  chargement  considérable 
d'esclaves  n'a  pu,  durant  cette  saison,  être  dirigé  de  la  côte  orientale  d'A- 
frique ni  sur  Zanzibar,  ni  sur  l'Ile  de  Pemba,  située  au  nord  de  Zanzibar. 
Des  officiers  allemands  prétendent  que  le  transport  de  petits  groupes  d'es- 
daves  s'effectue  par  des  localités  situées  loin  de  la  grande  route,  et  sur 
lesqudles  il  est  impossible  d'exercer  un  contrôle  efficace.  Quelques  envois 
plus  considérables  ont  pu  être  faits  par  l'embouchure  du  Lugijy  River  vers 
Madagascar  ou  vers  l'Arabie.  Les  marchands  d'esclaves  ont  probablement 
des  stations  dans  l'Ile  de  Wasin  sur  le  fleuve  Rilifl  et  à  deux  ou  trois  autres 
endroits  de  la  région  britannique.  Les  envois  sont  dirigés  vers  le  nord  de 
Pemba  et  les  traitants  profitent  des  nuits  claires  de  la  saison.  Je  crois,  ajoute 
M.  Uendersone,  que  le  commerce  direct  avec  l'Arabie  a  de  beaucoup  dimi- 
nué. Je  n'ai  entendu  parler  que  d'un  seul  dhow  qui  serait  allé  vers  le  Sud 
prendre  une  cargaison  d'esclaves.  Le  bruit  a  couru  avec  persistance  qu'un 
dhow  serait  sur  le  point  de  quitter  Zanzibar  avec  une  cargaison  ;  j'ai  envoyé 
pendant  plusieurs  nuits  des  canots,  mais  rien  n'a  pu  être  découvert  et  les 
dhows  à  destination  de  l'Arabie  sont  exempts  de  toute  suspicion. 

Les  Allemands  disent  qu'ils  seront  bientôt  en  état  de  couper  court  à  tout 
négoce  illicite. 

Italiens  en  Afrique.  —  Délvmitatiùn.  —  D'après  le  protocole  signé  à 
Rome  le  24  mars  1891  (R.  F.  XIII  62i)  et  qui  fixe  les  lignes  de  démarcation 
entre  les  zones  d'influence  de  l'Italie  et  de  l'Angleterre  en  Afrique  orientale, 
la  ligne  suit  le  cours  de  la  Juba  depuis  son  embouchure  jusqu'au  6®  lat.  N., 
puis  ce  parallèle  jusqu*au  35<>long.  E.  et  remonte  le  long  de  ce  méridien 
jusqu'au  Nil  bleu.  Il  s'agirait  maintenant,  d'après  Yllalie,  de  déclarer  que 
cette  délimitation  pourrait  être  modifiée  lorsque  l'on  aura  découvert  les 
sources  de  la  Juba  et  reconnu  tout  son  cours.  L'Angleterre  chercherait  par 
là  à  témoigner  à  l'Italie  ses  bonnes  dispositions. 

Àbyssinie.  —  Le  négus  Ménéiik  vient  de  faire  le  versement  de  la  première 
annuité  de  Temprunt  contracté  avec  l'Italie;  d'où  il  semble  résulter  qu'il 
entend  n'avoir  aucune  obligation  personnelle  vis-à-vis  de  l'Italie. 

Eeolavage  en  Absrssinie.  —  Les  Italiens  ont  fait  de  louables  efforts 
pour  arrêter  la  traite  des  esclaves  dans  la  zone  de  leur  influence.  Les 
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négriers  qui  enlevaient  de  jeunes  garçong  et  de  jeunes  filles  dans  le  pajs 
des  Gallas  les  amenaient  à  Massaoua  pour  les  vendre.  C'est  ainsi  que  Les 
Italiens  ont  pu,  il  y  a  environ  trois  ans,  saisir  une  première  fois  40  enfants 
et  quelque  temps  après  20  autres  enfants.  Depuis  ce  temps,  les  négriers  oat 
abandonné  la  route  de  Massaoua.  —  Fort  embarrassées  par  ces  60  enfi&nts, 
les  autorités  italiennes  ont  prié  les  Pères  Lazaristes  de  les  élevw  et  ont 
fourni  de  quoi  subvenir  aux  frais  de  leur  entretien.  Les  Pères  Lazaristes 
français  et  les  Sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul  de  la  station  de  Massaoua 
ont  encore  actuellement  chez  eux  ëO  de  ces  jeunes  esclaves  libérés  (20  gar- 
çons et  30  filles).  Malheureusement,  depuis  le  mois  de  mai  1891,  les  autorités 
italiennes,  faute  de  ressources,  ont  supprimé  la  dotation  pour  Tentretien  de 
ces  50  enfants.  Nous  ne  pouvons  les  laisser  mourir  de  faim,  et  les  Italiens 
savent  que  les  lois  votées  par  le  Parlement  français  ont  organisé  la  spoliation 
systématique  des  congr^ations  religieuses  françaises.  Les  Lazaristes  n'ont 
donc  pas  de  ressources  à  affecter  à  Tentretien  de  ces  enfants  qui  leur  ont 
été  confiés  par  les  autorités  italiennes.  Dans  ces  conditions,  on  sera  pro- 
chainement amené  à  ouvrir  en  France  une  souscription  pour  subvenir  à  ces 
frais.  Avant  de  faire  cet  appel  à  la  charité  publique,  la  Revue  Française  prie 
les  comités  antiesclavagistes  d'Italie  de  prendre  souci  de  cette  situation  et 
de  prélever  sur  leurs  fonds  les  ressources  nécessaires  pour  remplacer  celles 
que  les  autorités  italiennes  ne  peuvent  plus  fournir. 

AsiB 

S3rrle.  —  Chemins  de  fer,  —  li  y  &  quelques  mois  les  journaux  anglais 
faisaient  grand  bruit  au  sujet  de  lignes  de  chemins  de  fer  que  leurs  compa- 
triotes allaient  construire  en  Syrie.  Nos  renseignements  particuliers,  pris  sur 
place,  nous  permettent  d'affirmer  que  les  Anglais  ne  possèdent  actuellement 
aucune  concession  de  chemin  de  fer  en  Syrie.  Il  y  a  bien  eu,  à  la  fin  de 
1890,  une  concession  donnée  à  M.  Pilling,  représentant  un  groupe  anglais, 
pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer  entre  Saint-Jean-d'Acre  et  Damas; 
mais  le  concessionnaire  s'est  vu  dans  l'impossibilité  de  réaliser  pratiquement 
cette  entreprise  et  le  cautionnement,  qu'il  avait  déposé  comme  garantie  des 
engagements  contractés  par  lui  vis-à-vis  du  Gouvernement  impérial,  lui  a 
été  confisqué  par  ce  dernier;  M.  Pilling  se  trouvait  alors  déchu  de  tous  les 
droits  que  lui  accordait  sa  concession. 

M.  Pilling  se  trouve  actuellement  à  Constantinople  où  il  fait  d'activés  dé- 
marches dans  le  but  d'obtenir  la  restitution  de  son  cautionnement.  U  discute 
de  plus  au  ministère  des  travaux  publics  pour  obtenir  certaines  modifica- 
tions aux  clauses  de  la  convention  acceptée  par  lui  l'année  dernière. 

Pendant  que  M.  Pilling  s'agite  au  milieu  des  difficultés  que  l'on  peut  sup- 
poser, Hassan  Effendi  Beyhum  obtenait  la  concession  d'un  chemin  de  fer  de 
125  kilomètres  enti*e  Beyrouth  et  Damas.  Liradé  impérial  a  été  sanctionné 
le  mois  dernier  et  l'échange  des  signatures  a  eu  lieu  à  Constantinople  le 
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29  juin*  On  aflftrme  que  Hassan  Effendi  Beyhum  serait  d'accord  avec  le  groupe 
essentiellement  français  qui  depuis  1856  exploite  la  route  de  Beyrouth  à 
Damas  ;  le  capital  pour  la  construction  serait  déjà  formé  à  Paris  et  Fexécu- 
tion  des  travaux  doit  commencer  prochainement. 

Indo-Ghine.  —  Mission  Pavie.  —  On  sait  que  la  mission  Pavie  s'est 
fracUonnée  en  plusieurs  groupes,  ayant  chacun  un  but  bien  déterminé. 
Nous  avons  donné  (XIH,  732)  les  résultats  de  l'exploration  Cupet.  Le 
Temps  donne  des  renseignements  sur  les  travaux  d'un  autre  groupe  de  neuf 
hommes»  dirigés  par  le  coomiandant  Trumelei-Faher . 

II  s'agissait  de  déterminer  exactement  les  routes  qui  relient  Tourane  au 
moyen  Mékong,  à  savoir  :  1°  celle  de  Tourane,  par  Saravane,  au  Mékong  ; 
^  celle  de  Tourane  à  Bassac,  par  Pa-Hoi  et  le  plateau  de  Bolovent  ;  3<^  celle 
de  Tourane  à  Stung-Treng,  par  Attopeu. 

Le  premier  itinéraire  est  déjà  relevé,  des  obstacles  ont  été  apportés  à  la 
marche  de  l'expédition  par  la  chaine  annamite,  très  noueuse,  couverte  de 
forêts  impénétrables  ou  de  brousse  où  on  ne  peut  guère  circuler  qu'en  mar- 
chant dans  l'eau  jusqu'à  mi-corps.  Avec  cela,  il  y  avait  au  moins  un  orage 
par  jour,  et  la  famine  sévissait  dans  la  région,  11  trouva  heureusement,  à 
Pou-AI,  une  cargaison  de  riz  laissée  là  en  dépôt  par  le  capitaine  de  Malglaive 
(Xni,  308),  et  auquel  les  indigènes,  malgré  la  famine,  n'avaient  pas  touché  ; 
leur  honnêteté  est  donc  en  dehors  de  toute  atteinte. 

L'expédition  a  fixé  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  fleuves  annamites 
et  le  bassin  du  Mékong  ;  les  sources  du  Sé-Cong  ont  été  reconnues,  de  même 
que  la  route  de  Tourane  à  Saravane,  qui  a  été  reliée  à  celle  de  Hué  à  Sa- 
ravane. 

Exploration  Macey.  —  D'autre  part,  M.  Paul  Maccy^  délégué  du  syn- 
dicat français  du  Haut-Laos  (président,  M.  Tharel)  et  attaché  à  la  mission 
Pavie,  est  arrivé  à  Xieng-Hong  le  6  juillet  et  espère  être  à  Paris  à  la  fin 
d'août. 

Xieng-Hong,  sur  le  haut  Mékong  i^t^  lat.  N.)>  a  été  connu  par  la  relation 
de  l'expédition  du  Mékong,  de  Doudart  de  Lagrée  et  Francis  Garnier.  D'après 
le  Siède^  M.  Paul  Macey  aurait  atteint  ce  point  en  passant  par  le  Nam-Hou 
(affluent  de  gauche  du  Mékong)  et  en  se  dirigeant  à  peu  près  au  nord-ouest 
à  travers  le  pays  des  Pannas.  Garnier  dit  que,  dans  la  partie  de  son  parcours 
qui  avoisine  Xieng-Hong,  le  fleuve  ne  porte  guère  que  des  barques  de  pê- 
cheurs et  qu'il  est  presque  inutilisable  comme  voie  commerciale. 

Amérique 

Canada.  —  M.  Mercier  en  France,  —  Après  un  séjour  en  France  de 
plus  de  trois  mois,  M.  Mercier,  premier  ministre  de  Québec,  a  quitté  Paris 
le  7  juillet  pour  rentrer  au  Canada,  en  compagnie  de  M.  Shehyn,  ministre 
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du  Trésor,  et  des  autres  délégués  canadiens.  Pendant  ce  séjour  prolongé, 
M.  Mercier  et  ses  compatriotes  ont  fait  preuve  d'une  activité  dévorante.  Ce 
n'était  pas  de  trop,  du  reste,  pour  répondre  à  la  pluie  d'invitations  qui  était 
venue  s'abattre  sur  nos  frères  transatlantiques.  Banquets,  congrès,  fêtes  de 
sociétés,  concours  d'élevage,  assemblées  agricoles  et  industrielles,  où  presque 
toujours  il  dallait  y  aller  de  son  petit  discours  et  souvent  même  d'une 
véritable  conférence,  rien  n'a  manqué  sous  ce  rapport.  Un  jour  à  Chartres,  le 
lendemain  à  Saint-Malo,  deux  jours  plus  tard  â  Bordeaux,  etc.,  c'est  dans  ces 
conditions  que  M.  Mercier  et  ses  compagnons  ont  fait  leur  tour  de  France. 
Si  Ton  ajoute  un  voyage  en  Belgique,  un  autre  à  Rome,  et  le  soin  de  mille 
affaires  importantes  à  traiter  à  Paris,  on  reconnaîtra  que  nos  compatriotes 
canadiens-français  avaient  besoin  non  seulement  d'une  forte  dose  d'activité 
et  de  volonté,  mais  aussi  d'une  robuste  santé. 

Une  des  grosses  affaires  qui  avaient  amené  la  visite  du  Premier  de  Québec 
était  un  projet  d'emprunt  de  50  millions  de  francs.  L'opération  était  quelque 
peu  délicate  par  suite  de  l'état  agité  du  marché  européen,  mal  remis  de 
la  chute  inattendue  de  la  maison  Baring,  et  peu  disposé  à  traiter  une 
affaire  américaine,  à  la  suite  de  l'effet  déplorable  produit  par  le  krach 
argentin.  Néanmoins,  M.  Mercier  a  réussi  à  traiter  avec  un  consortium  de 
banquiers  et  a  contracté  un  emprunt  de  20  millions  de  francs  payables 
seulement  par  échelons. 

Étant  données  les  difficultés  de  l'entreprise,  c'est  là  un  heureux  résultat» 
et  M.  Mercier  lui-même  doit  s'estimer  satisfait  de  la  forme  et  du  montant 
de  l'emprunt,  qui  lui  permettra  de  ne  demander  de  nouvelles  ressources 
qu'au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement  des  travaux  publics  projetés  (chemins 
de  fer  pour  la  plupart),  et  de  n'augmenter  ainsi  que  graduellement  la  dette 
de  la  province  de  Québec  et  les  charges  en  résultant.  Ces  charges,  en  effet, 
auraient  été  fort  lourdes  si  elles  avaient  été  imposées  trop  rapidement  à  la 
province,  sans  que  les  plus-values  que  devaient  amener  les  travaux  résultant 
de  l'emprunt  eussent  eu  le  temps  de  se  produire.  Le  crédit  du  Canada  a 
été  jusqu'ici  fort  solide  ;  une  bonne  et  habile  gestion  saura,  il  faut  l'espérer, 
le  maintenir  à  la  hauteur  de  sa  réputation.  G.  D. 

Europe  et  divers 

La  Turquie  ollicielle  et  la  langue  française.  —  On  a  beaucoup 
écrit  jusqu'ici  sur  l'Empire  ottoman,  et  l'on  n'a  cessé  de  signaler  l'incroyable 
anarchie  administrative  qui  rongeait  cet  empire  jadis  si  puissant.  Les  riva- 
lités de  palais,  la  sécheresse  permanente  du  Trésor,  la  faiblesse  du  sultan 
Abdul  Hamid  II,  malgré  ses  qualités  et  son  intelligence,  la  lutte  constante 
des  influences  européennes,  la  corruption  des  fonctionnaires  à  tous  les  degrés 
de  l'échelle  et,  par  suite  et  par-dessus  tout,  le  règne  incontesté  du  sultan 
bakchicht  ce  fléau  de  l'Orient,  constituent  un  tourbillon  incessant  dont  la 
Turquie  ne  peut  réussir  à  se  dégager.  Tous  ces  aperçus  sont  traités  avec  une 
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connaissance  [nrofonde  du  monde  musulman  par  un  de  nos  compatrioteH, 
M.  P.  de  Régla,  qui  a  pu  étudier  à  loisir  ce  monde  cosmopolitain  (1). 

La  France  a  eu  longtemps  une  influence  prépondérante  à  Constantinople. 
U  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui,  et  nos  consuls  et  ambassadeurs,  par- 
fois mal  soutenus  en  toute  i^hôre,  ont  peine  à  faire  rendre  justice  à  leurs 
nationaux.  Et  pourtant  notre  langue,  nos  habitudes  et  nos  mœurs  y  pro- 
gressent sans  cesse,  comme  pour  témoigner  quand  même  de  la  supériorité 
de  notre  race.  Nos  écoles  se  multiplient  malgré  la  diminution  de  notre  in- 
flnence  politique,  notre  langue  devient  accessible  à  tous  gr&ce  à  la  propa- 
gande intelligente  du  clergé  français  et  particulièrement  des  Frères  de  la 
Doctrine  chrétienne.  Bien  plus,  un  flrman  impérial  de  septembre  1888,  a 
rendu  obligatoire  l'étude  de  la  langue  française  dans  toutes  les  écoles  otto- 
manes. C'est  ]à  un  fait  qu'il  importe  de  signaler  au  moment  oix  notre  projet 
de  budget  pour  1892  porte,  aux  afiGedres  étrangères,  une  augmentation  de 
crédit  pour  les  écoles  françaises  d'Orient,  crédit  qui  est  élevé  de  520,000  fr. 
à  700,000  francs. 

Acte  Cfrénéral  de  Bruxelles.  —  Les  représentants  de  toutes  les  puis- 
sances signataires  de  l'Acte  de  Bruxelles  relatif  à  la  suppression  de  l'esda- 
vage,  et  dont  nous  avons  publié  le  texte  (XII,  83),  se  sont  réunis  à  Bruxelles 
le  2  jufllet,  dans  la  salle  des  Ck>nférences  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, sous  la  présidence  du  baron  Lambermont.  On  a  constaté  le  dépôt  des 
ratifications  de  la  Belgique,  de  l'Allemagne,  du  Danemark,  de  l'Espagne, 
de  l'État  indépendant  du  Congo,  de  Tltalie,  des  Pays-Bas,  de  la  Perse,  de  la 
Suède  et  de  Zanzibar.  Les  ratifications  de  la  Turquie  et  de  l'Autriche- 
Hongrie  sont  parvenues  depuis.  Celles  de  la  Russie  ont  été  signées  par 
l'empereur.  Les  Chambres  portugaises  n'ayant  pas  encore  émis  de  vote 
affirmatif,  et  la  Chambre  française  ayant  par  un  vote  très  catégorique  ren- 
voyé à  l'examen  du  Gouvernement  français  l'étude  de  plusieurs  articles, 
notamment  ceux  relatifs  au  droit  de  vérification  du  pavillon  des  navires 
inférieurs  à  500  tonneaux,  les  représentants  du  Portugal  et  de  la  France 
n'ont  pas  figuré  à  la  séance  du  2  juillet.  M.  Terrel,  ministre  des  États-Unis, 
était  présent,  car,  bien  que  son  pays  n'ait  pas  encore  approuvé  l'Acte,  la 
ratification  est  pendante  devant  le  Sénat  de  Washington.  M.  Terrel  a  déclaré 
que  son  gouvernement  avait,  par  un  arrangement  spécial  avec  l'État  du 
Congo,  donné  la  preuve  de  l'intérêt  qu'il  porte  à  la  Conférence. 

Le  baron  Lambermont,  pour  sauver  l'œuvre  compromise  par  le  vote  de 
la  Chambre  française,  a  suggéré  aux  puissances  l'idée  d'offrir  à  celles  qui 
n'avaient  pas  ratifié  l'Acte  un  nouveau  délai.  Cette  idée  a  été  adoptée  en 
principe,  à  l'unanimité,  sans  aucune  discussion. 

Tous  les  plénipotentiaires  présents  ont  alors  signé  le  protocole  qui  reste 
ouvert,  en  attendant  que  les  ministres  de  France  et  de  Portugal,  auxquels 

(1)  La  Turquie  officieUe^  Constantinople,  son  gouyernement^  ses  habitants,  son  pré- 
sent et  son  avenir,  par  Paul  de  Régla.  —  Quantin,  éditeur. 
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sera  communiquée  la  proposition  de  proroger  le  délai,  en  aient  référé  d 
leur  gouvernement. 

n  a  été  décidé  qu'une  nouvelle  réunion  des  puissances  aurait  lieu  ulté- 
rieurement. 

V Indépendance  belge  a  annoncé  que  le  gouvernement  français  avait  autorisé 
son  représentant  à  Bruxelles  à  accepter  le  principe  de  la  proposition  tendant  à 
proroger  le  délai  pour  la  ratification  de  l'Acte  de  la  conférence  de  Bruxelles. 

Société  de  Géographie  de  Paris.  *-  Pudeurs  donations  nouvelles 
viennent  d'être  faites  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris  : 

1<»  De  M»«  la  marquise  de  Préaulx,  fille  de  M.  Barbie  du  Bocage  :  3,000  fr. 
dont  les  revenus  serviront  à  donner,  tous  les  trois  ans,  une  médaille  d'or  au 
meilleur  ouvrage  de  géographie,  publié  en  français  ;     . 

20  De  M^®  Louise  Bourbonnaud  :  une  somme  annuelle  de  3S0  francs  pour 
une  médaille  d'or  à  décerner  à  un  voyageur  français  ; 

30  De  M"«  Hébert,  veuve  de  l'ancien  directeur  des  consulats  et  des  affaires 
commerciales,  ancien  vice-président  de  la  Société  :  d'un  capital,  dont  ks 
revenus  tous  les  deux  ans  (6,000  francs)  seront  attribués,  comme  prix,  à 
«  l'auteur  du  voyage  le  plus  important  et  le  plus  utile  pour  la  science 
géographique,  ou,  à  son  défaut,  au  voyageur  qui  aura  le  mieux  contribué 
au  développement  du  commerce  français  à  l'étranger  ou  de  nos  relations 
avec  les  colonies  ». 

Servioe  militaire  aux  colonies.  —  Un  certain  nombre  de  députés 
ont  signé  une  proposition  tendant  à  modifier  les  articles  44  et  81  de  ia  loi  du 
25  juillet  1889  sur  le  recrutement  de  l'armée.  Cette  loi  divise  le  contingent 
des  colonies  en  deux  catégories  :  1®  le  contingent  algérien  et  ceux  des  colo- 
nies autres  que  la  Guadeloupe,  la  Martinique,  la  Guyane  et  la  Réunion,  ne 
doivent  faire  qu'une  année  de  service;  2f^  ceux  de  ces  quatre  colonies  doivent 
faire  trois  ans  de  service,  et  sont  tenus  de  le  faire  en  France,  n  fallait-  donc 
grever  le  budget  du  voyage  en  France,  aller  et  retour,  de  8,000  conscrits 
formant  cette  seconde  catégorie.  Le  gouvernement  recula  devant  une  pardlle 
dépense  et  ces  contingents  furent  ainsi  dispensés  du  service  militaire.  Il 
ne  faut  pas  demander  aux  législateurs  de  1889  la  raison  de  cette  anoma- 
lie ;  cette  loi  sur  le  recrutement ,  faite  à  l'approche  des  élections,  ayant 
pour  but  principal  d'incorporer  les  séminaristes,  une  fuis  ce  résultat  ob- 
tenu, il  importait  peu  aux  députés  de  savoir  si  la  loi  était  équitable  et 
d'une  application  facile.  M.  de  Montfort,  député,  a  pensé  ainsi  qu'un  certain 
nombre  de  ses  collègues  de  la  droite,  qu'il  serait  plus  rationnel  et  plus 
économique  de  ne  pas  envoyer  dans  ces  colonies  des  contingents  de  la  mé- 
tropole, qui  ne  sont  pas  acdimatés,  et  de  faire  faire  le  service  militaire  par 
les  contingents  coloniaux  de  la  colonie  même  dont  ils  sont  originaires.  Cet 
exemple  est  relevé  avec  beaucoup  d'â-propos  par  M.  de  Cassagnac,  dans 
VAutorité  du  2  juillet.  Faisons  remarquer  cependant  que  si  au  point  de  vue 
budgétaire  il  y  a  là  un  avantage  considérable,  le  service  militaire  des  colons 
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dans  la  colonie  môme,  à  Texclusion  surtout  de  troupes  métropolitaines, 
n*est  pas  sans  présenter  de  sérieux  inconvénients. 
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Au  pays  des  roubles,  par  Nitrof.  —  Lesoudier,  éditeur,  1  fort  vol.,  5  francs. 

Aa  moment  où  les  regards  sont  tournés  vers  la  Russie,  cet  ouvrage  est  vraiment  le 
bienvenu,  car  il  est  un  guide  fort  utile  pour  ceux  que  tente  un  voyage  en  Russie 
sous  prétexte  de  visiter  TExposition  de  Moscou.  Varsovie,  Berlin,  Saint-Pétersbourg, 
Moseoa  et  Nijni  sont  les  principaux  centres  décrits  par  Tauteur  avec  un  grand  luxe 
de  détails,  d*anecdotes  et  d*observations  piquantes.  Un  esprit  de  bonne  humeur  règne 
partout  dans  ce  récit  de  voyages  où  Tauteur  ne  déguise  point  sa  manière  de  voir.  Et 
si  cet  ouvrage  sera  apprécié  du  voyageur  aux  pays  des  Slaves,  il  le  sera  également 
da  touriste  en  cbambre. 


Responsabilités  de  l*ann6e  terrible,  par  d'Hérisson.  —  Ollendorff, 
édit.  En  publiant  cet  ouvrage,  M.  d'Hérisson  traite  une  partie  bien  délicate  de  notre 
histoire,  celle  qui  concerne  le  siège  de  Metz.  Déjà  dans  la  Légende  de  Metz  il  avait 
abordé  la  question.  Aigourd'hui,  avec  Tautorité  de  sa  plume,  profitant  de  Faccalmie 
du  temps  sur  les  passions,  il  examine,  scrute  et  fait  ressortir  certains  événements  peu 
connus  ou  controversés  sur  lesquels  on  a  tout  intérêt  à  faire  la  lumière.  C'est  là  un 
acte  de  hardiesse  que  justifie  le  succès  de  Touvrage. 

—  A  la  môme  librairie,  M"*  Carktte  continue  la  publication  des  Souvenirs  de  la  Cour 
da  Tuileries.  G*est  la  3*  série  de  ces  curieux  mémoires,  qui  n'aura  pas  moins  de  succès 
que  les  précédentes.  Le  charme  du  style  se  confond  avec  la  multiplicité  des  anecdotes, 
souvent  inédites. 

M.  Alfred  Doqubt  continue  dans  la  Bibliothèque  Charpentier  l'intéressante  série 
de  ses  volumes  sur  la  guerre  de  1870-1881.  Son  ouvrage  Pariê-CheviUy  et  Bagneux, 

ait  suite  à  Parie-Le  Quatre-Septembre  et  ChâtUlon.  En  dehors  des  considérations 
techniques  et  de  la  description  impartiale  de  ces  deux  combats,  l'auteur  s'est  attaché 
à  faire  connaître  par  des  anecdotes  et  des  documents  inédits  la  véritable  situation 

Btérieure  et  politique  de  Paris.  Ce  livre  renferme  aussi  de  curieuses  révélations  sur 
les  rapports  de  la  banlieue  avec  les  autorités  prussiennes. 

Vingt  Jours  d'Ëtretat  à  Ostende,  par  C.  db  Tours.  Quantin,  éditeur. 

Le  nouveau  Guide-Album  du  touriste,  4*  de  la  collection,  est  un  fort  joli  album 
de  dessins  entremêlés  de  texte  et  édité  avec  le  soin  particulier  qui  caractérise  la 
maison  Quantin.  C'est  le  littoral  de  la  hante  Normandie  et  les  plages  du  Nord  que 
l^uteur  de  ce  coquet  ouvrage  décrit  avec  une  bonne  humeur,  une  aisance  et  un 
charme  qui  provoquent  les  nombreux  touristes  à  faire  l'excursion  en  sa  compagnie. 
Yport,  Saint-Valery,  Dieppe,  le  Tréport,  Abbevîlle,  Boulogne,  Calais,  Dunkerque,etc., 
ferment  autant  de  tableaux  pittoresques  que  variés. 

Entre  l'Inn  et  le  lao  de  Gonstanoe,  par  Louis  Rtvièrb.  Quantin,  éditeur. 

La  saison  des  voyages  donne  un  vif  intérêt  d'actuaUté  au  livre  élégant  et  artistique 

de  M.  Rivière  concernant  le  Tyrol,  la  haute  Bavière  et  la  Souabe.  InnsbrQck  et 
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ses  curieux  vestiges,  Oberammergau  et  le  mystère  de  la  Passion,  les  châteaux  si 
originaux  du  roi  de  Bavière,  Munich  avec  ses  monuments  et  ses  musées,  Augsbourg, 
la  vieille  cité  moyen  ftge,  la  région  d'Augsbourg  à  Lindau,  la  Venise  bavaroise, 
Heiden  et  le  canton  d'Appenzell,  tels  sont  les  parties  saillantes  de  cet  ouvrage  dont 
plusieurs  ont  le  grand  mérite  de  sortir  des  sentiers  battus.  A  la  description  pitto- 
resque et  artistique  de  ces  régions,  peu  connues  de  nos  touristes,  se  joint  une  intro- 
duction consacrée  à  lliistoire  et  aux  progrès  de  la  BaTière. 

La  Turquie  d'Asie,  par  Vital-Cuinbt.  —  Ernest  Leroux,  éditeur,  Paris. 

La  Turquie  d'Asie  était  jusquMd  presque  inconnue  des  Français.  Un  de  nos  com- 
patriotes, M.  Vital  Guinet,  fonctionnaire  de  la  Dette  publique,  a  pu,  sur  place,  se 
procurer  des  documents  de  premier  ordre,  qui  lui  ont  permis  de  mettre  à  jour  un 
livre  des  plus  utUes.  Le  premier  volume  (in-octavo,  243  pages)  est  relatif  aux  vi- 
layets  de  Trébixonde  et  d'Erzeroum;  il  contient  une  carte  générale  de  TAsie  Mi- 
neure, divisée  en  viiayets  et  sandjaks,  et  deux  cartes  spéciales  des  vilayets  d-des- 
susnommés,  à  Féchelle  de  4  millionièmes.  Les  chiffe  et  les  tableaux  statistiquei 
occupent  une  grande  place  dans  cet  ouvrage ,  mais  ils  n'exduent  pas  Tanecdote  et 
Tagréable.  Mais  le  volume  est  surtout  écrit  au  point  de  vue  industriel  et  commer- 
cial. Cest  un  guide  qui  rendra  service  à  ceux  qui  ont  des  relations  avec  cette  région 
fertile  et  riche,  que  les  voies  ferrées  projetées  appellent  à  une  nouvelle  prospérité. 


SOMMAIRES  BIBLIOGRAPHIQUES 

MARINB 

État  des  flottes  européennes  au  i^  mai  1890.         Journal  O/tMtl,  96  t7  août  1890. 
Croiseurs  auxiliaires  anglais,  français,  russes.  Génie  ctviZ,  26  juillet  1890. 

Nouveau  port  de  la  Palice.  GéwU  cM,  Reime  rose^  16  août  1890. 

Marine  itaUeane.  Budget  de  1890-1891.  Revue  marUime,    sept.  1890. 

Manœuvres  navales  anglaises.  MoHne  fn/nçaiMe^  14  sept.  1890. 

Les  avaries  de  Tescadre  italienne,  la  perte  du  torpilleur  105,  rapport  du  vice-amiral 
Lovera  di  Maria.  Yachty  1*'  nov.  90. 

Les  plaques  de  coirasse  Schneider  et  les  plaques  Cammell.  YcuMj  \"  nov.  90. 

Le  cuirassé  garde-cétes  japonais  lUukusMmay  Yachty  1«'  nov.  90 

Marine.  Nos  constructions  neuves.  Budget  de  1891.      Marme  Fnxnçam^  2  nov.  90. 
Grands  navires  à  voiles:  c  France  >.  L.  Mullcr.  EUid.  ool.  et  marU.,  oct.  1890. 

Océanographie.  Expéditions  récentes.  Yacht,  n*  675. 

Paquebots  transpacifiques  anglais.  Yachty  n*  675. 

Marine  anglaise  en  1890.  —  P.  Julien.  Revue^azette,  n*  356. 

Blarinea  européennes.  Progrés.  Cêrde  mUitairey  n*  3  et  suivants,  1891 . 

Marine  marchande.  Yachty  n*  673. 


Le  Propriétaire-Géi^anty 

EDOUARD  MARBEâU. 


IMPBIIIERIB  CBMTRALB  DES  CHEMUIS  DB  FER.  —    IHPRIMBRIB  aUlX 
RUB  BERSKRB.  SO,  PARIS.    —  15434-6-01. 


Digitized  by 


Googk 


SOUDAN  FRANÇAIS 

LA  PÉNÉTRATION   PAR    LE   NIGER 


Depuis  que  la  marche  en  avant  du  Sénégal  vers  le  Niger  a  été  entre- 
prise et  accomplie  par  le  colonel  Borgnis-Desbordes,  des  pn^^  con- 
sidérables ont  été  réalisés  dans  l'extension  du  domaine  colonial  de 
la  France.  Des  bords  du  Niger  le  pavillon  tricolore  était  porté  jusquaux 
confins  du  Fouta-Djallon  et  jusqu'aux  Rivières  du  Sud;  les  rives  du 
grand  fleuve  soudanais  le  voyaient  ensuite  flotter  jusqu'aux  portes  de 
Tombouctou.  La  mission  Binger»  se  rendant  de  Bamakou  à  Grand- 
Bassam  par  Kong,  nous  indiquait  la  voie  à  suivre  pour  relier  au 
Soudan  nos  établissement  du  golfe  de  Guinée.  Puis  le  royaume  de  Sé- 
gou  devenait  français,  ainsi  que  le  Kaarta,  dernier  refuge  du  sultan 
Âhmadou,  pendant  que  des  traités  nous  donnaient  le  protectorat  des 
principaux  États  de  la  boucle  du  Niger  et  que  la  convention  franco- 
anglaise  du  5  août  1890  fixait  à  Say  la  limite  de  notre  sphère  d'influence 
sur  le  Niger. 

Ces  traités  nous  ont  dévolu  une  immense  étendue  de  territoire. 
Mais  comment  établir  notre  suzeraineté  sur  ces  régions  dont  beaucoup 
encore  sont  à  peine  connues  dans  leurs  grandes  lignes  ?  A  l'heure  ac* 
tuelle,  plusieurs  missions  importantes  sont  en  route  pour  la  région  du 
lac  Tchad  et  deux  d'entre  eUes  opèrent  dans  la  boucle  du  Niger  :  la  mis- 
sion Ménard  et  la  mission  Monteil.  Le  capitaine  Ménard,  parti  de  Grand 
Bassam,  doit,  après  avoir  visité  la  région  de  Kong,  explorer  la  partie 
méridionale  de  la  boucle  du  Niger.  Le  capitaine  Monteil,  parti  de  Ba- 
makou sur  le  Niger,  opère  dans  la  partie  centrale  de  la  boucle  et^ 
après  avoir  traversé  le  royaume  de  Tiéba,  se  dirige  vers  le  Mossi. 
Tous  deux  ont  Say  pour  objectif.  C'est  donc  vers  ce  point  que  tendent 
actuellement  tous  les  efforts  des  explorateurs  du  Soudan  occidental, 
mais  il  se  passera  encore  de  longs  mois  avant  que  ce  but  soit  atteint» 
car  la  route  de  terre  est  longue  et  difficile,  l'itinéraire  à  suivre  mal 
connu  et  souvent  pas  du  tout,  la  population  rarement  sympathique, 
quand  elle  n'est  pas  mal  disposée. 

n  existe  pourtant  une  autre  voie  plus  rapide,  plus  conunode  et 
XIV  (!•'  août  91).  N»  123.  8 
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plus  sûre,  qui,  si  elle  avait  été  suivie  davantage,  nous  aurait  permis 
de  pénétrer  déjà  dans  des  régions  qui  n'ont  encore  été  décrites  que  par 
l'explorateur  Barth:  c'est  la  voie  du  Dioliba  ou  Niger,  ce  grand  fleuve 
de  4,000  kilomètres  de  cours,  dont  nous  tenons  toute  la  partie  supé- 
rieure et  dont  nous  devrions  avoir  d'ores  et  déjà  reconnu  toute  la  partie 
qui  forme  la  boucle. 

Gomment  avons  nous  pénétré  sur  le  Niger  et  quels  progrès  avons- 
nous  accompli?  Que  pouvons-nous  et  que  devons-nous  y  faire?  C'est  ce 
qu'il  importe  d'examiner  en  tenant  compte  du  régime  des  eaux  du  fleuve 
et  des  ressources  dont  nous  pouvons  disposer. 

A  peine  le  colonel  Borgnis-Desbordes  eut-il  planté  notre  drapeau  à 
Bamakou  qu'il  songea  à  consolider  notre  domination  en  le   faisant 
flotter  sur  les  rives  du  Dioliba.  Dans  ce  but  une  chaloupe  canonnière 
démontable  fut  envoyée  de  France  à  Saint-Louis  à  la  fin  de  1883.  De 
Médine,  il  ne  fallut  pas  moins  de  4  mois  pour  transporter  jusqu'à 
Bamakou  toutes  les  pièces  de  ce  bâtiment  et  de  3  mois  pour  en 
effectuer  le  montage.  Et  comme  à  cette  époque  il  n'existait  pas  de 
voie  de   communication  entre  le  Sénégal  et  le  Niger,  le  prix  de  ce 
transport  effectué  entièrement  à  dos  d'homme  s'éleva  au  double  du 
prix  de  construction.  Enfin  au  commencement  d'août  1884,  le  Niger ^ 
premier  bâtiment  battant  pavillon  français,  fut  lancé  dans  les  eaux  du 
fleuve.  Sa  première  campagne  fut  courte,  n'ayant  pu  dépasser  Kouli- 
koro  par  suite  de  la  maladie  de  son  commandant,  l'enseigne  de  vais- 
seau Froger,  et  du  mauvais  fonctionnement  de  la  machine. 

L'année  suivante,  le  Niger  réparé  quittait  le  6  septembre  le  port  de 
Koulikoro  sous  les  ordres  du  lieutenant  de  vaisseau  Davoust  et  recon- 
naissait le  fleuve  jusqu'à  Diafarabé,  où  le  Niger  se  sépare  en  deux  bran- 
ches. Au  commencement  de  novembre  la  canonnière  était  de  retour 
au  mouillage  de  Manambougou.  Le  projet  primitif  était  de  pousser 
jusqu'à  Tombouctou,  mais  le  départ  avait  été  trop  tardif  et  la  crainte 
de  voir  la  baisse  des  eaux  s'effectuer  rapidement  ne  permit  pas  de 
pousser  plus  loin.  On  se  promit  d'aboutir  pour  la  prochaine  campagne; 
mais  en  1886,  les  incursions  de  Mahmadou  Lamine  détournèrent 
l'attention  vers  le  Bas-Sénégal.  En  outre,  le  lieutenant  Davoust  tomba 
malade  et  son  successeur,  le  lieutenant  Caron,  ne  fut  pas  envoyé  en 
temps  utile.  Sur  le  Niger,  l'année  1886  fut  donc  absolument  stérile. 

U  n'en  fut  pas  de  même  en  1887  et  la  quatrième  campagne  allait 
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enfin  donner  de  fructueux  résultats.  Le  lieutenant  de  vaisseau  E.  Ca- 
ron  avait  fort  utilement  mis  à  profit  ses  loisirs  forcés.  Il  avait  orga- 
nisé à  Bamakou  un  chantier  où  l'on  avait  construit  un  chaland  et  une 
embarcation  légère  dite  sharpee.  La  création  de  ces  deux  bâtiments 
auxilidres  était  fort  utile.  Les  dimensions  du  Niger  (18  mètres  de 
long  sur  2",  70  de  large),  lui  permettaient  d'embarquer  une  douzaine 
d'hommes  et  une  quinzaine  de  jours  de  vivres.  C'était  insuffisant. 
Aussi  le  chaland  devait-il  contenir  im  supplément  d'approvisionnement 
et  deux  abris  fermés  destinés  à  l'équipage  européen  qui  ne  pouvait  tou- 
jours, comme  les  noirs,  rester  à  ciel  ouvert.  Quant  au  sharpee,  il  devait 
servira  faire  du  bois  pour  la  machine  de  la  canonnière.  C'est  avec  cette 
flottille  que  le  commandant  Garon  allait  descendre  jusqu'à  Tombouctou. 

Parti  de  Manambougou  le  !«'  juillet,  il  arrivait  le  13  à  Diafarabé, 
le  9  août  à  l'entrée  du  lac  Deboé  et  le  18  à  Koriomé,  port  et  chantier  de 
Tombouctou.  Après  avoir  vainement  tenté  d'entrer  en  relations  avec  la 
djemaa  de  cette  dernière  ville,  il  repartait  le  20  août  et  jetait  heureuse- 
ment l'ancre  au  mouillage  de  Manambougou,  le  6  octobre,  ramenant  un 
équipage  surmené  par  les  fatigues  et  les  privations. 

Ce  voyage,  essentiellement  pacifique,  avait  eu  d'importants  résultats. 
Au  point  de  vue  hydrographique,  la  parfaite  navigabilité  du  Niger 
jusqu'à  Tombouctou  était  constatée,  non  seulement  par  le  bras  oriental, 
le  seul  que  l'on  connût^  mais  encore  par  le  bras  occidental  que  le  com^ 
mandant  Caron  prit  au  retour.  Au  pohit  de  vue  politique,  Timpression 
produite  sur  les  noirs  avait  été  très  grande.  Les  Toucouleurs  de  Ségou 
et  le  sultan  du  Macina,  Tidiani,  que  le  commandant  Caron  avait  été 
visiter  jusque  dans  sa  capitale,  Bandiagara,  tout  en  nous  étant  hostiles 
an  fond,  n'avaient  pas  osé  empêcher  la  marche  de  la  flottille.  El  si  les 
habitants  de  Tombouctou  et  les  Touareg  s'étaient  tenus  sur  une 
méfiante  réserve,  cela  tenait  à  leur  siu*prise  habilement  exploitée  contre 
nous  par  les  messagers  de  Tidiani.  Par  contre,  les  Bambaras  de  la  rive 
gauche  nous  avaient  fait  un  accueil  amical,  parfois  même  très  chaleu- 
reux et  avaient  demandé  la  protection  de  la  France.  On  pouvait  donc 
trouver  chez  ce  peuple  ainsi  que  chez  les  Peuls  un  appui  certain  contre 
leurs  dominateurs  musulmans  (Toucouleurs,  Maures  et  Touareg),  le  jour 
où  ce  serait  nécessaire. 

La  difilculté  de  naviguer  avec  un  seul  bâtiment  à  vapeur,  sans  loge- 
ment pour  l'équipage,  avec  des  soutes  à  provision  absolument  insuffi' 
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santés  pour  un  voyage  prolongé,  et  avec  une  machine  ne  permettant  de 
lutter  que  fort  difficilement  contre  les  courants,  avait  fait  reconnaître 
la  nécessité  de  créer  une  flottille  de  bâtiments  à  la  fois  plus  confortables 
et  plus  appropriés  à  la  navigation  du  Niger.  Mais  le  transport  de  France 
revenant  à  un  prix  fort  élevé,  ne  pouvait-on  donc  rien  créOT  sur  les 
lieux  mêmes? 

Dans  son  dernier  ouvrage  sur  le  Sénégal  le  général  Faidh^be,  avec 
sa  haute  compétence  des  affaires  du  Soudan,  faisait  ressortir  la  nécessité 
d'avoir  sur  le  Dioliba  plusieurs  bâtiments  à  vapeur  pour  exercer  la 
police,  et  prévoyant  le  jour  où  le  commerce  aurait  besoin,  lui  aussi,  de 
toute  ime  flottille  â  vapeur,  à  voile  ou  à  rames,  recommandait  instam- 
ment la  création  de  chantiers  de  construction  sur  les  bords  duNigw  (1). 
Au  point  reconnu  le  plus  favorable  on  aurait  établi  un  directeur  de  port 
et  des  constructions  navales,  qui  aurait  eu  pour  premier  objectif  de 
rechercher  les  essences  forestières  convenables  à  la  construction  des 
bâtiments  et  d'en  faire  un  approvisionnement.  De  France,  on  aurait 
envoyé  les  ferrures,  cordages,  toiles  à  voile  et  aussi  les  madûnes  à 
vapeur  démontables,  qui  auraient  été  adaptées  à  un  modèle  de  bâliment 
convenu  à  l'avance. 

C'est  en  essayant  de  mettre  en  pratique  l'excellent  programme  du 
général  Faidherbe  que  le  lieutenant  de  vaisseau  Caron  avait  construit, 
mais  avec  des  moyens  bien  insuffisants,  la  coque  d'un  bateau  en  bois 
baptisé  le  Mage  et  lancé  à  Bamakou,  en  présence  du  colonel  Gallieni, 
le  2  avril  1887.  Mais  les  bois  verts  qui  avaient  servi  à  la  construction 
du  bâliment  n'inspirant  qu'une  confiance  relative,  on  renonça  à  pour- 
voir d'une  machine  la  nouvelle  canonnière. 

C'est  alors  qu'on  fit  venir  de  France  un  nouveau  bâtiment  démon- 
table, l'amélioration  des  voies  de  communication  permettant  de  trans- 
porter avec  plus  d'économie,  bien  qu'à  un  prix  encore  trop  élevé, 
les  943  colis  composant  la  canonnière  appelée  le  Mage.  Celle  qui  por- 
tait ce  nom  et  n'avait  pas  été  achevée  depuis  sa  construction  sur 
place  fut  débaptisée  et  appelée  Faidherbe.  Le  montage  du  Mage  fut 
encore  plus  long  que  celui  du  Niger  et  ne  demanda  pas  moins  de 
huit  mois.  Ce  ne  fut  qu'en  octobre  1888  que  le  lieutenant  de  vaisseau 
Davoust,  appelé  une  seconde  fois  sur  le  Niger,  put  songer  à  descendre 

(1)  Le  Sénégal,  par  le  général  Faidherbe.  Hachette,  éditeur. 
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le  fleuTe,  mais  il  était  trop  tard  pour  songer  à  une  expédition.  L'année 
1888  n'avait  donc  produit  aucun  résultat,  car  le  Niger  n'avait  rien 
oitr^ris  de  son  côté. 

En  i889  on  second  voyage  vers  Tombouctou  fut  décidé.  Le  16  sep- 
tanbre  le  lieut^ant  de  vaisseau  6.  Jaime,  commandant  la  flottille, 
quittait  le  mouillage  de  Koulikoro  et  arrivait  le  21  à  Mopti.  Mais  là, 
le  Niger  dut  s'arrêter  par  suite  d'un  acddent  à  sa  machine.  Bien  que 
vivement  contrarié  par  cet  événement,  le  commandant  Jaime  se  décida 
à  poursuivre  sa  route  avec  le  Mage  seul  et  arriva  sans  encombre,  le 
4  octobre,  à  Kabara,  port  de  Tombouctou.  Mal  approvisionné  et  inquiet 
sur  le  sort  du  Niger^  il  n^osa  prolonger  son  séjour  et,  dès  le  8,  prit  la 
route  du  retour.  Le  25  octobre  la  flottille  était  au  mouillage  de  Kou- 
likoro. Le  voyage  avait  duré  19  jours  à  l'aller  et  20  jours  au  retour.  H 
avait,  a^ec  {Nrofit,  montré  notre  pavillon,  permis  de  compléter  le  levé 
du  cours  du  fleuve,  mais  n'avait  pas  avancé  d'un  pas  la  reconnaissance 
du  fleuve  au  delà  de  Tombouctou. 

Il  semble  qu'une  campagne  de  navigation  sur  le  Niger  doive  être  for- 
cément suivie  d'une  année  d'inaction.  C'est  ce  qui  était  arrivé  en  1886 
et  en  1888  et  c'est  ce  qui  advint,  presque  régulièrement  on  peut  le 
£re,  en  1890.  En  serart-il  autrem^t  en  1891  ?  Malheureusement  tout 
porte  à  croire  que  non  et  nos  canonnières  resteront  sans  doute  immo- 
Ules,  à  l'ancre  devant  nos  postes.  Pour  tromper  cette  incroyable 
ioaetioD»  leur  commandant,  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst,  a  procédé 
il  y  a  qudques  mois  à  la  reconnaissance  du  Tankisso,  en  amont  de 
Bamakou,  mais  les  canonnières,  ne  pouvant,  à  cette  époque,  franchir 
les  rapides  de  Sotuba,  entre  Manambougou  et  Bamakou,  n'ont  point 
quitté  lear  mouillage.  Du  reste  les  réparations  dont  elles  ont  besoin 
et  qui  ne  sont  point  faites,  les  rendent  peu  propres,  dans  l'état  actuel, 
à  une  nouvelle  campagoe  (1). 

(1)  Cet  état  d*abandon  8*explique  par  ce  fait  que  le  budget  de  1891  ne  comporte 
qa*iLn  crédit  de  71,000  firancs  pour  Tentretieii  du  penormd  de  la  flottiUe  du  Niger. 
Aneune  prévision  n'existe  pour  lemcUériel  de  ces  bâtiments,  d'où  Tétat  défectueux  dans 
lequel  ils  se  trouvent. 

Le  projet  de  budget  pour  1892  est  un  peu  plus  généreux.  Les  dépenses  du  Mage  et 
du  Niger  s'âevant  annuellement  à  120,000  francs  enyiron,  en  tant  que  personnel  et 
inatériel,  le  gooTernement  demande  une  augmentation  de  crédit  de  49,000  francs.  Mais 
aucun  crédit  n'est  demandé  pour  travaux  neufs,  c'est-à-dire  pour  la  construction  de 
canonnières  nouveau  modèle.  CTest  là  une  grave  lacune,  que  la  commission  du  budget 
tiendra  sans  doute  à  bonneur  de  combler. 
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Ainsi  donc  voilà  tout  le  parti  queradministration  coloniale  sait  tirer 
de  l'admirable  instrument  de  pénétration  qu'elle  a  entre  les  mains. 
Tous  ceux  qui  ont  été  au  Soudan  reconnaissent  la  nécessité  d'avoir  un 
chemin  de  fer  réunissant  le  Sénégal  au  Niger  et  ime  flottille  sur  ce 
dernier  fleuve.  C'était  l'opinion  convaincue  du  lieutenant  de  vaisseau 
Mage,  un  des  premiers  Français  qui  reconnurent  le  Niger,  celle  du  gé- 
néral Faidberbe,  dont  la  manière  de  voir  fait  autorité  en  la  matière,  et 
ce  sont  là  cependant  les  deux  choses  les  plus  n^ligées  depuis  notre  im- 
plantation au  Soudan.  La  construction  du  chemin  de  fer  du  haut  Fleuve 
a  été  arrêtée  par  mesure  d'économie,  parce  qu'un  grand  nombre  de  mil- 
lions avaient  été  gaspillés  par  suite  d'une  incurie  sans  exemple  et  par 
faute  de  contrôle.  Un  cri  de  réprobation  s'est  alors  élevé  dans  le  Parle- 
ment qui  a  refusé  tout  crédit;  la  voie  construite  a  môme  failli  être 
abandonnée.  Si  à  cette  époque  une  direction  miUtaire,  un  contrôle  sévère 
avaient  été  établis,  le  chemin  de  fer  du  Niger  pourrait  être  presque  achevé 
aujourd'hui  et  éviterait  une  dépense  annuelle  d'un  à  deux  millions  pour 
le  ravitaillement  de  nos  postes.  Le  chemin  de  fer  est  d'autant  plus  in- 
dispensable que  notre  zone  d'occupation  s'étend  d'année  en  année,  el 
plus  on  tardera  à  le  faire,  plus  on  aura  de  dépenses  de  ravitaillement 
à  effectuer. 

Quant  au  Niger,  au  lieu  de  cette  action  répétée  et  multipliée  que 
préconisait  le  général  Faidherbe,  on  n'a  pu  arriver  à  y  faire  naviguer 
que  2  bâtiments  à  vapeur  en  l'espace  de  8  années,  tandis  qu'au  Congo 
français,  dans  le  même  laps  de  temps  et  au  milieu  de  difficultés  non 
moins  grandes,  on  a  pu  transporter  et  lancer  8  vapeurs  qui,  fréquem- 
ment en  mouvement,  rendent  des  services  autrement  appréciés  que 
les  canonni^es  du  Niger,  lesquelles  ne  donnent  en  moyenne  que  2  à 
3  mois  de  navigation  en  l'espace  de  deux  années!  Et  cependant,  si 
la  navigation  sur  le  Niger  doit  être  inteirompue  pendant  un  asse^ 
long  temps,  faute  surtout  de  bâtiments  d'un  léger  tirant  d'eau,  le  but 
à  atteindre  est  plus  important  encore  que  sur  le  Congo  et  l'Oubanghi, 
Ne  s'agit-il  pas  d'affermir  notre  domination  sur  le  haut  Niger  et  de 
rétablir  sur  le  cours  moyen  du  fleuve,  c'est-à-dire  sur  une  étendue 
de  plus  de  2,000  kilomètres?  Oubliet-on  donc  que  quand  il 
s'agit  de  régions  peu  ou  point  connues,  l'avantage  appartient  au  pre- 
mier occupant?  La  mission  Monteil  qui  se  dirige,  non  sans  difficultés, 
vers  Ouaghadougou  et  Say  n'atteindra  vraisemblablement  ce  point 
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qae  l'hiver  prochain.  Ne  serait-il  donc  pas  utile  de  faire  coïncider  son 
arrivée  au  Niger  avec  celle  de  nos  canonnières  descendant  le  grand 
fleuve?  Il  est  facile  de  comprendre  queUe  heureuse  impression  pro- 
duirait sur  les  noirs  cette  double  arrivée  par  terre  et  par  eau  d'une 
mission  portant  les  couleurs  françaises,  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  faudrait 
agir  sans  retard. 

Le  cours  du  Niger  supérieur  n'est  connu  que  jusqu'à  la  hauteur  de 
Tombouctou  ;  au  delà,  on  ne  possède  que  les  renseignements  relevés 
par  Barth  et  ceux  que  nos  officiers  de  marine  ont  pu  recueillir  dans 
leurs  récentes  explorations.  Ces  données,  si  incomplètes  qu'elles 
soient,  sont  cependant  suffisantes  pour  se  rendre  compte  de  la  navi- 
gabilité du  Dioliba  jusqu'à  Say. 

Le  prunier  obstacle  à  la  navigation  sur  le  haut  Niger  se  rencontre 
à  20  kilomètres  en  aval  de  Bamakou,  à  Sotuba,  où  se  trouvent  des 
rapides  qui  ne  sont  franchissables  chaque  année  que  pendant  les 
mois  d'août  et  de  septembre.  A  50  kilomètres  plus  bas,  à  Toulimandio, 
86  trouvent  d'autres  rapides  navigables  pendant  quatre  mois,  de 
juillet  à  octobre.  Mais  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  de  ces  obstacles  pour 
la  descente  des  canonnières,  car  celles-ci  ont  leur  mouillage  en  aval  de 
œs  premiers  rapides.  Au  delà  la  route  est  libre  jusqu'à  Tombouctou. 

A  partir  de  ce  point  c'est  à  Barth,  qui  a  longé  les  rives  du  fleuve 
avant  la  période  des  hautes  eaux,  qu'il  faut  emprunter  les  renseigne- 
ments les  plus  précis  (1).  C'est  en  aval  de  Bamba,  près  de  l'Qe  Zam- 
goy,  que  le  Niger  commence  à  couler  entre  des  rochers.  A  Tinalchi- 
den,  son  cours  est  violent  ;  sa  largeur  est  réduite  à  230  mètres,  tandis 
que  dans  la  région  de  Bamakou,  à  l'époque  des  hautes  eaux  il  est  vrai, 
une  distance  de  3  kilomètres  sépare  ses  deux  rives.  A  Tosaye,  nou* 
yeaa  défilé  de  140  mètres  de  large  environ  dans  sa  partie  la  plus 
étroite,  où  le  fleuve  roule  entre  des  bords  escarpés.  Barth  estime 
qa'un  petit  steamer  soUdement  construit  peut  traverser  sans  crainte 
ce  passage. 

D'après  l'explorateur  allemand  il  pourrait  y  avoir  une  chute  à  l'tle 
d'Adamhaut  ;  cependant  Barth  rencontra  là  une  barque  indigène  ve- 

(1)  Consulter  pour  de  plus  amples  détails  à  ce  sajet  deux  notices  publiées  par 
MM.  E.  Garon  et  Jaime,  anciens  commandants  sur  le  Niger,  dans  le  compte  rendu 
de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  du  7  décembre  1890  et  dans  le  Bulletin  de  la 
inéme  Société  du  premier  trimestre  1891. 
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nant  de  Gogo  et  se  rendant  à  Bamba,  d'où  la  conclusion  qu'il  y  aurait 
une  passe  praticable,  même  à  Fépoque  des  basses  eaux  (juin). 

Jusqu'au  sud  de  Gogo  on  ne  renconUre  plus  d'obstacle.  A  Tazori 
une  l%ne  de  rochers  émerge  au-dessus  des  eaux  ;  cependant  il 
existe  un  chenal  navigable  en  juillet.  Bientôt  après  se  trouvent  les 
portes  de  fer  d'Akarambay  où  la  branche  occidentale  du  fleuve  s'en- 
gouflfre  dans  un  couloir  de  rochers  distants  seulement  de  36  mètres. 
A  Tibaouren,  nouveaux  rapides  où  la  vitesse  du  courant  est  estimé 
par  Barth  à  6  milles.  A  Ikériziden,  au  16  juillet,  époque  du  passage 
de  Barth,  cdui-ci  déclare  le  fleuve  absolument  innavigable. 

Au  cap  Em'-n-Ashib,  en  amont  d'Imâigizzen,  se  trouve  un  des 
passages  les  plus  difficiles.  Un  peu  plus  bas,  existe  une  chute  d'en- 
viron 18  pouces  de  hauteur,  sur  le  bras  occidentaL  Près  d'Ayorou 
et  de  rUe  Kendaji  la  navigation  est  dangereuse,  mais  enl3^  Garou  et 
Say  elle  est  au  contraire  facile. 

Ainsi  donc,  partout  la  navigation  est  possible,  sauf  en  un  point  : 
Ikéfiziden  ;  et  encore  là,  est-ce  aux  eaux  basses  que  Barth  formulait 
son  opinion.  Mungo-Park,  son  unique  prédécesseur,  y  a  cependant 
descendu  le  fleuve,  d'où  Ton  peut  conclure  qu'aux  hautes  eaux  le 
passage  est  praticable. 

Ces  renseignements  acquis,  il  y  a  lieu  de  se  demander  quel  est  le 
régime  des  eaux  du  fleuve.  Ce  r^me  est  assez  irrégulier,  bizarre 
même,  en  raison  des  diverses  latitudes  traversées  par  le  Niger  et  des 
obstacles  présentés  par  la  nature.  C'est  ainsi  que,  au  delà  de  Tombouc- 
tou,  le  maximum  de  la  crue  se  produit  plusieurs  mois  plus  tard  que 
dans  le  Macina. 

A  Koulikoro,  point  de  mouillage  ordinaire  des  canonnières,  la  crue 
se  dessine  à  la  fin  de  mai,  mais  ne  progresse  sans  recul  qu'à  partir  du 
commencement  de  juillet.  Dans  le  courant  de  septembre  le  maximum 
de  hausse  est  atteint  ;  puis  le  fleuve,  après  quelques  jours  d'étalé, 
commence  à  redescendre,  tout  en  restant  navigable  pour  les  canon-- 
nières  jusqu'à  la  mi-décembre. 

A  Tombouctou  le  phénomène  change.  Ce  n'est  qu'au  commencement 
de  juiUet  que  le  Niger  dessine  franchement  son  mouvement  ascen- 
sionnel, pour  n'atteindre  son  maximum  de  crue  que  sue  mois  après, 
opération  d'autant  plus  lente  que,  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le 
nord,  les  pluies  deviennent  plus  rares. 
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L'^)oque  tardive  de  la  crue  à  Tombouctou,  ce  dont  Barth  n'a  pas 
manqué  de  faire  l'observation,  tient  à  ce  que  la  région  de  Diafarabè  aa 
lac  Deboé  est  entièrement  plate  et  très  facilement  inondable.  Aussi, 
lorsqu'au  mois  de  juin,  fait  observer  le  lieutenant  de  vaisseau  Jaime, 
le  Niger  commence  à  grossir  dans  cette  région,  le  fleuve,  qui  n'a  pour 
ainsi  dire  pas  de  b^ges,  déborde  presque  aussitôt  et  se  répand,  non 
seulement  entre  ses  deux  branches,  mais  encore  au  sud-est,  partie  la  plus 
déprimée,  jusqu'au  delà  de  Bandiagara.  Mais  à  la  sortie  du  lac  Deboé, 
en  raison  du  peu  de  déclivité  du  sol,  le  courant,  qui  était  de  3  nœuds 
à  l'entrée  sud,  tombe  à  i  nœud  ou  1  nœud  5;  en  outre,  les  deux 
branches  du  Niger  subissent  un  étranglement,  ce  qui  réduit  à  KO  mètres 
la  largeur  de  chaque  bras,  et  les  berges  relevées  maintiennent  à  peu 
près  le  fleuve  dans  son  lit.  H  en  résulte  un  écoulement  lent  et  difBcile 
vers  Tombouctou,  tandis  que  le  lac  Deboé  s'étend  en  surface  tant  que 
dure  la  crue,  mais  presque  sans  voir  augmenter  sa  profond^ir,  qui  ne 
varie  qu'entre  2  et  3  mètres. 

Par  suite  de  ce  phénomène  la  crue  commence  à  peine  à  Tombouctou 
lorsqu'elle  bat  son  plein  à  Koulikoro.  Et  quand  le  fleuve  grossit  à 
Tombouctou,  l'étranglement  de  Bamba  dt  de  Tosaye  signalé  par  Barth 
retarde  encore  le  mouvement  et  l'époque  de  la  crue  au  delà  de  ces  deux 
points. 

D'après  les  observations  de  M.  Jaime,  l'époque  des  plus  hautes  eaux 
serait:  à  Koulikoro,  mi-septembre;  à  MopU,  mi-octobre;  à  Safay,  dé» 
cembre;  à  Tombouctou,  janvier,  sans  décrue  avant  février.  Au  delà,  on 
est  réduit  aux  renseignements  de  Barth.  D'après  lui  le  Niger,  après  être 
resté  2  mois  stationnaire  dans  la  région  de  Tinsherifen,  commencerait  à 
descendre  en  mars,  lentement  en  amont  de  Tinsherifen,  plus  rapide» 
ment  en  aval.  De  ce  point  à  Say,  l'explorateur  ne  donne  point  d'indir- 
cations  précises.  On  en  est  réduit  à  supposer,  d'après  les  lois  qui 
régissent  le  cours  des  eaux  du  fleuve,  que  le  maximum  de  crue  dans 
la  région  d'Dieriziden  doit  être  atteint  vers  le  15  décembre.  C'est  donc  à 
ce  moment  qu'il  faudrait  tenter  de  franchir  ce  dang^eux  passage. 
Par  suite,  la  navigation  entre  les  deux  points  extrêmes  de  Koulikoro 
et  de  Say  ne  serait  donc  possible  que  jusqu'à  la  mi-décembre,  ce  qui 
rendrait  impossible  le  retour  sur  le  haut  Niger  pendant  la  même  cam- 
pagne. Mais  les  conditions  de  temps  et  d'action  seront  autrement  favo- 
rables lorsque  l'établissement  d'une  station  navale  dans  le  Madna 
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dispensera  nos  bâtiments  de  remonter  jusque  sur  le  haut  Niger.  H  serait 
même  nécessaire,  sans  attendre  plus  longtemps,  de  faire  descendre  les 
canonnières  jusqu'à  Sansandig,  où  elles  trouveraient  un  mouillage 
tacile  et  des  habitants  bien  disposés  à  notre  ég^^. 

Mais  dans  quelles  conditions  le  voyage  pourrait-il  s'accomplir? 

n  faudrait,  suivant  le  lieutenant  de  vaisaeau  Caron,  que  le  bâtiment 
eût  une  vitesse  d'environ  10  milles  pour  franchir  rapidement  une 
distance  qui  n'est  pas  moindre  de  1,600  kilomètres  et  pour  lutter  contre 
des  courants  qui  atteignent  jusqu'à  6  milles,  a  II  serait  nécessaire 
aussi,  dit  encore  M.  Caron,  que  le  bâtiment  fût  solidement  construit, 
qu'il  eût  un  tirant  d'eau  très  réduit  (0»,60  à  0",80),  qu'il  fût  suffisam- 
m^t  a{q[>rovisionné  de  combustible  pour  traverser  la  région  comprise 
œtre  Koura  et  Tinsberifen  (environ  2K0  milles),  où  le  bois  semble 
faire  complètement  dé&ut.  » 

Les  canonnières  actuelles  remplissent-elles  ces  conditions? 

On  a  vu  que  le  Niger  luttait  difficilement  contre  un  fort  courant, 
qu'il  n'avait  pas  de  logement  pour  l'équipage,  ni  de  place  suffisante 
pour  les  approvisionnements.  En  outre,  il  ne  présente  pas  d'abri 
contre  les  lames  ni  contre  les  balles.  Enfin  son  tirant  d'eau  de  1  mètre 
est  trc^  considérable  ;  aussi  aux  basses  eaux  a-t-il  édioué  à  maintes 
rqirises. 

On  aurait  pu  croire  que  ces  défectuosités  une  fois  signalées,  on  se  serait 
empressé  de  les  faire  disparaître  en  faisant  le  plan  d'une  nouvelle  ca- 
nonnière. C'était  bien  mal  connaître  notre  administration  routinière. 
Ls  MagCy  qui  a  été  envoyé  4  ans  après,  présente  les  mêmes  défauts  que 
le  Niger.  C'est  un  type  à  abandonner  et  à  échanger  contre  le  modèle 
nxHioroue  employé  au  Tonkin,  qui  a  le  grand  avantage  d'avoir  ses 
logements  en  superstructure  et  de  posséder  une  coque  divisée  en  cloi- 
sons étanches  (1). 

Dans  les  omditions  défectueuses  où  se  présente  notre  flottille  du 
Niger,  un  voyage  à  Say  serait  très  difficile  ;  il  ne  serait  cependant  pas 
incessible,  à  la  condition  d'abandonner  à  peu  près  toute  pensée  de  re- 
tour,  au  moins  pendant  la  même  campagne.  Avec  d'autres  bâtiments, 
présentant  les  conditions  de  vitesse  et  de  solidité  indiquées  ci-dessus,  le 
retour  ne  ferait  pas  question,  les  rapides  pouvant  être  franchis  beau-^ 

(1)  Voir  :  La  marine  aa  Niger,  Hwue  maritime,  déc.  1S88. 
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coup  plus  fajdlement  et  pendant  une  période  de  temps  plus  longue. 
Telle  n'est  pas,  malheureusement  la  situation  de  nos  bâtiments.  Mais 
de  toute  Taçon  il  importe  que  nos  canonnières  ne  restent  pas  hypnoti- 
sées à  leur  mouillage,  laissant  ainsi  s'évanouir  en  pure  perte  le  prestige 
incontestable  qu'elles  exercent  sur  les  populations  riveraines.  La  saison 
des  hautes  eaux  est  arrivée  et  par  suite  Tépoque  d'entrer  en  campagne. 

Que  les  canonnières  descendent  donc  encore  une  fois  le  Niger;  qu'elles 
poussent  au  moins  jusqu'aux  rapides  de  Tinalchiden,  si  elles  ne  peuvent 
l'aire  davantage;  qu'elles  fassent  leur  posâble  pour  établir  entre  le  lac 
Déboé  et  Tombouctou  un  point  de  refuge  et  d'approvisionn^oaent  qui 
permette  à  nos  bâtiments  de  se  ravitailler  et  même  de  passer  la  saison 
des  basses  eaux  en  cas  de  nécessité;  mais  que  de  toute  façon  elles  mon- 
trent le  pavillon  français,  apprennent  à  le  faire  respecter  et  frayent  la 
voie  à  ceux  qui  le  porteront  ensuite.  C'est  là  une  tftche  assez  importante 
pour  ne  pas  être  plus  longtemps  négligée. 

Il  faut  bien  se  pénétrer  de  cette  idée  que,  plus  la  pénétration  se  fait 
au  Soudan,  plus  la  voie  du  Niger  doit  être  employée,  et  cda  k  bien 
des  titres. 

C'est  en  effet  la  voie  la  plus  rapide,  car  ce  qu'on  a  pu  &ire  par 
eau  en  â  mœs  aurait,  par  la  voie  de  terre,  demandé  au  moins 
3  ans  et  sans  doute  bien  davantage  encore. 

C'est  la  voie  la  plus  sûre,  car  elle  permet  de  passer  partout,  que  les 
populations  soient  sympathiques  ou  hostiles,  ce  qui  sjBrait  impossible 
par  terre  dans  ce  dernier  cas. 

C'est  la  voie  la  plus  pacifique,  car  elle  n'a  jusqu'ici  amené  l'échange 
d'aucun  coup  de  feu,  et  a  le  grand  avantage  d'éviter,  autant  que  pos- 
sible, les  occasions  de  heurt  et  de  conflit. 

C'est  la  voie  la  plus  propre  à  frapper  l'imagination  des  populations 
indigènes,  car  le  défilé  des  canonnières  à  vapeur  produit  une  vive 
impression  sur  les  noirs  qui  n'ont  jamais  vu  de  bâtiments  marchant 
ainsi  sans  voiles  ni  rames.  Et  le  jour  où  on  aura  installé  un  projec- 
teur électrique  sur  chaque  bâtiment,  la  stupéfaction  des  nègres  sera 
sans  bornes,  et  leur  croyance  dans  l'omnipotence  des  blancs  non  moins 
absolue* 

C'est  enfin  la  voie  de  surveillance  la  plus  facile  et  la  plus  écono- 
mique, car  une  canonnière  exerçant  la  police  du  fleuve  dans  un  rayon 
déterminé  y  remplacera  aisément  tout  un  bataillon.  Et  en  cas  d'évé- 
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nemrat  grave,  le  transport  rapide  d'une  troupe  de  secours  sera  chose 
beaucoup  (dus  facile. 

La  naTÎgatioD,  il  est  vrai,  ne  sera  pas  possible  à  toute  époque, 
mais  die  le  sera  surtout  pendant  )a  saiscm  des  pluies,  c'est-à-dire  au 
moment  où  la  marche  d'une  troupe  en  campagne  devient  des  plus 
pénibles  et  des  plus  meurtrières  pour  la  santé  des  hommes. 

n  faut  donc  e^rer  que,  stimulée  par  le  puissant  intérêt  que  pré- 
sente l'expansion  de  la  France  au  Soudan,  ce  futur  empire  des  Indes 
noires,  l'administration  des  colonies  se  décidera  à  montrer  quelque 
vigueur  d'action  et  même  d'intention  sur  le  Niger.  Il  est  facile  de  faire 
construire  à  bref  délai  et  de  transporter  au  Soudan  pour  la  saison 
prochaine  deux  canonnières  du  type  de  celles  employées  avec  succès 
au  Tonkin  et  au  Congo.  Alors  le  drt^peau  tricolore  pourra  flotter  en 
Hudtre  des  confins  du  Fouta-Djallon  au  confluent  du  Sokoto,  et  le  Niger, 
sur  les  deux  tiers  de  son  parcours,  c'estrà-dire  plus  de  2,tf00  iûlomètres, 
sera  réellanent  un  fleuve  français. 

Ce  ne  sont  ni  les  hommes,  ni  les  bonnes  volontés,  ni  les  dévoue- 
ments qui  manquent  pour  cela.  Ce  qui  fait  surtout  défaut,  c'est  une 
volonté  arrêtée,  énergique  et  surtout  persévérante  dans  les  hautes 
sphères.  Tant  qu'on  ne  voudra  pas  se  donner  la  peine  de  sortir  de 
Tomière  de  la  routine  dans  laquelle  l'administration  est  comme  encas- 
trée, les  meill^ires  intentions  seront  sans  effet,  les  dévouements  stériles  ; 
rincohérence  et  l'indécision  régneront  en  maître  sous  l'impulsion  du 
hasard. 

Georges  Démanche. 


Digitized  by 


Googk 


EXPLORATION    QUIQUEREZ 

A  LA  COTE  DTVOIRE  (1) 


Bien  que  reconnue  et  visitée  par  les  hardis  marins  dieppois  dès 
le  xiv«  siècle,  la  partie  de  la  côte  du  golfe  de  Guinée,  qui  s'étend  de 
Grand-Bassam  à  la  république  de  Libéria,  est  encore  aujourd'hui  relati- 
vement peu  connue.  La  barre  sans  fin,  les  nombreux  récifs,  les  lagunes 
qui  bordent  la  côte  et  surtout  l'immense  forêt  vierge  et  pour  ainsi 
dire  impénétrable,  qui  du  littoral,  s'avance  profondément  vers  le  nord, 
avaient  jusqu'à  l'heure  actuelle  découragé  les  explorateurs  dont  les 
efforts  et  les  recherches  s'étaient,  de  préférence,  portés  vers  les  régions 
situées  soit  à  l'ouest  soit  à  l'est  de  cette  région. 

Abandonnés  par  les  Français  dès  le  xv«  siècle,  les  comptoirs  fondés 
par  les  Dieppois  furent  occupés  dans  la  suite  par  les  Portugais,  puis 
par  les  Anglais.  Ce  n'est  qu'en  1842,  que  le  gouvernement  du  roi 
Louis-PhiUppe  fit  réoccuper  les  territoires  d' Assinie  et  de  Grand-Bassam  ; 
la  France  acquérait  en  même  temps,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Greenville,  la  portion  du  littoral  à  laquelle  les  vieux  Dieppois  avaient 
donné  le  nom  de  BuUeaux^  devenu  par  corruption  Bouton.  En  même 
temps,  on  renouvelait  un  traité  passé  en  1838,  qui  nous  assurait  les 
territoires  de  Garroway,  sur  la  côte  des  Krou  au  sud-est  de  Grand- 
Bassa  et  des  Bouton  ;  d'autres  traités  étaient  encore  passés  en  1845. 
Enfin,  en  février  1868,  le  gouvernement  impérial  devenait  pro- 
priétaire de  tout  le  pays  de  Krou  et  d'une  partie  des  villages  dépendant 
du  grand  et  du  petit  Bereby  et  de  Grand-Bascha.  (H  ne  faut  pas  confondre 
ce  territoire  situé  à  l'est  du  cap  des  Palmes  avec  Grand-Bassa  qui  se 
trouve  beaucoup  plus  loin  au  nord-ouest,  sur  la  rivière  Saint-Jean, 
en  Libéria.)  Des  échanges  avaient  aussi  eu  lieu. 

(1)  Cette  exploration  a  été  accomplie  par  H.  Paul  Qoiquerez,  lieutenant  au  17*  régiment 
de  dragons,  aTOc  le  concours  de  M.  R.  de  Segonxac,  sous-lieutenant  au  4*  légiment 
de  chasseurs.  Le  départ  de  France  eut  lieu  le  4  mars  1891  et  on  verra,  par  la  soite 
de  cet  article,  dans  queUes  conditions  H.  Quiquerez,  qui  était  Âgé  de  27  ans,  comptait 
de  nombreuses  campagnes  de  guerre  et  passait  pour  un  officier  aussi  entreprenant 
que  vigoureux,  a  péri.  H.  de  Segonsac,  beaucoup  plus  jeune,  possédait  aussi  des 
qualités  très  appréciées. 

Les  renseignements  de  la  Revue  ont  été  puisés  dans  le  Journal  autographe  tenu 
par  M.  Quiquerez  et  dans  les  lettres  qu*il  a  écrites  à  sa  fiimilleé 
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D'autres  traités  furent  passés  avec  les  indigèues  de  Fresco  et  de  la 
nvière  San  Pedro,  de  sorte  qu'une  ligne  non  interrompue  de  posses- 
sions françaises  semblait  formée  de  la  rivière  Cavâlly  à  la  côte  d'Or. 
Les  événements  de  1870  forcèrent  le  gouvernement  à  abandonner 
momentanément  Grand-Bassam  et  Assinie,  qui  furent  cependant 
rëoccupés  depuis,  à  titre  d'annexés  du  Sénégal  et  du  Gabon.  M.  Verdier, 
négociant  à  la  Rochelle,  qui  possédait  différents  comptoirs  sur  la  côte^ 
fut  nommé  résident,  et  une  force  de  30  hommes  de  milice  fut  mise  à 
sa  disposition. 

D  était  important  de  résister  aux  progrès  incessants  que  faisaient  les  An- 
glais dans  nos  colonies  de  la  côte  de  Guinée.  Dans  ce  but,  on  les  groupa 
en  deux  branches  importantes  :  l'une,  comprenant  la  côte  d'Ivoire  et  la 
côle  d'Or,  l'autre,  la  côte  des  Esclaves.  Elles  ont  été  rendues  à  peu 
près  autonomes  à  partir  du  l^*"  janvier  1890.  Placées  sous  l'autorité 
supérieure  du  lieutenant-gouverneur  des  Rivières  du  Sud,  elles  sont 
administrées  chacune  par  un  résident  qui  a  le  droit  de  correspondre 
directement  avec  le  sous-secrétaire  d'État  des  colonies,  et  qui  dispose 
d'un  budget  spécial  et  de  ressources  particulières.  Les  expéditions  du 
capitaine  Binger  en  1887-88  et  de  M.  Treich-Laplène  firent  concevoir 
la  possibilité  de  relier  Grand-Bassam  au  Sénégal,  à  travers  les  États 
de  Samory  et  de  Tiéba:  il  en  résulta,  avec  l'Angleterre,  un  nouveau 
traité  de  délimitation,  qui  fut  ratifié  le  12  mars  1890. 

Tandis  que  les  colonels  Archinard  et  Dodds  exploraient  le  haut 
Niger,  que  d'autres  officiers  cheminaient  dans  la  boucle  du  fleuve 
pour  orgaaiser  des  débouchés  et  des  routes  commerciales  sous  la  sur- 
veillance jalouse  des  Anglais,  le  lieutenant  de  vaisseau  Mizon  et  le 
capitaine  Silvestre,  les  capitaines  Ménard  et  Monteil  se  dirigeaient,  soit 
vers  KoDg,  soit  sur  le  lac  Tchad.  Plusieurs  comités  se  fondaient  dans 
le  but  d'exploiter  les  richesses  de  la  côte  de  Guinée  et  de  relier,  à  tra- 
vers le  Soudan,  nos  possessions  du  Congo,  du  Sénégal  et  de  l'Algé- 
rie-Tunisie^  Le  principal  de  ces  comités,  le  Comité  de  l'Afrique 
fraiiçaise,  faisait  appel  à  tous  les  dévouements  et  organisait  la  mission 
Crampel.  Toutefois,  il  procédait  avec  une  grande  précipitation  et  se 
montrait  trop  exclusivement  soucieux  des  intérêts  qui  lui  avaient 
donné  naissance. 

Si  la  France  avait  affermi  ses  droits  sur  la  partie  de  la  côte  située 
entre  l'embouchure  du  Lahou  et  le  cap  des  Trois-Pointes,  toute  la  por- 
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tion  comprise  entre  le  Lahou  et  la  rivière  Gavally  n'était  encore  reven- 
diquée par  aucune  puissance  européenne  ;  il  fallait  y  devancer  les 
Anglais  qui  y  réalisaient  déjà  des  profits  considérables.  Dans  ce  but, 
de  nouvelles  missions  furent  organisées  à  la  fin  de  1890  sous  rinfluence 
du  Comité  de  l'Afrique  française,  dont  l'appel  à  toutes  les  bonnes 
volontés  et  au  courage  de  nos  jeunes  officiers  ne  pouvait  manquer 
d'être  entendu. 

Jusqu'ici  les  explorateurs  militaires  s'étaient  rencontrés  dans  les 
rangs  des  troupes  de  la  marine,  et  maintenant  ce  sont  des  officiers  de 
cavalerie  qui  briguent  l'honneur  d'étendre  l'influence  française  dans 
ces  dangereuses  régions.  Dans  les  derniers  mois  de  1890,  on  organise 
la  mission  de  MM.  Armand  et  de  Tavernost,  lieutenants  au  6^  régiment 
de  cuirassiers  ;  ceux-ci  livrent,  au  mois  de  février  1891,  plusieurs  com- 
bats dans  la  région  du  Lahou  et,  après  des  efforts  héroïques,  sont 
obligés  de  revenir  sur  le  bas  Lahou.  M.  Arago,  lieutenant  au  17«  dra- 
gons, entreprend  de  remonter  le  Yocoboué,  branche  occidentale  du 
Lahou,  parallèlement  à  MM.  Armand  et  de  Tavernost  ;  nous  avons  appris 
tout  deruièrement  l'issue  de  son  expédition  si  courageusement  comimen- 
cée.  Deux  agents  de  l'Ouest  africain,  MM.  Papillon  et  Voituret,  avaient 
voulu  aussi  remonter  la  rivière;  le  23  mars,  ils  étaient  tombés  dans  un 
guet-apens  et  avaient  été  assassinés  aux  environs  de  Tiassalé. 

Après  le  départ  de  MM.  Armand  et  de  Tavernost  au  mois  de  janvier 
1891,  le  Comité  organisait  la  mission  de  M.  le  lieutenant  Paul  Quiquerez, 
camarade  de  M.  Arago,  au  17«  régiment  de  dragons.  Moins  boueux 
que  son  ami,  il  devait  périr  au  cours  de  son  expédition.  La  mission 
de  M.  le  lieutenant  Quiquerez  consistait  à  explorer  au  point  de  vue 
scientifique  et  géographique  la  côte  d*Or  et  la  côte  d'Ivoire,  depuis 
Grand-Bassam  jusqu'à  la  frontière  de  la  république  de  Libéria. 
M.  Quiquerez  devait  ensuite  remonter  le  long  de  la  frontière  de  cette 
république  et  essayer  de  regagner  le  Sénégal,  à  travers  les  États  de 
Samory  et  par  les  sources  du  Niger.  Cela  devait  prendre  au  moins  six 
mois.  Son  départ  était  décidé  lorsqu'on  lui  adjoignit  M.  le  sous-lieu- 
tenant de  Segonzac.  En  faisant  appel  à  la  bonne  volonté  de  nos 
jeunes  officiers,  le  Comité  de  l'Afrique  française  leur  promettait  de 
leur  faire  obtenir  un  congé  avec  solde  de  présence  et,  à  leur  retour  en 
France,  de  régulariser  l'expédition  et  de  la  foire  figurer  comme  cam- 
pagne sur  leurs  états  de  service.  Il  leur  avait  laissé  aussi  entrevoir  des 
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subsides  suffisants,  comme  cela  avait  déjà  eu  lieu,  bien  qu'en  général 
il  laissât  les  explorateurs  opérera  leurs  frais,  risques  et  périls.  En  con* 
séquence,  au  moment  du  départ,  ayant  estimé  les  frais  de  l'expédition  à 
15,000  francs,  il  dcmna  5,000  francs,  et  le  surplus  devait  être  fourni, 
par  moitié,  par  MM.  Quiquerez  et  de  Segonzac. 

Enfin,  toujours  par  l'entremise  du  Comité,  les  deux  officiers  étaient 
présentés  au  sous-secretaire  d'État  aux  colonies,  qui  ne  pouvait  manquer 
de  saisir  l'occasion  d'utiliser,  à  l'avantage  de  la  France,  un  voyage  dont 
les  grandes  Compagnies  coloniales  en  voie  de  formation  devaient  ulté- 
rieurement recueillir  le  profit. 

Ea  conséquence,  le  21  février,  M.  Etienne,  sous-secrétaire  d'État  aux 
colonies,  demandait  à  M.  de  Freycinet  un  congé  de  six  mois  pour  les 
deox  officiers;  ce  congé  était  accordé  le  3  mars.  Dés  le  28  février, 
M.  Quiquerez  reçut  du  ministère  de  la  guerre  l'autorisation  de  prendre 
à  la  direction  d'artillerie  de  Vincennes  à  titre  de  prêt  10  carabines  de 
cavalerie  du  modèle  1874  et  1.512  cartouches.  Le  3  mars  M.  Etienne, 
dans  une  lettre  adressé  à  MM.  Quiquerez  et  de  Segonzac,  approuvait 
rœw)re  intéresmnte  à  laquelle  ils  voulaient  bien  se  consacrer  ;  il  leur 
donnait  les  instructions  les  plus  sages  : 

En  ce  qui  concerne,  disait-il,  le  plan  général  de  votre  expédition,  je  ne 
puis  qae  vous  signaler  Tintérét  qui  s'attache  à  condnre,  «tir  votre  parcours, 
des  traités  avec  les  chefe  qui  n'auraient  pas  encore  contracté  d'engagements 
avec  nous,  et  à  renouveler  et  confirmer  les  anciens  traités  (1). 

Parmi  les  actes  qui  peuvent  être  invoqués  par  vous  vis-à-vis  de  ces  chefs, 
je  vous  signale  notamment  : 

i^  Le  traité  conclu  en  mars  1844  entre  MM.  Fleuriot  de  Langle  et  les  chefs 
de  la  rivière  San  Pedro  ; 

^  Les  traités  conclus  le  4  juillet  1845  avec  le  grand  Bereby,  le  petit 
Bereby  et  le  Tabou; 

3*  Le  traité  du  6  juillet  1845  avec  le  Basha; 

4«  Le  traité  d'alliance  signé  le  6  juillet  1845  avec  les  habitants  de  nos 
compUnrs  d'Âssinie  et  de  Grand-Bassam  et  les  indigènes  de  la  rivière  Saint- 


(1)  On  peat  trouver  la  série  complète  de  dos  traités  sur  la  côte  occidentale  d^Africpie 
dans  le  MûniUur  officiel  da  Sénégal.  U  y  a  toujours  intérêt  à  ce  que  ces  anciens  traités 
reçoivent  la  plus  grande  pubUcité  poesiMe,  afin  qu^ils  servent  de  points  d*appui  dans 
tontes  les  n^odations,  et  pour  que  leur  divulgation  môme  préserve  de  tout  conflit. 
D'an  autre  côté,  le  secret,  quant  à  la  teneur  des  traUé$^  est  de  règle  et  de  droit  pour 
les  parties  contractantes  aussi  longtemps  qu^elies  le  jugent  utile. 

xnr  (1«  ao6t  91).  N-  «3.  9 
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André,  du  rio  Fresco,  des  villages  du  petit  Lahou»  d'Antony  Lahou  et  autres 
jusqu*à  Jack  Jack  ; 

50  Enfin  le  traité  du  4  février  1868  avec  les  che&  des  deux  Bereby  portant 
reconnaissance  de  notre  souveraineté. 

Vous  aurez  toute  latitude  pour  déterminer  le  plan  que  vous  entendrez 
suivre  dans  l'accomplissement  de  votre  exploration  et  le  choix  de  votre  point 
de  départ.  Dans  tous  les  cas  je  ne  saurais  trop  vous  recommander  d*agir 
avec  prudence,  de  manière  à  ne  provoquer  aucune  difficulté  dans  l'exécution 
de  votre  mission^  et  notamment  d'éviter  de  traiter  avec  les  chefis  indigèues 
qui  seraient  réellement  liés  par  des  contrats  avec  d'autres  puissances 
européennes. 

Le  sous-secrétaire  d'État  terminait  en  invitant  les  officiers  à  le  tenir 
au  courant  de  leur  expédition  ainsi  que  M.  le  gouverneur  Ballay,  des 
Rivières  du  Sud  à  Konakry.  De  son  côté,  M.  le  ministre  des  affaires 
étrangères  faisait  adresser  à  M.  Quiquerez  une  lettre  de  reconmiandation 
que  les  explorateurs  devaient  présenter  aux  agents  diplomatiques  et 
consulaires  de  France  en  Afrique. 

Parti  le  3  mars  de  Paris,  avec  son  compagnon  M.  de  Segonzac,  le 
lieutenant  Quiquerez  s'embarquait  le  5  mars  à  Bordeaux  et  faisait 
escale  à  Dakar  où  il  prenait  6  tirailleurs  sénégalais  et  10  laptots  (1). 

Il  repartit  ensuite  pour  Grand-Bassam,  mais  ayant  réfléchi  que  son 
point  de  départ  était  plus  à  l'ouest,  il  obtenait  d'être  débarqué  le 
28  mars  à  Grand-Lahou  afin  de  pouvoir  conmiencer  plus  tôt  son  expé- 
dition. Là  il  rencontra  MM.  Armand  et  de  Tavemost,  et  apprit  l'as- 
sassinat de  MM.  Voituret  et  Papillon.  Sentant  bien  que  toute  tempo- 
risation était  une  faute,  que  sa  mission  étant  toute  pacifique,  il  fallait 
l'affirmer  en  ne  marquant  aucune  hésitation,  mais  cédant  néanmoins 
aux  observations  de  son  compagnon,  il  se  rend  à  Grand-Bassani 
pour  prendre  les  ordres  du  résident  qui  l'invite  à  continuer  sa  route 
sans  délai. 

Le  champ  général  d'exploration  comprenait,  ainsi  que  nous  l'avons 


(1)  An  Sénégal,  on  nomme  laptots  des  indignes  exercés  avec  des  navires  de  i*^t 
avant  qu^ils  ne  naviguent  au  commerce.  Ce  sont  en  général  des  hommes  sArs.  On 
nomme  encore,  par  extension,  laptots,  une  population  flottante  de  déehargenrS) 
Journaliers,  etc.,  dont  on  a  pu  suivre  les  individus  et  présentant  des  garanties,  mais 
leur  instruction  marine  est  médiocre,  et  celle  comme  combattants,  nulle.  H.  Quiquerei, 
pendant  le  court  temps  dont  il  avait  pu  disposer,  avait  eu  soin  d*exercer  les  siens 
au  tir. 
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dit,  retendue  de  côte  située  entre  Grand-Bassam  et  la  frontière  de 
Libéria.  Les  points  principaux  de  cette  côte  sont,  en  allant  de  Test  à 
Touest  :  Grand-Bassam,  Petit-Bassam,  Grand-Lahou,  Petit-Lahou, 
FrescOy  Trepow,  Sassandré  ou  Saint-André,  Grand-Drewin,  Petit- 
Drewin,  Tabou,  Grand-Bereby,  Petit-Bereby,  Wappoo,  Grand-Basha, 
Tabou,  Grand  et  Petit  Cavally  séparés  par  la  rivière  de  môme  nom. 
Les  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  le  golfe  de  Guinée  sont,  en  sui- 
vant la  même  direction  :  le  Comoë,  i'Aeby,  le  Labou,  le  Sassandré,  le 
San  Pedro  et  le  Cavally. 

M.  Quiquerez  so  mit  en  marcbe  le  4  avril  ;  il  était  accompagné  de 
M.  de  Segonzac,  d'un  sergent  et  de  5  tirailleurs  sénégalais  et  de 
11  laptots  armés.  Le  même  jour  l'expédition  arrivait  au  Petit-Labou 
où  se  trouve  une  factorerie  anglaise  qui  acbète  beaucoup  d'buile  de 
palme.  Le  6  avril,  après  avoir  fait  signer  un  traité  au  cbef  le  plus 
considérable,  l'expédition  se  dirigeait  vers  Fresco  (1). 

Arrivés  le  6  au  soir  dans  cette  localité,  la  mission  voit,  le  7,  le  roi 
Yé...,  qui  la  reçoit  très  bien  et  lui  montre  un  traité  signé  avec  M.  Péao, 
notre  résident  à  Dabou.  Le  8  avril,  M.  de  Segonzac  ressentait  nue  pre- 
mière atteinte  du  mal  qui  ne  devait  l'abandonner  que  vers  la  fin  de 
l'expédition  et  l'empêcher  de  prendre  une  part  toujours  active  aux 
D^ociations  entreprises  par  M.  Quiquerez  avec  les  différents  chefs  de 
la  côte.  En  revanche,  très  bon  dessinateur  et  maître  d'une  main  habile, 
il  s'acquittait  parfaitement  de  la  partie  topographique.  La  marche  de 
l'expédition  était  entravée  par  une  chaleur  terrible  et  par  de  nombreux 
récifs  barrant  la  route  le  long  de  la  plage. 

Le  14,  on  était  à  Kotrou,  centre  composé  de  trois  très  grands  villagos 
éloignés  les  uns  des  autres  d'environ  800  mètres  et  séparés  par  des 
saillants  de  falaise.  Une  factorerie  anglaise  y  est  installée  ;  le  chef  de 
cette  factorerie  se  montra  des  plus  hostiles  à  nos  compatriotes.  Le  pays 
est  très  riche  ;  on  y  fait  à  profusion  de  lliuUe  de  palme.  Les  habi- 

(1)  Par  soite  d'une  réserve  bien  naturelle,  nous  n'indiquerons  les  traités  que  d'une 
manière  suffisante  pour  FinteUigence  du  récit,  mais  sans  les  préciser  absolument. 
Ainsi  par  Petit-^«abou,  Fresco,  Drewin,  il  faudra  entendre  soit  ces  localités,  soit  Tun 
das  Tillages  groupés  sous  ce  nom,  soit  la  région.  Ces  traités  ne  peuvent  manquer 
d'être  ratifiés  dans  un  très  bref  délai,  comme  le  fait  entendre  le  Journal  Officiel  du 
S  juin  dans  la  note  où  il  rend  hommage  au  lieutenant  Quiquerez  et  comme  le  fait 
prenentir  un  journal  autorisé  en  annonçant  que  l'occupation  de  la  côte  va  avoir  lieu 
jusqu'à  Fresco.  U  faut  leur  laisser  suivre  la  filière  d'usage. 
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tants,  très  robustes,  très  commerçants,  peuvent  faire  d'excellants 
baleiniers  pour  le  passage  des  barres.  Le  bétail  est  relativement  nom- 
breux et  le  riz,  comme  le  dit  M.  Quiquerez  qui  a  vu  cette  culture  au 
Tonkin,  pousserait  à  merveille  dans  les  terrains  très  irrigués  quoique 
coupés  de  hauteurs.  Malgré  Tinfluence  hostile  du  traitant  de  la  fado- 
rerie,  le  chef  du  pays  conclut,  le  13  avril,  un  traité  avec  la  mission 
et  insista  pour  que  les  navires  français  vinssent  commercer  chez  lui. 

Le  14  avril,  par  une  chaleur  de  48®,  on  continue  à  se  diriger  vers 
l'ouest  ;  la  végétation  est  luxuriante  ;  on  arrive  à  la  région  de  Trépow 
ou  Trépoint.  Il  y  a  trois  Trépow  :  le  premier  est  un  gros  village  qui  ne 
demande  qu'à  faire  du  commerce  ;  on  y  fabrique  beaucoup  d'huile  et 
d'excellent  vin  de  palme.  Le  roi,  aveugle,  mais  plein  d'énergie  et  d'in- 
fluence, accueille  très  bien  nos  compatriotes  et  signe  un  traité. 

Le  IS  avril,  on  atteint  le  Grand-Trépow,  dont  le  chef  qui  est  en  froid 
avec  celui  dont  il  vient  d'être  question,  signe  également  un  traité.  On 
se  dirige  ensuite  vers  le  dernier  Trépow,  où  la  mission  est  fort  bien 
accueillie,  mais  on  ne  signe  pas  de  traité  attendu  que  le  chef  du  vil- 
lage dépend  du  chef  du  premier  Trépow  et  que  c'est  inutile.  Dans  ce 
dernier  village,  M.  Quiquerez  apprit  que  tout  le  commerce  entre  Sas- 
sandré  et  San  Pedro  était  aux  mains  d'un  gros  traitant  nommé  Zagui. 
Celui-ci,  lui  a-t-on  dit,  fait  le  commerce  pour  lui-même  et  par  consé- 
quent la  concurrence  aux  factoreries  anglaises  de  Drewin,  quoique 
vendant  aux  marins  anglais.  Très  influent  sur  les  chefs  du  pays,  il 
pourrait  nous  rendre  de  grands  services  si  on  savait  le  gagner  en  lui 
faisant,  par  exemple,  une  pension. 

Le  16  avril  on  passait  avec  des  difficultés  inouïes  la  rivière  Sassan- 
dré.  Le  17,  la  mission  était  installée  sur  la  rive  droite  de  Sassandré 
dans  un  village  qui  porte  le  même  nom.  Le  roi  du  pays  est  totale- 
ment dominé  par  un  traitant  noir  dévoué  aux  Anglais. 

M.  Quiquerez,  renonçant  à  en  rien  tirer,  se  voyant  tout  refuser  jus- 
qu'aux vivres,  très  inquiet  de  la  santé  de  son  compagnon  de  voyage, 
se  décida  alors  à  le  laisser  au  camp  avec  les  tirailleurs  et  les  laptots, 
et  à  entreprendre,  seul  avec  un  tirailleur,  une  marche  forcée.  D  veut 
aller  jusque  chez  Zagui,  et  essayer  de  se  le  rendre  favorable.  Après 
une  course  des  plus  pénibles,  il  arrive  enfin  au  village  habité  par  ce 
personnage.  Reçu  à  coups  de  fusil ,  il  inspire  le  respect  aux  indi- 
gènes par  son  calme  et  sa  bravoure  froide  ;  il  réussit  après  de  longs 
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pourparlers  à  être  conduit  devant  Zagui  et  devant  le  roi  du  pays,  qui 
le  quitta  ensuite  en  lui  serrant  la  main  ;  mais  sur  le  moment  il  ne 
put  rien  obtenir.  «  Je  suis  bien  heureux,  écrit-il  dans  son  journal, 
d'être  allé  là  tout  seul,  car  si  j*y  avais  été  avec  tout  mon  monde,  c'était 
la  guerre  assurée.  »  Le  18  avril,  de  retour  à  Sassandré,  M.  Quiquerez 
essaya  vainement  de  négocier  avec  le  roi;  celui-ci  entièrement  dominé 
parle  traitant  anglais  refusa  même  une  pirogue  que  M.  Quiquerez  lui 
demandait;  mais  au  fond,  il  n'en  fut  pas  moins  ébranlé,  puisque 
quelques  jours  après  un  traité  fut  signé. 

Le  19,  la  mission  reprit  sa  route  vers  l'ouest;  on  dut  pendant  quel- 
que temps  abandonner  la  plage  où  le  passage  était  impossible  et  s'en- 
gager dans  la  brousse  (1).  On  rencontra  les  villages  de  Toffiden  et  de 
A  Bathalhiay,  dont  les  chefs  se  dirent  anglais  et  refusèrent  de  traiter, 
partir  de  Toffiden,  on  put  recommencer  à  suivre  le  bord  de  la  mer. 

Drewin  est  la  réunion  de  cinq  gros  villages  (Vidiego,  petit  village, 
Bouloko,  village  de  moyenne  importance,  Barsa,  très  gros  village  d'une 
grande  importance,  Dateko  et  Gonoday,  où  réside  le  roi  Akla).  Malgré 
la  présence  de  factoreries  anglaises,  M.  Quiquerez  obtint  un  plein 
succès  à  Drewin.  Le  20  avril,  il  visitait  tous  les  chefs  du  pays  et  le  21 
il  signait  des  traités  avec  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux.  Par  une 
heureuse  coïncidence,  M.  le  lieutenant  gouverneur  Ballay  était  arrivé  à 
Drewin  sur  le  Brandon;  il  prit  à  son  bord  les  deux  officiers  et  sa 
présence,  ainsi  que  celle  du  navire  de  guerre,  décidèrent  les  roitelets 
récalcitrants.  M.  Quiquerez  tenait  absolument  à  effacer  son  échec  de 
Sassandré;  il  pria  M.  Ballay  de  revenir  dans  ce  village  par  mer,  sur 
le  Brandcfiy  et  le  22  avril  il  obtenait  la  signature  d'un  traité  du  roi 
€  qui,  dit-il,  à  la  vue  d'un  navire  de  guerre,  devint  le  meilleur  ami  ^ 

de  la  France  ».  M.  Ballay  lui  donna,  d'ailleurs,  une  rente  annuelle  "^ 

de  600  francs.  M.  Quiquerez  ajoute  dans  son  journal,  où  il  ne  sait  'â. 

trop  se  louer  de  la  droiture  et  de  la  bonté  de  M.  Ballay,  que  si  c'est  4 

ce  haut  fonctionnaire  qui  a  signé  les  deux  derniers  traités  de  Drewin  et  ^ 

de  Sassandré,  ce  sont  cependant  ceux-là  qui  ont  donné  le  plus  de 
mal  à  lui  et  à  son  second. 

(1)  On  nomme  J)rou88e  la  véritable  forêt  vierge  qui  présente  un  enchevêtrement  de 
plantes  et  d'arbres  plus  ou  moins  serré,  mais  toujours  très  difficile.  EUe  borde  la 
côte,  ne  se  retire  que  devant  les  lagunes  ou  les  cultures,  et  se  développe  indéfiniment 
vers  le  nord. 
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Débarqué  à  Drewin  le  22  avril,  M.  Quiquerez  repartait  le  25  pour 
petit  Drewin,  qui,  malgré  son  nom,  est  un  énorme  village.  Le  26, 
la  mission  arrive  à  Rocktown.  Le  27,  on  entre  dans  le  territoire  de 
Victory,  et  on  palabre  avec  le  grand  roi  de  Woomery;  le  28,  la  mission 
est  à  Dazak,  et  aucune  journée  ne  s'est  écoulée  sans  avoir  été  marquée 
par  la  signature  d'un  ou  plusieurs  traités.  Reçus  à  Dazak  avec  enthou- 
siasme, les  deux  officiers  traitent  avec  les  chefs  de  ce  pays.  «  Le  peu- 
ple de  Victory,  dit  M.  Quiquerez,  est  très  riche;  il  fournit  d'excel- 
lents crowmans  (pagayeurs  de  barre),  dans  la  proportion  de  20 
à  25  par  village.  »  Le  29,  la  mission  arrivait  enfin  à  San  Pedro; 
en  vingt-quatre  jours,  elle  avait  fait  180  kilomètres,  par  une  cha- 
leur torride  et  des  chemins  abominables.  Le  (^  mai,  le  lieutenant 
Quiquerez  apprenait  que  des  agents  de  commerce  anglais  allaient  être 
lancés  en  avant  pour,  comme  on  dit  vulgairement,  «  lui  couper  Therbe 
sous  le  pied  ».  Très  résolu  à  ne  pas  le  souffrir,  et  se  voyant  seul  assez 
robuste  pour  fournir  la  course  au  clocher  qui  allait  en  résulter,  tan- 
dis que  M.  de  S^onzac  achève  sa  carte,  il  part  de  nuit  avec  15 
hommes  et  se  lance  en  avant  en  trompant  la  surveillance  de  ses  ri- 
vaux ;  le  3,  il  passait  la  rivière  de  Néron  et  arrivait  en  vue  du  gros 
village  de  Roktoown,  où  se  trouve  une  factorerie  de  M.  V^Uliamson, 
Anglais  très  influent  dans  la  région.  Le  chef  du  pays,  tout  dévoué  à 
M.  Willamson,  refusa  de  recevoir  notre  compatriote.  L'accueil  fut  tout 
différent  sur  le  territoire  suivant  où  M.  Quiquerez  parvint  le  même 
jour  ;  le  chef  lui  montra  un  traité  qu'il  avait  conclu  tout  récemment 
avec  M.  Ballay. 

M.  Williamson  avait  dépêché  près  des  chefs  indigènes  des  envoyés 
chargés  de  faire  avorter  les  négociations  du  Ueutenant  Quiquerez; 
celui-ci  avait  heureusement  pris  de  l'avance  ;  aussi  put-il,  le  4  mai, 
signer  des  traités  avec  un  chef  de  Wappoo,  centre  composé  de  trois 
gros  villages,  et  où  se  trouve  cependant  une  factorerie  de  M.  Wilham- 
son,  et  avec  un  chef  de  Basha. 

Le  6  mai,  M.  Quiquerez  était  à  Tabou  et  à  un  village  situé  sur  la 
rive  gauche  et  à  l'embouchure  de  la  rivière  Cavally;  il  signa  un 
traité  avec  le  chef  de  cet  endroit;  c'était  le  dernier  qu'il  devait  conclure. 

H.  Quiquerez  était  arrivé  aux  frontières  de  Libéria  ;  désireux  de 
remonter  le  fleuve  San  Pedro,  il  revint  sur  ses  pas  et,  à  alf  Bereby 
il  acheta  la  pirogue  qui  lui  était  nécessaire  pour  cette  expédition  ; 


Digitized  by 


Googk 


EXPLORATION  QUIQUEREZ  135 

le  9  mai»  il  arrivait  à  San  Pedro  où  il  trouYsdt  M.  de  Segonzac 

complètement  rétabli. 

On  sait,  d'après  les  détails  donnés  par  M.  de  Segonzac,  comment 

Vexpédition  s'est  terminée.  La  pirogue  que  montait  la  mission, 
emportée  par  un  rapide  et  attaquée  par  des  indigènes  embusqués 
dans  la  brousse,  a  chaviré  ;  M.  de  S^onzac,  le  bras  cassé,  fut  sauvé 
par  un  de  ses  hommes.  M.  Quiquerez  put  sortir  de  Feau  sans  blessure  ; 
mais,  saisi  presque  aussitôt  par  la  fièvre  algide,  il  expirait  au  bout  de 
deux  heures  de  maladie,  tandis  qu'il  avait  déjà,  comme  il  le  raconte 
dans  son  journal,  échappé  à  la  dent  d'un  caïman,  aux  balles  des  noirs, 
au  courant  d'un  fleuve  qu'il  passait  à  la  nage  et  l'emportait  à  la 
mer,  aux  rapides  du  San  Pedro  I 

Telle  a  été  la  fin  de  ce  vaillant  jeune  homme  à  qui  une  belle 
page  est  réservée  dans  l'histoire  de  nos  explorations.  Grâce  à  son 
dévouement  et  à  son  indomptable  énergie,  nous  sommes  entrés  en 
relations  politiques  et  commerciales  avec  de  nombreux  chefs  de  la  côte 
d'Ivoire,  avec  lesquels  des  traités  ont  été  signés  par  M.  Quiquerez 
dans  la  courte  période  qui  s'écoule  du  6  avril  au  10  mai.  Puissent 
ces  efforts  ne  pas  être  inutiles  à  notre  commerce  1 

Des  notes  laissées  par  M.  Quiquerez  il  résulte,  au  point  de  vue 
géographique,  que  la  côte,  de  Fresco  à  Cavally,  ne  diffère  pas  de  la 
côte  de  Grand-Bassam  ;  lagunes  et  marigots  se  trouvent  à  un  kilomètre 
de  la  mer.  La  rivière  de  Grand-Bassam  est,  ainsi  que  celle  d'alf 
Bereby,  obstruée  trop  souvent  par  d'énormes  troncs  d'arbres  déracinés 
par  les  torrents.  La  rivière  Tabou  a  la  même  importance  que  le 
San  Pedro  ;  mais,  dans  la  petite  lagune  qui  la  précède,  se  trouve  un 
banc  de  sable  qui  en  barre  l'entrée.  Le  Cavally  est  un  grand  fleuve, 
mais  barré  à  certains  intervalles  par  des  chutes.  Quant  à  la  forêt 
qui  borde  la  mer,  elle  aurait  plus  de  250  kilomètres  de  largeur; 
aussi  les  indigènes  considèrent-ils  sa  traversée  comme  impossible  à 
réaliser.  La  barre  sur  la  côte  est  des  plus  dures;  cependant  M.  Qui- 
querez a  reconnu  certains  points  où  il  est  très  facile  d'atterrir  avec 
n'importe  quelle  embarcation  ;  ce  sont  :  l'^  la  rivière  Pedro,  en  rasant 
le  rocher  ouest  ;  2^  la  pointe  ouest  du  petit  Tabou,  en  passant  entre 
les  récifs  qui  sont  situés  devant  cette  pointe  ;  3^  alf  Bereby,  devant 
le  gros  village  ;  4^  la  rivière  Tabou.  De  ce  point  à  Cavally,  la  barre 
est  des  plus  mauvaises. 


Digitized  by 


Googk 


1 


136  REVUE  FRANÇAISE 

Au  point  de  vue  ethnique»  les  Croumans,  excellents  pagayeurs 
pour  la  cdte,  vivent  dans  une  grande  aisance  ;  ils  cultivent  le  riz,  la 
patate,  le  manioc,  la  banane.  Les  habitations,  sordides  de  Grand- 
Bassam  à  San  Pedro,  sont  à  partir  de  ce  point,  d'une  propreté  remar- 
quable. Bien  armés,  les  Croumans,  qui  ont  attemt  un  d^é  de  civilisa- 
tion relativement  avancé,  sont  des  hommes  avec  qui  il  faudrait  compter 
si,  pour  une  cause  c[uelconque,  on  les  ameutait  contre  nous. 

Au  point  de  vue  commercial,  c'est  l'huile  de  palme  qui  constitue 
la  grande  industrie  de  ces  populations.  Les  maisons  de  commerce 
Williamson  et  JuUio  sont  les  plus  considérables;  il  y  a  des  comptoirs 
à  Kotrou,  à  Drewin  et  à  Cavally. 

n  est  juste  de  faire  ressortir  la  part  que  M.  de  Segonzac  a  prise 
à  cette  expédition.  Atteint  par  la  maladie,  il  n'en  a  pas  moins  fait 
preuve,  lui  aussi,  d'une  grande  énei^e  pendant  toute  la  durée  de  la 
mission.  Revenu  à  la  santé,  au  moment  de  remonter  le  cours  de 
San  Pedro,  il  eut  la  satisfaction  de  se  trouver  aux  côtés  de  son 
camarade  pendant  cette  dernière  période  et  à  l'instant  où  ils  durait 
lutter  à  la  fois  contre  les  indigènes  et  contre  les  obstacles  naturels 
que  le  fleuve  leur  opposait.  Puisqu'il  a  eu  le  bonheur  de  revenir 
parmi  nous,  portant  les  marques  glorieuses  de  cette  lutte,  nous 
souhaitons  de  tout  cœur  qu'il  reçoive  le  plus  tôt  possible  une  récom- 
pense bien  méritée. 

Qu'on  nous  permette  eacore  de  formuler  un  vœu  :  si  un  jour  une 
station  française  est  fondée  sur  les  rives  du  San  Pedro,  ne  pourrait- 
on,  pour  perpétuer  la  mémoire  du  chef  de  la  mission,  lui  donner  le 
nom  de  Quiquerez  (1)?  A.  M. 


(1)  Cet  article  était  composé  lorsque  parut,  à  VOffidel  du  20  juUlet,  le  rapport  de 
M.  de  Segonzac.  D'après  ce  rapport  rezpédition  aurait  remonté  la  rivière  San  Pedro 
du  11  au  16  mai  en  pirogue  jusqu'à  la  chute,  et  du  17  au  19  mai  dans  la  brousse.  Le 
31  M.  de  Segonzac  reprenait  à  la  chute,  M.  Quiquerez  succombait  le  22  au  soir  et  le 
23  au  soir  Texpédition,  après  avoir  enterré  en  toute  hâte  M.  Quiquerez  dans  le  sable, 
se  trouvait  de  retour  à  l'embouchure  du  San  Pedro.  Gomment  en  un  aussi  court 
espace  de  temps  aurait-elle  pu  redescendre  les  200  kilomètres  qui  ont  été  indiqués 
comme  explorés.  N'y  a-t-il  pas  là  une  erreur  géographique  ou  de  temps  î 
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Ua  de  nos  amis  qui  revient  de  NouTelle-Calédonie  nous  communique  quelques  pages 
de  son  journal  de  voyage. 

BASSIN  DE  RADOUB.  —  SKRVICB  DBS  TOURS  DE  CÔTE. 

La  question  d'un  bassin  en  forme  de  radoub,  dont  Texècution  est 
jugée  indispensable  au  point  de  vue  militaire,  a  rencontré  des  diffi- 
cultés à  peu  près  insurmontables  lorsqu'il  a  fallu  passer  à  une  discus- 
sion approfondie  de  la  question.  Même  en  fsdsant  les  calculs  les  plus 
optimistes,  quant  à  la  bonne  exécution  des  travaux  et  au  nombre  des 
naviies  qui  pourraient  utiliser  ce  bassin,  on  reconnaît  que,  d'ici  long- 
temps, cette  entreprise  ne  pourra  être  rémunératrice.  On  sera  donc 
amené  à  des  projets  plus  modestes,  par  exemple,  la  construction  d'un 
dock,  flottant,  qui  pourrait  mettre  à  sec  des  navires  d'un  millier  de 
tonnes  et,  en  cas  de  force  majeure,  rendre  de  grands  services  à  des 
navires  d'un  tonnage  plus  élevé. 

Cette  question  de  création  d'un  bassin  de  radoub  a  été  reléguée  au 
second  plan  il  y  a  déjà  un  an,  et  on  s'est  occupé  du  renouvellement  du 
du  ccHitrat  taidant  à  assurer  le  service  des  tours  de  côtes  de  la 
Nouvelle-Calédonie.  C'est  encore  à  l'heure  actuelle  le  seul  moyen 
de  communication  du  chef-lieu  avec  le  nord  de  l'île.  La  CaJédonie  est 
formée  d'une  chaîne  non  interrompue  de  montagnes  sur  400  kilo- 
mètres de  longueur  et  seulement  80  kilomètres  de  largeur;  de  la 
chaîne  centrale  partent  des  ramifications  qui  divisent  les  deux  versants 
en  vallées,  ce  qui  rend  très  onéreuse  la  création  de  routes  qui  exige- 
raient beaucoup  de  travaux  d'art.  Les  colons  s'imaginent  qu'il  con- 
Tiendrait  de  faire  construire  un  chemin  de  fer  formant  une  ceinture 
autour  de  l'ile  comme  on  l'a  fait  en  Australie  où  déjà  les  voies  de 
pénétration,  qui  s'embouchent  sur  cette  ligne  principale,  entrent  jusqu'à 
800  et  900  kilomètres  dans  l'intérieur.  Mais  les  conditions  ne  sont  pas 
les  mêmes;  la  nature  a  privé  le  continent  australien  de  voies  de  com- 
mnnication  naturelles,  tandis  que  la  Nouvelle-Calédonie  est  entourée 
par  une  bande  de  récifs  qui  laisse  un  large  chenal  entre  elle  et  Tile 
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et  forme  une  ceinture  protectrice  en  même  temps  que  des  canaux  na- 
vigables pour  les  plu»  grands  navires.  U  eût  été  difficile  de  rôver  une 
meilleure  voie  de  communication.  Sur  la  côte,  des  baies  forment,  de 
place  en  place,  de  véritables  ports,  et  sur  les  récifs,  des  coupées,  de 
distance  en  distance,  permettent  de  communic[uer  avec  la  baute  mer. 
D  suffit  donc  d'utiliser  ce  tour  de  côte  comme  artère  principale  et  de 
faire  des  routes  partant  de  l'intérieur  et  venant  aboutir  aux  villes  et 
villages  où  un  appontement  en  bois  permettra  aux  navires  d'accoster. 
Les  agriculteurs  étendraient  alors  leurs  cultures,  certains  de  pouvoir 
amener  leurs  produits  au  point  d'embarquement  voisin,  d'où  à  dates 
fixes  ils  seraient  conduits  par  un  service  régulier  de  navires,  à  Nou- 
méa. De  là,  les  paquebots  les  recevraient  pour  les  transporter  en  Aus- 
tralie ou  en  Europe.  Jusqu'ici  le  service  de  tour  de  côte  était  assuré 
par  un  entrepreneur  qui  ne  remplissait  guère  les  charges  du  contrat, 
mais  la  colonie  impuissante  à  lui  susciter  un  concurrent  ne  se  mon- 
trait pas  très  rigide.  Le  matériel  était  vieux,  presque  hors  de  service 
et  mal  entretenu  par  un  personnel  insuffisant  et  incapable.  11  faisait 
un  service  irrégulier  et  des  moins  confortables.  Tout  le  monde  se  plai- 
gnait et  l'on  attendait  impatiemment  l'époque  de  l'expiration  du  con- 
trat. Au  commencement  de  1890  une  commission  rédigea  un  nouveau 
cahier  des  charges  dans  lequel  on  eut  soin  de  stipuler  des  clauses 
pénales  pour  assurer  une  meilleure  exécution  de  ce  service.  On  en 
fit  imprimer  un  grand  nombre  d'exemplaires  et  on  les  envoya  au 
ministère  des  colonies,  dans  tous  les  consulats  de  France,  en  Australie 
à  Sydney,  Melbourne,  Auckland,  etc.  On  faisait  appel  à  tous,  même 
aux  étrangers,  car  il  est  à  remarquer  qu'on  avait  oublié  de  spécifier 
que  ce  service  de  cabotage  devait  être  fait  sous  pavillon  firançais. 

Certaines  clauses  étaient  de  nature  à  écarter  de  l'adjudication  les 
concurrents  sérieux,  car  le  délai  pour  la  prise  du  service  était  de  sept 
mois  et  la  durée  de  l'amortissement  du  matériel  était  fixée  à  cinq  ans. 
Plus  tard  on  se  rendit  compte  des  vices  de  ce  cahier  des  chaires  et 
on  vit  avec  inquiétude  arriver  le  moment  de  l'adjudication,  car  on 
risquait  de  voir  le  contrat  tomber  entre  les  mains  d'une  Compagnie 
anglaise.  L'adjudication  eut  lieu  le  15  juillet  1890.  La  soumission 
n'offrit  qu'un  prix  dérisoire,  et  l'adjudicataire,  qui  n'avait  voulu  que 
se  rendre  compte  des  offres  des  concurrents,  préféra  perdre  le  caution- 
nement et  renonça  à  la  soumission.  L'administration  devenait  libre 
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de  traiter  de  gré  à  gré,  et  un  contrat  fut  bientôt  passé  entre  le  gouver- 
neur de  la  colonie  et  un  syndicat  des  principaux  intéressés.  De  nou- 
velles conditions  moins  draconiennes  assureraient  encore  un  exceUent 
service  à  la  colonie,  si  ce  marché  recevait  son  exécution  ;  mais  il  est 
à  araindre  que,  faute  d'entente  entre  les  coassociés,  cette  tentative 
ne  réussisse  pas  mieux   que  la  précédente.  La  subvention  ofTerte, 
230,000  francs  par  an,  soit  24  francs  par  lieue  marine  (c'est-à-dire 
presque  le  prix  accordé  aux  grands  paquebots  transocéaniens),  paraît 
cependant  de  nature  à  tenter  une  maison  sérieuse  qui  se  rendrait 
compte  que  les  navires  du  service  du  tour  de  côte,  ne  naviguant  pas 
la  nuit,  restant  à  Tabri  des  récifs,  ne  fatiguent  pas  ;  qu'ils  n'ont  besoin 
que  d'équipages  restreints  composés  en  grande  partie  d'indigènes,  et 
qu'ils  rencontreraient  des  éléments  indiscutables  de  prospérité  dans 
l'accélération  du  développement  des  mines  en  Calédonio.  Pour  faciliter 
à  la  Compagnie  concessionnaire  les  moyens  de  s'assurer  de  bons  na- 
vires, qu'elle  ne  peut  se  procurer  qu'en  Europe,  soit  qu'elle  les  fasse 
construire  ou  qu'elle  les  achète  de  seconde  main,  il  faudrait  que  ces 
navires  fussent  reçus  en  France  par  une  commission  désignée  à  cet 
effet,  et  l'on  n'aurait  plus,  en  Calédonie,  qu'à  s'assurer  que  les  navires 
présentés  remplissent  bien  les  conditions  reconnues  et  acceptées  en 
France.  Un  constructeur  consentira  à  livrer  dans  son  pays  des  navires 
à  l'examen  et  à  courir  les  risques  d'un  refus  ;  mais  il  ne  fera  pas  les 
avances  considérables  qu'exige  l'envoi  d'un  navire  en  Calédonie,  s'il 
n'a  pas  la  certitude  que  ce  navire  sera  accepté.  D'un  autre  côté,  la 
commission  néo-calédonienne  fonctionnant  à  Nouméa,  se  trouvant  en 
face  de  navires  expédiés  de  France  et  ne  remplissant  pas  toutes  les 
conditions  exigées,  hésitera,  à  icause  des  dépenses  engagées,  à  se  montrer 
trop  stricte.  La  crainte  d'attendre  longtemps  de  nouveaux  navires, 
sans  savoir  si  des  constructeurs  consentiront  à  tenter  une  nouvelle 
épreuve,  les  portera  à  passer  sur  plus  d'une  défectuosité.  Si  l'examen 
des  navires  a  lieu  en  France,  ces  inconvénients  n'existeront  plus.  Les 
constructeurs  soumissionneront  volontiers,  n'ayant  pas  à  faire  d'autres 
avances  que  celle  de  la  construction,  et  la  commission  de  recette  mé- 
tropolitaine n'aura  pas  les  mêmes  scrupules  que  la  commission  néo- 
calédonienne. 
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MINES  DB  HOUILLE. 

La  question  des  moyens  de  transports  a  plus  d'importance  depuis 
la  découverte  des  mines  de  houille,  qui  accélérera  le  développenn^it  de 
rindustrie  métallui^ique  et  Tinstallation  récente  de  colons  libres.  Le 
charbon,  dont  la  présence  avait  été  reconnue  en  Calédonie  dès  1846, 
par  le  Père  Montrouzier,  a  été  l'objet  de  bien  des  recherches  qui,  jus- 
qu'à ces  dernières  années,  laissaient  le  public  fort  incrédule.  Mais  à 
partir  de  188S,  sous  Timpulsion  du  gouverneur  Leboucher,  les  études 
ont  été  reprises  avec  activité.  M.  Porte,  pharmacien  principal  de  la 
marine,  a  démontré  que  des  mines  de  houille  facilement  exploitables 
existent  dans  la  colonie  et  a  publié  à  ce  sujet  une  brochure  sous  le 
titre  :  Nouvelles  recherches  sur  les  gisements  houillers  de  la  Nouvelle- 
Calédonie. 

Sous  l'impulsion  du  gouverneur,  M.  Noël  Pardon,  des  sociétés  se 
sont  formées  pour   exploiter  ces  gisements.  Le  charbon  que  ron  a 
déjà  extrait,  surtout  si  l'on  considère  que  ce  n'est  qu'un  charbon  de 
surface,  permet  de  compter  sur  un  combustible  qui  ne  le  cédera  en 
rien  à  celui  qui  vient  d'Australie.  La  consommation  locale  actuelle  est 
estimée  à  20,000  tonnes  au  moins,  au  prix  de  35  à  40  francs  ;  elle 
augmentera  certainement  beaucoup  lorsque  le  chaii)on  tombera  du 
prix  actuel  d'importation,  35  francs  environ,  au  prix  du  charbon  de 
Sydney,  12  fr.  50  la  tonne.  Les  grands  paquebots  des  Messageries  mari- 
times ne  consommeront  pas  moins  de  20,000  tonnes  par  an.  Enfin  on 
trouvera  ainsi  un  fret  de  sortie  pour  les  navires  libres  qui  apportercmt 
du  matériel  et  pourront  porter  ce  charbon  néo-calédonien  à  Tàïti,  au 
Chili,  etc.,  sur  tout  le  marché  qu'occupe  actuellement  le  charbon 
australien.  Le  stock  d'approvisionnement  de  charbon  en  Calédonie 
n'atteint  pas  actuellement  5,000  tonnes.  Au  moment  des  grèves  d'Aus- 
tralie on  n'était  pas  en  mesure  de  suffire  aux  besoins  des  paquebots 
postaux;  le  gouvernement  métropolitain  avait  cependant  accordé  le 
droit  de  puiser  jusqu'à  concurrence  de  1,000  tonnes  ;  mais  cette  quan- 
tité est  bien  minime  si  l'on  considère  que  l'Australien  des  Messa- 
geries maritimes  en  prend,  à  chacun  de  ses  voyages,  le  double  pendant 
son  escale  de  Sidney.  Qu'adviendrait-il  si  la  guerre  était  subitement 
déclarée?  A  peine  trouverait-on  en  Nouvelle-Calédonie  une  quantité 
de  charbon  suffisante  pour  ravitailler  une  seule  fois  la  division  navalç 
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du  Pacifique  qui  serait  bientôt  immobilisée,  faute  de  combustible.  Il 
n'y  aurait  même  pas  de  quoi  approvisiomier  le  paquebot  qui  doit 
servir  de  croiseur  auxiliaire  et  qui  exigerait  3,000  à  4,000  tonnes  de 
diarbon  pour  être  en  état  d'inquiéter  le  commerce  ennemi  sans  être 
obligé  de  rallier  fréquemment  les  ports.  Le  mieux  à  faire  serait  non 
pas  de  constituer  un  dépôt  de  charbon  apporté  du  continent  australien, 
mais  de  pousser  activement  l'exploitation  des  mines  dont  on  dispose. 
Si  le  gouvernement  consacrait  à  cette  exploitation  la  main-d'œuvre 
pénale  dont  on  a  jusqu'ici  si  peu  tiré  parti,  l'industrie  houillère  ferait 
bientôt  la  fortune  de  la  colonie. 

ARBIviB  DE  COLOHS  LIBRES. 

Le  l*'  octobre  1890,  douze  familles  de  la  commune  de  Monpont, 
arrondissement  de  Ribérac  (Dordogne),  sous  la  conduite  d'un  chef 
d'usine,  M.  Cook,  engagées  par  la  Société  de  colonisation  à  se  rendre  en 
Nouvelle-Calédonie  pour  y  fonder  un  village,  s'embarquèrent  sur  le 
Yarra,  paquebot   des  Messageries  maritimes.  L'installation  à  bord, 
beaucoup  trop  sommaire,  n'était  pas  de  natureà  encourager  les  nouveaux 
colons  qui  n'avaient  aucune  idée  de  ce  que  peut  être  la  vie  pendant 
une  traversée.  Les  lamentations  ne  furent  pourtant  pas  de  longue  durée. 
Lorsque  le   Yarra  ^  cinq  jours  après  le  départ,  atteignit  l'Egypte, 
tous  étaient  déjà  à  leur  affaire;  les  femmes  faisaient  la  lessive,  raccom- 
modaient leurs  vêtements  ;  les  hommes  cherchaient  un  emploi  dans 
les  différents  services  du  paquebot.  On  arriva  à  Nouméa  le  12  novembre  ; 
une  promenade  à  terre,  sous  la  conduite  d'un  homme  de  confiance, 
leur  fit  oonnaitre  la  ville  sans  qu'ils  soient  exposés  aux  conseils  perni- 
cieux des  mauvais  drôles  toujours  prêts  à  exploiter  les  nouveaux 
venus.  Le  jour  même  de  l'arrivée  un  joli  petit  bateau  à  vapeur,  le 
Nouméa^  affrété  par  le  gouverneur,  prenait  à  son  bord  les  émigrants  et 
leurs  bagages.  La  traversée  exige  environ  5  heures.  Partis  seulement 
le  lendemain,  on  arriva  vers  10  heures  dans  la  baie  de  Sain^Vincent 
où  Ton  devait  débarquer.  De  son  côté,  le  gouverneur  et  son  aide  de 
camp,  le  directeur  de  l'intérieur,  le  directeur  de  l'administration  péni- 
tentiaire et  le  conmiandant  du  Yarra  prenaient  passage  sur  le  Loyalty, 
aviso  de  la  station  locale,  pour  se  rendre  à  la  Ouaménie.  M.  Noël  Pardon 
fit  l'inspection  du  village  et  constata  que  tout  était  prêt.  Vers  2  h.  12, 
on  vit  arriver  les  colons  suivis  des  chariots  de  bagages  traînés  par 
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des  bœufs.  Les  femmes  et  les  enfants  étaient  dans  des  vmtures.  Le 
gouverneur  reçut  le  cortège  à  Feutrée  du  village  qu'on  a  appelé  Cook- 
ville.  Après  le  discours  de  réception  les  maisons  et  les  lots  de  terre 
furent  tirés  au  sort,  et  diacun  prit  possession  de  son  petit  domaine. 
La  première  impression  des  immigrants  peut  se  résumer  dans  l'excla- 
mation de  Tun  d'eux  s'adressant  à  sa  femme  :  c  Ce  n'est  pas  en  France 
que  nous  étions  logés  comme  cela  I  » 

La  concession  de  terrain  réservée  aux  colons  libres  comprend  3S0  hec- 
tares qui  doivent  servir  au  pacage  du  bétail  et  qui  sont  entourés  par 
des  barrières  en  fil  de  fer,  et  deux  plaines  de  plus  de  60  hectares, 
déjà  défrichées.  Du  village,  situé  près  de  la  rivière,  et  dont  l'aspect 
est  très  pittoresque,  on  aperçoit  la  mer  et  les  montagnes  environnan- 
tes. La  maison  de  M.  Cook  domine  les  antres.  Chaque  famille  a  la 
sienne  composée  d'un  bâtiment  d'habitation,  en  briques  ou  en  tordbis, 
comprenant  deux  vastes  pièces,  qui  ouvrent  sur  une  vérandah,  et  d'un 
second  petit  bâtiment  servant  de  cuisine.  Des  communs  sont  disposés 
pour  recevoir  les  animaux,  et  des  jardinets  déjà  plantés  promettent 
des  légumes  en  abondance.  Les  terrains  de  la  concession  faisaient  par- 
tie de  la  propriété  de  H.  de  Touris,  qui  fut  attaquée  et  brûlée  pendant 
l'insurrection  de  1818,  et  qui  avait  été  totalement  abandonnée  depuis. 
Les  nouveaux  colons,  arrivés  au  début  de  la  saison  chaude,  auront 
quatre  mois  pour  s'installer  avant  de  commencer  à  travailler  à  la 
terre.  D  sera  préférable  de  n'en  faire  venir  désormais  qu'en  mars,  après 
les  grandes  chaleurs.  Us  s'acclimateraient  plus  facilement.  Le  gouver- 
neur a  pris  soin,  dès  le  premier  jour,  de  £sdre  confectionner  des  mous- 
tiquaires destinées  à  pré^rver  les  colons  des  redoutables  petits  insectes, 
fléau  des  pays  chauds.  Ce  détail,  qui  a  son  importance,  méritait  une 
mention.  On  peut  dire  qu'il  n'a  jamais  été  fait  autant  pour  encou- 
rager la  colonisation  libre  en  Calédonie.  Il  sera  intéressant  de  savoir, 
d'ici  une  année  ou  deux,  si  ces  espérances  de  la  première  heure  ont  été 
réalisées  (1). 

CATHÉDRALE  DE  NOUMÉA. 

Depuis  la  prise  de  la  possession  de  la  colonie,  Nouméa  n'avait  pour 
les  besoins  du  culte  qu'une  espèce  de  grange  en  bois.  La  construction 

(1)  Voir  au  sijet  de  la  colonisation  du  domaine  de  la  Ooaménie,  Revue  Française^ 
!•'  mai  1891,  t.  XIII,  p.  570. 


Digitized  by 


Googk 


A  PROPOS  DE  LA  NOUVELLE-CALÉDONIE  i4S 

d'une  église,  prévue  dans  les  plans  primitifs,  avait  été  ajournée  par 
des  drconstances  malheureuses.  En  1888,  des  malfaiteurs  s'introduit 
sir^it  dans  le  hangar  affecté  aux  cérémonies  religieuses  et  volèrent 
les  vases  sacrés.  Le  public  s'émut.  Le  Père  Pionnier,  curé  de  Nou- 
méa, fit  un  appel  à  la  charité  des  fidèles  qui  répondirent  avec  tant 
d'empressement  qu'on  put  bientôt  commença*  les  travaux.  Deux  ans 
après  la  pose  de  la  première  pierre  on  put  inaugurer  la  cathédrale. 
Depuis  une  dizaine  d'années  déjà,  le  terrain  avait  été  désigné  par  Ta- 
mirai  de  Pritzbuer,  gouverneur,  et  MF  Fraisse,  vicaire  apostolique  de 
la  Nouvelle-Calédonie.  Tous  les  matériaux  ont  été  tirés  de  la  colonie, 
ei  on  peut  juger  par  là  des  ressources  que  le  pays  offre  pour  les  cons- 
tructions. 

Le  dernier  dimanche  d'octobre  de  1890,  l'église,  dédiée  à  saint 
Joseph,  a  été  consacrée  par  le  R.  Père  Montrouzier  qui,  35  ans  aupa- 
ravant, avait  célébré  la  première  messe  à  Nouméa,  à  l'abri  d'un  im- 
mense niaouli  qui  formait  à  lui  seul  la  nef  et  le  chœur.  Le  1<^  no- 
vembre suivant,  eut  lieu  l'inauguration  solennelle  du  monument. 
M^  Fraisse  fit  son  entrée  au  milieu  d'une  assistance  considérable  et 
en  présence  de  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  :  le  gouver- 
neur accompagné  de  son  conseil  privé,  le  corps  consulaire,  les  chefs 
de  service,  les  officiers  de  terre  et  de  mer;  les  conseillers  municipaux. 
Pendant  la  messe  pontificale  une  centaine  d'indigènes,  venus  de  Tîle 
des  Pins,  de  Saint-Louis,  de  la  Conception,  ont  chanté  des  chœurs 
avec  un  réel  succès.  Tout  le  monde  a  constaté  l'importance  que  l'ad- 
ministration  attachait  à  ce  que  cette  fête  revéttt  un  caractère  patriotique 
et  fût  le  témoignage  de  l'harmonie  entre  les  autorités  civiles  et  reli* 
gieoses.  B. 
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En  rentrant  de  Norvège,  à  la  fin  de  1885,  j'eus  l'honneur  d'être 
reçu  par  M.  Herbette,  alors  directeur  omnipotent  du  personnel  et  du 
cabinet  au  ministère  des  affaires  étrangères.  J'étais  chaîné,  olBdeuse- 
ment,  d'appeler  l'attention  des  bureaux  du  Quai  d'Orsay  sur  la  situation 
désavantageuse  pour  nos  intérêts,  qui  résultait  de  la  non-^lévatùm  du 
poste  de  Kristiania  au  rang  de  consulat  général.  En  présence  de  l'An- 
gleterre, de  l'Allemagne,  de  l'Autriche-Hongrie,  de  la  Russie  repré- 
sentées, dans  la  capitale  de  la  Norvège,  par  des  consuls  généraux,  la 
France  restait  avec  un  consul  ordinaire,  pas  toujours  même  de  pre- 
mière classe  (i). 

La  création  du  consulat  de  Kristiania  s'imposait,  car  en  Norv^e, 
comme  partout  ailleurs,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  travaillaient  âpre- 
ment  à  déposséder  la  France  de  son  prestige  moral  ou  de  son  influence 
commerciale.  Mais,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  d'esprit  d'initiative 
en  Norvège,  dans  les  pays  Scandinaves,  plus  que  partout  ailleurs,  il 
nous  serait  facile  de  garder  notre  situation.  Voilà  quel  fut  en  résumé 
le  langage  que  je  tins  à  M.  Herbette  sans,  d'ailleurs,  réussir  à  triompher 
en  cette  circonstance  du  découragement  systématique  et  sincère  qui, 
jdus  tard,  dans  son  ambassade  de  Berlin,  devait  l'amener  à  adopter, 
par  patriotisme,  la  conduite  que  l'on  sait. 

Pourtant,  à  cette  époque,  M.  Herbette  dut  avoir  l'occasion  de  s'entre- 
tenir avec  le  docteur  Adolf  Hedin,  alors  de  passage  à  Paris,  pour  étudier 
dans  les  archives  du  Quai  d'Orsay  les  rapports  du  gouvernement 
suédois  avec  la  convention  nationale.  Avec  non  moins  de  conviction 
et  plus  d'autorité  que  moi,  Adolf  Hedin  ne  se  sera  certainement  pas 
fait  faute  de  tenter  de  réagir  contre  le  pessimisme  exagéré  du  directeur 
du  personnel  et  du  cabinet  au  ministère  des  affaires  étrangères. 

A  la  suite  de  nos  désastres  de  1870-71,  du  mariage  de  l'héritier  du 
trône  avec  une  princesse  de  Bade,  il  n'est  pas  douteux  que  l'Allemagne 
ait  semblé  gagner  du  terrain  dans  certaines  sphères  de  la  société  suè- 

(1)  Le  regretté  M.  Le  Monnyer,  à  cette  époque  oomuI  de  France  en  Norrége,  n'agit 
reçu  sa  première  classe  qu'au  bout  de  deux  ans  de  séjour  à  Kristiania. 
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doise  et  norvégienne.  Mais  ce  courant  de  germanisation  factice  n'a 
jamais  égaré  Toinnion  de  la  masse  du  peuple  Scandinave  restée  très 
bien  disposée  à  Tégard  de  notre  pays.  Peuirêtre,  moins  modeste,  le 
docteur  Adolf  Hedin  eût-il  pu  dire  à  M.  Herbette  que,  depuis  ses 
revers,  la  France  avait  trouvé  dans  le  sein  même  de  la  nation  Scandi- 
nave des  amis  soucieux  jusqu'à  Théroïsme  de  la  défense  de  son  pres- 
tige et  de  sa  renommée.  Et  certes,  parmi  ces  champions  de  l'idée  fran- 
çaise, ces  enthousiastes  de  notre  pays  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune,  le  nom  du  docteur  Hedin  mérite  d'être  mentionné 
tout  particulièrement.  En  France,  nous  parlons  beaucoup  de  nos  enne- 
mis de  l'extérieur  et  peut-être  pas  assez  de  nos  amis.  Si  nous  étions 
mieux  renseignés  sur  les  choses  de  l'étranger,  nous  pourrions  nous 
convaincre  que  l'élite  du  monde  ^itier  tient  encore  pour  nous. 

Très  sagement,  le  ministère  des  affaires  étrangères  s'est  enfin  rendu 
compte  que  le  pessimisme  de  M.  Herbette  ne  s'appliquait  pas  à  notre 
posture  en  Scandinavie,  et,  l'année  dernière,  le  poste  de  Kristiania  a 
été  érigé  en  consulat  général. 

Aujourd'hui,  le  voyage  vraiment  triomphal  de  notre  escadre  dans  la 
mer  du  Nord  et  la  Baltique,  l'accueil  enthousiaste  fait  à  notre  pavillon 
en  Norvège,  à  Kjôbenhavn,  en  dernier  lieu  à  Stockhohn,  ont  péremp- 
toirement démontré  que  l'amitié  des  nations  Scandinaves  reste  orientée 
vers  la  France.  Ne  l'oublions  toujours  pas,  cela  s'est  passé  à  un  mo- 
ment où  soit  en  Hollande,  soit  dans  les  États  de  sa  royale  grand'mère, 
Guillaume  H  ne  trouvait  qu'un  enthousiasme  tout  de  commande. 

Vainement  les  organes  de  la  triple  alliance  ont  annoncé  que,  retenu 
par  une  indisposition  de  la  reine,  le  roi  Christian  ne  rentrerait  pas 
dans  sa  capitale  à  temps  pour  recevoir  les  officiers  de  l'escadre  fran- 
çaise. Les  reptiles  y  ont  été  pour  leur  pronostic  ;  après  une  série  de 
(êtes  brillantes  échangées  entre  les  ministres,  la  municipalité  et  l'escadre 
française,  l'amiral  Gervais  et  ses  officiers  ont  été  invités  à  dîner  par 
le  roi,  le  6  juillet.  Ainsi,  une  fois  de  plus,  le  Danemark  a  témoigné  de 
ses  sympathies  traditionnelles  pour  la  nation  française,  qui,  de  son 
côté,  tient  en  si  haute  et  si  amicale  estime  le  vaillant  petit  peuple 
resté  fier,  irrédentiste,  les  yeux  tournés  vers  ses  frontières  mutilées. 
Le  10  juillet,  une  escadrille  suédoise  commandée  par  le  capitaine 
Ankarcrona  souhaitait,  au  nom  du  roi,  la  bienvenue  aux  bâtiments 
français,  arrivés  en  vue  de  la  terre  de  Suède.  On  a  pu  lire,  dans  tous 
ziv  (f  ioftt  91).  N*  12a.  10 
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les  journaux,  les  comptes  rendus  des  fêtes  qui  se  sont  succédé  à 
Stockholm,  des  réceptions  de  Rosendal,  de  Drottingholm,  de  Hassel- 
lacken,  en  dernier  lieu  de  celle  de  Tivoli.  II  me  semble  superflu  de 
rappeler  ici  que  le  roi  Oscar  II  est  un  homme  d'une  très  haute  valeur 
personnelle  comme  savant  et  comme  érudit.  C'est  un  souverain  doublé 
d'un  orateur  de  premier  ordre  qui  a  littéralement  enlevé  son  audi- 
toire en  rappelant,  le  12  juillet,  à  Drottingholm  sa  carrière  detnarin, 
ses  relations  d'antan  avec  nos  amiraux  les  plus  distingués,  les  liens 
entre  les  officiers  Scandinaves  et  la  marine  française.  Peut-être,  aux 
côtés  du  roi,  se  trouvait,  parmi  ses  chambellans,  un  vétéran  M.  Iv^as 
deKoskul  qui  prit  part,  en  1842,  à  la  campagne  de  l'amiral  Dupetit- 
Thouars  dans  l'océan  Pacifique  ? 

n  faut  retenir  cette  déclaration  du  roi  Oscar  :  «  Messieurs,  vous 
êtes  tous  enfants  de  la  France  :  elle  fut  aussi  le  berceau  de  mes 
ancêtres,  la  patrie  de  mes  illustres  grands-pères  Bernadette  et 
Beauhamais.  » 

Le  17  juillet,  à  la  fête  splendide  du  Tivoli,  le  chef  de  l'état-major 
Rappe,  qui  a  servi  dans  les  rangs  de  notre  armée  en  1870-71,  le  pro- 
fesseur Millier  ont  rappelé  les  imprescriptibles  sentiments  de  sym- 
pathie et  d'amitié  existant  entre  la  Scandinavie  et  la  France,  Tallianoe 
morale  a  si  bien  enracinée  dans  nos  cœurs  —  a  dit  Adolf  Hedin  — 
que  personne  ni  aucun  événement  ne  sauraient  la  troubler  ». 

M.  René  Millet  et  Tamiral  Gervais  ont  répondu  au  nom  de  notre 
pays  qui  avait  la  bonne  fortune  d'être  représenté,  en  cette  circons- 
tance, par  un  diplomate  de  valeur,  par  un  jeune  officier  général  dans 
lequel  toutes  les  personnes  compétentes  voient  le  chef  latent  de  notre 
grand  état-major  de  mer. 

La  France  a  lieu  d'être  fière  de  l'accueil  fait  à  son  escadre,  d'être 
reconnaissante  aux  rois  Oscar  et  Christian  de  leur  bienveillance,  aux 
populations  Scandinaves  de  leur  enthousiasme. 

Récemment,  dans  un  article  plein  de  poésie,  M.  Paul  Arène  a  dépeint 
les  Scandinaves,  descendants  des  Yikings,  des  rois  de  la  mer,  aujour- 
d'hui les  prolétaires  de  la  mer  :  a  Bons  géants  blonds  dont  la  douceur 
étonne  le  turbulent  matelot  français,  lltalien  sournois  et  l'Anglais 
boxeur  et  buveur  de  gin,  au  milieu  du  grouillement  cosmopolite  de 
nos  ports,  sans  gloire  guerrière,  dans  l'espoir  des  joyeux  retours  conti* 
ûuant  la  tradition  des  aïeux  avec  une  bravoure  résignée.  » 
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C'est  une  race  forte  et  vaillante  cette  nation  Scandinave,  grande 
dans  le  présent  par  ses  qualités  morales  et  intellectuelles»  par  la  cou- 
rageuse âpreté  qu'elle  apporte  à  la  lutte  pour  la  vie. 

Si  le  professeur  Mûller  disait  au  Tivoli  :  a  Tout  homme  a  deux 

patries,  la  sienne  et  puis  la  France»    »    nous  lui  répondrons  :  Tout 

littérateur,  tout  savant,  tout  artiste  français  a  deux  patries,  la  France 

et  la  Scandinavie,...  la  Scandinavie,  terre  féconde  en  hommes  de  génie 

qui,  pour  ne  parler  que  des  temps  contemporains,  peut  se  glorifier 

d'avoir  donné  le  jour  à  S.  M.   Oscar  U,  Henrik    Ibsen,  Bjômson 

Bjômsen,  Nordenskiold,  Louis  Dilling,  Thorwaldsen,  Hansen  de  Bergen, 

Hedin,  Mûller,  J.-A.  Frûs  et  tant  d'autres  dont  l'énumération  prendrait 

des  pages  entières.  Les  officiers  de  notre  escadre,  tous  les  Français  qui 

ont  habité,  visité  la  Scandinavie,  ne  me  pardonneraient  pas  d'omettre 

de  mentionner  ici  élogieusement  notre  meilleure  alliée  dans  le  pays 

des  f^jords  bleus,  d'omettre  de  répéter,  après  tant  d'autres,  que  les 

Scandinaves  sont  les  premières  femmes  du  monde  par  la  beauté,  la 

distinction  et  l'intelligence. 

Dans  un  livre  paru  récemment,  et  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine 
envei^ure  comme  idées,  M.  Ch.  Malato  a  écrit  qu'après  avoir  éliminé 
l'élément  germain  par  la  révolution  de  1889,  la  France  ne  tarderait 
pas,  dans  un  formidable  réveil  de  l'esprit  celtique,  à  expulser  l'élément 
latin.  Il  est  certain  que  tendant  à  s'émanciper  du  fatras  morbide  des 
institutions  germaines  ou  latines,  notre  substance  ethnique,  en 
laquelle  dominent  les  germes  celtiques,  vibre  d'une  résonance  ata- 
vique toutes  les  fois  qu'elle  se  trouve  en  contact  avec  les  races  de 
l'extrême-nord,  de  l'extréme-ouest,  de  l'extrême-est,  avec  les  races 
primes.  Qui  sait  donc  si,  à  l'aurore  du  xx«  siècle,  le  celtisme  embras- 
sant le  nord-Âmérique,  l'Irlande,  la  France,  donnant  la  main,  par  la 
Scandinavie,  au  slavisme,  ne  se  dressera  pas  en  face  du  germanisme 
avec  lequel  semblent  vouloir  se  confondre  les  débris  itaUens  du  monde 
latin? 

Lionel  Radiguet. 
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A  PROPOS  DE  L'AGTI  DE  LA  CONFÉRENCE  DE  BRUXELLES 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  Texposé  des  motifs  qui  accompagne  le  projet  de  loi  portant 
approbation  de  l'acte  de  la  conférence  de  Bruxelles  du  2  juillet  1890, 
le  gouvernement  belge,  résumant  les  dispositions  relatives  à  la  traite 
maritime,  exprime  très  nettement  la  conviction  que  le  droit  de  visite, 
légalement  maintenu  entre  les  puissances  liées  à  cet  égard  par  con- 
vention, c  eêt  appelé  à  faire  place  à  un  régime  nouveau  et  universel 
»  réglementant  roctroi  du  pavillon  et  la  vérification  des  papiers  de 
»  bord.  »  En  d'autres  termes,  dans  la  pensée  du  cabinet  sur  Tinitiative 
et  sous  les  auspices  duquel  la  conférence  s'est  réunie  et  a  délibéré,  une 
loi  internationale  unique  présidera  bientôt  à  la  police  des  navires 
négriers  et  cette  loi  sera  la  simple  conséo^on  du  système  français, 
l'application  intégrale  et  exclusive  de  la  doctrine  que  nos  plénipoten- 
tiaires ont  opposée  avec  succès  à  la  doctrine  proprement  natiomUe  de 
l'Angleterre  et  de  ses  adhérents. 

U  n'y  a  pas  à  douter,  ce  me  semble,  que  cette  prévision  ne  se  réalise 
un  jour  et  que,  eu  égard  aux  procédés  actuels  du  trafic  des  noirs,  le 
droit  de  visite  en  temps  de  paix,  source  d'innombrables  avanies  dans 
le  passé,  ne  soit  définitivement  condamné  comme  une  restriction  gra- 
tuite de  la  liberté  des  mers  et  du  commerce  régulier. 

Déjà  l'on  a  singulièrement  réduit  la  portée  des  conventions  parti- 
culières sur  la  traite,  en  limitant  à  la  fois  le  domaine  géographique  et 
les  cas  qu'elles  peuvent  encore  régir.  U  est  permis  de  supposer  que 
l'abrogation  pure  et  simple  de  ces  pactes  plus  ou  moins  anciens  serait 
dans  les  vœux  de  la  plupart,  sinon  de  tous  les  signataires.  On  a  pu 
remarquer,  en  effet,  à  la  lecture  de  certains  protocoles  de  la  conférence 
de  Bruxelles,  le  soin  que  prenaient  tels  plénipotentiaires  de  relever 
que  les  dispositions  nouvelles  modifiaient  les  arrangements  antérieurs, 
que  le  droit  de  visite  lui-même  était  exceptionnel  et  que  les  ofiQders  des 
croiseurs  ne  devaient  en  user  qu'avec  une  prudente  réserve. 

Que  déclarait,  d'ailleurs,  l'Espagne,  il  y  a  cinq  ans,  au  sujet  de  ces 
arrangements  dont  elle  a,  pour  ainsi  dire,  ouvert  la  série  (i)? 

(1)  Traités  anglo-espagnols  du  25  septembre  1817  et  du  28  juin  1835. 
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t  Au  commencement  de  ce  siècle,  disait  à  peu  près  le  comte  de 
Benomar  à  la  conférence  de  Berlin,  lorsque  l'Europe  a  flétri  la  traite, 
la  côte  occidentale  d'Afrique,  plus  particulièrement  infestée  par  les 
négriers,  appartenait  à  des  peuples  sauvages  sur  presque  toute  son 
étendue.  Les  mesures  prises  à  cette  époque  étaient  empreintes  d'une 
sérMté  qu'expliqueraient  des  facilités  de  circonstance  et  des  habitudes 
locales  jusqu'alors  à  peu  près  impunies. •••  Aujourd'hui  que  l'escla- 
Tage  est  aboli  dans  les  États  chrétiens  et  que  la  côte  occidentale  d'A- 
frique est  occupée  presque  partout  par  des  colonies  civilisées,  les  droits 
énùrmes  que  certaines  puissances  s'étaient  mutuellement  reconnus,  ne 
sont  plus  qu'une  menace  constante  pour  la  liberté  du  commerce,  et  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  catholique  est  prêt,  en  ce  qui  le  concerne, 
à  y  roionoer  (4). 

Les  raisons  qui  justifiaient,  aux  yeux  du  cabinet  de  Madrid,  «  l'an- 
DulatioD  des  traités  sur  le  droit  de  visite  »  en  ce  qui  regarde  la  côte 
occidentale  africaine,  s'appliquent  actuellement  à  la  côte  orientale, 
placée  dans  son  immense  développement  sous  la  dépendance  ou  sous 
Tinfiaence  plus  ou  moins  directe  d'autorités  européennes.  Là  aussi,  le 
commerce  de  l'homme  n'alimente  plus  «  qu'un  simple  cabotage  »,et 
de  plus  larges  garanties  peuvent  y  être  données  au  trafic  universel. 

D  n'est  donc  pas  présomptueux  de  croire  qu'une  dernière  entente 
générale  fera  prévaloir  un  système  unique  de  surveillance  maritime,  en 
proscrivant  en  temps  de  paix  le  droit  de  visite,  c'est-à-dire  une  pra- 
tique violente  que  l'état  de  guerre  seul  peut  légitimer. 

Cependant  l'ensemble  des  mesures  répressives  proposées  par  nos 
plénipotentiaires  à  Bruxelles  et  adoptées  par  l'unanimité  des  États 
maritimes  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  la  législature  française  qui, 
par  439  voix  contre  104,  a  résolu  de  surseoir  à  son  approbation.  Les 
objections  qui  ont  déterminé  ce  vote  inattendu,  portent  moins  toutefois 
sur  le  principe  du  règlement  de  la  poUce  négrière  que  sur  le  mode 
de  scm  application.  Ces  objections,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Ribot, 
se  8ont  pour  ainsi  dire  condensées  dans  un  grief  exclusivement  dirigé 
contre  la  première  puissance  maritime.  L'on  s'est  dit  notanunent, 
comme  après  les  traités  anglo-français  de  1831  et  de  1833,  que  le 
droit  de  surveillance  (même  restreint  à  l'examen  des  papiers  de  bord), 

(1)  Livre  jaune  français  sur  les  ailàires  du  (k>iigo,  pages  30,  220  à  222  (1885). 
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créerait  une  sorte  de  privilège  au  profit  de  la  nation  qui  possède  les 
plus  nombreux  croiseurs  et  Ton  s'est  cru  d'autant  plus  autorisé  à 
prendre  ombrage  de  la  prépondérance  policière  de  cette  nation  qu'à 
tort  ou  à  raison  les  annales  maritimes  attribuent  souvent  à  ses  anciennes 
rigueurs  des  mobiles  plus  ou  moins  intéressés. 

Il  vous  paraît,  Monsieur  le  Directeur,  si  J'en  juge  par  votre  récente 
étude  sur  la  traite  maritime  (1),  que  toute  satisfaction  serait  donnée 
aux  susceptibilités  nationales  si  la  France  organisait  une  oroisière 
active  dans  les  régions  contaminées  et  y  assumait  à  titre  exclusif  le 
contrôle  des  navires  portant  son  pavillon.  Je  doute  que  le  d^rtement 
de  la  marine  se  prête  «  aux  sacrifices  énormes  t  qu'entraînerait  l'en- 
tretien d'une  telle  croisière  permanente;  je  présume  aussi  que  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères  hésiterait  à  favoriser  une  solution 
qui  aurait  l'apparence  d'une  rupture  avec  l'Europe  entière  représentée 
à  la  conférence  de  Bruxelles. 

Une  combinaison  mixte  se  présente  qu'il  peut  être  utile  de  soumettre 
dès  maintenant  au  jugement  de  l'opinion  publique. 

Au  cours  des  délibérations  de  la  Conférence  américaine  de  Berlin 
de  1885,  le  plénipotentiaire  d'Espagne  développant  la  conclusion  dont 
on  vient  de  lire  les  motifs,  suggéra  l'idée  d'un  tour  de  rôle  qui  aurait 
pour  effet  de  déléguer  successivement  à  chaque  puissance  maritime  la 
surveiUance  des  navires  négriers.  Le  comte  de  Benomar  voulut  bien 
m'autoriser  à  soumettre  son  vœu  à  l'Institut  de  droit  international,  ^ 
c'est  ainsi  que,  dans  sa  session  de  Lausanne  de  1888,  la  savante  com- 
pagnie décida  de  porter  la  question  à  l'ordre  du  jour  de  sa  session 
suivante;  elle  sera  discutée  à  Hambourg  en  septembre  prochain. 

L'expédient  du  tour  de  rôle  proposé  à  Berlin  en  1885  paraît  de 
prime  abord  conçu  dans  le  même  esprit  que  le  programme  de  la  cchi- 
férence  de  Bruxelles  de  1890,  car  il  serait  un  des  moyens  les  pins 
directs  de  «  substituer  une  action  commune  à  l'action  individuelle  t  (2). 
Il  reposerait  au  fond  sur  le  même  principe  de  délégation  déjà  mis  m 
pratique  par  quelques  traités  et  en  vertu  duqud  chaque  croiseur  est 
pourvu  d'un  mandat  émané  de  la  puissance  autre  que  celle  dont  il 
dépend.  H  y  aurait  toutefois,  entre  les  deux  cas,  cette  notable  différence 
que  les  croisières  périodiques  exerceraient  uû  mandat  collectif  et  que, 

(1)  Revue  française  du  15  juiUet  1891. 

(2)  Recueil  des  odes  de  Bruxelles^  p.  133. 
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par  elles-mémesy  elles  seraient  un  témoignage  international  de  respect 
rendu  aux  pavillons  nationaux  et  à  Tindépendance  des  États. 

Et  si  l'on  voulait  accuser  ce  caractère  par  un  signe  apparent  (cer- 
taines conventions  le  prescrivent  aux  croiseurs  respectifs),  Ton  trouve- 
rait un  précédent  dans  les  annales  mêmes  d'un  congrès.  La  commis- 
sion préposée  aux  embouchures  du  Danube  par  le  traité  de  Paris 
de  1856  possède,  de  l'aveu  de  ses  commettants,  un  pavillon  européen 
et  c'est  en  son  nom  que  sont  délivrés  les  papiers  de  bord  des  navires 
qui  le  portent  (1). 

11  n'est  pas  nécessaire  de  réveiller  le  souvenir  d'anciennes  controver- 
ses pour  faire  ressortir  la  portée  morale  d'une  oi^anisation  qui  répar- 
tirait d'une  manière  égale  entre  États  d'importance  diverse  les  forces 
navales  et  les  responsabilités.  Ce  qu'il  importerait  d'établir,  c'est  la 
possibilité  matérielle  de  ce  service  alternatif  et  les  conditions  de  son 
fonctionnement  régulier.  Cette  tâche  ne  pourrait  qu'être  du  ressort 
d'un  comité  composé,  comme  celui  de  Bruxelles,  de  spécialités  tech- 
niques, et  plus  d'un  traité  fournirait  à  cet  égard  d'utiles  indications  (2), 

Dans  une  circulaire  adressée  aux  principales  puissances  maritimes, 
le  gouvernement  italien,  pour  prévenir  la  propagation  en  Europe  des 
épidémies  asiatiques,  proposait  que  les  navires  entrant  dans  la  mer 
Rouge  ou  se  dirigeant  de  la  mer  Rouge  dans  la  Méditerranée  fussent 
l'objet  d'une  surveillance  commune,  c'est-à-dire  qu'ils  subissent  Tins- 
pection  d'agents  relevant  d^une  commiision  mixte  permanente  et  auto- 
nome et  revêtus  à  ce  titre  d!un  pouvoir  international.  La  fonction  des 
croiseurs  périodiques  ressemblerait  à  celle  dé  ces  agents  sanitaires  et 
l'analogie  serait  d'autant  plus  complète  que,  suivant  l'expression  de  lord 
Vivian,  ils  auraient  à  combattre  «  la  plus  affreuse  peste  qui  ait  jamais 
rongé  l'humanité  »  (3)  I. 

Agréez,  etc.  Ed.  Engilhardt, 

Minlslre  plénipotentiaire^  membre  de  llnstitut  de  droit  international. 

(1)  Revue  des  Deux  Mondes^  1870,  t.  LXXXVIII.  Les  emhoudiures  du  Danube,  etc. 

(2)  Voir  notamment  la  convention  anglo-américaine  du  9  avril  1842  et  la  conven- 
tion anglo-française  da  29  mars  1845,  ainsi  qne  le  protocole  supplémentaire  du  8  mai 
1849  qui  fixent  le  nombre  et  la  qualité  des  navires  de  croisière. 

(3)  Le  mandat  virtuel  des  siirveillants  maritimes  opérant  au  nom  de  la  communauté 
des  États  aurait  quelque  rapport  avec  les  attributions  de  l'inspecteur  en  chef  nommé 
par  les  États  riverains  composant  les  communautés  fluviales.  (Voir  Régime  convenu 
Uotmd  des  fleuves  internationaux,  par  Ed.  Engilhardt,  p.  185  et  suivantes.) 
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DÉCROISSANCE  DE  NOTRE  COMMERCE  EXTÉRIEUR 

On  nous  écrit  de  Moscou  : 

Les  produits  exposés  par  les  Français  à  Moscou  sont  irréprochables 
dans  leur  ensemble,  mais  ces  articles  sont  trop  chers  et  se  vendront 
peu.  H  est  rare  que  des  exposants  soient  disposés  à  créer  des  agences 
ou  des  dépôts  en  Russie.  Une  fois  la  manifestaticHi  faite,  ils  retourne- 
ront en  France  et  tout  sera  dit.  On  pourrait  cependant  tirer  un  bon 
parti  de  cet  effort  pour  prendre  sur  le  marché  russe  la  place  des  Alle- 
mands pour  un  certain  nombre  d'articles.  D  a  faUu  quinze  ans  à  un 
fabricant  pour  reconnaître  la  situation  critique  dans  laquelle  ae  trouvait 
notre  commerce  d'exportation,  et  on  a  multiplié  avec  plus  d'empres- 
sement que  de  succès  les  enquêtes,  chambres  de  conmierce  à  l'étranger, 
musées  commerciaux,  compagnies  coloniales,  agences  d'exportation, 
sociétés,  comités,  pour  essayer  de  reconquérir  une  partie  de  notre 
ancienne  clientèle.  La  faute  de  notre  commerce  extérieur  est  d'avoir 
rejeté  tous  les  torts  sur  les  exigences  des  ouvriers,  l'élévation  du  prix 
de  la  main-d'œuvre,  les  taxes  douanières,  les  tarifs  de  transport,  et  de 
n'attendre  le  salut  que  de  l'établissement  de  droits  prohibitifs  et  de 
primes  à  l'exportation.  Le  gouvernement,  de  son  côté,  n'a  pas  su 
mettre  les  agents  nombreux  qu'il  entretient  à  l'étranger  au  service 
de  l'expansion  de  notre  conunerce,  comme  nos  rivaux  l'ont  fait  si 
adroitement  depuis  une  vingtaine  d'années.  Le  résultat  est  aujourd'hui 
tangible.  Notre  commerce  extérieur  a  perdu  sur  presque  tous  les 
marchés  la  situation  exceptionnelle  que  des  siècles  d'efforts  combinés 
de  nos  commerçants  et  de  nos  diplomates  avaient  réussi  à  lui  con- 
quérir. D  faut  se  reporter  à  trente  ans  en  arrière  pour  trouver  les 
causes  véritables  de  cette  décadence.  Vers  1860  la  France  jouissait 
d'un  grand  prestige  dans  le  monde;  elle  donnait  le  ton,  elle  faisait  la 
mode,  tout  le  monde  venait  à  elle.  Sans  efforts,  sans  dérangements 
nos  industriels  pouvaient  écouler  toute  leur  production.  Il  n'était  pas 
encore  question  de  la  concurrence  allemande.  Les  Allemands  profi- 
tèrent de  cette  période  pour  se  constituer  nos  intermédiaires  ;  ils  se 
firent  nos  courtiers  sur  tous  les  marchés  de  l'Europe,  y  compris  la 
Russie;  on  se  rappelle  l'invasion  de  tous  nos  centres  industriels  par 
les  employés  allemands.  C'étaient  pour  la  plupart  des  jeunes  gens,  les 
fils  de  négociants  d'outre-Rhin,  qui  offraient  gratuitement  leurs  services 
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dans  toutes  nos  grandes  maisons*  Des  esprits  clairvoyants  auraient  pu 
alors  fecilement  entrevoir  l'exécution  d'un  plan  bien  défini.  Pendant 
que  le  gouvernement  prussien  organisait  les  bataillons  qui  devaient 
conquérir  morceau  par  morceau  les  éléments  destinés  à  former 
l'empire  germanique,  le  commerce  allemand  préparait  de  son  côté 
des  légions  de  txylontaires  (1)  et  les  envoyait  faire  leur  éducation  chez 
nous.  En  1870,  nous  avons  refoulé  vers  l'Allemagne  cette  armée  de 
négociants^  d'industriels  ou  d'ouvriers  que  nous  avions  dressés  et 
amplement  fournis  de  tous  les  renseignements  commerciaux,  secrets 
de  métiers  ou  tours  de  mains  qui  formaient  la  base  de  notre  richesse 
industrielle.  Les  marchés  européens,  américains  et  coloniaux  furent 
approvisionnés  par  l'industrie  allemande  qui  se  développa  alors  d'une 
façon  surprenante.  Le  magnifique  mouvement  de  reprise  commerciale 
qui  suivit  de  près  la  guerre  et  qui  apparut  à  beaucoup  comme  une 
revanche  économique  fut  plus  nuisible  que  profitable  à  notre  commerce 
extérieur,  parce  qu'il  nous  entretint  dans  des  illusions  dangereuses. 
Ce  mouvement  était  dû  à  deux  causes  principales  :  la  première, 
c'est  que  nos  anciens  clients,  qui  avaient  dû  acheter  aux  Alle- 
mands ce  que  nous  n'avions  pu  leur  fournir,  s'aperçurent  que  leurs 
produits  ne  valaient  pas  les  nôtres  ni  comme  qualité  ni  comme  fini. 
La  seconde,  c'est  que,  par  suite  de  l'arrêt  forcé  de  notre  production 
industrielle  pendant  quelques  années,  les  stocks  étaient  épuisés  et  la 
demande  fut  considérable  et  subite.  Nos  industriels  se  crurent  invin- 
cibles et  infaillibles,  ils  ne  songèrent  pas  au  danger  qui  les  menaçait.  ' 
Malgré  biejd  des  avertissements,  ils  ne  voulurent  rien  changer  à  leur 
façon  de  travailler,  de  fabriquer  et  de  vendre.  Pour  se  justifier,  ils 
prétendirent  que  la  demande  venait  bien  plus  de  la  supériorité  de  leurs 
produits  que  de  l'épuisement  des  stocks,  qu'il  fallait  remplacer.  On 
avait  beau  leur  dire  qu'en  écoulant  leur  production  ils  empruntaient  les 
mains  d'intermédiaires  allemands  ou  étrangers  ;  que  le  plus  clair  des 
héoé&oes  était  pris  par  ces  intermédiaires  ;  que  n'ayant  pas  de  relations 
directes  avec  les  consommateurs,  ils  ne  connaissaient  pas  leurs  clients 
et  qu'il  était  très  facile  de  les  leur  prendre  ;  que  pour  la  même  raison 
ils  étaient  mal  renseignés  sur  les  besoins  et  sur  les  prix  ;  qu'enfin  les 
conunissionnaires  allemands  auraient  toujours  une  tendance  à  n'acheter 

(1)  Nom  donné  en  Allemagne  aax  apprentis  ou  employés  de  commerce  servant 
9UU  appointements. 
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chez  nous  que  ce  qu'ils  ne  pourraient  pas  trouver  en  Allemagne. 
Rien  n'y  fit.  Au  lieu  de  suivre  l'exemple  donné  par  les  Allemands, 
d'envoyer  leurs  fils,  leurs  employés,  leurs  voyageurs  sur  place  se 
mettre  en  contact  avec  le  consommateur  et  se  faire  connaître,  ils 
continuèrent  à  attendre  que  l'acheteur  vînt  les  trouver  chez  eux  et  s'en 
firent  même  ^oire  à  tout  propos.  Qu'arriva-t-ilî 

La  pléiade  d'Allemands  que  nous  avions  expulsée  en  1870,  et  qui 
s'était  répandue  sur  tous  les  marchés  du  globe,  en  connut  bientôt  tous  les 
besoms.  Une  partie  resta  fixée  à  l'étranger,  mais  le  plus  grand  nombre 
de  ces  employés  revint  en  France.  (On  sait  qu'en  1875  ou  1876  il  y 
avait  déjà  autant  d'Allemands  à  Paris  qu'au  moment  de  la  guerre.) 
En  même  temps  qu'ils  achetaient  et  expédiaient  nos  produits  sur  les 
marchés  étrangers,  ils  envoyaient  nos  modèles  dans  les  usines  de  leurs 
compatriotes  en  leur  recommandant  de  fobriquer  à  meilleur  mardié 
pour  avoir  la  préférence  en  abaissant  même  notablement  la  qualité. 
Ds  avaient  remarqué  en  effet  ce  que  nos  industriels  ignoraient.  Le 
nombre  de  consommateurs  de  certains  articles  augmentait  dans  des 
proportions  considérables,  à  la  condition  de  leur  fournir  un  article 
plaisant  à  l'œil,  mais  bon  marché,  même  de  qualité  médiocre.  Les 
dépositaires  de  nos  articles  à  l'étranger,  étant  presque  toujours  des 
Allemands  ou  des  Anglais,  firent  de  même.  Ils  présentèrent  de  pré- 
férence les  articles  de  leurs  nationaux,  les  nôtres  n'étant  montrés  que 
sur  demande  expresse.  De  là  à  imiter  les  marques  de  fabrique,  il 
n'y  avait  qu'un  pas.  Les  intermédiaires,  voyant  l'insistance  que  met- 
taient leurs  clients  à  réclamer  des  articles  français  ou  le  doute  qu'ils 
émettaient  lorqu'on  leur  présentait  des  articles  similaires  de  fabri- 
cation allemande,  prévinrent  leurs  fabricants  qui  n'apportèrent  aucun 
scrupule  dans  cette  supercherie.  Tout  était  du  reste  bénéfice  pour  eux  : 
ils  profitaient  de  nos  modèles,  de  nos  marques,  de  notre  renommée 
aux  dépens  de  notre  réputation.  Leur  système  commercial  fut 
aussi  changé  du  tout  au  tout.  Les  grandes  maisons  de  commission 
de  Paris  ont  certes  rendu  autrefois  de  grands  services  à  la  petite 
industrie  qui  n'avait  pas  les  moyens  de  vendre  à  terme;  mais  aa 
peut  aussi  leur  reprocher  de  ne  pas  s'être  tenues  à  hauteur  de  la 
situation.  Si  ces  maisons  sont  françaises,  ce  qui  est  assez  rare  (1), 

(1)  n  suffit  de  traverser  le  quartier  da  faubourg  Poissonnière  pour  s*en  assurer. 
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leurs  correspondants  à  l'étranger    ne  sont  pas  Français,    ce  qui 
revient  au  même.  De  plus,  elles  ont  aussi  conservé  religieusement 
Fhabitude  d'attendre  l'acheteur  au  lieu  d'aller   le  trouver  chez  lui  ; 
or  l'acheteur  est  presque  toujours  l'intermédiaire  que  nous  avons 
esquif  plus  haut.  Le  véritable  acheteur  vient  rarement  à  Paris, 
plus  rarement  encore  dans  les  autres  villes  manufacturières  de  France; 
souvent   l'importance  des  achats  qu'il  doit  faire  ne  justifie  pas  un 
pareil  voyage  ;   puis  il  ne  parle  pas  notre  langue  et  il  n'est  pas 
habitué  à  voyager  ou  ne  peut  quitter  ses  affaires  qu'il  fait  lui-même. 
D'autre  part,  il  est  peu  apte  à  comprendre  les  exigences  et  les  compli- 
cations commerciales  d'aujourd'hui  ;  il  ne  comprend  rien  au  diange, 
aux  tarifs  douaniers  et  aux  conditions  spéciales  de  transport  ;  il  achète 
presque  toujours  au  comptant,  mais  il  exige  que  la  marchandise  lui 
soit  livrée  soit  chez  lui,  soit  dans  un  port  ou  une  gare  assez  rapproché, 
et  facturée  en  monnaie  du  pays  ;  alors  il  sait  ce  que  cette  marchandise 
lui  coûte  réellement  et  ce  qu'il  peut  la  vendre.  Quand  il  commande 
directement  en  France,  il  remarque  que  Tarticle  qui  lui  a  semblé  bon 
marché,  va  du  conunissionnaire  chez  l'expéditeur  qui   le  renvoie 
chez  l'emballeur,  se  chaj^e  en  route  de  frais  énormes,  augmentant 
à  chaque  frontière,  puis  passe  chez  un  nouvel  expéditeur  jusqu'à 
celui  qui  fait  le  nécessaire  en  douane,  dont  la  note  de  frais  est 
toujours  un  chef-d'œuvre  de  finesse   commerciale;   l'article   arrive 
enfin  chez  lui,  souvent  dans  de  mauvaises  conditions  et  coûtant  trois 
fois  ce  qu'il  avait  supposé.  Voilà  ce  qu'ont  bien  compris  nos  concur- 
rents. Us  ont  présenté  les  modèles  et  les  échantiUions  à  l'acheteur 
et  leur  ont  ofEert  rendus  chez  eux  en  monnaie  du  pays.  Au  moyen 
d'entente,  de  conventions  avec  les  compagnies  de  transport  ou  maisons 
d'^qpéditions,  de  la  différence  sur  le  change  et  enfin  du  crédit  qu'on 
leur  (ait,  ces  intermédiaires  sont  arrivés  à  contenter  leurs  clients  tout 
en  gagnant  sans  aucun  risque  beaucoup  plus  que  nos  industriels 
qui  n'ont  pas  compris  cette  situation  ou  n'ont  pas  voulu  se  donner  la 
peine  de  l'étudier.  Aujourd'hui  presque  toutes  les  fabriques  allemandes 
ou  auMchiennes  emploient  ce  moyen  sans  passer  par  aucun  inter- 
médiaire. 

Voilà  pourquoi  nous  pensons  que  si  les  exposants  de  Moscou  veulent 
tirer  tout  le  parti  qu'ils  attendent  des  sacrifices  qu'ils  ont  faits,  ils 
doivent  changer  complètement  leur  façon  de  travailler.  Actuellement, 
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Moscou,  Pétersbourg,  Varsovie  et  Odessa,  les  seules  villes  visitées  par 
nos  rares  voyageurs,  sont  remplies  de  commissionnaires  allemands 
ou  autres,  sur  lesquels  il  serait  imprudent  de  compter.  D  fkut  à  tout 
prix  visiter  les  grandes  villes  et  une  quantité  de  petites  que  nous 
ignorons  en  France,  mais  où  se  trouvent  les  meilleurs  acheteurs,  payant 
tous  au  comptant.  Enfin,  nous  ne  saurions  trop  conseiller  à  nos 
industriels  :  !•  de  réformer  autant  qu'il  est  possible  le  système  d'expé- 
dition de  leurs  marchandises,  qui  fait  que  certains  de  leurs  articles, 
quoique  mieux  fabriqués,  ne  sont  pas  vendus  sur  place  plus  cher  que  les 
mêmes  articles  allemands,  mais  arrivent  à  coûter  beaucoup  plus  cher 
lorsqu'ils  sont  reçus  par  le  consommateur  ;  2^  de  s'enquérir  sur  les  mar- 
chés qu'ils  ont  les  intentions  d'exploiter  des  articles  qui  y  trouvent  leur 
écoulement,  c'est-à-dire  des  articles  qui  plaisent  et  sont  accessibles 
à  la  bourse  du  consommateur  ;  3^  enfin^  d'arriver  par  tous  les  moyens 
à  n'envoyer  ou  à  n'employer  que  des  agents  français  et  aussi  dévoués 
à  travailler  pour  le  succès  industriel  de  leur  patrie  que  pour  les 
intérêts  de  leur  patrons.  Dans  ces  conditions  et  pour  peu  que  nos 
hommes  d'Etat  veuillent  bien  s'occuper  un  peu  plus  sérieusement 
des  questions  qui  touchent  notre  commerce  extérieur  pour  facilita 
à  nos  industriels  et  à  leurs  agents  les  relations,  le  séjour  à  l'étrange 
et  l'obtention  de  renseignements  sérieux,  de  conseils  pratiques  et  d'aide 
au  besoin,  nous  sommes  persuadé  que  1^  bons  résultats  ne  se 
feront  pas  longtemps  attendre.  Victor  Ricby. 

EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 

Afrique.  —  Les  restes  de  Camille  DouU^  assassiné  en  1889  près 
d'Agabli  (Sahara),  viennent  d'ôtre  rapportés  par  le  châambi  Abdd^ 
Hadi,  qui  s'était  offert  à  remplir  la  mission  d'aller  dans  TAoulef 
rechercher  les  ossements  de  notre  compatriote.  Les  recherches  avaient 
été  entreprises  sur  l'initiative  et  aux  frais  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris.  Les  restes  de  Camille  Douls  seront  transférés  à  Rodez, 
son  pays  natal. 

M.  Goffart,  l'explorateur  qui  reçut,  le  S  juin  dernier,  à  Maroc,  un 
coup  de  poignard  d'un  fanatique  arabe,  est  arrivé  à  Paris,  remis  de 
sa  blessure. 

BL  GuUlou  a  été  chargé  par  le  ministre  de  l'instruction  publique 
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d'une  mission  commerciale  dans  les  régions  comprises  entre  le  Sénégal 
et  les  Rivières  du  Sud. 

Le  capitaine  Ménard  (Xm,  114),  parti  en  mission  vers  le  Niger,  était 
à  Kong  au  commencement  de  mai,  où  il  a  été  bien  accueilli. 

M.  d'Albéca^  ancien  vice-résident  au  Dahomey,  a  été  nommé  admi- 
nistrateur des  «  Établissements  français  de  la  Côte  dlvoire  ». 

M.  Ballot  (Victor-Harie-Louis),  résident  aux  établissements  français 
du  golfe  de  Bénin,  a  été  nommé  officier  de  la  Légion  d*honneur. 

M.  Georges  Paroisse  vient  de  parcourir  la  région  du  Rio-Pongo.  Elle 
ne  présente  pas,  d'après  lui,  des  facilités  d'accès  suffisantes  pour  attein- 
dre le  Foata-Djallon.  Le  cours  du  Fatalla  est  barré,  à  trois  jours  de 
son  embouchure,  par  des  chutes  et  des  rapides  absolument  infranchis- 
sables, sauf  pendant  l'hivernage,  époque  des  fortes  crues.  M.  Paroisse, 
rentré  à  Konakry  à  la  fin  de  mai,  en  est  reparti  pour  les  îles  Tnstao  ; 
il  a  débarqué  à  l'île  Aube,  après  quatre  jours  de  voyage. 

Le  capitaine  de  Gravenreuth  va  partir  prochainement  pour  Came- 
roun, n  est  chargé  d'aider  le  D*"  Zintgraff  à  châtier  les  chefs  indigènes 
qui  avaient  attaqué  et  défait  la  dernière  mission  allemande,  puis  de 
se  dirige  vers  le  sud  de  la  colonie  ;  il  s'occuperait  même  de  la  déli- 
mitation de  la  frontière  franco-allemande,  et  il  a  dit  à  un  journaliste 
de  Berlin  qu'il  compte  s'avancer  jusque  dans  l'Oubanghi. 

M.  Cholet  (Joseph-Dominique-Marie),  administrateur  colonial  de  2® 
classe  au  Congo  français,  explorateur  du  cours  du  Niari  et  de  la  Sangha, 
a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

MM.  Teisserès  et  AUégret,  après  un  séjour  d'un  an  dans  les  stations 
de  la  mission  américaine  du  Gabon  et  de  l'Ogooué,  et  une  autre  année 
passée  à  l'intérieur  du  pays,  sont  revenus  à  Paris. 

L'expédition  Bia  (XIII,  675),  qui  avait  quitté  Anvers  le  18  mai,  est 
arrivée  à  Boma  le  15  juin. 

Missions  au  Congo.  —  Les  missionnaires  de  YAmetncan  bapiist  mis- 
sionnary  Union  se  sont  établis  à  Moutchié,  au  confluent  du  Kassaï 
et  du  Hfini,  et  les  baptistes  anglais  à  Irebou,  devant  le  confluent 
de  l'Oubanghi.  Voir  les  Missions  au  Congo  (R.  F.  XIII,  676,  avec 
carte). 

M.  Froger  (Ernest-Emmanuel),  gouverneur  de  Diego-Suarez,  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  capitaine  Jacques  (XIX,  97)  a  quitté  Bagamoyo,  le  10  juillet,  avec 
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ses  adjoints  blancs  et  700  porteurs.  Il  se  dirige  vers  Mpala  (Tanganika), 
où  il  doit  renforcer  le  petit  corps  de  troupes  du  capitaine  Joubert. 

Missions  africaines.  La  caravane  des  missionnaires,  partie  le  12  mai 
de  Marseille,  est  arrivée  le  30  juin  à  Zanzibar.  Mgr  flïr/,  évêque  du 
Victoria  Nyanza,  qui  a  succédé  à  Mgr  livinbac^  vient  de  créer  trois 
nouvelles  missions  dans  les  contrées  avoisinant  le  lac.  Tout  est  tran- 
quille dans  les  régions  surveillées  par  le  capitaine  Joubert  et  placées 
sous  l'influ^ce  des  autres  missions. 

La  mission  russe  Machkoff  devait  partir  le  12  juillet  de  Djibouti 
pour  le  Harrar  avec  une  caravane  de  25  chameaux.  Le  père  Tikhone 
a  dû  abandonner  la  mission  à  Obock,  le  vent  brillant  du  Khamsin 
rayant  rendu  malade.  Les  autres  membres  de  la  mission  se  portent  bien. 

Le  D'  Traversi  qui  se  rend  au  Choa  serait,  dit-on,  chargé  de  r^ler 
amiablement  avec  Ménélik  la  question  des  limites  du  triangle  Massaoua- 
Keren-Asmara,  auquel  serait  limitée  Toccupation  italienne.  D  s'entai- 
drait  en  outre  avec  le  Négus  sur  l'interprétation  de  l'article  17  du 
traité  d'Ucciali,  dont  les  Italiens  avaient  voulu  tirer  parti  pour  asseoir 
leur  protectorat  sur  TAbyssinie  (XIV,  97). 

M.  Albert  MéHvier,  explorateur  de  l'Afrique  centrale,  a  été  nonuné 
officier  d'Académie,  par  arrêté  du  19  juillet  1891  • 

Asie. —  M.  Pavlaffy  de  la  société  impériale  de  géographie  de  Saint- 
Pétersbourg,  est  chargé  d'une  mission  au  Caucase. 

M.  M.  A.  D.  Solodovnikoff  et  A.  S.  Khakhanoff  sont  chargés  par  la 
même  société  d'une  mission  ethnographique  au  Caucase. 

M.Fran/jï  Heger,  Viennois,  est  arrivé  à  Vladicaucase  pour  com- 
mencer une  série  d'études  archéologiques  dans  le  nord  du  Caucase. 
M.  James  TTtfeon,  Américain,  et  M.  Maurice  de  Courtel,  Français,  sont 
dans  la  même  ville,  se  disposant  à  étudier  la  contrée  au  point  de  vue 
ethnographique  et  anthropologique. 

Le  D'  G.  J.  Raddej  directeur  du  musée  de  Tiflis,  est  arrivé  récem- 
ment dans  cette  ville,  venant  des  Indes. 

Une  mission  anglaise,  composée  de  MM.  Donfordj  Welson  et  Kreesby, 
se  rend  dans  l'Oural  pour  en  étudier  la  situation  économique. 

M.  SalemonoWf  professeur  à  l'École  d'horticulture  et  de  viticulture  de 
Nikitka,  a  été  chargé  par  le  ministère  russe  des  Domaines  d'une  mis- 
sion dans  les  contrées  viticoles  de  l'Europe  occidentale.  Il  étudiera  les 
procédés  de  fabrication  du  vin,  il  achètera  les  appareils  pour  installer 
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dans  cette  école  un  laboratoire.  Ultérieurement  le  ministère  des  Do- 
maines créera  des  laboratoires  de  chimie  yinicole  dans  le  Caucase  et 
les  autres  régions  viticoles  de  la  Russie. 

H.  Lautaughin  explore,  au  point  de  vue  orographique,  la  ré^on 
des  sources  des  afiOuents  du  Volga  et  de  la  Dwina  septentrionale  ;  il  a 
constaté  la  non-existence  de  la  chaîne  Alaouno-Ouralienne. 

M.  TillOy  président  de  la  section  de  géographie  mathématique  de  la 
Société  de  géographie  de  Russie,  projette  une  expédition  au  Turkestan 
ori^ital,  afin  d'explorer  la  dépression  de  terrain  signalée  par  M.  Groum- 
Grjimailo.  M.  Derwiz  a  remis  12,000  francs  à  M.  Tillo  pour  ce  voyage. 

M.  Grombtehevsky,  après  avoir  terminé  ses  travaux  à  Saint-Péters- 
boiorg,  vient  de  retourner  au  Turkestan. 

M.  et  H"^  LUtledale  ont  passé  du  Ferghana  à  Kachmir,  par  le  Pamir. 

M.  A.'R.  Agamzy  parti  de  Haïphong,  en  février  dernier,  a,  par  Phu- 
lang-thuong  et  Langson,  gagné  Lang-chou,  sur  le  Tso-Kiang  ;  de  là, 
descendant  le  Si-Kiang,  il  a  atteint  Canton  et  visité  Taiping,  Nan- 
Ning,  Hsun-chou,  Wu-chou  et  Shao-ching. 

Ocôanie. —  MM.  Bedoi  et  Pictet,  naturalistes  suisses,  ont  entrepris 
un  voyage  en  Malaisie.  Après  plusieurs  mois  de  séjour  &  Amboine 
(Moluques),  ils  ont  visité  les  lies  Célèbes  et  Sumatra. 

M.  G.  Bdford  et  plusieurs  autres  explorateurs  ont  atteint  le  sommet 
du  mont  Yule  ou  Kovio  (Nouvelle-Guinée)  (11,000  pieds),  le  jour  de 
Noël  1890. 

Amérique.  —  Le  lieutenant  danois  C.  Ryder  et  10  hommes  ont 
quitté  Copenhague  (7  juin),  sur  VHekla.  Us  doivent  débarquer  sur  la  côte 
Est  du  Groenland  et  explorer  le  littoral  entre  66^  et  13^.  Us  ne  pensent 
revenir  qu'en  1893. 

M.  Washburton  Pikej  explorateur  anglais,  est  de  retour  à  Winnipeg, 
venant  du  cercle  polaire  arctique.  Parti,  le  8  juin  1889,  de  Calgary 
pour  l'Ahtabasca,  il  aborda  au  fort  Résolution,  puis  s'avança  vers  le 
nord,  avec  l'aide  dlndiens  chasseurs,  jusqu'à  la  rivière  des  Poissons, 
dans  les  Terres-Nues.  La  température  de  ces  régions,  qui  tombe  en 
hiver  jusqu'à  60*  au-dessous  de  zéro,  est  au  contraire  tropicale  en  été. 

Le  capitaine  Page,  de  la  marine  argentine,  qui  était  parti  en  avril 
1890  sur  le  steamer  Général  Paz,  pour  explorer  le  haut  Pilcomayo,  est 
mort  au  cours  de  son  voyage.  Son  fils  Nelson  et  le  naturaliste  Graham 
Kerr  ont  continué  la  mission. 
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Tunisie  :  Esclavage.  —  Dans  la  séance  du  Conseil  général  de  la  Seine 
du  9  juillet,  M.  Alpy,  conseiller  municipal  de  Paris,  a  déposé  un  vœu  ten- 
dant à  la  suppression  de  Fesclavage  domestique  et  à  la  traite  des  noirs  m 
Afrique.  «  Aboli  en  droit,  a  dit  Féloquent  avocat,  l'esclavage  existe  toujours 
dans  la  R^ence  de  Tunis,  grâce  à  la  tolérance  et  à  la  Mblesse  des  auto- 
rités françaises.  »  Aussitôt  de  toutes  paris,  on  s*écriait:  a  L'urgence.  >  <  Je 
préfère  le  renvoi  à  la  commission,  a  repris  M.  Alpy,  afin  qu'elle  puisse 
prendre  communication  des  nombreux  documents  réunis  sur  ce  sujet.  >  De 
la  sorte  le  Conseil  général  pourra  exprimer,  en  connaissance  de  cause,  sur  la 
grande  question  de  l'esclavage,  l'opinion  de  la  population  parisienne. 

Le  projet  de  vœu  est  signé  par  MM.  Alpy,  Quentin-Bauchart,  Froment- 
Meurice,  Bassinet,  Riant,  Bompard,  Vorbe,  Arsène  Lopio,  Charles  Longoet, 
Gamard,  Lerolle.  Le  texte  a  été  publié  dans  le  Bulletin  municipal  Officiel  et 
la  ville  de  Paria,  du  iO  juiUet  1891,  p.  1537. 

Écoles  italiennes,  —  La  colonie  italieone,  qui  soutenait  de  son  initiative 
privée  des  institutions  scolaires  établies  dans  la  Régence,  semble  lasse  des 
efforts  pécuniaires  qui  lui  ont  été  démandés  dans  ces  derniers  temps.  Le 
nombre  des  élèves  des  écoles  italiennes  a,  depuis  le  commencement  de 
l'année,  diminué  d'une  centaine;  20  jeunes  gens  environ  ont  déserté  le  Cm- 
vitto  qui  ne  compte  plus  que  92  élèves,  la  plupart  Israélites;  les  cours  du 
soir,  dont  on  a  fait  grand  bruit,  ont  été  fermés  faute  d'auditeurs. 

Par  contre,  le  nombre  des  élèves  italiens  des  écoles  françaises  (garçons  et 
filles)  a  passé,  dans  la  même  période,  du  chiffre  de  1,6:26  à  celui  de  1,730. 

Le  départ  des  capucins  italiens  n'est  point  étranger  à  ce  résultat,  qui  doit 
être  considéré  comme  très  favorable  à  l'avenir  du  protectorat  français. 

Budget;  numnaies.  —  VOfficiel  a  pubhé  le  13  juillet  le  rapport  de  M.  Re- 
gnault,  seorétaire  général  de  la  résidence,  sur  le  budget  additionnel  da 
13  octobre  au  31  décembre  1891.  Les  budgets  tunisiens  seront  réglés  ensuite 
du  i^  janvier  au  31  décembre  de  chaque  année. 

Par  décret,  le  franc  sera  à  l'avenir  l'unité  monétaire  de  la  Régence;  le  lype 
des  monnaies  nouvelles  est  pour  les  pièces  d'or,  20  et  10  frmics;  pour  les 
pièces  d'argent,  2  fr'ancs,  1  franc  et  50  centimes.  Par  un  autre  décret,  la 
monnaie  tunisienne  actuellement  en  circulatioD  pour  les  contrats  passés 
avec  l'État  ou  entre  les  particuliers,  est  retirée  de  la  circulation.  La  piastre 
sera  comptée  à  60  centimes.  Le  premier  envoi  du  nouveau  numéraire  par  la 
Monnaie  est  arrivé  a  Tunis. 

Algérie  :  Esclavage.  Un  démenti  officiel.  —  L'ouvrage  PoUlique  françaiuea 
Tunisie  signé  P.  H.  X.  (T.  XIII,  p.  632)  a  fait  l'objet  d'une  question 
adressée  par  M.  Wallon,  sénateur»  à  M.  Tirman,  gouverneur  général  de 
l'Algérie,  dans  la  séance  du  Sénat  du  6  mars  1891.  L'honorable  sénateur 
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Toulait  saYoir  ce  qui  avait  pu  amener  l'auteur  à  écrire  la  phrase  suivante  : 
<  La  chambre  de  commerce  d'Alger  ne  cesse  de  demander  que  la  mesure 
qui  a  supprimé  l'esclavage  domestique  en  Algérie  soit  rapportée,...  car  elle 
a  eu  pour  principal  résultat  de  fermer  à  notre  colonie  toute  communication 
aTecle  Soudan.  » 

c  Je  demande,  a  dit  M.  Wallon  à  M.  le  gouverneur  général,  s'il  est 
irraî,  en  effet»  que  la  chambre  de  commerce  d'Alger  réclame  la  suppression 
du  décret  qui  a  aboli  l'esclavage  domestique  en  Algérie.  » 

H.  Tirman,  commissaire  du  gouvernement,  a  répondu  c  jamais  personne 
en  Algérie,  ni  une  chambre  de  commerce,  ni  aucun  conseil  élu,  ni  mémo 
aucun  particulier,  n'a  protesté  contre  la  suppression  de  l'esclavage  et  n'en 
a  demandé  le  rétablissement.  > 

M.  Testelin  a  ajouté  :  «  Il  faut  être  un  diplomate  masqué  pour  oser 
ûire  de  pareilles  insinuations.  » 

Ce  livre  est  en  eiïet  attribué  à  un  diplomate  fort  estimé  et  qui  n'a  pas 
écrit  la  phrase  incriminée  sans  avoir  contrôlé  les. sources  d'informations. 
M.  Tirman  a  pu  donner  un  démenti  ofQciel  et  formel  à  Tauteui*  qui  avait 
oniis  d*indiquer  en  note  la  pièce  fort  importante  que  nous  reproduisons 
ci- après.  Nous  l'avons  recherchée  pour  l'édification  des  lecteurs  et  pour 
réduire  à  sa  réelle  valeur  le  démenti  de  M.  Tirman.  Si  on  sait  lire  entre 
les  lignes  on  verra  que  P.  H.  X.  était  plus  près  de  la  vérité  que  M.  Tirman. 
Rapport  adopté  par  la  Chambre  de  commerce  d'Alger  les  45  et  22  juillet  487Ay 
et  transmis  au  gouverneur  de  l'Algérie,  le  25  dudit  mois  (à  propos  de  la  pre- 
mière exploration  commerciale  et  scieniifique  faite  par  M,  Paul  Soleillet,  du 
29  décembre  4873  au  2  juin  4S7A). 

c  Un  des  côtés  les  plus  intéressants,  à  coup  sûr,  de  la  question  du  Sou- 
dan, est  la  traite  des  nègres,  qui  s'opère  sous  nos  yeux,  pour  ainsi  dire. 

En  établissant  des  relations  sérieuses  avec  la  Soudanie,  nous  pourrions 
détourner  cet  ignoble  trafic  qui  est  la  honte  de  l'humanité,  en  le  feâsant 
refluer  vers  l'Algérie,  sous  la  forme  d'engagements  conditionnels.  On  obtien- 
drait par  là,  en  peu  d'années,  un  surcroît  de  population  sobre,  laborieuse, 
que  la  reconnaissance  nous  rendrait  fidèle  et  dévouée. 

Cette  adjonction  de  peuplement  nous  procurerait  une  plus  facile  appro- 
priation, du  Tdl  supérieur,  aux  travaux  de  toute  sorte  que  ne  peut  tarder 
à  ûdre  surgir  la  mise  en  mouvement  de  ses  incalculables  débouchés.  > 

Réponse  du  général  Chanzy  (3  août  487â). 

c  Je  terminerai  en  exprimant  la  foi  que  j'ai  dans  les  efforts  intelligents 
dirigés  depuis  un  an  par  la  Chambre  d'Alger,  pour  renouer  des  relations 
comm^ciales  avec  le  Touat  et  le  Soudan;  ces  efforts  seront,  j'en  ai  la  con- 
viction, couronnés  de  succès  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné;  mais 
ce  serait,  je  crois,  se  faire  illusion,  que  d'espérer  voir  ces  relations  repren- 
dre les  proportions  qu'elles  avaient  autrefois.  Les  esclaves  formaient,  en 

XIV  (!•'  août  H).  N'  123.  11 
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effet,  alors,  la  base  du  commerce  et  la  vente  en  étant  Impossible  dans  nos 
possessions»  11  a  pris  la  direction  de  Touest  et  de  l'est 

Le  moyen  que  vous  indiquez  pour  foire  refluer  le  trafic  des  esdaves  ven 
l'Algérie  me  parait  bien  difficilement  réalisable.  La  question  mérite  tonte- 
fois  d'être  étudiée.  » 

Sabara  algérien  :  Let  mékaristes.  — -  On  vient  de  procéder  en  Algérie 
à  l'organisation  d'une  force  militaire  spéciale  destinée  à  étendre  notre  action 
sur  les  confins  militaires  du  Sud  algérien. 

Dans  ce  but,  on  a  constitué  à  El-Goléah,  sous  le  nom  de  c  méharistes  », 
un  corps  franc  capable,  par  sa  mobilité  et  sa  composition,  d'exécuter  des 
reconnaissances  rapides,  et  de  dresser  avec  précision  la  carte  du  Sahara. 

Les  crédits  affectés  à  cette  création  ont  permis  de  monter  à  méhari 
(chameau  coureur)  soixante  tirailleurs  indigènes  de  la  garnison  d'El-Goléah. 
L'année  prochaine,  soixante  nouveaux  méhara  devront  être  mis  à  la  dispo- 
sition du  commandant  de  ce  poste  avancé,  qui  pourra  ainsi  compléter  à 
120  hommes  montés  le  peloton  des  méharistes. 

Déjà  les  soixante  tirailleurs  pourvus  de  montures  ont  exécuté,  sous  la 
direction  du  capitaine  Lamy  et  du  lieutenant  Hélo,  plusieurs  courses  rapides 
vers  le  Sud,  dans  lesquelles  ils  ont  parcouru  plus  du  tiers  de  la  route 
d'In-Salah  et  reconnu  différents  points  intéressants,  notamment  un  gisement 
de  soufre  dans  l'Oued-Mya.  D'autres  reconnaissances  seront  exécutées;  à 
l'automne  prochain,  les  mâiaristes  seront  en  état  d'entreprendre,  dans  on 
certain  rayon,  toutes  les  missions  qui  leur  seraient  confiées. 

Les  tirailleurs  indigènes  qui  ont  été  appelés  à  entrer  dans  cette  formation 
sont  tous  des  Berbères  de  la  grande  Rabylie  et  non  des  Arabes  du  Sud.  Il 
y  a  dans  ce  choix  de  l'élém^it  berbère,  ainsi  mis  en  opposition  avec  1'^ 
ment  arabe  dans  le  Sahara,  un  fiait  d'ordre  politique  intéressant  à  signaler. 
Ces  Kabyles  ont,  d'ailleurs,  fourni  la  preuve  qu'ils  étaient  en  mesure  de 
tirer  un  très  bon  parti  des  montures  qu'on  a  leur  confiées  et  de  par&ite- 
ment  suf^rter  les  fatigues  et  les  privations  de  ce  nouveau  genre  d'existence. 

D'après  les  expériences  fidtes,  les  méharistes  peuvent  fournir  une  marche 
quotidienne  de  70  kilomètres,  pendant  une  p^iode  de  douze  à  quinze  jours, 
en  portant  eux-mêmes  leurs  vivres  et  leur  eau.  Cette  création  a  déjà  pro- 
duit un  excellent  résultat  :  les  nomades  sahariens  savent  aujourd'hui  qae 
les  Français  sont  aussi  mobiles  qu'eux,  et  que  pas  plus  qu'eux  ils  ne  crai- 
gnent la  longueur  des  étapes,  le  sable,  le  soleil  et  tous  les  petits  désagré- 
ments du  désert.  L'effet  produit  sur  les  Châamba  est  considérable;  les 
Touareg,  à  leur  tour,  ne  tarderont  pas  à  en  être  frappés. 

Grèce  à  l'activité  et  au  dévouement  du  capitaine  Lamy,  commandant  le 
poste;  du  lieutenant  Hélo,  commandant  les  méharistes,  et  de  ses  ofiSders, 
l'installation  de  la  petite  gandson  d'£l-Goléah  s'est  effectuée  dans  de  bonnes 
conditions.  En  un  mois,  avec  les  seules  ressources  du  détachem^t,  onze 
pavillons  ont  pu  être  construits  et  la  troiq»e  logée  d'une  façon  saine  et 
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même  confortable.  Un  puits  foré  au  printemps  a  démontré  la  présence 
d'une  nappe  artésienne  douée  d'une  très  grande  force  ascensionnelle;  le 
débit  a  atteint  900  litres  à  la  minute.  Un  petit  lac  de  200  mètres  de 
diamètre  s'est  formé  dans  une  dépression  de  terrain;  les  bétes  de  toute 
sorte  idennent  s'y  abreuver  en  foule.  D'autres  puits  vont  être  forés. 

Les  renseignements  ci-dessus  que  nous  empruntons  au  Temps,  sont  d'une 
réelle  importance.   Depuis  le  désastre   de  la  mission  Flatters,   tous  les 
officiers  qui  se  sont  occupés  du  Sud  algérien  n'ont  cessé  de  demander  que 
l'on  tentât  quelque  chose  pour  venger  le  massacre  de  ces  vaillants  explora- 
teurs. Ce  n'est  qu'au  bout  de  10  ans,  à  la  suite  de  la  marche  sans  cesse 
progressive  du  Maroc  sur  In-Salah  que  le  gouvernement  s'est  décidé  à 
sortir  de  Finaction.  Son  premier  acte  a  été,  à  la  un  de  1890,  de  réoccuper 
militairement  El-Goléah  qui  n'avait  jusque-là  pour  garnison  que  quelques 
auxiliaires  indigènes.  La   création  d'un  corps  de  méharistes.  Kabyles  ou 
non,  quoi  qu'en  dise  le  Temps,  a  suivi  de  près.   Cet  acte  et  les  recon- 
naissances qui  ont  été  faites  ont  eu  pour  résultat  de  provoquer  des  démar- 
ches pacifiques  à  £l-Goléa  de  la  part  de  diverses  tribus  des  oasis.  Cest,  du 
reste,  ce  qui  se  produit  chaque  fois  que  nous  faisons  un  pas  en  avant. 

La  situation  est  donc  bonne  dans  le  Sud,  d'autant  plus  que  les  Chaamba 
et  les  Oulad-sidi-Cheik  nous  sont  entièrement  favorables.  Il  nous  est  donc 
loisible  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Mais  pour  cela  il  faut  en  haut 
lieu  une  volonté  ferme  et  résolue  qui  suive  méthodiquement  un  plan  arrêté. 
Et,  puisque  les  méharistes  donnent  de  bons  résultats  il  ne  suffit  pas  de 
doubler  leur  nombre,  il  faut  le  décupler.  Cela  fait,  nous  tiendrons  les 
Touareg  à  notre  entière  discrétion. 

Imhont  :  EœpédUkn  militaire.  —  L'expédition  chargée  de  venger  le  meur- 
tre de  MM.  Voituret  et  Papillon  (XIV,  49),  composée  de  50  tirailleurs  aôiié- 
gaUis,  commandés  par  le  lieutenant  Staup,  a  fait  Tobj^  d'une  oorresp<ui- 
daooe  adressée  au  Tempe, 

kptès  avoir  réoecupé  le  fort  Dabou,  au  fond  de  la  lagune  de  Grand-Bassam, 
le  d^achement  s'est  mis  en  marche  le  4  mai  vers  le  N.-E.,  dans  la  direction 
de  Zlaaaalé,  où  nos  compatriotes  ont  été  tués.  Après  six  jours  de  marche  en 
plfflne  forêt,  la  petite  troupe  fut  attaquée  le  il  mai,  au  village  de  Tousséi 
par  1^500  guerriers  armés  de  fusils  à  pierre.  La  colonne  se  forma  en  demi- 
cerde,  et  après  4  heures  de  combat  acharné,  ks  indigènes  abandonnôrent  le 
terrain.  Nous  avons  eu  12  blessés  et  2  tués. 

La  colonne  se  rei^  alors  sur  Dabou  par  Biaou,  Soukoubau,  Bisségui, 
Abicoa  et  Lopa;  la  crue  subite  des  eaux  et  la  difficulté  de  passer  les  r«pi-* 
des  de  Ziassalé  ne  permettaient  pas  une  nouvelle  marche  en  avant. 

Congo  français  :  La  mission  Fourneau  attaquée.  —  Le  courrier  portu- 
gais de  la  cête  occidentale  d'Afjrique  a  apporté  les  nouvelles  suivantes  r 

c  Aux  dernières  nouvelles  (31  mai),  la  mission  Fourneau,  qui  avait  été 
envoyée  par  M.  de  Brazza  dans  la  Sanga  et  au  nord  dans  la  direction  du  lao 
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Tchad,  était  de  retour  à  Ouesso,  non  loin  de  Brazzaville.  La  mission,  qm 
était  envoyée  pour  appuyer  à  l'ouest  et  parallèlement  celle  de  Crampel  avait 
atteint  le  septième  degré  et  était  entrée  en  conctact  avec  des  musulmans  qm 
l'avaient  assez  bien  reçue.  Elle  revenait  en  arrière,  rapportant  de  nombreux 
traités,  lorsqu'une  nuit,  elle  fut  attaquée  traîtreusement  par  des  indigènes 
dont  rien  ne  décelait  la  présence. 

11  s'en  fallut  de  peu  que  la  mission  ne  fût  complètement  anéantie.  Le  chef, 
M.  Fourneau,  fut  blessé,  peu  grièvement,  d'une  flèche  au-dessus  de  roôl 
gauche.  L'un  de  ses  seconds,  M.  Thirié,  qui  était  souffrant,  fut  tué  sous  sa 
tente  de  deux  coups  de  sagaie.  L'autre,  M.  Blum,  reçut  un  coup  de  sagaie  au 
c6té:  blessure  peu  dangereuse.  Le  personnel  de  la  mission,  cerné  dans  les 
huttes  d'un  village  au  milieu  de  la  nuit,  recevait,  presque  sans  pouvoir 
répondre,  les  coups  d'ennemis  invisibles.  En  peu  d'instants,  14  Loangos, 
1  Pahouin  et  1  Sénégalais  était  tués.  Une  trentaine  d'autres  indigènes  de 
l'escorte  étaient  blessés.  M.  Fourneau  et  M.  Blum,  quoique  blessés,  organi- 
sèrent la  résistance,  grâce  aux  Sénégalais,  mais  avec  beaucoup  de  peine. 
Avant  de  reculer^  ils  infligèrent  même  une  sévère  leçon  aux  assaillants. 

Malheureusement,  le  défaut  de  munitions  les  obligea  à  s'éloigner.  C'est 
non  loin  de  cette  région,  décidément  très  dangereuse,  que  Texpédition  alle- 
mande Morgen  avait  perdu,  par  suite  d'une  embuscade,  100  hommes,  soit 
un  tiers  de  son  effectif.  » 

La  mission  était  partie  de  Brazzaville  le  12  janvier  1891.  M.  Fourneau, 
continuant  la  reconnaissance  de  la  Sanga  commencée  par  M.  Cholet,  devait 
remonter  cette  rivière  et  ses  affluents  de  droite  jusqu'au  point  où  ils  cesse- 
raient d'être  navigables,  et  de  là  poursuivre  sa  route  par  terre  vers  le  nord 
en  longeant  la  frontière  allemande  du  Cameroun  qui,  d'après  le  traité 
franco-allemand  du  24  décembre  1885,  est  limité  par  i^W  de  longitude 
est  de  Paris. 

Le  7  mars  la  mission  était  au  confluent  de  la  Sanga  et  du  N'Gako.  Depuis 
elle  avait  pu  remonter  jusqu'au  7<»  nord.  C'est  sans  doute  à  hauteur  de 
l'Adamaoua  qu'elle  a  rencontré  les  mêmes  peuplades  sauvages  qui  avai^t 
arrêté  les  expéditions  allemandes  de  Zintgraff  et  Morgen. 

A  la  suite  de  cette  attaque,  repousaée  non  sans  peine,  M.  Fourneau  ne 
voulant  abandonner  ni  ses  blessés,  ni  les  morts,  ni  même  les  marchandises, 
fit  préparer  un  immense  bûcher,  y  plaça  les  morts  et  la  plus  grande  partie 
des  caisses  qu'il  ne  pouvait  emmener  par  suite  de  la  mort  de  ses  porteurs, 
et  y  mit  le  feu.  Trois  jours  après  la  mission  était  de  retour  à  Ouesso. 

Malgré  cette  agression  la  mission  a  atteint  son  but  principal  qui  était 
d'enfermer  la  colonie  de  Cameroun  dans  les  limites  indiquées  par  la  con- 
vention du  24  décembre  1885,  en  la  prenant  à  revers  jusqu'à  hauteur  de 
l'Adamaoua.  L'Allemagne  ne  peut  plus,  par  la  suite»  élever  la  prétention  de 
reculer  sa  frontière  jusqu'à  l'Oubanghi,  ainsi  que  le  demandait  notamment 
le  grand  explorateur  Gérard  Rohlfs,  et  VhirUerkmd  français  du  Congo  vers 
le  lac  Tchad  est  désormais  assuré. 


Digitized  by 


Googk 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES       465 

Mlttirion  Grampel  (t.  XIV,  p.  40).  —  Partie  des  rives  de  i'Oubanghi,  vers 
la  fin  de  janvier,  la  mission  s*est  dirigée  droit  vers  le  nord  en  se  mainte- 
nant dans  la  direction  du  17o  long.  Est.  M.  Ponel,  chef  du  poste  de  Banghi, 
situé  au  coude  que  fait  i'Oubanghi  pour  remonter  vers  TEst,  avait  déjà,  à 
différentes  reprises,  donné  des  renseignements  sur  la  marche  de  Texpédi- 
tion.  M.  deBrazza  vient  de  télégraphier  que  M.  Crampel  et  ses  compa- 
gnons étaient  arrivés,  au  commencement  d'avril,  à  la  limite  sud  du 
fiagfainni,  à  deux  journées  du  Ghari.  Aux  premiers  jours  de  mai,  son  ancien 
guide  est  venu  le  retrouver.  En  possession  de  tous  ses  moyens  d'action, 
notre  explorateur  se  trouvait  ainsi  à  même  de  gagner  le  Tchad  en  suivant 
la  vallée  du  Chari  ;  au  point  de  vue  matériel,  il  avait  triomphé  des  plus 
grandes  difficultés,  puisqu'il  avait  réussi  à  franchir  la  ligne  de  partage  des 
eaux  du  hassin  du  Congo  et  du  bassin  intérieur  du  Tchad. 

M.  Crampel,  qui  avait  emmené  avec  lui  un  interprète  arabe  et  un  des 
Targui  capturés  dans  le  Sud  algérien  et  internés  en  Algérie,  est  entré  en 
relations  avec  les  chefis  arabes  du  pays.  L'accueil  a  été  excellent. 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  mission  Crampel  sur  les  bords  du  Chari,  le 
Timet  a  publié  la  note  suivante  : 

«  La  Compagnie  du  Niger  est,  depuis  plusieurs  années,  en  communica- 
tion constante  avec  le  Bomou,  où  elle  &it  un  commerce  assez  considérable; 
mais  on  ignore  généralement  que  l'automne  dernier,  une  expédition  nom- 
breuse et  bien  armée,  conduite  par  des  fonctionnaires  européens  delà  Com- 
pagnie, a  fedt  une  visite  au  sultan  de  Bomou,  dans  sa  capitale,  Kouka. 

>  Les  résultats  de  cette  visite  n'ont  pas  encore  été  publiés,  mais  nos  bons 
amis  français  devront  se  rappeler  que  le  Bornou  a  été  compris  dans  la  sphère 
réservée  à  l'influence  britannique  par  le  .traité  anglo-français  du  mois 
d'août  dernier  —  la  ligne  de  Say  au  Bomou  sur  le  lac  Tchad  formant  la 
frontière  nord  de  ce  pays.  Un  empiétement  dans  les  pays  qui  se  trouvent 
au  sud  de  cette  ligne  de  démarcation  serait  contraire  aux  stipulations  du 
traité  qui  a  empêché  la  Compagnie  du  Niger  de  conclure  elle-même  des 
traités  dans  le  nord  jusqu'à  la  frontière  de  l'Algérie. 

»  La  France  est  libre  de  s'annexer,  si  elle  veut,  les  États  de  Baghirmi, 
Ooadaî  et  du  Darfour,  mais  il  lui  est  absolument  interdit  de  s'avancer  vers 
le  Bomou.  t 

n  est  fort  heureux  que  les  Anglais  aient  la  générosité  de  nous  aban- 
doDDer  le  Baghirmi,  le  Ouadal,  le  Darfour,  sur  lesquels  ils  n'ont  aucun 
droit.  Mais  il  serait  bon  de  rappeler  au  Times  qu'il  n'est  point  question  du 
Bomou,  mais  seulement  du  Sokoto,  dans  la  convention  anglo-française  du 
Saodt  1890(1).  L'influence  française,  comme  l'influence  anglaise  du  reste, 
est  donc  libre  de  s'étendre  sur  le  Bomou. 

—  On  annonce  l'embarquement  prochain  à  Bordeaux  du  pharmacien 
des  colonies,  M.  Liotard,  chargé  par  les  ministères  des  colonies  et  del'ins- 

(1)  Voir  Revue  Française^  15  août  1890,  f.  XU,  p.  222. 
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traction  publique  d'une  mission  dans  le  haut  Oubanghi.  M.  Liolard  doit 
explorer  les  r^ons  situées  à  Test  de  celles  que  vient  de  parcourir  la  misaîoii 
Grampel  et  les  étudier  au  double  point  de  Yue  scientifique  et  économique. 

État  du  CSongo  :  Colonel  WilUatm.  —  Le  colonel  américain  Williams, 
après  un  séjour  prolongé  au  Congo,  a  publié  récenmient  un  livre  où  il 
accuse  le  gouvernement  de  l'État  indépendant  d'actes  de  véritable  barbarie. 
Ce  livre»  qui  a  soulevé  les  plus  vives  discussions,  a  été  Tobjet  d'une  expli- 
cation à  la  Chambre  de  Belgique.  Après  un  discours  de  M.  Carlier  deman- 
dant des  explications  sur  les  faits  reprochés  aux  agents  de  l'État,  M.  Béer- 
naert  a  répondu  qu'il  n'y  avait  là  que  des  calomnies,  que  les  comptes  de 
l'État  du  Congo  étaient  à  la  disposition  du  public,  et  que  l'Afrique  avait 
coûté  au  roi  des  Belges,  en  1890,  près  de  2  millions  de  ses  fonds  personnels, 
n  s'est  exprimé  ainsi  : 

«  L'État  du  Congo,  a-t-on  dit,  ne  serait  qu'une  vaste  factorerie;  il  vendrait 
se  réserver  le  monopole  du  commerce.  A  peine  arrivés  en  Afrique,  nos  offi- 
ciers ne  seraient  plus,  en  quelque  sorte,  que  des  commis  voyageurs  !  A  cet 
égard  encore,  les  comptes  permettent  de  voir  exactement  ce  qui  en  est. 

»  Uest  arrivé  qu'à  l'occasion  d'explorations  dans  des  régions  nouvelles,  les 
officiers  achètent  pour  l'État  une  certaine  quantité  de  défenses  d'éléphants. 
La  plupart  du  temps  il  ne  peut  en  être  autrement  Ces  populations,  qui 
voient  des  blancs  pour  la  première  fois,  ne  comprendraient  pas  un  voyage 
dont  le  but  ne  serait  pas  commercial.  Il  &ut  se  mettre  en  rdatiens  avec 
eux  ;  il  faut  leur  inspirer  confiance.  Mais  quelle  a  été,  en  1890,  l'importance 
des  opérations  de  ce  genre?  Voici  :  Sous  le  litt.  D  du  compte  des  recettes 
de  l'État  du  Congo  pour  1890,  figure  un  poste  global  ainsi  conçu  :  «  Recettes 
domaniales,  produits  divers,  recettes  extraordinaires  et  accidentelles.  >  C'est 
sous  cet  article  qu'est  compris  le  produit  de  l'ivoire  acheté  par  les  agents  de 
l'État.  Or,  le  total  renseigné  comme  probable  est  de  119,080  fr.  08  c 

»  Quelle  est,  dans  ce  chiffre,  la  part  de  l'ivoire?  Je  ne  sais  ;  mais,  en  sup- 
posant même  que  ce  fût  le  tout,  quelle  importance  cela  aurait-il  ?  Et  voiiâ 
cependant  les  misères  à  propos  desquelles  on  a  cherché,  et  jusqu'à  un 
certain  point  réussi,  à  ameuter  la  presse  européenne. 

»  On  a  hasardé  d'autres  allégations  encore  plus  inouïes.  Cet  État,  fondé 
surtout  pour  assurer  la  suppression  de  la  traite;  cet  État,  sans  lequel  T Afri- 
que centrale  serait  aujourd'hui  dévastée  et  dépeuplée  jusqu'à  Léopold^ville 
et  peut-être  jusqu'à  Boma,  on  le  représente  comme  fisdsant  lui-même  la  traite! 
Les  horreurs,  les  excès  seraient  de  tous  les  jours;  l'immoralité  serait  érigée 
en  système.  Et,  chose  inouïe,  ce  seraient  nos  officiers,  nos  missionnaires, 
les  Belges  de  tout  rang  et  de  toute  condition  qui  se  trouvent  au  Congo  qui 
seraient  les  agents,  les  complices  ou,  tout  au  moins,  les  témoins  muets  de 
cette  politique  criminelle  !  Et  le  nombre  de  ces  témoins  ne  laisserait  pas  de 
rendre  l'entreprise  difficile.  Il  y  a  aujourd'hui,  en  Afrique,  746  blancs,  dont 
plus  de  la  moitié  sont  nos  compatriotes.  Il  ûiudrait  supposer  cependant  la 
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complicité  de  tout  ce  monde?  Je  ne  me  suis  pas  ému  un  seul  instant  d'accu- 
sations dont  on  connaît  le  but  méprisable  et  que  déjà  nous  avons  vu  rééditer 
presque  sous  la  même  forme  à  l'occasion  de  cbacune  des  pbases  impor-» 
tantes  que  l'État  du  Congo  a  traversées.  Leur  énormité  même  suffisait 
d'ailleurs  à  les  démentir.  » 

Gongo-Onellé  :  Invasion  des  chasseurs  S  esclaves,  —L'invasion  des  Arabes, 
chasseurs  d'esclaves,  a  été  complètement  repoussée,  dans  la  région  de 
rOuellé.  Le  lieutenant  Milz,  commandant  de  Djabir,  attaquait,  le  15  no- 
vembre, une  bande  de  Matambas,  forte  de  100  fusils  et  de  1,000  indigènes 
armés  de  lances,  bande  qui  avait  occupé  M'pocho,  après  en  avoir  délogé  la 
garnison.  Après  un  court  engagement  les  Arabes  battirent  en  retraite. 

Le  2  décembre,  prévenu  que  le  nyamparo  Bfirambo  s'avançait  vers  le  Nord 
pour  attaquer  fianangué,  alûé  de  TÉtat  du  Congo,  le  lieutenant  Milz  envoyait 
une  patrouille  de  30  hommes  contre  les  Arabes.  Après  une  fusillade  qui  ne 
dura  que  quelques  minutes,  les  Aral)es  prirent  la  fuite. 

La  petite  troupe  du  lieutenant  Milz  se  mit  à  la  poursuite  de  l'ennemi  et 
après  trente-cinq  heures  de  marche  elle  atteignait  le  camp  de  Bfirambo; 
mais,  informé  de  son  approche,  celui-ci  s'était  enfui.  Les  indigènes  accueilli-* 
lent  la  troupe  du  lieutenant  Milz  comme  une  libératrice. 

Les  Arabes  fuirent  jusqu'au  Haut-Roubi  et  prièrent  le  résident  de  l'État 
libre  aux  Stanley-Falls  de  leur  accorder  la  liberté  du  parcours  afin  de  pou- 
Toirse  retirer  jusque  sur  l'Arrouhimi.  Le  résident  leur  accorda  cette  autori- 
saUon  au  moment  même  où  le  lieutenant  Fievez,  commandant  du  camp  de 
rÂrrouhinii,  s'apprêtait  à  les  prendre  en  écharpe.  Le  lieutenant  Fievez  s'est 
atistenu  d'attaquer  les  Arabes.  U  cherchait  plutôt  à  les  gagner  par  la  persua- 
sion et  les  invitait  à  s'établir  pacifiquement  au  Congo. 

Des  Gomores  :  Troubles.  —  A  la  suite  d'une  nouvelle  poursuite  de 
DOS  troupes  qui  avaient  chassé  les  rebelles  de  la  retraite  où  ils  s'étaient 
fifftifiés»  le  prince  Sald-Athman,  qu'une  partie  de  ses  partisans  avait  déjà 
abandonné,  a  &it  sa  soumission  entre  les  mains  du  résident  français  vers 
le  milieu  de  juin.  Il  avait  annoncé  son  intention  au  commandant  de  la 
division  navale  qui  lui  avait,  au  préalable,  promis  qu'il  aurait  la  vie  sauve. 
Peu  aprôB,  2,000  Makoas  ont  suivi  son  exemple  et  sont  venus  se  rendre. 

Les  opérations  d'Anjouan  peuvent  donc  être  considérées  comme  définitif 
vemeot  terminées,  sans  que  nous  ayons  rencontré  de  sérieuses  difficultés, 
n  a  suffi  d'une  démonstration  militaire  plutêt  que  d'une  véritable  expédi- 
ti(m  pour  venir  à  bout  de  cette  rébellion. 

Des  mesures  analogues  sont  à  prendre  d'urgence  À  la  Grande-Comore, 
où,  par  suite  de  notre  inaction  forcée,  la  situation  est  loin  de  s'être  amé- 
liorée. Maintenant  que  le  petit  corps  expéditionnaire  d'Anjouan  a  fini  avec 
œtte  lie,  il  va  falloir  intervenir  énei^uement  à  la  Grande-Comore  pour 
rétablir  l'autorité  du  sultan  Sald-Ali  et  celle  de  notre  résident  M.  Humblot 

Portugais  en  Alriq^ie  atuttrale.  —  On  a  reçu  à  Lisbonne  copie  d'une 
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déclaration  signée  à  Lourenço-Marquez,  le  9  mai  dernier,  entre  les  auto- 
rités portugaises  et  les  émissaires  de  Goungounhana,  et  par  laquelle  ce  chef 
se  dit  fidèle  sijget  du  roi  de  Portugal,  à  la  disposition  de  qui  il  met  une 
grande  armée  en  cas  d'invasion  du  Gazaland.  11  affirme  qu'Û  a  refusé  ré- 
cemment des  armes  et  des  munitions  offertes  par  les  Anglais. 

Chemins  de  fer  du  Mozambique.  —  Le  gouvernement  portugais  a  concédé  A 
une  Société  constituée  au  Mozambique  la  construction  du  chemin  de  fer 
de  la  Poungué  et  d'autres  lignes  qui  doivent  unir  le  Sabi  au  Zambèze. 

D'après  des  nouvelles  de  Lourenço-Marques  le  pont  du  chemin  de  fer  sur 
la  rivière  Incomati,  près  de  la  frontière  du  Transvaal,  à  100  kilomètres  de 
Lourenço-Marques,  est  tenniné.  Par  suite  la  voie  ferrée  est  presque  achevée, 

Egypte  :  Esclavage.  —  11  y  a  quelques  semaines,  le  Bosphore  égyptien 
recevait  de  Souakim  la  correspondance  suivante  : 

<  L'autre  jour,  aux  environs  de  notre  ville,  un  navire  de  guerre  égyptien 
a  capturé  un  sambouk  chargé  d'esclaves  au  nombre  de  quarante;  c'étaient 
des  jeunes  filles  dont  la  plus  âgée  n'avait  pas  quinze  ans.  Le  général 
anglais  Holbert  Smith  pacha,  ayant  été  prévenu  de  cette  capture,  ordonna 
immédiatement  que  ces  jeunes  esclaves  fussent  distribuées  aux  troupes 
régulières,  ce  qui  fut  fait.  Il  y  a  quelque  temps,  un  autre  sambouk  fut 
pris  dans  des  conditions  semblables  et  les  captifs  eurent  le  même  sort. 

D  Les  esclaves  qu'on  surprend  ai;gourd'hui  aux  mains  de  leurs  marchands 
sont  distribués  à  qui  les  demande,  et  Ton  profite  môme  du  pèlerinage  anx 
Lieux  Saints  pour  les  vendre,  là-bas,  à  des  prix  élevés.  > 

Aucun  démenti  n'a  été  donné  à  cette  information. 

ASIE 

Laos  :  Mission  Pavie.  —  M.  Pavie,  parti  de  Hanoï,  le  2  janvier  dernier, 
avec  MM.  Lefèvre-Pontalis  et  Vacle,  sa  caravane  escortée  par  Déo-van-Tri, 
phu  de  Dien-bien,  passait  par  Laîchau,  qu'il  quitta  le  28  février;  le 
31  mars,  il  atteignit  Xieng-hong  {^  nord)  sur  le  Mékong,  en  côtoyant  la 
frontière  de  Chine.  Là  M.  Pavie  rencontrait  MM.  Massie,  vice-consul  de 
France  intérimaire  à  Luang-Prabang,  et  Macey,  le  délégué  du  syndicat  com- 
mercial du  Haut-Laos,  venus  par  le  Laos  avec  un  convoi  de  marchandises. 

Après  quelques  jours  de  repos,  MM.  Massie  et  Yacle  prirent,  sur  la  rive 
droite  du  Mékong,  le  chemin  de  Xien-Lap  et  Xieng-Sen  pour  r^agner  Luang- 
Prabang  par  la  vallée  du  Nam-Ta.  Puis  M.  Blacey  se  dirigea  sur  Ha-Hin, 
extrémité  navigable  du  Nan-hou,  le  plus  gros  affluent  du  Mékong,  avec  l'in- 
tention de  s'y  embarquer  pour  Saigon. 

MM.  Pavie  et  Lefèvre-Pontalis,  au  contraire,  prirent  la  route  de  Chine  par 
la  rive  droite  du  Mékong;  le  23  avril,  ils  arrivaient  à  Muong-Rong,  centre 
important  où  les  caravanes  de  Birmanie  au  Yunnam  traversent  le  Mékong. 
A  Muong-Kong,  les  explorateurs  se  séparant;  M,  Lefèvre-Pontalis  avec 
Déo> Van-Tri  pour  revenir  à  Laîchau  et  redescendre  à  Hanoi  par  la  rivière 
Noire,  tandis  que  M.  Pavie  entrait  dans  le  Yunnam»  visitait  la  région  voi- 
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une  de  notre  frontière  et  atteignait  Mang-Hao  le  23,  d*où  il  s'cmbait[uait 
pour  Hanoi,  par  Laokaî  et  le  fleuve  Rouge.  M.  Pavie  est  rentré  à  Hanoï 
(t.  XIV,  p.  41).  Partout  nos  compatriotes  ont  reçu  un  excellent  accueil. 

CShine  :  Violences  contre  les  Européens,  —  Il  n'a  été  question  dans  la 
presse  depuis  quelque  temps  que  des  violences  dont  les  étrangers,  et  no- 
tamment les  missionnaires,  ont  été  victimes  dans  la  vallée  du  Yang-Tsé- 
Kiang,  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  de  la  part  de  la  populace 
chinoise.  On  nous  adresse  de  Chine,  à  ce  sujet,  les  réflexions  suivantes  : 
Les  incendies  et  les  tentatives  de  massacres  dont  Yang-Chou,  Chi-Kiang, 

Ou-Hou,  Nankin ,  viennent  d'être  le  théâtre  ne  sont  pas  des  faits  isolés 

et  spontanés.  C'est  le  résultat  d'un  complot  ourdi  depuis  longtemps  et  qui 
n'a  éclaté  prématurément  que  par  suite  de  l'impatience  de  quelques-uns 
des  meneurs.  Le  Kalao-Kui,  vaste  société  secrète  qui  enveloppe  la  Chine 
dans  un  réseau  étroit,  ne  se  propose  rien  moins  que  de  massacrer  les 
étrangers  et  de  renverser  la  dynastie  actuelle.  Nombre  de  mandarins  et  de 
hauts  personnages  y  sont  affiliés.  La  masse  est  terrorisée  par  cette  force 
occulte  ou  secrètement  sympathique  au  mouvement  qui  se  prépare.  Le  parti 
progressiste  dans  le  sens  européen  réprésenté  autrefois  par  le  VII«  prince, 
llmpératrice  mère  et  Li-Hong-Chang,  n'a  plus  aujourd'hui  que  ces  deux 
derniers  personnages  pourpoint  d'appui. 

li-Hong-Chang  a  fait  décapiter,  il  y  a  environ  un  mois,  un  colonel  de 
Auouheî  qui,  dans  ses  proclamations  affichées  nuitamment,  avait  excité  les 
soldats  du  camp  qui  entoure  Tien-Tsin  à  égorger  les  Européens  et  à  marcher 
sur  Pékin.  Ce  trait  d'audace  est  si  invraisemblable,  que  dans  le  procès 
sommaire  du  colonel  Tchang,  on  n'a  même  pas  osé  y  faire  allusion.  U  a 
été  condamné  et  exécuté  uniquement  sur  l'accusation  d'agissements  hostiles 
aux  Européens  et  de  fabrication  de  faux  cachets.  L'excitation  du  peuple  et 
de  l'armée  à  la  rébellion  a  paru  un  fait  si  monstrueux  que  personne  n'aurait 
osé  reconnaître  qu'il  a  pu  se  produire.  On  croit  généralement  que  le  jour 
où  disparaîtra  Li-Hong-Chang,  qui  a  69  ans  et  dont  la  vie  est  à  la  merci 
d'un  complot,  c'en  sera  fait  des  tentatives  d'européanisation. 

Le  Sang  hai  Mercury  du  26  mai  1891  constate  que  les  troupes  envoyées 
pour  réprimer  les  émeutes  ont  rempli  leur  devoir.  Ceci  a  son  importance, 
car  on  avait  prétendu  qu'elles  avaient  fait  cause  commune  avec  l'émeute. 

OCÉANIE 

Australie.  —  Production  de  la  laine.  —  La  Bévue  Française  a  publié 
(Xin,  755),  les  chiffres  de  la  production  de  la  laine  dans  le  monde  entier. 
UAnsfaralie  est  un  des  pays  où  cette  industrie  a  le  plus  d'avenir. 

La  première  laine  produite  remonte,  en  Australie,  à  1792  ;  en  1815, 
l'exportation  ne  s'élevait  qu'à  14,935  kilogrammes  pour  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud.  En  1847,  le  total  pour  toute  l'Australie  était  de  17,954,096  kilo- 
grammes. En  1882,  l'exportation  a  atteint  le  chiffre  de  155,295,195  kilo- 
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grammes,  provenant  de  77  millions  de  montons.  Enfin,  en  1889,  rexpoitaticm 
se  chiffrait  par  1,200,000  balles. 

nés  Sôti84e-Vent  :  La  situation  à  Raiatéa.  —  On  croit  généralement  en 
France  que  notre  protectorat  est  complètement  établi  sur  les  Iles  Sous-le- 
Yent,  de  Tahiti.  C'est  une  erreur.  Laissant  de  côté  Huahine  et  Bora-Bora^ 
pour  ne  parler  que  des  lies  Raiatéa-Taha,  voici  quelle  est  la  situation  : 

Nous  occupons  sur  le  littoral  de  Raiatéa,  au  centre  de  l'ancien  village  capi- 
tale de  nie,  un  petit  fortin  en  terre,  bâti  sur  la  pointe  du  Régent.  Les  indi- 
gènes qui  se  sont  ralliés  à  notre  cause,  ont  abandonné  leurs  propriétés  pour 
.  se  grouper  autour  de  cet  ouvrage,  qui  leur  sert  de  refuge  en  cas  d'attaque. 
Quant  aux  rebelles,  ils  occupent  et  exploitent  comme  par  le  passé  leurs 
propres  terres,  et,  de  plus,  celles  de  nos  malheureux  partisans. 

Le  chef  des  rebelles,  l'ancien  blanchisseur  pour  navires  Teraupoo,  veut 
bien  autoriser  nos  soldats  et  nos  partisans  à  circuler  dans  un  rayon  d'envi- 
ron SOO  mètres  dont  il  a  fixé  lui-même  les  limites.  Tout  le  reste  de  l'Ile  est 
interdit  à  nous  et  aux  nôtres.  L'autorité  française  tient  d'abord  la  main  à 
ce  que  les  frontières  de  Teraupoo  soient  respectées,  afin  d'éviter  tout  motif 
de  conflits.  Si  on  approche  d'Avera-Rahi,  centre  de  l'insurrection,  les  soldats 
en  armes  de  Teraupoo  intiment  à  l'arrivant  l'ordre  de  rétrograder,  et  per- 
sonne jusqu'ici  n'a  essayé  de  passer  outre.  Les  rebelles  mettent  l'embargo 
sur  les  caboteurs  qui  ont  l'audace  de  faire  le  tour  de  l'ile  sous  pavillon  fran- 
çais, et  les  retiennent  jusqu'à  parOut  paiement  d'une  amende  relativement 
élevée,  sous  menace  de  confiscation  en  cas  de  récidive.  Le  fait  s'est  produit 
dernièrement  pour  le  cotre  d'un  Chinois,  sujet  français,  Ah-Tah. 

Les  Teraupistes  ont  en  effet  leur  pavillon  national,  et  tandis  que  nos  trois 
couleurs  flottent  isolées  sur  la  seule  pointe  du  Régent,  nos  navires  de  guerre 
qui  longent  la  côte  de  Raiatéa  et  de  Tahaa  voient  partout  se  déploya  les 
insignes  de  la  rébellion,  sans  pouvoir  (les  ordres  sont  formels)  punir  d'un 
coup  de  canon  cet  insolent  défi. 

Une  lettre  adressée  à  ràrmée  coloniale  par  un  étranger,  qui  est  un  des 
plus  anciens  colons  de  Raiatéa,  dépeint  la  situation  sous  un  jour  qui  nous  est 
essentiellement  défavorable. 

«...  Les  rebelles,  écrit-il,  m'ont  déclaré  que  je  devais  me  soumettre  à  tous 
leurs  règlements,  que  je  ne  devais  ni  travailler  ni  fedre  travailler  le  mercredi 
(jour  de  repos  obligatoire)  sous  peine  d'une  amende  de  45  francs.  Us  sont 
d'une  insolence  intolérable;  ils  m'ont  dit  en  fiice  que  le  résideni  français  ne 
pouvait  rien  faire  et  qu*il  leur  était  bien  indifférent  que  fen  appeUe  au  gou/uer- 
nement  de  la  France;  car  les  Français,  ne  peuvent  rien  pour  leurs  partisans. 

D  Jamais  les  rebelles  ne  se  soumettront  d'eux-mômes. 

>  Ils  ont  en  abondance  de  quoi  satisfiBiire  à  tous  leurs  besoins,  et  ils  ont  les 
cocotiers  des  malheureux  indigènes  qui  se  sont  r^ugiés  dans  le  fort  français 
pour  faire  du  coprah  qu'ils  vendent  à  leur  profit  depuis  trois  ans  déjà.  Les 
pauvres  natifs  qui  se  sont  tranquillement  rangés  autour  du  pavillon  firançais 
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sont  beaucoup  ]^iis  mal  partagés  que  les  rebelles.  N'estrce  pas  lamentable?» 
Pour  permettre  de  se  faire  une  idée  exacte  des  appréciations  peu  flatteuses 
que  de  tels  faits  suggèrent  aux  indigènes  du  Pacifique  sur  la  puissance  de 
la  France  et  sur  le  courage  de  ses  soldats  et  de  ses  marins,  il  faut  ajouter 
que  les  lies  de  Raiatéa-Tahaa  ne  renferment  pas  tout  à  fait  deux  mille  habi- 
tants. Ce  chiffre  suppose  un  maximum  de  500  combattants»  lesquels  sont 
armés  de  lances,  de  vieux  sabres  et  possèdent  en  tout  une  centaine  de  fusils 
hors  d'usage,  beaucoup  plus  dangereux  pour  celui  qui  s'en  sert  que  pour 
l'adversaire.  Or,  le  fortin  français  est  occupé  par  50  soldats  d'infanterie  de 
marine,  et  l'on  a  vu  sur  rade  de  Raiatéa  jusqu'à  é  bateaux  de  guerre* 

Un  amiral  y  a  même  paru,  et  fort  de  son  gros  navire,  de  ses  14  canons, 
de  ses  600  hommes  d'équipage,  et  des  deux  bateaux  qui  l'escortaient,  il  a 
envoyé  un  ultimatum  à  Teraupoo.  f  Je  reviendrai,  disait-il,  dans  huit  jours, 
et  si  tu  ne  t'es  pas  soumis,  je  mettrai  l'Ile  entière  à  feu  et  à  sang.  »  Teraupoo 
a  Uemblé,  mais  le  huitième  jour  écoulé  l'amiral  n'est  pas  revenu. 

"     AMERIQUE 

La  mllioe  de  Saint-Michel  an  Canada.  •—  Au  milieu  de  ce  siècle, 
l'océan  Pacifique  était  sillonné  par  un  navire  dont  le  nom^  CArche-d^Allianoef 
n'était  pas  un  vain  titre,  car  il  remplissait  une  mission  providentielle.  Les 
premiers  apôtres  des  îles  de  l'Océanie,  aux  prises  avec  les  difQcultés  incroya* 
Ues  d'un  premier  établissement,  exposés  à  toutes  les  misères  de  Tisolement 
le  plus  complet,  pouvaient,  grâce  à  l'Arche^d'Âlliance,  communiquer  entre  eux 
et  recevoir  les  instructions  de  leurs  supérieurs  et  les  secours  qui  leur  étaient 
envoyés  d'Europe.  Le  capitaine  de  VArchB-d'AUianoB  était  un  grand  chré* 
tien  d(mt  la  mémoire  restera  toujours  en  vénération  dans  toutes  les  missions 
secourues  par  lui.  Il  se  nommait  le  commandant  Marceau.  Après  lui,  le 
capitaine  de  vaisseau  de  Plas,  avec  le  puissant  concours  du  ministre  de  la 
marine  d'alors,  l'amiral  Romain-Desfossés,  reprit  cette  mission.  Mais  cette 
enivre  fut  interrompue  lorsque  le  capitaine  de  Plas  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  dans  le  sein  de  laquelle  il  est  mort  récemment. 

Aujourd'hui,  des  hommes  de  foi  veulent  fure  revivre  cet  apostolat  et  lui 
donner  une  forme  définitive.  L'œuvre  s'appelle  la  Marine  Apostolique  reli- 
gieuse et  marchande,  et  les  associés  portent  le  titre  de  membres  de  l'ordre 
de  la  milice  de  S^-Michel.  On  vient  d'acquérir  &  S^Laurent  du  Manitoba, 
au  Canada,  d'immenses  terrains,  où  s'installe  en  ce  moment  la  grande 
eommanderie  de  l'ordre.  Ce  sera  le  centre  d'où  cette  osuvre  fera  rayonner 
son  action.  Les  navires  de  la  Marine  Apostolique  prendront  au  Havre  ou 
dans  tout  autre  port,  les  missionnaires  partant  pour  l'Océanie,  les  transpor- 
teront à  Montréal,  et  même  jusqu'au  lac  Supérieur.  De  là  au  Manitoba  la 
distance  et  les  danses  sont  insignifiantes.  De  S^-Laurent,  la  grande  voie 
ferrée  du  Canada,  le  Pacifique  Canadien,  les  conduira  dans  la  Colombie 
britannique,  où  ils  trouveront,  dans  une  autre  eommanderie  de  l'ordre,  le 
navire  qui  les  portera  à  destination.  Par  là,  on  évitera  ces  arrêts  forcés  si 
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dispendieux,  que  les  missionnaires  sont  obligés  de  subir  encore  aujourd'hui 
à  Sydney,  attendant  quelquefois  plus  d'un  an  le  passage  d'un  navire  baleinier 
ou  autre  dont  le  grossier  capitaine  consente  à  les  transporter  à  prix  d'or. 

Les  navires  de  la  Marine  Apostolique  feront  aussi  le  commerce,  à  l'exem- 
ple de  PArche-cF Alliance,  et  les  bénéfices  appartiendront  à  roBUvre  des  Mis- 
sions. Les  ressources  produites  par  les  propriétés  du  Manitoba  seront  em- 
ployées  à  la  même  œuvre. 

C'est  le  regretté  Mr  Labelle,  qui  avait  conseillé  aux  fondateurs  de  cette 
œuvre  de  s'établir  de  préférence  au  Manitoba,  pays  d'immenses  ressources  et 
où  les  entreprises  religieuses  trouvent  une  complète  sécurité.  D'un  autre  côté, 
le  Canada,  grâce  à  l'achèvement  du  Pacifique  Canadien  et  à  sa  situation  entre 
les  deux  océans,  offre  aujourd'hui  la  route  la  plus  courte  et  la  plus  fiBMdle 
entre  l'Europe  et  les  nombreuses  lies  auxquelles  on  voudrait  apporter  les  bien- 
faits de  l'évangile,  sans  laisser  les  missionnaires  exposés  à  l'isolement. 

Les  personnes  disposées  à  s'associer  à  la  milice  de  S^-Michel  trouveront 
les  renseignements  nécessaires  au  bureau  de  l'œuvre,  6,  rue  Oudinot,  à 
Paris.  Les  faits  et  gestes  des  associés  sont  consignés  dans  des  annales  c  la 
Marine  apostoUque  »  dirigées  par  M.  d'Hérouval.  Le  vice-procureur  est  M.  Aug. 
Rouard,  ancien  armateur  (59,  rue  d'Amsterdam).  Les  correspondants  sont 
au  Canada,  M.  Beauchamp,  avocat,  35,  rue  Saint-Jacques,  à  Montréal. 
M.  Robert  de  la  Tremblaye,  directeur  de  la  fromagerie  à  Saint-Michel  par 
Saint-Laurent  ou  par  Arden  (Manitoba).  A  Saint-Michel  sont  M.  Louis 
Dupuich,  M.  J.  de  la  Salmonière,  et  les  novices  Aug.  Bourrelly  et  Ch.  Revel. 

Ceux  qui  parcourront  le  bulletin  de  la  Marine  apostolique,  souriront  peut- 
être  en  voyant  nombre  de  ces  braves  colons  s'affubler  de  titres  de  che^ers 
et  de  commandeurs.  Mais  combien  de  gens  en  France  très  fiers  de  noms 
d'emprunt  qui  n'ont  même  pas  pris  la  peine  de  traverser  l'Océan  pour  feûre 
peau  neuve.  S'ils  ne  réussissent  pas  au  Manitoba,  ces  Chevaliers  et  Com- 
mandeurs auront  la  ressource,  à  leur  retour  en  France,  de  faire  ùdre  à 
leurs  enflants  de  riches  mariages.  Il  ne  manquera  pas  d'épiders  enrichis  qui 
priseront  ces  titres  d'autant  plus  imposants  qu'ils  viendront  d'outre-mer. 

États-Unis  :  Blés.  —  D'après  une  correspondance  adressée  de  Boston 
aux  Débats,  l'exportation  des  blés  américains  dépassera,  cette  année»  les 
résultats  des  meilleures  années.  La  récolte  des  blés  d'hiver  est  commencée 
en  Californie,  au  Kansas,  au  Colorado  ;  puis  viendra  le  tour  des  blés  de 
printemps.  On  peut  compter  sur  un  rendement  de  170  à  180  millions  d'hec- 
tolitres ;  il  faut  environ  110  millions  d'hectolitres  pour  la  consommation  du 
pays,  à  raison  de  i  hectohtre  7  par  tête,  et  20  millions  d'hectolitres  pour 
les  semailles  ;  il  resterait  donc  un  excédent,  sur  cette  seule  dernière  récente, 
de  40  à  50  millions  d'hectolitres,  c'est-à-dire  de  quoi  satis&ire  aux  i^os 
larges  demandes  de  l'Europe,  au  cas  où  la  Russie,  l'Inde,  les  États  de  la 
Plata  et  l'Australie  ne  seraient  pas  en  mesure  de  faire  d'envois.  Aussi,  le 
prix  du  blé,  qui  avait,  le  mois  dernier,  dépassé  le  cours  de  i  dollar  10 
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sous  le  boisseaa  de  27  kilogrammes^  est-il  tombé  au-dessous  de  96  sous  avec 
tendance  à  baisser  davantage.  Or,  le  blé  coûtant  au  paysan  américain 
42  ou  43  sous  le  boisseau,  il  se  trouve  avoir  encore  une  belle  marge  pour 
d'excellents  profits. 

Le  CSlnb  Alpin  en  Tarentaise.  —  La  réonion  générale  du  Club  Alpin  fran- 
çais pour  Tété  *1891,  commencera  le  12  août  à  Montiers,  dans  la  Tarentaise  (Savoie). 
Une  excursion  générale  d'une  semaine  aura  lieu  ensuite  à  Bourg-Saint-Maurice, 
Tignes,  Val-d'Isère,  Peisey,  le  mont  Jovet  où  Ton  coucbera  au  nouveau  chalet  hôtel 
(2,400  mètres),  Pralognan  et  Brides-les-Bains.  A.  la  suite  de  ce  congrès  et  des  ascen- 
sions qui  raccompagneront,  la  section  de  la  Haute-Bourgogne  a  préparé  une  excur- 
sion à  Sixt,  Chamonix  et  autour  du  mont  Blanc,  qui  aura  lieu  immédiatement  après. 

Société  de  Géographie  de  Paris:  Prix,  ~  Nous  avons  mentionné  (XIY,  110) 
les  nouvelles  donations  faites  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris.  Cette  information 
doit  être  modi6èe  comme  suit  : 

M"*   la  marquise  de  PreatUx  (et  non  Préaulx) fût  don  d'une  soipme  de 

5,000  francs  (et  non  3,000). 

M"*  Herhet  (et  non  Hébert)  fonde  le  prix  Herbe^Foumet  (6,000  francs  tous  les 
deux  ans). 

Par  suite  de  ces  nouvelles  libéralités,  la  Société  dispose,  pour  récompenser  les 
explorateurs  et  les  savants,  d'une  somme  de  400,000  francs. 

Tonkln  :  Chemin  de  fer,  —  Le  10  mai  a  été  ouvert  le  premier  tronçon  du  prc* 
mier  chemin  de  fer  construit  au  Tonkin.  Ce  tronçon,  de  12  kilomètres,  va  de  Phu- 
Lang-Thuong  au  Kep.  La  ligne  entière  doit  aller  jusqu'à  Langson  (110  kilomètres). 

CShlne  :  Chemin  de  fer.  —  La  ligne  ferrée  reliant  Tien-Tsin  aux  charbonnages  de 
Kai-Ping  (150  kil.)  vient  d'être  prolongée  jusqu'au  voisinage  de  Young-Ping-Fou, 
et  on  espère  atteindre  Gban-Ha!-Kouan  (d  la  liiâitede  la  Maadchoorie  et  du  Tche-Li). 

Piume  et  Trieste  :  Ports  francs.  —  La  suppression  des  ports  francs  de  Fiume 
et  de  Trieste  (Autriche-Hongrie)  a  eu  lieu  définitivement  le  1^  juillet  1891.  Cette  sup- 
pressâon  déddée  en  1887,  igoumée  en  1889,  a  été  faite  par  deux  lois  du  23  juin. 

Côte  occidentale  d'Afrique  :  Paquebots-poste  français.  ~  A  partir  du  mois 
de  juillet  le  nombre  des  voyages  effectués  par  les  paquebots-poste  naviguant  entre  la 
France  et  la  côte  occidentale  d'Afrique  a  été  doublé. 

Les  départs  de  France  ont  lieu  aux  dates  suivantes  :  de  Bordeaux,  le  10  de  chaque 
mois,  par  les  paquebots  de  la  compagnie  des  Chargeurs  réunis. 

De  Maneiile,  tous  les  mois,  le  15  ou  le  25,  alternativement,  à  compter  du  15  juillet 
courant,  par  les  paquebots  de  la  compagnie  Fraissinet 

Malle  des  Indes:  Brindisi  et  Salonique.  —  Le  gouvernement  anglais  vient 
d'informer  le  gouvernement  français  qu*à  Pavenir  Ja  malle  des  Indes,  au  lieu  d'être 
embarquée  à  Brindisi,  le  serait  à  Salonique.  Ce  projet  enlève  à  la  France  le  transit 
de  la  malle,  qui  passera  dorénavant  ;>ar  Ostende  et  PAIlemsgne. 
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Une  exoursion  en  Corse,  par  le  prince  Roland  Bonaparte.  »  Paris, 
imprimé  pour  l'auteur,  1891,  in-4»,  275  pages  et  6  héliogranires. 

Le  prince  Roland  Bonaparte  vient  de  publier  le  récit  d'une  courte  excur- 
sion qu'il  a  faite  à  travers  la  Corse  par  le  Monte  d'Oro,  Bastia,  Galvi,  Ajacdo, 
Sartène,  Bonifacio,  Porto  Vecchio.  L  ouvrage  est  édité  avec  le  luxe  auquel 
il  nous  a  habitués  et  cinq  héliogravures  des  mieux  réussies  nous  montrent 
au  naturel  quelques-uns  des  sites  que  les  voyageurs  ont  parcourus  :  une 
sixième  est  le  fac-similé  des  actes  de  naissance  de  Napoléon  et  de  son  frère 
Lucien.  Le  rédt  du  voyage,  sans  prétentions,  est  rondement  et  gaiement 
mené.  Une  bibliographie  d'ouvrages  sur  la  Corse  termine  le  volume. 

Il  est  évident  que  ce  n'est  là  qu'un  conomenoement.  Le  prince  Roland 
Bonaparte  laisse  percer  çà  et  là  dans  son  journal  l'intention  qu'il  a  de 
pousser  plus  avant  l'exploration  et  l'étude  de  son  pays  d'origine.  Il  y  a,  en 
efifet,  une  histoire  curieuse  à  faire  de  ce  que  la  Corse  a  été  et  une  description 
non  moins  intéressante  de  ce  qu'elle  est.  La  Corse  était  dans  l'antiquité 
presque  barbare,  mais  si  peu  que  les  Romains  l'aient  fréquentée,  ils  y  ont 
eu  des  villes  et  les  restes  de  ces  villes  n'ont  jamais  été  explorés  scientifique- 
ment. Les  premiers  temps  du  moyen  âge,  les  invasions  sarrasines,  la  domi- 
nation pisane  et  la  première  conquête  génoise  ont  laissé  partout  des  traces. 
Le  passé  de  l'île  est  inconnu  au  public  français  et  ce  qu'il  sait  du  présent  ne 
dépasse  guère  ce  que  Colomba  lui  en  à  appris.  Je  souhaite  que  le  prince 
Roland  Bonaparte,  qui  ne  ménage  ni  son  temps,  ni  sa  peine,  lorsqu'il  s'agit 
de  bien  faire,  donne  suite  au  projet  qu'il  paraît  avoir  formé. 

Antour  de  l'Ue  Bourbon  et  de  Madagascar,  par  Françds  de 
Mahy.  —  Sous  ce  titre,  l'énergique  défenseur  des  intérêts  coloniaux  de  la 
France  a  publié  chez  Lemerre  des  fragments  de  lettres  familières  qu'on  lira 
avec  plaisir  et  intérêt.  Ces  fragments,  écrits  au  jour  le  jour,  peignent  bien 
leur  auteur;  on  y  retrouve  l'amour  des  siens  et  l'amour  de  la  patrie. 

Les  voyages  qu'il  fait  le  long  des  côtes  de  Madagascar,  pendant  la  guerre 
menée  si  mollement  contre  les  Hovas  par  le  gouvernement,  lui  donnent 
l'occasion  de  décrire  avec  enthousiasme  la  splendide  nature  tropicale  de  la 
grande  île  africaine,  de  s'élever  contre  les  pr^ugés  qui  en  éloignent  ks 
émigrants  et  les  capitaux,  de  montrer  ses  angoisses  patriotiques  à  la  vue 
des  fautes  qui  risquent  de  nous  faire  perdre  la  plus  belle  des  possessions,  de 
s'indigner  enfin  contre  les  protestants  firançais  dont  l'esprit  sectaire  fait  si 
bien  le  jeu  des  intérêts  anglais. 

La  note  politique  se  retrouve  souvent  dans  ce  volume,  les  vojrages  de 
M.  de  Mahy  à  Bourbon  ayant  trait  à  ses  diverses  réélections.  M.  de  Mahy 
s'y  laisse  voir  tel  qu'il  est,  républicain  très  pénétré  des  beautés  du  régime 
qu'il  préfère  et  peu  favorable  au  clergé,  mais  sans  fiel  contre  ses  adversaires. 
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Publiant  ces  extraits,  ces  firagments  comme  il  les  appelle,  en  1891 ,  il  n'a 
pas  iait  de  coupures  pour  Tintérôt  du  moment,  il  s'exprime  en  toute  sin- 
cérité et  ne  cache  pas  l'admiration  qu'il  ressentait  en  1885  pour  M.  Grévy. 
Peu  de  gens  sauraient  montrer  à  ce  point  leur  respect  pour  la  vérité  et  pour 
les  opinions  qu'ils  ont  eues.  Cette  preuve  de  loyauté  rare  fait  aimer  et  appré- 
cier l'auteur  de  cet  ouvrage.  N. 

—  A  la  Blême  librairieJM.  J.  de  Néthy  publie  un  recueil  de  Ballades  ai  Ghan- 
wùB  populaires  de  la  Hongrie,  ouvrage  aussi  intéreatant  que  nouveau  pour  un 
pays  qui  a  pu  se  demander  s'il  conserverait  intacte  sa  langue  nationale.  Le  réveil  litté- 
raire qui  s'est  produit  chez  les  Magyars,  comme  chez  les  Slaves  il  y  a  50  ans,  a  pré- 
paré rémandpation  politique.  A  Tin  verse  des  chants  jougo-slaves ,  les  chansons 
magyares  parient  peu  d^exploits  militaires.  Les  poésies  de  la  puzta  occupent  une  place 
â  part  et  font  ressortir  des  mœurs  qui  étaient  rudes  et  sévères. 

—  Chez  Lemerre  également,  M.  Vigne  d*Octon  publie  sous  le  titre:  Au  Pays  das 
Fétiches,  des  souvenirs  de  4  années  passées  dans  la  Casamanoe,  le  rio  Nunez  et 
antres  régions  soudanaises.  Ce  sont  des  récits  de  cosibats,  des  études  de  mœurs  prises 
sur  le  lif  et  publiées  à  la  suite  d'excès  commis  par  les  auxiliaires  indigènes,  excès 
que  Taoteor  réprouve  avec  énergie. 

—  Ibsen.  Sa  Tîe,  ton  ceuvre,  par  G.  Saroba.  Librairie  Nilason. 

—  Élervage  des  aatraohes  (Algérie),  par  J.  Forest  aîné.  Mémoire. 

GUIDES  JOANNB 

SaToie,  par  Paul  Joannb.  Hachette  éditeur. 

La  maison  Hachette  vient  de  rééditer  complètement  le  guide  de  Savoie,  un  des 
plos  importants  de  tous,  en  ce  qu'il  s'applique  aux  parties  les  plus  connues  des 
grandes  Alpes  et  renferme  un  ensemble  de  glaciers,  de  lacs,  de  panoramas  et  de 
liantes  vallées  que  Ton  rencontre  rarement  dans  un  même  ensemble.  Outre  le  massif 
grandiose  du  mont  Blanc,  la  région  par  excellence  des  alpinistes,  on  y  trouve  les  sites 
pleins  de  beauté  et  de  cachet  de  la  Tarentaise,  delà  Maurienne,  les  bords  pittoresques 
des  lacs  d'Annecy  et  du  Bourget  et  la  rive  française  du  lac  Léman.  C'est  en  Taren- 
taise qoe  le  Gub  alpin  français  doit  tenir  sa  réunion  générale  cet  été. 

Deux  panoranaas,  cinq  plans  et  cinq  cartes  complètent  ce  bel  ouvrage  qui  tient 
bien  sa  place  dans  la  collection  si  universellement  connue  des  Guides  Joanne. 

Dans  la  même  collection,  viennent  également  d'être  rééditées  : 

Les  Alpes  dauphinoises,  qui  désormais,  en  raison  de  leur  importance,  for- 
meront 2  volumes  séparés.  Celui  qui  vient  de  paraître  comprend  toute  la  région  de 
Valence,  Chambéry  et  Grenoble,  c'est-à-dire  la  Grande-Chartreuse,  AUevard  et  Uriage, 
la  Salette,  le  Royannais,  le  Veroors.  En  dehors  des  excursions  classiques,  comme 
celles  des  centres  que  nous  venons  de  nommer,  il  fiant  signaler  celle  des  gorges  de  la 
Boome,  fort  peu  connue  encore  et  cependant  une  des  plus  belles  du  Daupfainé. 

Ce  goide  est  édité  avec  le  soin  particulier  qui  caractérise  la  maison  Hachette  et  con- 
tient on  panorama  des  environs  de  Grenoble,  quatre  cartes  et  cinq  plans. 

SOCIÉTÉ  D'ÉDITIONS  SCIENTMQUES 

U  Revue  Française  n'a  pas  encore  signalé  la  création  de  la  Société  d'études  scien- 
tifi(ines,  4,  rue  Antoine-DulMMS,  à  Paris,  dont  le  but  est  de  vulgariser  les  ouvrages  se 
rattachant  aux  explorations,  voyages,  questions  coloniales,  etc.  C'est  le  D' Labonne, 
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que  ses  eiplorations  dans  les  régions  boréales  ont  fait  déjà  connaître,  qoi  est  à  la  tète 
de  cette  œurre  toute  patriotique.  Parmi  ses  dernières  publications  il  faut  signaler  : 
Notes  de  voyage  en  Sibérie^  par  E.  Boulangier,  Touat,  Sahara  et  Soudan,  par  C.  Sabattier, 
et  les  plaquettes  sulyantes  : 

Trois  semaines  en  pays  Scandinaves,  par  le  D' H.  Coutagni.  Impressions 
de  Toyage  tout  à  fait  de  saison  et  d'actualité,  racontées  avec  une  conviction  point  du 
tout  banale.  Hambourg,  Lubeck,  Copenhague,  Malmd,  Stockholm,  Dpsal,  Christiania 
sont  les  principales  étapes  parcourues  par  M.  Coutagne,  qui  a  su  faire  revivre  pour 
ses  lecteurs  les  vives  impressions  quUl  a  ressenties. 

L'Afrique  française  et  le  Transsaharien,  par  Y.  AtmA,  est  une  étude 
toute  patriotique  dans  laquelle  Tauteur  recherche  la  meilleure  voie  d'accès  d'Algérie  au 
Niger.  Se  basant  sur  ce  fait  qu'il  importe  de  choisir  le  tracé  le  moins  mouvementé  et 
le  plus  accessible  aux  marchandises,  il  se  prononce  pour  la  ligne  d'Alger  à  Bouroum 
par  El  Goléa,  et  le  Touat,  ce  qui  n'empêcherait  pas,  ultérieurement,  la  prolongation 
de  la  ligne  de  l'Oranais  jusqu'au  Touat,  ni  la  construction  de  la  ligne  de  Biskra  an 
Haoussa.  Mais  quel  que  soit  le  tracé  adopté  en  premier,  il  faut  se  hâter  sous  peine  de 
voir  Turcs  ou  Marocains  nous  couper  la  route. 

Esclavage,  islamisme  et  christianisme,  par  le  capitaine  Binger. 

Avec  sa  haute  expérience  des  choses  d'Afrique,  le  capitaine  Binger,  après  avoir  dé- 
crit les  différents  genres  d'esclavage  et  les  horreurs  de  la  traite,  examine  quelle  est 
l'influence  de  l'islamisme  sur  les  noirs.  Selon  les  peuples  les  eflTets  sont  différents.  An 
Touat,  dans  la  Tripolitaine  et  chez  les  Arabes,  le  fanatisme  domine  ainsi  que  chez  k» 
races  métisses  ;  mais  chez  les  noirs  purs,  d  Kong,  par  exemple,  l'influence  de  l'isla- 
misme a  produit  d'heureux  résultats  et  a  facilité  les  rapports  entre  Européens  et  indi- 
gènes. Nous  avons  à  compter  avec  la  propagande  musulmane,  mais  nous  ne  savons  pas 
U  combattre  et  pas  davantage  l'utiliser.  Les  missionnaires  ont  obtenu  d'heureux  ré- 
sultats, mais  leur  nombre  est  grandement  insuffisant.  C'est  cependant  par  eux  et  par 
le  négoce  que  la  pénétration  se  fera  en  Afrique,  et  pacifiquement.  Puisque  les  musul- 
mans réussissent  par  les  intérêts  et  la  foi,  servons-nous  des  mêmes  armes  qu'eux. 

La  Vie  politique  à  l'étranger  (2*  année),  par  E.  Lavissb.  ~  Charpentier, 
éditeur. 

Cette  si  utile  publication,  indispensable  à  tous  ceux  qui  s*occupent  de  politique 
étrangère,  se  réfère  à  l'année  1890,  marquée,  en  Europe,  par  la  chute  de  MM.  de 
Bismarck,  Tisza,  Sagasta,  Tricoupis,  la  mort  du  roi  de  Hollande  et  le  conflit  anglo- 
portugais.  Au  Japon,  le  régime  parlementaire  est  établi  et  fonctionne.  En  Afirique, 
des  conventions  procèdent  au  partage  de  ce  continent  entre  l'Angleterre,  la  France, 
l'Allemagne,  le  Portugal.  Un  index  bibliographique,  encore  incomplet,  fait  suite  à 
l'étude  de  chaque  pays,  et  un  index  des  noms  propres  termine  le  volume.  Les 
principales  conférences  et  congrès  de  l'année  font  l'objet  d'une  notice  à  part  D 
serait  à  souhaiter  que  le  prochain  volume  renfermât  le  texte  même  des  traités  et 
conventions  passés  dans  Tannée;  ce  serait  là  un  document  des  plus  utiles  à  consulter. 


Le  Propriétaire-GératU, 

EDOUARD  MARBEAU. 


IMPRIMERIE  CENTRALE  DBS  CHEMINS  DE  FBR.  —    IMPRUOHIK  CHAIX 
HU8  BERGERS,  20,  PARIS.    —  16872-7-01. 
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ET  LA  MISSION  DU  TCHAD 


.^ 


Un  câblegramme  de  Libreville  (Congo)  nous  apporte  une  doulou- 
reuse nouvelle  dont  Técho  retentira  vivement  dans  tous  les  cœurs 
patriotes  :  Crampel  vient  d'être  assassiné.  Voici,  d'après  le  tél^ranune 
de  M.  de  Brazza,  la  note  conununiquée  par  l'administration  des  Colonies  : 

Diaprés  les  dernières  DOOYeUes  données  le  15  juillet  par  M.  Dolisie,  administra- 
teor  de  BrazzaviUe,  Crampel,  qoi  se  serait  porté  en  avant,  aurait  été  assassiné  le 
9  anil  arec  Mohammed  ben  Saïd,  Finterprôte  arabe,  et  deux  tirailleurs  sénégalais.  Le 
dief  d'escorte  Biscarrat,  demeuré  au  quartier  général,  aurait  été  également  assassiné.  '*-^ 

L'arrière-garde  a  battu  en  retraite,  sous  la  direction  de  M.  Nébout,  chef  de  cara- 
nne.  SUe  est  arrivée  an  poste  de  Bangui,  d'où  la  canonnière  Oubangui  Va.  trans- 
portée i  Branaville.  EUe  a  dû  arriver  en  ce  point  le  16  juillet.  ^ 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  Tagence  Dalziel,  ces  tristes  nouvelles  < 

sont  en  contradiction  avec  celles  reçues  précédemment,  et  qui  repré-  ,i 

saitaient  la  mission  Crampel  comme  étant  entrée  en  mai  en  contact  ^ 

avec  les  musulmans,  qui  lui  avaient  fait  un  accueil  favorable.  Mal-  } 

heureusement,  le  retour  de  l'arrière-garde  ne  permet  que  peu  d'espoir.  'fi 

Depuis  que  MM.  Orsi  et  Lauzière  avaient  succombé  aux  atteintes  de  J^ 

la  dysenterie,  Crampel  n'avait  plus  avec  lui  que  deux  Européens,  ^ 

MM.  Biscarrat  et  Nébout,  recrutés  tous  les  deux  au  Sénégal,  et  dont  ^ 

l'explorateur  faisait  le  plus  grand  éloge  dans  ses  lettres.  Le  télégramme 
de  M.  de  Brazza  ne  dit  rien  du  Targui  Ischekkad,  ni  de  la  petite  ^ 

pahouine  Niarinzhe. 

Bien  que  les  preuves  matérielles  de  la  mort  de  Crampel  fassent 
début,  la  véracité  de  cette  triste  nouvelle  ne  semble  malheureusement  ; 

que  brop  réelle.  Cependant  il  reste  encore  une  lueur  d'espoir  basée  sur 
le  vague  des  renseignements  recueillis.  Si  les  détails  manquent,  cela 
tient  sans  doute  à  ce  que  l'arrière-garde,  qui  seule  aurait  échappé  au 
désastre,  a  battu  précipitamment  en  retraite,  affolée,  à  la  nouvelle, 
vraie  ou  fausse,  de  la  mort  de  son  chef,  mais  sans  en  avoir  acquis 
l'absolue  certitude. 

La  France  perd  en  Crampel  un  de  ses  plus  nobles  enfants.  Cœur 
droit,  âme  élevée  entre  toutes,  tempérament  d'une  énergie  peu  com- 
mune, toujours  prêt  à  se  dévouer  pour  une  idée  généreuse  et  patrio- 
XIV  (15  août  91).  N*  124.  12 
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tique,  comme  il  vient  du  reste  d'en  domier  un  si  bel  exemple,  Paul 
Crampel  avait  été  coulé  dans  le  moule  avec  lequel  on  fait  les  héros. 
Sa  nature  franche  et  sympathique  et  les  ressources  infinies  de  son 
esprit  lui  créaient  partout  des  partisans,  des  amis,  des  admirateurs. 

Dans  l'ouvrage  très  intéressant  (1)  que,  par  une  singulière  coïnci- 
dence, il  vient  de  publier  au  même  moment,  M.  Harry  Alis  trace  le 
portrait  suivant  du  vaillant  explorateur  : 

Une  tête  finement  oyale,  souvent  rieuse,  nimbée  d'une  forêt  de  cheTCux  dorés, 
prolongée  en  pointe  par  une  barbe  blonde;  de  grands  yeux  bleus  an  regard  lojal; 
Taspect  à  la  fois  énergique  et  doux;  une  haute  taille  flexible;  des  muscles  solides 
sous  des  attaches  élégantes  :  tel  m'apparut  Paul  Crampel  lorsque  je  le  yis  une  pre- 
mière fois,  en  février  1887,  à  la  veille  de  son  départ  pour  le  Congo. 

Rien  ne  pouvait  arrêter  Tardent  patriotisme  de  Crampel;  on  en 
jugera  par  ce  fait,  qu'au  moment  de  quitter  la  France  pour  ce  pays 
de  cannibales  qu'il  ne  connaissait  que  trop  bien  de  réputation,  il 
venait  de  se  marier  depuis  trois  mois  à  peine.  A  sa  jeune  femme,  vail- 
lante et  courageuse,  elle  aussi,  et  bien  digne  d'un  tel  époux,  dont  die 
|é  désire  voir  se  continuer  plus  que  jamais  la  grande  œuvre  entreprise, 

l  nous  adressons  ici  nos  respectueuses  sympathies. 

\  Crampel  avait  la  foi  qui  soulève  des  montagnes.  D  voulait,  par  la 

^*  réunion  du  Congo  au  Soudan  et  à  l'Algérie,   souder  entre  dies  nos 

<:  possessions  africaines.  Dans  ce  but,  il  fallait  agir  vite  pour  devancer 

I  les  Allemands  et  les  Anglais  dans  la  région  du  Tchad.  C'est  le  pro- 

t.  gramme  que  formulait  Crampel  dans  une  lettre  que  M.  Harry  Alis  pu- 

i  blie  dans  son  ouvrage,  déjà  cité  : 

^  En  dehors  des  résultats  directs  qu'il  peut  avoir,  mon  voyage  sera,  que  je  réu$9im 

ou  que  je  meurCf  le  symbole  de  ce  que  la  France  doit  exécuter  dans  Tavenir.  En 
France  on  ne  se  passionne  point  pour  des  théories  compliquées  :  il  faut  une  for- 
mule simple  et  un  fait  qui  la  synthétise,  la  concrétise  pour  ainsi  dire.  Eh  bien,  la 
réunion  sur  les  bords  du  Tchad  de  nos  possessions  de  rAlgérie-Tunisie,  du  Soudan 
français  et  du  Congo  sera  cette  formule  et  mon  voyage  sera  le  fait  8yml)olique. 

Agé  seulement  de  vingt-sept  ans,  Crampel  avait  fait  son  premier 
voyage  au  Congo  en  1887  comme  secrétaire  de  M.  de  Brazza.  En 
1888,  il  avait  exploré  la  région  comprise  entre  rOgooué  et  les  rivières 
Benito  et  Campo  sur  la  frontière  de  Cameroun.  C'est  de  cette  diffi* 
cile  expédition  où  il  fut  blessé  et  courut  les  plus  grands  dangers  qu'il 

(1)  A  la  conquête  du  Tchad.  1  vol.  in-8«  avec  29  gravures  et  4  cartes,  par  Harry 
Alis.  —  Hachette,  éditeur. 
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ramena  comme  femme  in  parlibus,  afin  de  se  concilier  les  indigènes, 
une  petite  pahouinede  9  ans,  Niarinzhe,  fille  d'un  puissant  chef. 

De  retour  ^i  France  à  la  suite  de  cette  exploration,  il  en  repartait 
le  20  mars  i890  pour  son  grand  voyage  au  Tchad.  Le  6  mai  il  débar- 
quait au  Congo.  Mais,  par  suite  de  la  composition  un  peu  défectueuse 
de  sa  caravane,  il  ne  se  mettait  en  route  que  le  10  juillet  pour  atteindre 
Brazzaville  le  13  août.  D  en  repartait  le  16  et  arrivait  le  23  septembre 
à  Bangui,  dernier  poste  français,  au  coude  de  TOubanghi. 

Uétat-major  de  Crampel  se  composait  alors  de  MM.  Albert  Nebout,  | 

ancien  sergent  dlnfanterie  de  marine,  chef  de  caravane;  Gabriel  Bis-  ,  l| 

carrât,  ancien  sous-officier  de  spahis,  chef  d'escorte;  Orsi,  sous-chef; 
Lauzière,  ingénieur;  Mohamed  ben  Saïd,  étudiant  en  médecine,  inter- 
prète arabe  ;  Ischekkad  ag  Rhali,  interprète  targui,  et  de  la  jeune 
pahouine  Niarinzhe  interprète  mïan.  La  caravane  comprenait,  en 
outre,  30  Sénégalais  bien  armés,  95  indigènes  Bassas,  MTans,  Gabo- 
nais et  Loangos,  et  128  porteurs  noirs. 

Après  avoir  pacifié  la  région  de  Bangui,  dont  le  chef  de  poste,  ^ 

M.  Musy,  avait  été  tué  et  mangé  quelques  mois  auparavant,  Crampel,  I 

s'enfonçait  en  décembre  1890,  dans  la  région  des  terres  inconnues  '| 

avec  une  caravane  déjà  réduite  et  afiisdblie  par  des  fatigues  de  tout  1 

genre.  La  dernière  lettre  reçue  portant  la  date  du  19  janvier  1891,  sur  | 

la  rivière  Zouvanga,   donnait  de  bonnes  nouvelles  de  Texpédition.  /^ 

Depuis  on  a  appris  la  mort  de  MM.  Orsi  et  Lauzière.  C'étaient  les  -4^ 

seules  nouvelles  précises  antérieures  à  la  catastrophe. 

Que  reste-t-il  à  faire  maintenant? 

Si  l'on  n'est  pas  absolument  sûr  de  la  mort  de  Crampel,  l'échec  de 
la  mission  est,  par  contre,  un  fait  indiscutable.  Faut-il,  par  suite,  aban- 
donner toute  pensée  de  pénétration  au  Tchad  par  l'Oubanghi?  Et  -4 
pourquoi  en  serait-il  ainsi?  La  mission  Dybowski,  qui  devait  compléter 
oeUe  de  Crampel,  est  à  Brazzaville,  toute  prête  à  marcher,  égale  en 
nombre  et  de  plus,  mieux  pourvue  en  personnel  et  en  matériel. 

Peut-être  jugera-t-on  périlleux  d'engager  à  fond  une  expédition 
dans  la  région  même  où  vient  d'échouer  celle  de  Crampel.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  mission  Dybowski  a  le  devoir  de  s'avancer  au  plus  tôt  sur 
les  traces  de  Crampel  pour  sauver  les  restes  de  la  mission,  si  la  chose 
est  encore  possible,  ou  tout  au  moins  pour  connaître  les  causes  réelles 
de  la  catastrophe.  Selon  l'accueil  qui  lui  sera  fait,  la  mission  s'engagera 
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dans  la  même  voie  ou  modifiera  son  itinéraire.  Si  elle  peut  ftancfair 
la  zone  habitée  par  les  cannibales,  qu'elle  s'engage  hardiment  dans  le 
Baghûrmi  où  elle  pourra  trouver  chez  les  musuhnans  un  accueil  sinon 
amical,  du  moins  hospitalier.  Si,  au  contraire,  le  passage  de  l'Ou- 
banghi  au  Chari  ne  semble  pas  praticable  pour  une  caravane  comme 
celle  de  M.  Dybowski,  la  mission  devra,  en  attendant  du  renfort, 
jalonner  de  postes  la  région  qu'elle  aura  parcourue,  afin  d'établir  une 
ligne  de  communication  permanente  entre  notre  dernière  station  sur 
rOubanghi  et  le  point  extrême  atteint  par  la  mission.  Elle  préparera 
ainsi  une  solide  base  d'opérations  pour  une  nouvelle  expédition. 

La  marche  en  avant  serait  alors  reprise  avec  une  nouvelle  caravane. 
Pour  cela,  le  dévouement  ne  suffit  point;  il  faut  encore  des  fonds. 
Le  Comité  de  l'Afrique  française  a  déjà  fait  des  dépenses  considé- 
rables, et  ses  ressources  ne  sont  pas  illimitées.  Aussi  faut  il  que  TopinioD 
publique,  ordinairement  si  chauvine,  si  enthousiaste  des  nobles  et 
généreuses  entreprises,  vienne  en  aide  au  Comité  et  lui  facilite  les 
moyens  de  venger  Crampel  et  de  poursuivre  l'œuvre  si  importante  à 
laquelle  son  nom  restera  attaché.  Pour  organiser  une  nouvelle  mission 
dans  de  bonnes  conditions,  il  faut  un  million.  Que  par  un  concours 
immédiat  ce  million  soit  trouvé,  et  dans  trois  mois  une  nouvelle 
mission  se  mettra  en  route.  La  pénétration  pourra  ainsi  se  faire 
méthodiquement,  d'une  manière  lente  mais  progrsssive  et  sûre. 

U  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre  :  les  Anglais  s'avancent  vers  le 
Bornou  ;  les  Allemands,  malgré  les  échecs  de  Zintgraff  et  de  Moi^en, 
dans  l'Adamaoua,  préparent  une  nouvelle  et  importante  expédition 
sous  les  ordres  de  Gravenreuth,  et,  s'ils  parviennent  à  nous  couper 
la  route  du  Tchad,  c'en  est  fini  de  la  jonction  du  Congo  avec  l'Algérie 
et  le  Soudan. 

L'œuvre  entreprise  par  Crampel  ne  doit  pas  rester  inachevée.  C'est 
le  souhait  patriotique  des  familles  de  ces  nouvelles  victimes  du  con- 
tinent mystérieux  ;  c'est  le  vœu  que  vient  d'émettre  le  congrès  des 
Sociétés  françaises  de  Géographie,  réuni  actuellement  à  Rochefort; 
c'est  aussi  le  cri  unanime  de  l'opinion  publique. 

De  même  qu'autrefois  le  sang  des  martyrs  de  la  foi  était  une  semence 
de  chrétiens,  de  même,  aujourd'hui,  le  sang  des  martyrs  de  la  patrie 
et  de  la  science  doit  engendrer  une  l^on  d'explorateurs  :  Semen 
martynmj  semennUssorvm.  Georges  Démanche. 
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PATS    I1U0N6,    RIVIÈRE    NOIRE,    LES    CHAOS,    THANH-HOA,    NGHÉ-AN 
TRAN-NINH  ET  LUANG-PRARANG. 


D^Hiis  plusieurs  aimées,  et  notamment  depuis  Texpédition  du  Tonkin, 
TaUention  de  la  France  a  été  attirée  sur  cette  vaste  région  qui  forme  le 
cœur  de  l'Indo-Ghine  et  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  Laos. 

L'idée  première  qui  a  présidé  aux  explorations  de  Tlndo-Chine  a 
été  de  chercbexpar  quelles  routes  il  était  possible  de  remonter  jusqu'au 
Yunnan  et  de  tirer  profit  de  ces  voies  pour  en  accaparer  le  commerce. 
Hais  il  a  fallu  en  rabattre  de  ces  immenses  projets.  Le  commerce  du 
Yunnan  est  bin  d'être  considérable,  et  nous  commençons  à  nous  en 
sqpercevoir.  En  effet,  depuis  que  nous  possédons  la  voie  de  pénétration 
la  plus  directe,  celle  du  fleuve  Rouge,  le  mouvement  commercial  à 
Lao-Kai  n'a  pas  dépassé  S00,000  francs  par  an.  Ce  mouvement  s'ac- 
CToitra  certainement  de  jour  en  jour,  mais  à  notre  avis,  il  ne  sera 
jamais  bien  important. 

U  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  le  Tonkin,  l'Annam  et 
le  bassin  du  Mé-Kong.  Personne  n'en  doute  aujourd'hui  pour  le  Tonkin. 
En  Annam,  le  commerce  des  bois  pourrait  prendre  une  extrême  im- 
portance, et  M.  Dupuis  a  obtenu  la  concession  de  l'exploitation  des 
forêts  des  provinces  de  Thanh*Hoa,  Nghé-An  et  Ha-Tinh. 

Quant  au  Laos,  d'après  des  renseignements  recueillis  à  Bang-Kok  par 
un  de  nos  commerçants  explorateurs,  M.  Gauthier,  le  chiffre  des  expor- 
tations de  cette  région  seule,  serait  de  20  à  25  millions  par  an.  Les 
principaux  produits  sont  :  le  coton,  le  benjoin,  la  cannelle,  la  gomme 
laque,  la  gomme  gutte,  la  soie,  le  cardamone,  l'ivoire,  etc.  A  cela  il 
convient  d'ajouter  le  riz  et  le  bois  de  teck  qui  se  trouvent  principale- 
ment sur  les  bords  du  Mé-Kong  et  qui  n'attendent,  pour  être  exploités 
sur  une  grande  échelle,  que  l'amélioration  des  communications. 

En  échange  de  tous  ces  produits,  nous  pourrions  porter  aux  popu- 
lations du  Laos  nos  tissus,  notre  quincaillerie,  mercerie,  verrerie,  etc. 
C'est  surtout  par  ces  relations  commerciales  que  nous  imposerons  notre 
influence  et  la  domination  française  dans  cette  région.  Mais  il  y  a  lieu 
de  se  hâter,  car  les  Anglais  travaillent  de  leur  côté  et  font  chaque 
jour  des  progrès  dans  la  vallée  du  Mé-Kong. 
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A  un  autre  point  de  vue,  pour  la  sécurité  de  nos  frontières  ouest 
du  Tonkin  et  de  TAnnam,  il  importe  de  s'avancer  rapidement  dans  Tin- 
têrieur  jusqu'au  Mé-Kong.  Nous  nous  trouvons  un  peu,  à  cet  égard, 
dans  la  situation  des  Russes  en  Asie  centrale.  Nous  sommes  dans  l'obli- 
gation de  conquérir  chaque  jour  pour  protéger  ce  que  nous  avons 
conquis  la  veille,  et  nous  devons  aller  ainsi  jusqu'à  ce  que  nous  troa- 
vions  une  limite  naturelle  qui  formera  une  barrière  solide  et  sar 
laquelle  nous  tiendrons  les  têtes  des  routes  qui  conduisent  vers  nos 
possessions.  Nous  verrons  d'ailleurs,  après  avoir  étudié  la  géogrs4[>bie 
de  cette  région,  de  quelle  manière  nous  pensons  pouvoir  protéger  notre 
domaine  en  Indo-Chine. 

Quant  à  cette  étude  elle-même,  nous  nous  bornerons  à  la  &iie 
porter  sur  le  pays  compris  entre  le  Mé-Kong  d'un  côté,  la  rivière 
Noire  et  la  côte  d'Annam  jusque  vers  Hué  de  l'autre.  C'est  dans  cette 
partie  que  se  trouvent  nos  principaux  intérêts,  car  c'est  là  qu'existent 
les  routes  les  plus  courtes  de  la  mer  au  Laos. 

APERÇU  GÉOGRAPHIQUE 

COUP  d'oeu.  d'ensbbible  sur  l'indo-ghine 

n  est  assez  difficile  de  donner  une  description  d'ensemble  suffisam- 
ment exacte  de  la  région  que  nous  étudions.  Les  explorations  qui  ont 
eu  lieu  jusqu'à  ce  jour  se  sont  bornées  à  remonter  le  Mé-Kong  et 
quelques-uns  de  ses  affluents.  Du  côté  du  Tonkin  et  de  l'Annam,  les 
renseignements  sont  plus  complets.  La  rivière  Noire  a  été  explorée 
jusqu'à  la  frontière  de  Chine;  le  Song-Ma  a  été  remonté  jusqu'à 
Luc-Canh  ;  son  affluent,  le  Nam-Het  ou  le  Song-Het  a  été  reconnu  en 
partie;  le  Song-Chu,  un  autre  de  ses  affluents,  a  été  parcouru  jusqu'à 
Lang-Chanh  ou  Luong-Chanh.  Le  grand  fleuve  du  Nghé-An,  le  Song-Ca, 
a  été  exploré  sur  tout  son  parcours  par  des  missionnaires  qui  ont  pé- 
nétré jusqu'au  Nam-Chane,  affluent  du  Mé-Kong. 

Ce  sont  des  missionnaires  qui  ont  été  nos  précurseurs  dans  toute 
cette  région.  Nous  reviendrons  d'ailleurs  plus  loin  sur  les  itinéraires 
des  différents  explorateurs. 

Le  nord  de  l'tndo-Chine  est  sillonné  par  une  série  de  montagnes 
qui  ne  forment  pas  à  proprement  parler  une  chaîne.  Au  premier  coup 
d'oeil,  elles  paraissent  un  véritable  chaos  dans  lequel  il  est  diffidle  de 
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s'orienta.  G^)endant,  on  peut  les  rapporter  à  trois  directions  prin- 
cipales qui  ont  donné  à  Tbido-Chine  sa  forme  générale. 

Le  plus  ancien  de  ces  soulèvements  parait  dater  de  la  période  pri- 
maire, on  retrouve  en  effet  dans  tous  les  mouvements  du  sol  qu'il  a 
déterminés  des  roches  granitiques.  Sa  direction  générale  va  du  nord 
an  sud,  avec  une  légère  inclinaison  vers  Touest.  C'est  ce  soulèvement 
qui  a  donné  l'Ue  d'Haïnan,  la  direction  de  la  côte  sud  de  TAnnam,  la 
partie  nord  de  la  presqu'île  de  Malacca,  la  direction  générale  du  cours 
du  Ménam,  du  Salouen  et  de  Tlraouaddy.  On  le  retrouve  encore  à 
Fouest  du  Tonkin,  où  il  forme  les  rochers  verticaux  qui  bordent  le  Day. 

Le  deuxième  soulèvement  est  formé  de  terrains  jurassiques  ;  c'est  lui 
surtout  qui  a  donné  sa  forme  à  TLido-Chine.  Le  cours  du  fleuve  Rouge 
eu  d<Mme  la  direction  principale  du  nord-ouest  au  sud-est.  A  ce  sou- 
lèvement appartiennent  :  une  ligne  presque  continue  de  hauteurs  qui 
va  des  sources  du  Mé-Kong  jusqu'au  sud  de  Hué,  la  direction  de  la  côte 
Qord  de  l'Annam,  la  partie  sud  de  Malacca  et  l'île  de  Sumatra. 

Enfin,  le  troisième  soulèvement  est  peu  marqué.  On  le  voit  cepen- 
dant parfaitement  indiqué  dans  la  direction  des  coudes  du  Hé-Eong, 
de  l'ouest-sud-ouest  à  l'est-nord-est,  et  dans  la  petite  chaîne  qui  sépare 
le  Mé-Kong  des  sources  du  Ménam.  On  le  retrouve  encore  dans  les  mon- 
tagnes comprises  entre  Cao-Bang  et  Thaï-Nguyen,  au  nord  du  Tonkin. 
Eufin,  c'est  ce  dernier  soulèvement  qui  a  partagé  l'Annam  en  une 
série  de  compartiments,  dont  chacun  forme  une  province.  Le  principal 
de  ces  contreforts  est  celui  qui  sépare  les  provinces  de  Thanh-Hoa  et 
de  Nghé-An.  La  direction  en  est  fort  bien  marquée.  Les  montagnes 
couvrent  tout  le  pays  de  Lam-La  et  les  phus  (préfectures)  de  Tinh-Gia 
(Thanh-Hoa)  et  de  Qui-Chu  (Nghé-An)  pour  venir  fimr  à  pic  sur  la  mer 
et  donner  encore  au  delà  les  petites  îles  de  Bien-Son  et  de  Hon-Mé. 

Ce  même  soulèvement  parait  être  contemporain  de  celui  des  Alpes 
principales.  On  y  retrouve  presque  identiquement  la  même  disposition 
des  différentes  couches  du  terrain.  Son  action  s'est  surtout  fait  sentir 
dans  le  sud  de  la  Chine  ;  les  montagnes  du  Yunnan  ont  cette  même 
direction  et  se  prolongent  entre  le  Yang-Tsé-Kiang  et  le  Si-Kiang  ou 
rivière  de  Canton.  Enfin  la  côte  sud  de  la  province  de  Kouang-Tong 
Pvatt  appartenir  à  ce  même  soulèvement. 

C'est  encore  lui  qui  a  produit  dans  la  vallée  du  Mé-Kong  les  nom- 
breux rapides,  qui  tous  se  trouvent  en  des  points  où  le  fleuve  vient 
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percer  les  directions  principales  de  ce  soulèvement.  Le  rapide  de  Bao-Ha, 
sur  le  fleuve  Rouge,  se  trouve  aussi  précisément  au  point  où  la  direction 
des  monts  de  Gao-Bang  vient  couper  le  fleuve. 

LE  MÉ-KONG 

Le  Mé-Kong  vient  du  Yunnan.  A  son  entrée  dans  le  Laos,  il  tra- 
verse un  pays  dont  les  Siamois  et  les  Birmans  se  sont  disputé  la  posses- 
sion, mais  qui,  en  réalité,  dépend  bien  plus  des  autorités  chinoises  du 
Yunnan.  La  commission  d'exploration  du  Mé-Kong  dirigée  par  le  com- 
mandant de  Lagrée  a  reconnu  le  Mé-Kong  jusqu'à  la  frontière  de  Chine. 
De  là,  elle  s'est  dirigée  sur  la  capitale  du  Yunnan  à  travers  les  mon- 
tagnes qui  séparent  la  vallée  du  Mé-Kong  de  celle  du  Song-Coi  ou 
fleuve  Rouge.  Le  Mé-Kong  se  dirige  du  nord  au  sud  et  passe  à  Xieog- 
Hong,  Sop-Yong,  Siem-Lap,  près  des  ruines  importantes  de  Xieng-Sen, 
Xieng-Kong  et  Pak-Ta.  Dans  cette  partie  de  son  cours,  la  rive  droite 
du  fleuve  est  habitée  par  des  populations  tributaires  nominalement 
de  la  Birmanie.  Sa  rive  gauche  dépend  du  roi  de  Luang-Prabang. 

Au  sud  de  Pak-Ta  (embouchure  du  Nam-Ta),  le  Mé-Kong  est  rejeté 
vers  l'est  par  des  montagnes  qui  le  séparent  des  sources  du  Mé-Nam. 
Le  village  de  Tha-Lat,  qui  est  sur  cette  partie  de  son  cours,  est  à  deux 
jours  de  marche  de  la  haute  vallée  du  Mé-Nam.  Cette  direction  est- 
nord-est  du  Mé-Kong  se  prolonge  jusqu'au  confluent  du  principal 
affluent  de  gauche  du  fleuve,  le  Nam-Ou.  C'est  cette  rivière  qui 
ouvre  les  seules  communications  explorées  jusqu'à  ce  jour  entre  le 
Tonkin  et  le  Laos. 

Le  commandant  de  Lagrée  voulait  remonter  droit  au  nord  le  cours 
du  Nam-Ou  et  atteindre  ainsi  directement  les  frontières  du  Yunnan 
auquel  Luang-Prabang  est  limitrophe  dans  cette  direction. 

D  faut  faire  remarquer  que  c'est  cette  rivière  qui  fut  traversée  par  la 
commission,  lorsqu'elle  pénétra  en  Chine,  aux  environs  de  Poneul. 
Dans  sa  relation,  Francis  Garnier  donne  les  noms  de  trois  cours  d'eau 
qu'ils  eurent  à  franchir  :  le  Pa-Pien-Kiang,  le  Pou-Kou-Kiang  et  le 
Ho-Ti-Kiang.  U  suppose  que  ces  trois  rivières,  dont  la  direction  est 
nord-ouest-sud-est,  sont  des  tributaires  du  golfe  du  Tonkin.  Cela  est  vrai 
pour  les  deux  dernières.  Le  Ho-Ti-Kiang,  qui  a  été  descendu  et  remonté 
plusieurs  fois  depuis,  n'est  autre  que  le  Heuve  Rouge  ou  Song-Coï. 
Le  Pou-Kou-Kiang  et  la  rivière  Noire  sont  le  même  cours  d'eau,  ainsi 
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qu'il  résulte  des  renseignements  pris  en  1886  par  la  colonne  du  com- 
mandant Pelletier.  Il  ne  reste  donc  que  le  Pa-Pien-Kiang.  Or,  par  suite 
des  explorations  de  M.  Pavie,  aucun  des  grands  fleuves  du  nord  de 
TAnoam,  le  Song-Ma,  le  Song-Ca  ou  leurs  aCDuents,  ne  fut  traversé 
entre  la  rivière  Noire  et  le  Nam-Ou.  Il  est  donc  probable  que  cette 
dernière  rivière  et  le  Pa-Pien-Kang  sont  les  mêmes.  Cela  résulte  encore 
des  renseignements  pris  par  le  docteur  Néis,  qui  remonta  le  Nam-Ou 
jusqu'à  Muong-Koua.  Les  habitants  de  ce  village  lui  dirent  que  le 
Nam-Ou  pouvait  être  remonté  en  barque  pendant  six  semaines  en  amont 
de  leur  village.  Une  pareille  opinion  montre  Timportance  du  Nam-Ou. 

A  Muong-Koua,  le  Nam-Ou  est  barré  par  un  rapide  considérable. 
Le  Mè-Kong  offre  aussi  une  succession  de  rapides  entre  Xieng-Kbong 
et  Sion-Lap.  La  rivière  Noire  est  barrée  vers  Yen-Thanh  et  le  fleuve 
Rouge  à  Bao-Ha.  Ces  quatre  points  sont  sur  une  même  direction  qui 
se  prolonge  vers  Test  par  les  monts  de  Cao-Bang. 

Au-dessous  de  Muong-Koua,  le  Nam-Ou  reçoit  le  Nam-Ngoua  qui 
passe  à  Tbeng.  A  partir  de  ce  confluent,  la  rivière,  qui  jusque-là 
venait*  du  nord-ouest,  se  dirige  vers  le  sud  et  passe  à  Muong-Ngoi 
et  à  Pak-Seun  en  recevant  sur  sa  rive  droite  le  Nam-Bac  et  sur  sa 
me  gauche  le  Nam-Heup,  le  Nam-Ngoi  et  le  Nam-Seun.  C'est  cette 
dmiièrc  rivière  qu'a  remonté  M.  Pavie  pour  se  rendre  au  Tonkin. 
Elle  passe  à  Dien-Bien-Phu,  résidence  d'un  mandarin  annamite  relevant 
du  tong-doc  d'Hong-Hoa,  puis  à  Muong-Luong. 

Le  Nam-Ou  est  une  rivière  profonde  qui  peut  être  facilement  re- 
montée en  barque  jusqu'à  Muong-Koua.  Elle  ouvre  une  véritable  voie 
de  communication  avec  le  Tonkin.  Comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
les  sources  de  tous  ses  aflluents  de  gauche  appartiennent  à  l'Annam. 

Au  sud  de  Pak-Ou,  le  Mé-Kong  reprend  sa  direction  première  et 
passe  à  Luang-Prabang.  Cette  ville,  assez  importante  il  y  a  quelques 
années  (elle  comptait  environ  50,000  habitants  lors  des  passages  du 
conunandant  de  Lagrée  en  1867  et  du  docteur  Néis  en  188S),  a  été 
complètement  brûlée  par  les  Hos  en  1887.  Au  point  de  vue  politique, 
elle  n'en  conserve  pas  moins  son  importance  ;  elle  est  en  effet  au  centre 
des  voies  de  conmiunication  du  Laos,  d'une  part  avec  la  Birmanie  par 
Xieng-Khong  et  Xieng-Tong,  et  avec  le  Siam  par  le  Ménam,  et  d'autre  ,^ 

part  avec  le  Tonkin  par  le  Nam-Ou  et  le  Nam-Senan,  qui  tombe  dans 
le  Hé-Kong  à  quelques  kilomètres  au  nord. 


^!. 
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Le  Nam-Senan  est  une  rivière  complètement  inconnue,  elle  n'a  pas 
encore  été  explorée.  Cependant,  les  habitants  de  Luang-Prabang  <Hit 
dit  au  docteur  Néis  et  à  M.  Pavie  qu'elle  ouvrait  le  chemin  le  plus  court 
entre  Luang-Prabang  et  la  côte  d'Annam.  Elle  prend  sa  source,  parali-il, 
près  de  Muong-Son,  qui  se  trouve  sur  un  affluent  du  Song-Ma,  le  Song- 
Het.  Les  communications  seraient  faciles,  les  montagnes  peu  élevées. 

D'après  une  carte  qui  existe  à  la  résidence  de  Thanh-Hoa,  portant 
les  itinéraires  des  trams  ou  courriers  entre  TAnnam  et  le  Mé-Kong,  on 
peut  constater  que  des  relations  avaient  lieu  entre  Thanh-Hoa  et  Luang- 
Prabang.  La  route  remontait  la  vallée  du  Song-Chu,  rejoignait  celle  du 
Song-Het,  et  par  Muong-Son  ou  Son-La,  celle  du  Nam-Senan.  D  serait 
à  désirer  que  cette  route  fût  explorée.  Elle  est  presque  en  ligne  dKÂie, 
et,  au  dire  des  Annamites,  il  ne  faudrait  que  quinze  jours  pour  se  rendre 
de  Thanh-Hoa  à  Luang-Prabang. 

A  Luang-Prabang,  le  Mé-Kong  reçoit  le  Nam-Kan  qui  a  été  remonté 
en  1885  par  le  docteur  Néis  jusqu'à  Xieng-Ngonn. 

Plus  au  sud,  le  fleuve  franchit  une  série  de  rapides  qui  ont  rendu  la 
navigation  impossible  jusqu'à  Pak-Lay.  Ce  sont  les  rapides  de  Khôn, 
que  l'on  espère  pouvoir  remonter  prochainement. 

En  aval  de  Pak-Lay,  le  Mé-Kong  change  encore  de  direction  et  coule 
vers  l'est-nord-est.  Il  passe  à  Xieng-Kang  et  à  Nong-Cai  sur  la  rfve  droite. 
Ce  dernier  point  est  une  ville  assez  importante,  centre  de  commerce 
considérable,  d'où  part  une  route  pour  Bang-Kok,  qui  va  rejoindre  le 
Ménam  à  Phixaïe.  Sur  la  rive  gauche,  à  quelque  distance  de  là,  se  trou- 
vent les  ruines  de  Yien-Chan,  ancienne  capitale  qui  joua  un  grand  r^ 
dans  l'histoire  du  Laos. 

Au  delà  de  Nong-Cai,  on  trouve  Pone-Pissayc  et  Boun-Gang.  En 
face  de  ce  point  débouche  le  Nam-Chane  qui  fut  remonté  par  le  docteur 
Néis  jusqu'à  Muong-Ngan.  De  là  on  communique  facilement,  par  la 
vallée  du  Song-^  et  par  un  de  ses  affluents  qui  passe  à  Ha-Trai,  avec 
Yinh  dans  le  Nghé-An. 

En  aval  de  Boun-Cang,  le  Mé-Kong  coule  dans  la  direction  du  sud-est, 
passe  à  Saniabouri  et  Lakhône,  reçoit  sur  sa  rive  gauche  le  Nam-Hin- 
Boun,  dont  l'un  des  affluents,  le  Nam-Kane,  ouvre  une  route  de  Lakhdne 
à  Yinh  par  Koni-Heup.  De  Lakhône,  on  peut  aussi  se  rendre  dans  le 
Quang-Tri.  Le  mauvais  vouloir  des  Laotiens  a  empêché  M.  Harmand  de 
suivre  cette  route  en  1877.  U  dut  descendre  plus  au  sud  et  remonter  le 
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Se-Bang-Hieog  et  son  affluent  le  Sé-Tchépon.  Une  route,  facile  en 
somme,  relie  Kemmarat  sur  le  Mé-Kong  avec  la  préfecture  annamite 
de  Cam-Lo.  Cette  route  traverse  le  pays  des  Phou-Thays,  tributaires  de 
FAnnam,  dont  les  villages  les  plus  proches  du  Mô-Kong  en  sont  seu- 
Um&ûLi  à  trois  jours  de  marche. 

Plus  au  sud,  nous  devons  signaler  le  village  de  Bassac,  siège  d'une 
prindpauté  tributaire  de  Siam,  et  les  rivières  Se-Don  et  Se-Kong, 
affluents  de  gauche  du  Mé-Kong.  La  première  fut  explorée  par  le  com- 
mandant de  Lagrée  jusqu'à  Saravan  ;  il  constata  la  possibilité  de  se 
rendre  de  Bassac  à  Hué.  Le  Sé-Kong  fut  remonté  également  jusqu'à 
Attop^;  MM.  Rheinard  et  d'Arfeuilles,  puis  le  docteur  Harmand,  recon- 
Durent  aussi  cette  rivière  et  son  affluent  le  Se-Keman. 

Le  Mé-K(Hig  pénètre  dans  le  Cambodge  vers  Stung-Streng,  après 
avoir  franchi  les  derniers  rapides  de  Khong. 

LES  PROVINCES  DU  NORD  DE  l'aNNAM 

Du  côté  de  l'est,  les  rivières  qui  descendent  du  Laos  ont  une  direction 
générale  du  nord-ouest  au  sud-est,  direction  qui  leur  a  été  doimée  par 
le  deuxième  soulèvement  principal  dont  nous  avons  parlé.  Cependant 
quelques-unes  et  même  les  principales,  surtout  vers  leurs  embouchures, 
suivent  la  direction  du  troisième  soulèvement. 

Le  pays  ne  présente  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  une  seule 
Mête  ;  mais  on  trouve  une  série  de  crêtes  parallèles  entre  elles  et  pré- 
sentant toutes  les  caractères  des  diflférentes  couches  du  calcaire  juras- 
Bicpie.  Leur  disposition  parait  presque  analogue  à  celle  des  crêtes  du 
bassin  parisien. 

Toutes  ces  crêtes  présentent  sur  leur  versant  est  une  escarpe  excessive- 
ment raide,  formée  par  les  courants  diluviens.  Dans  certains  endroits, 
cette  escarpe  tombe  à  pic  sur  les  rivières  qui  en  longent  le  pied.  Cette 
^disposition  est  particulièrement  remarquable  dans  la  province  de  Ninh- 
Knh.  Le  versant  ouest  présente  au  contraire  une  pente  plus  douce. 

I^  rivières  dont  la  direction  générale  est  parallèle  à  ces  crêtes 
suivit  le  bord  de  l'escarpe.  Quelques-uns  de  leurs  affluents  traversent 
ces  crêtes  par  des  brèches  presque  verticales,  qui,  souvent,  n'offrent 
d'autre  voie  de  pénétration  que  le  lit  même  du  cours  d'eau.  Tels  sont 
le  Song-Het  et  le  Song-Chu,  affluents  du  Song-Ma,  et  la  rivière  d'Ha- 
ll, affluent  du  Song-Ca. 
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Le  Song-Chu  présente  même  à  la  sortie  de  son  défilé  une  brusqoe 
différence  de  niveau  de  plus  de  4  mètres. 

FLEUVE  ROUGE 

Le  fleuve  Rouge  prend  sa  source  dans  le  Yunnan,  sous  le  nom  de 
Ho-Ti-Kiang,  passe  près  de  la  ville  commerciale  de  Montsé  et  pénètre 
dans  le  Tonkin,  en  amont  de  Ba-Xat.  Un  peu  plus  bas,  se  trouve  Lao- 
Kai,  notre  poste  le  plus  avancé  dans  cette  r^on.  Lao-Kai  a  été  le 
centre  de  la  puissance  des  Pavillons-Noirs  avec  Li-Vinh-Phuoc.  Nous  y 
avons  installé  une  douane.  Au-dessous  de  Lao-Kai,  le  fleuve  Rouge  est 
resserré  entre  la  chaîne  dont  nous  venons  de  parler  et  les  montagnes 
de  Pbu-An-Binh,  dont  la  direction  continue  celle  des  montagnes  de 
Cao-Bang  et  coupe  le  fleuve  à  Bao-Ha,  formant  un  rapide  important. 
Le  fleuve  Rouge  sort  de  ce  défilé  à  Tuan-Quan.  Il  passe  ensuite  à 
Qui-Hoa,  à  Cam-Khé  et  à  Hong-Hoa,  chef-lieu  de  province  dont  dépen- 
dent tous  les  t^ritoires  muongs,  de  la  rivière  Noire  jusqu'aux  limites 
de  la  principauté  de  Luang-Prabang. 

A  ff  kilomètres  en  aval  de  Hong-Hoa,  le  fleuve  Rouge  reçoit  la 
rivière  Noire,  puis  décrit  un  grand  arc  de  cercle  autour  du  mont  Bavi, 
pic  dont  la  hauteur  dépasse  1,500  mètres  et  qui  forme  le  pilier  nord 
d'une  série  de  montagnes  que  leur  direction  nord-sud  rattache  au 
premier  soulèvement. 

LA   RIVIÈRE   NOIRE 

La  rivière  Noire  est,  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  parallèle 
au  fleuve  Rouge  ;  comme  lui,  elle  descend  des  montagnes  du  Yunnan, 
où  elle  porte  le  nom  de  Pou-Kou-Kiang  ;  à  sa  sortie  de  la  Chine,  elle 
traverse  le  chàu  de  Chien-Tan  dépendant  du  Tonkin.  Elle  reçoit 
bientôt  sur  sa  rive  gauche  le  Song-Ma-Trai  ;  cette  rivière,  qui  passe  à 
Phong-Tho  et  à  Bac-Tan-Trai,  fait  communiquer  Ba-Xat  sur  le  fleuve 
Rouge  avec  Lai-Châu.  En  aval  de  Lai-Châu,  la  rivière  Noire  passe  à 
Yet-Thon,  où  elle  est  coupée  par  un  rapide  qui  prolonge,  comme  nous 
l'avons  vu,  la  direction  des  monts  de  Cao-Bang.  Plus  loin,  on  trouve 
Quin-Hai,  Hien-Tray,  Thanh-Thuy,  Da-Bac  et  Hao-Trang. 

A  Hao-Trang,  la  direction  de  la  rivière  Noire  rencontre  une  chaîne 
de  montagnes,  parallèle  au  premier  soulèvement,  qui  la  force  à  couler 
vers  le  nord.  C'est  cette  chaîne  qui  se  termine  vers  le  nord  par  le  mont 
Bavi  et  qui  au  sud  se  relie  avec  la  crête  qui  sépare  la  rivière  Noire  du 
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Song-Ma  en  formant  un  massif  de  montagnes  très  important,  d'où  sor- 
tent :  au  nord,  la  rivière  de  Ké-Son  et  de  My-Luong;  à  Test,  la 
rivière  de  My-Duc  et  celle  de  Phu-Mé,  toutes  les  trois  affluents  du  Dai  ; 
au  sud,  celle  de  Phu-Quang,  affluent  du  Song-Ma. 

Au  coude  même  de  la  rivière  Noire,  se  trouve  le  grand  marché 
muong  de  Cho-Bo.  On  y  a  établi,  depuis  1886,  le  siège  d'une  résidence 
qui  pourrait  obtenir  de  grands  résultats.  Plus  loin,  on  trouve  les  villages 
de  Tu-Vu  et  de  Bat-Bach,  qui  sont  les  tètes  des  principaux  chemins 
conduisant  à  Test  :  de  Tu-Vu  par  Ké-Son,  My-Luong  et  Phu-Khoc-Hoai 
sur  Hanoï  et  de  Bat-Bach  sur  Son-Tay. 

La  rivière  Noire  est  séparée  du  Song-Ma  par  une  deuxième  crête  qui, 
dans  certains  endroits,  ne  dépasse  pas  IKO  à  200  mètres.  De  Cho-Bo  k 
6o-Mai,  sur  le  Song-Ma,  une  très  bonne  route  naturelle  permet  de 
franchir  la  distance  en  une  journée.  Le  point  le  plus  élevé  est  un  terrain 
marécageux  dont  les  eaux  s'écoulent  sur  les  deux  versants.  Cette  crête 
se  rdève  ensuite  et  vient  former  la  limite  entre  le  Tonkin  et  la  province 
de  Thanh-Hoa.  La  route  mandarine  de  Hanoï  à  Hué  passe  par  Tun  de 
ses  cols  à  une  altitude  de  350  mètres.  Des  rochers  verticaux  en  forment 
Tescarpe  sur  le  Delta  et  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Une  profonde  coupure 
entre  deux  de  ces  rochers  donne  passage  au  canal  de  Ninh-Binh  à 
Thanh-Hoa. 

LE  SONG-BU 

Le  Song-Ma  prend  sa  source  au  sud  de  Dien-Bien-Phu,  dans  le  chàu 
de  Tuan-Gaoi,  passe  à  An-Lai,  An-Châu  et  à  Luc-Canh.  A  partir  de  ce 
point,  le  Song-Ma  devient  navigable.  Il  passe  à  Mai-Son  et  y  reçoit  le 
Song'Het  dont  le  cours  vient  de  Touest  et  qui  passerait  à  Son-La  et  A 
Moc-Châu.  Plus  au  sud,  nous  trouvons  Co-Lon,  Ba-Mai,  Phuc-Lé, 
notre  poste  le  plus  avancé  sur  le  Song-Ma,  Dien-Leu,  Phu-Quang,  et  à 
proximité,  le  lieu  de  sépulture  des  rois  de  TAnnam. 

En  amont  de  la  citadelle  de  Thanh-Hoa,  le  Song-Ma  reçoit  le  Song- 
Chu  qui  passe  à  Luong-Chanh  et  à  Phu-Thô.  Entre  le  Song-Chu  et  le 
Song-Het  se  trouvent  le  châu  Duy  et  le  châu  de  Nien-Khi.  Ce  dernier 
est  habité  par  une  petite  colonie  chinoise  qui  a  su  défricher  ce  pays  et 
le  transformer  en  une  ravissante  vallée  agricole. 

Le  Song-Het  et  le  Song  Chu  traversent  la  troisième  crête  qui  borde 
le  Song-Ma  et  qui  se  prolonge  au  sud  dans  le  Lam-la-Tong,  séparant 
le  Song-Gon,  affluent  du  Song-Ca,  du  Song-Moc.  Cette  dernière  rivière 
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borne  au  nord  le  Lam-la-Tong.  Ce  pays  est  couvert  d'un  fouillis  de 
montagoee,  résultant  du  croisement  de  la  troisième  crête  par  le  troisième 
soulèvement. 

Ces  montagnes  séparent  la  province  de  Thanh-Hoa  de  la  [H-ovioce 
du  Nghe-An  et  se  prolongent  en  mer  par  les  îles  de  Bien-Son  et  de 
Hon-Mé.  Une  profonde  crevasse,  gardée  par  le  poste  de  Tho-Son, 
donne  passage  à  la  route  mandarine.  Le  Lam-la-Tong,  pays  profondé* 
ment  coupé  et  couvert  de  forêts,  présadte  à  proximité  de  la  mer  tout  le 
caractère  du  Laos.  C'est  un  pays  excessivement  curieux  à  visiter.  La 
troisième  crête  a  une  altitude  moyenne  de  800  mètres.  Sur  son  versant 
sud,  un  chemin  en  longe  le  sommet  et  remonte  la  vaBée  du  Song-Gon 
jusqu'au  Song-Chu. 

LE  SONG-CA 

La  province  du  Nghe-An  est  arrosée  par  le  Song-Ca,  qui,  par  ki- 
môme  et  par  ses  affluents,  a  une  importance  considérable.  Cest  la  route 
la  plus  directe  du  golfe  du  Tonkin  au  Mé-Kong.  L'ancienne  principauté 
de  Tran-Ninh,  qui  forme  actuellement  une  préfecture  (phu)  relevant 
du  tong-doc  de  Vinh,  s'étend  aux  sources  du  Nam-<aiane  et  du  Nam- 
Hin-Boun  et  tout  près  du  cours  du  Mé-Kong. 

Dans  sa  partie  supérieure,  le  Song-Ca  traverse  un  pays  de  collines 
peu  élevées.  Au  dire  des  Annamites,  on  pourrait  se  rendre  en  pirogue 
depuis  Vinh  jusqu'au  Mé-Kong,  un  intervalle  d'une  ou  deux  heures  de 
marche  séparant  les  vallées  du  Song-Ca  et  du  Nam-Hin-Boun.  Le  Song- 
Ca  passe  à  Tran-Ninh-Phu,  à  Kisson-Châu,  où  il  reçoit  le  Song-Souong, 
dont  la  direction  est  parallèle  à  celle  du  Song-Ma  et  qui  passe  à  Hoi- 
Nguyen  ;  nous  trouvons  ensuite  sur  le  Song-Ca  :  Tuong-Duong-Phu, 
Ha-Hoa  et  Cay-Canh.  Le  Song-Con  et  son  affluent  le  Song-Hiéou  sont 
encoi'e  parallèles  à  la  direction  générale  des  fleuves  du  nord  de  l'Annam 
jusqu'à  Qui-Chu-Phu,  où  ils  se  réunissent.  Le  Song-Con  se  dirige 
ensuite  vers  le  sud.  Le  Song-Ca  passe  à  Anh-Son  et  à  Vinh  et  reçoit 
sur  sa  rive  droite  les  rivières  de  Ha-Trai  et  de  Koui-Heup  qui-ouvrent 
toutes  deux  des  routes  sur  la  vallée  du  Mé-Kong. 

Le  Song-Souong  et  le  Song-Ca  sont  bordés  par  une  quatrième  crête, 
qui  vient  se  réunir  à  une  ligne  de  montagnes  appartenant  au  troisième 
soulèvement  qui  part  de  Lakhône  et  vient  finir  sur  la  côte  entre  Ha- 
Tinh  et  Dong-Hoi.  La  route  mandarine  les  franchit  à  une  altitude  de 
400  mètres.  Ce  sont  ces  montagnes  qui  ont  formé  pendant  longtemps 
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la  séparation  entre  rAnnam  et  le  Tonkin.  A  ce  dernier  se  rattachaient, 
en  effet,  les  provinces  de  Thanh-Hoa,  Nghé-An  et  Ha-Tinh. 

Au  sud,  le  long  de  la  côte  d'Annam,  on  ne  trouve  plus  aucune 
rivière  digne  d'être  mentionnée.  Les  montagnes  longent  de  très  près 
la  côte. 

n  existe,  dans  certains  endroits  de  la  région  que  nous  venons  de  par- 
courir, des  cirques  presque  complètement  fermés  dont  la  forme  vient  à 
l'appui  de  notre  opinion,  relativement  à  la  formation  de  Flndo-Chine 
par  les  trois  soulèvements  dont  nous  avons  parlé. 

Ce  sont  les  cirques  de  Ké-Rang  et  de  Gia-Hung,  sur  les  deux  rives 
de  la  rivière  ^(oire,  à  peu  près  à  la  même  hauteur.  Le  cirque  de  Ké- 
Rang  est  au  sud  de  Ké-Son  et  à  Touest  de  My-Duc.  Celui  de  Gia-Hung, 
à  peu  près  au  centre  des  montagnes  du  coude  de  la  rivière  Noire.  Leur 
forme  triangulaire  est  parfaitement  marquée  et  leurs  côtés  ont  bien  les 
directions  que  nous  avons  signalées. 

Un  autre,  beaucoup  plus  considérable,  existe  entre  le  Lam-la-Tong 
et  la  province  de  Thanh-Hoa,  à  Touest  de  Nong-Cong.  D  forme  un 
triangle  dont  les  côtés  ont  une  dizaine  de  kilomètres  et  qui  est  arrosé 
par  le  Song-Moc,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer  entre  Thanh- 
Hoa  et  Tho-Son. 

Après  cet  aperçu  géographique  qui  a  permis  de  se  rendre  compte 
de  la  topographie  de  ces  régions  encore  peu  connues,  nous  allons 
aborder  la  question  politique  en  ce  qui  concerne  le  Laos  et  les  dif- 
férentes peuplades  qui  l'habitent. 

(A  suivre.)  âhbert  Bert. 
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TRAVAUX  PUBUCS  ET  CHEMINS  DE  FER  (1) 


Tous  les  hommes  adultes,  à  rexception  des  esclaves,  sont  pris  pour 
l'armée  par  la  conscription.  On  compte  de  90,000  à  100,000  hommes 
sous  les  armes,  dont  10  à  20,000  servent  à  Bangkok  et  dans  les  envi- 
rons. Depuis  quelques  années  on  a  créé  des  ministères  de  la  justice, 
de  l'intérieur,  de  l'agriculture  et  des  travaux  publics.  On  a  creusé  des 
canaux  pour  la  navigation.  Les  douanes  sont  réorganisées  sous  la  di- 
rection d'un  officier  de  ce  corps  appartenant  aux  douanes  de  Londres. 
Plusieurs  lignes  de  télégraphes  sont  en  opération,  et,  chose  remarqua- 
ble, les  tarifs  en  sont  très  modérée.  On  a  établi  de  nombreuses  écoles 
libres  ou  officielles  ;  les  premières  sont  dirigées  par  des  missionnaires 
français  et  américains  et  sont  libéralement  subventionnées.  Elles  don- 
nent d'excellents  résultats.  La  langue  anglaise  y  est  surtout  professée 
d'après  un  désir  exprimé  récemment  par  le  roi.  Des  hôpitaux  ont  été 
créés  tant  pour  les  Européens  que  pour  les  indigènes,  ainsi  que  des 
tribunaux.  Des  jeunes  siamois  ont  été  envoyés  pour  plusieurs  années 
en  Europe  et  en  Amérique  afin  d'y  recevoir  une  éducation  supérieure. 
Siam  n'a  pas  encore  dépensé  beaucoup  d'argent  pour  développer  les 
ressources  commerciales  du  pays,  cependant  un  certain  nombre  de 
projets  sont  à  Tétude  et  nous  allons  les  examiner  rapidement. 

L  Travaux  hydrauliques.  —  1^  On  fait  actuellement  des  sondages 
pour  construire  des  jetées  et  des  traverses  permettant  de  convertir  en 
un  port  fermé  la  rade  ouverte  de  Koh-Si-Chang  qui  formera  ainsi,  non 
loin  de  Bangkok,  un  port  de  refuge  pour  les  plus  grands  navires. 

â**  On  étudie  un  projet  dont  le  but  est  d'élever,  par  des  moyens 
hydrauliques,  les  navires  de  3,000  tonnes  au  moins  et  de  douze  pieds 
de  tirant  d'eau,  de  façon  à  pouvoir  les  remorquer  ensuite  par-dessus 
la  barre  de  la  rivière  de  Bangkok  et  les  amener  jusque  dans  cette  ville. 


(1)  Cette  étude  pourra  être  utilement  rapprochée  de  Tarticle  :  De  la  Chine  oodden- 
taie  à  la  mer.  Projet  de  chemin  de  fer  à  travers  la  Birmanie  (avec  carte);  publié 
dans  la  Revue  Françaisey  t.  X,  p.  151.  N*  75. 1*'  août  1889. 
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3^  On  compte  approfondir  les  canaux  navigables  du  Ménam  de 
fiiçon  à  en  permettre  l'accès  pendant  toute  Tannée  aux  steamers  de 
p^t  tirant  d'eau« 

4^  Création  d'un  système  complet  de  canaux  dans  le  delta  inférieur. 
Ds  seront  munis  de  portes  de  flot  de  façon  à  permettre  aux  vapeurs 
de  circuler  librement  entre  le  Hénam  et  ses  affluents.  Pendant  les 
deux  années  dernières,  on  a  vu  naviguer  sur  le  fleuve  des  flottilles  de 
petits  bateaux  à  vapeur. 

n.  Travaux  à  Bangkok.  —  l^  Un  projet  est  à  l'étude  pour  fournir  à 
la  ville  de  l'eau  potable  prise  à  25  milles  en  amont  de  la  capitale,  la 
marée  ne  remontant  pas  jusque-là. 

2?  La  ville  n'avait  autrefois  aucune  artère  importante.  Aujourd'hui, 
une  grande  voie  de  plus  de  six  milles  de  longueur  la  traverse.  Elle 
est  parcourue  par  un  tramway.  Gomme  elle  n'a  que  30  pieds  de  large, 
on  va  l'agrandir.  On  travaille  à  assainir  les  quartiers  populeux  et  Ton 
construit  des  quais  le  long  du  fleuve. 

ni.  Chemins  de  fer.  —  1*  Caiemin  de  fer  de  Maulmeïn  à  Esmok 
(Sse-Mao)  sur  la  frontière  de  Chine.  Proposé  au  gouvernement,  il  y  a 
déjà  cinquante  ans  par  le  capitaine  Sprye,  le  capitaine  Williams  a  fait 
antoriser  par  l'Angleterre  le  levé  de  la  route  en  Birmanie,  entre 
Maulmeïn  et  la  frontière  siamoise.  Depuis  M.  Holt  Hallet  a  fait  un 
levé  rapide  du  terrain  de  Maulmeïn  à  Xieng-Sen  sur  le  Mékong  (1). 

Le  but  de  cette  route  était  d'ouvrir  au  commerce  le  Yimnan  et  la 
Chine  du  sud-ouest.  Malheureusement  les  gouvernements  anglais  et 
siamois  n'ont  pas  trouvé  qu'il  y  eût  des  avantages  assez  sérieux  pour 
les  engager  à  soutenir  ce  projet. 

2»  Chemins  de  fer  du  Mékong  à  la  mer.  C'est  le  projet  français. 
On  se  propose  de  lancer  sur  le  Mékong  de  puissants  steamers  pour  assu- 
rer la  navigation  du  cours  supérieur  entre  Muang-Lun  et  le  Kong  et 
même  leur  faire  traverser  les  rapides  si  possible.  M.  Paul  Macey  qui  a 
récemment  passé  de  Hanoï  au  Mékong  et  descendu  ce  fleuve  jusqu'à 
Saigon,  propose  de  relier  Hanoï  à  Esmok  (Sse-Mao)  par  ime  voie  ferrée 

(1)  Xieng-Sen,  sitaé  sur  la  rive  droite  da  Mékong,  à  Pintersection  des  routes  de 
Birmanie,  du  Siam,  de  llndo-Chine  fhinçaise  et  de  la  Chine,  est  un  des  meiUeurs 
centres  oonunercianx  de  la  péninsule  indo-chinoise.  Des  centaines  de  carayanes  y 
passent  chaque  année. 

XIV  (15  août  91).  N*  124.  13 
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dont  une  branche  serait  poussée  jusqu'au  Mékong  probablement  à 
Loang-Prabang,  où  elle  serait  en  oommunication  avec  les  vsqpairs. 
Une  autre  voie  joindrait  encore  TAnnam  au  Mékong.  On  ccmstniit 
déjà  des  vapeurs  capables  de  remonter  les  rapides.  Malheureusement 
pour  ces  plans  le  gouvernement  siamois  les  a  devancés  en  sanction- 
nant d'autres  projets. 

3*  Chemin  de  fer  de  Korat.  Celte  ligne  projetée,  depuis  longtemps,  estde 
toutes  celles  de  Siam  la  plus  importante  (1).  Étudiée  d'abord  par  Sir  Tho- 
mas Tancred,  elle  a  été  soigneusement  levée  et  tracée  en  juillet  dernier 
parle  syndicat  de  sir  Andrew  Clarke;  M.  Robert  Gordon,  ingénieur, 
ayant  été  récemment  chargé  par  le  gouvernement  siamois  d'en  (aire 
un  rapport,  affirme  que  le  travail  a  été  très  bien  fait.  Korat  se 
trouve  à  163  milles  nord-est  de  Bangkok,  le  terrain  est  excellent  et  com- 
mode, on  pourra  construire  la  ligne  à  raison  d'une  dépense  de8,000  livres 
sterling  (200,000  francs)  par  mille.  Cette  ligne  est  déjà  en  cours  d'exé- 
cution, et,  quand  elle  sera  achevée,  on  poussera  la  voie  210  milles  an 


(i)  L'administratioa  des  cbemias  de  fer  de  Siam  a  fiait  annoncer,  il  y  a  pea  de 
temps,  Padjudication  d*une  série  de  travaux  pour  la  construction  de  la  voie  ferrée  de 
Bangkok  à  Korat,  le  plus  important  marché  du  Laos,  en  passant  par  Tancienne  capi- 
tale Ajuthia  et  Saraburi. 

La  ligne  aura  une  longueur  totale  de  268  kil.  167.  Les  trataux  seront  divisés  en 
sections  de  75  i  100  kilomètres  chacune  et  donnés  d  des  entrepreneurs  généraux. 

Sur  un  parcours  de  75  kilomètres,  la  ligne  traversera  une  plaine  basse  et  aUnviale 
arrosée  par  le  Ménam,  avec  un  remblai  de  2  à  4  mètres,  et  sera  facilement  accessible 
par  les  nombreux  canaux  qui  communiquent  au  fleuve.  A  partir  du  75*  kûomôtre 
jusqu'au  136*  kilomètre,  la  ligne  s'éloigne  du  fleuve  et  suit  presque  tout  le  temps  le 
niveau  du  sol.  Du  136*  kilomètre  jusqu*à  Korat,  on  ne  peut  se  mettre  en  communi- 
cation avec  la  voie  qu'au  moyen  de  bœufs  porteurs,  et  cela  seulement  pendant  la 
saison  sèche  (décembre  à  juillet).  Du  136*  kilomètre,  la  ligne  serpente  à  travers  les 
vallées,  pour  gagner  graduellement  le  plateau  de  Korat,  de  300  mètres  environ 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  avec  des  rampes  de  15  V  et  des  courbes  de  180. 
Cette  région  est  couverte  de  forêts  magnifiques,  d'où  les  entrepreneurs  peuvent  tirer 
le  bois  nécessaire  aux  constructions,  sans  être  soumis  au  payement  d'aucun  droit.  An 
ISO*  kilomètre,  le  plateau  est  atteint,  et  de  là  Jusqu'à  Korat  la  construction  sera  sans 
aucune  difficulté,  et  la  ligne  suivra  à  inclinaisons  et  courbures  très  douces  la  forme 
du  terrain.  Pendant  le  mois  de  janvier,  le  thermomètre  descend  pendant  la  nuit 
jusqu'à  8*  Réaumur. 

Durée  de  la  construction  :  2  années  pour  la  section  de  Bangkok  ;  4-5  années  pour 
celle  d' Ajuthia  à  Korat. 

Voir  le  Moniteur  officiel  du  Commerce  du  5  mars  1891  et  les  Avis  oommerdam 
du  Ministère  du  Commerce,  n*  1052  (juillet  1891),  au  Mget  de  le  mise  en  •4ia<l>6>ti("> 
de  cette  ligne  qui  aura  lieu  le  14  octobre  prochain. 
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norà  vers  Nong-Kaï  sur  le  Mékong,  On  proposa  9mBi  une  autre  ligne 
allant  de  Korat  au  Mékong  à  Y  est,  eo  passant  par  Oubon;  elle  aurait 
230  milles  de  longueur.  Ces  deux  lignes  mettraient  les  deux  anciens 
royaumes  de  Yienchang  et  Bassac  en  communication  ayec  Bangkok 
(400  milles)  et  touchant  au  Mékong  aux  points  les  plus  avantageux 
serviraient  de  débouché  au  commerce  des  royaumes  du  Laos  et  du 
Mékong.  Aujourd'hui  le  commerce  étranger  avec  ces  pays,  qui  comp- 
tait une  population  de  plus  de  3,000,000  d'âmes  sur  une  étendue  im- 
isense,  n'atteint  probablement  pas  en  valeur  plus  de  250,000  livres 
sterting.  C'est  là  pourtant  un  pays  extrêmement  riche,  sinon  le  plus 
liche  du  monde,  en  ressources  naturelles. 

Si  donc  ces  chemins  de  fer  se  trouvent  un  jour  complétés  par  une 
aéne  de  lignes  secondaires,  nourrissant  le  réseau  principal,  il  sera 
imposBîUe  d'évaluer  l'importance  qu'ils  auront  pour  le  royaume  de 
Siamau  double  point  de  vue  pditique  et  économique.  La  plaine  de 
Korat,  qui  mesure  2S0  milles  carrés,  est  couverte  en  grande  partie  par 
d'immenses  forêts  remplies  de  ridies  essences  et  d'arbres  à  gomme 
(gatta-percha  et  caoutchouc).  Le  riz  y  pousse  en  abondance,  les  arbres 
à  fruits,  tels  que  les  orangers,  cocotiers,  aréquiers,  y  croissent  en  grand 
nombre.  Les  mûriers  y  prospèrent  et  la  soie  de  Korat  est  renommée, 
lies  voies  ferrées  amèneront  tous  ces  produits,  qui  se  perdent  actuelle- 
ment, à  Bangkok  et  donneront  à  la  population  des  ressources  énormes. 
4^  Chemin  de  fer  d'AyuUUa  à  Utardit,  Xieng-Maï,  et  Xieng-Sen.  Ces 
Tontes  ont  été  levées  en  détail  par  les  ingénieurs  de  air  Andrew 
Clarke.  Il  est  probable  que  la  ligne  sur  Utardit  sera  exécutée;  celle 
sur  Xieng-Maï  est  problématique;  quanta  celle  sur  Xieng-Sen,  il  est 
fort  improbable  qu'elle  soit  construite  par  les  Siamois  ou  avec  la 
garantie  de  leur  gouvernement.  Il  n'est  guère  plus  probable  que  l'on 
construise  une  branche  actuellement  proposée  sur  Luang-Prabang.  Une 
branche  sur  Raheng  aurait  de  la  valeur  et  pourrait  être  reliée  éven*^ 
taellement  à  Maulmeîn. 

8*^  Une  concession  a  été  accordée  pour  une  ligne  de  50  milles  entre 
Bangkok  et  Pitriew  (1),  sur  la  rivière  de  Ba-Pakong;  on  propose  aussi 

(1)  On  a  annoncé,  vers  la  fin  de  mars  1891,  que  le  roi  de  Siam  avait  donné  à  une 
Compagnie  anglaise  la  concession  d'une  voie  férrèe,  à  travers  la  péninsule,  de  Singera 
àledah.  (Voir  sur  cette  concession  la  note  spéciale  Penang  et  Singora^  à  la  fin  du 
présent  article.) 


Digitized  by 


Googk 


196  REVUE  FRANÇAISE 

de  la  continuer  à  travers  le  Cambodge  en  traversant  la  plaine  de  Korat 
et  remontant  jusqu'au  Mékong  par  Oubon.  Cette  ligne  de  Pitriew  aura 
une  grande  valeur  et  sera  sans  doute  faite  prochainement, 

6^  Plusieurs  lignes  ferrées  ont  été  mises  en  projet  et  des  concessions 
demandées  pour  la  partie  péninsulaire  du  Siam  (1).  Une  ligne  a  été  ocm- 
cédée  pour  le  pays  plat  entre  Bandon-Bright  et  la  baie  de  Kbeelung. 
On  dit  qu'il  se  trouve  des  mines  de  charbon  sur  cette  route.  On  a 
refusé  des  concessions  demandées  pour  joindre  le  Siam  avec  l'état  de 
Pinang;  mais  le  gouvernement  est  en  faveur  d'ime  ligne  de  Bangkok 
à  Petchibouri  à  l'entrée  de  la  presqu'île.  Elle  pourrait  se  Caire  à  bon 
marché  et  rapporter  des  bénéfices. 

7^  Une  ligne  courant  au  sud  de  Petchiburi  à  travers  TisUmie  de 
Kraw  au  port  de  Pakchan  ouvrirait  au  conmieroe  des  districts  miniers 
très  importants  et  fournirait  un  nouveau  débouché  aux  produits  de 
Siam.  Ce  magnifique  port  de  Pakchan  (un  peu  au  sud  de  Krawâ 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Pakchan)  mesure  plus  de  30  milles  de 
longueur  sur  près  de  2  milles  de  large  avec  une  profondeur  variant 
de  8  à  6  brasses  ;  il  se  trouve  à  340  milles  de  Bangkok. 

8^  Une  ligne  a  encore  été  étudiée  et  une  concession  obtenue  pour 
une  voie  ferrée  entre  Chantaboun  et  Battambang.  Elle  sera  de  cons- 
truction facile  et  ouvrira  un  débouché  vers  la  mer  au  Cambodge  siamois. 

En  somme,  le  royaume  de  Siam  se  prépare  à  marcher  de  l'avant 
On  trouve  de  riches  capitaux  non  encore  utilisés  et  dans  le  palais 
seul  on  déclare  officiellement  qu'il  existe  une  réserve  de  2,000,000  de 
livres  sterling  accumulées  en  vue  de  la  construction  de  la  ligne  de 
Korat  à  Nong-Kal.  Le  gouvernement  garantit  5  0/0  d'intérêt  sur  le 
capital  engagé  qui  sera  exclusivement  siamois. 

Tel  est  le  résumé  d'une  conmiunication  fort  intéressante  faite  à  la 
Société  des  arts  à  Londres,  le  26  février  dernier,  par  M.  Robert  Gor- 
don. M.  L  C.  E.  (Supplément  au  London  and  China  Tdegraphj 
2  mars  1891.) 


(1)  Cette  oonoeesioD,  qae  nous  ayons  signalée  en  1889  (t.  X.  p.  748),  a  reçu  on  oob- 
menœment  d'exécation  par  Tinaugiiration  par  le  roi  de  Siam,  le  16  juillet  1891,  de  la 
section  Bangkog-Paknam. 

On  a  fait  à  ce  sc^et  une  grande  cérémonie,  mais  il  font  entendre  par  chemin  de 
fer  on  tramway  sur  routes,  et  noter  qne  le  roi  a  inauguré  le  commencement  des 
traTsux  et  que  Paknam  est  un  peu  en  atal  de  la  capitale,  aux  bouches  du  Ménam. 
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PENANG  ET  SINGORA 


Le  S  mars  dernier,  le  roi  de  Siam,  le  sultan  de  Kedah  et  le  gouverneur 
de  Singora  ont  donné  à  M.  Gh.  Dunlop,  de  Singapore,  la  concession 
d*une  ligne  ferrée  d'une  longueur  totale  de  135  à  140  milles,  traversant 
la  péninsule  malaise  de  Singora  à  Kota  Star  ou  Sai  Booree  (76  milles) 
^  de  là  vers  Kulem  (1)  (60  milles),  centre  d'un  district  important  de 
mines  d'étain,  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  province  de 
Kedah.  On  attend  de  grands  résultats  de  cette  voie,  car  il  s'y  fait  un 
trafic  important  sur  une  belle  route  fort  ancienne.  C'était  autrefois  le 
chemin  le  plus  fréquenté  pour  le  commerce  entre  Siam  et  les  Indes. 
La  navigation  à  vapeur  a  détourné  ce  courant,  mais  on  croit  que  le 
«di^ooin  de  fer  le  rétablirait  en  partie.  Indépendamment  de  cette  pers- 
pective, on  peut  compter  sur  le  trafic  local  qui  est  très  ^tif  et  sur  le 
développement  rapide  des  plantations  et  des  meilleurs  terrains  miniers, 
notanmi^t  des  mines  de  charbon  de  Purlis.  La  poste  d'Europe,  vers 
Bangkok  et  Saïgon,  gagnerait  quatre  jours.  Le  terminus  de  la  ligne  sera 
Prye  Dock,  en  face  de  Penang.  Il  est  donc  probable  que  le  port  de 
Penang  deviendra  de  fait  le  véritable  entrepôt  de  cette  nouvelle  voie, 
on  dépôt  important  pour  les  minerais  d'étain  et  les  charbons  de  Purlis 
et  le  centre  des  correspondances  qui  s'achemineront  vers  la  voie  la  plus 
ocnurte  «titre  l'Europe  et  la  Chine.  Les  journaux  anglais  de  la  péninsule 
malaise  font  ressortir  que  le  contrat  pour  le  service  postal  avec  la  Chine 
expire  dans  sept  ans  et  que  l'établissement  de  la  voie  ferrée,  assurant 
au  courrier  un  gain  de  quatre  jours  sur  le  trajet  par  Singapore,  fera 
probablement  préférer  la  voie  de  Penang  pour  le  nouveau  contrat. 
Ils  ajoutent  qu'en  présence  de  l'économie  de  temps  que  permet  de  réaliser 
la  nouvelle  voie  du  Canadien-Pacifique,  ce  nouveau  facteur  pèsera  d'un 
poids  important  en  faveur  de  Penang.  Nous  ne  pouvons  donc  qu'ap- 
prouver le  choix  que  notre  compatriote  M.  Paul  Fauque  a  fait  de 
Penang  pour  l'établissement  du  centre  des  opérations  commerciales  qu'il 
vient  d'entreprendre  dans  ces  parages  et  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
En  Angleterre,  on  s'est  rejoui  à  la  pensée  que  cette  partie  de  royaume 


(1)  Kolemest  i  5  milles  enTiroa  de  la  frontière  du  royaume  de  Siam  et  delà  proyinoe 
anglaise  de  Wellesl^.  Ce  point  a  été  sortont  connu  comme  servant  d'abri  aox  crimindis 
<Iiii  traversaient  la  frontière  en  fuyant  la  justice  anglaise. 
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de  Siam  allait  être  ouverte  aux  grandes  entreprises  et  le  Times  a  rappelé 
qu'il  y  a  plusieurs  siècles  ce  fut  là  le  berceau  des  entreprises  anglaises 
en  Extrême-Orient.  En  1612  les  Anglais  conclurent  un  traité  avec  la 
reine  de  Patani  et  de  Singora,  qui  était  tributaire  de  Siam.  Les  négociants 
déclaraient  alors  que  Singora  possédait  un  bon  port.  En  1614  John 
Davis,  le  navigateur»  confirme  cette  opinion.  Jadis  Patani  était  la  ville 
la  plus  importante  et  la  résidence  du  pouvoir.  Actuellement  Singora 
l'emporte  et  est  devenu  le  siège  du  gouverneur.  Singora  (Song-Kla)  est 
à  mi-K)hemin  entre  Ligor  au  nord  et  Patani  au  sud  et  les  Siamois  ont 
entrevu  pour  elles  de  hautes  destinées  et  ont  rêvé  d'en  faire  une  rivale 
de  Batavia.  Les  Hollandais  réussirent,  en  1619,  à  supplanter  les  Aoe^ 
à  Patani  et  à  établir  leur  monopole  sur  cette  côte.  Soixante  ans  plus  tard 
les  Anglais  essayèrent  sans  succès  durable  de  rétablir  leur  influence;  le 
meurtre  de  l'aventurier  levantin  et  premier  ministre ConstantinPhaulkoo 
eut  pour  conséquence  la  rupture  de  toutes  les  relations  de  l'Angletene 
avec  Siam.  Aujourd'hui  la  Malaisie  siamoise  recèle  de  l'étain  en  si 
grande  quantité  et  d'une  qualité  telle,  que  les  Anglais  s'a{^)r6teat  à  mettre 
à  profit  la  nouvelle  ligne  dès  qu'elle  sera  construite.  En  1678,  les  Siamois 
avaient  accordé  une  hcence  pour  cette  exploitation;  l'extraction  faite 
tout  récemment  de  ce  métal  près  de  Kedah,  les  rapports  élogieux  envoyés 
par  la  Compagnie  des  Indes  paraissent  justifier  les  espérances  des 
industriels  et  des  spéculateurs. 

ÉTATS  ANGLAIS  DE  LA  PI^IMSULE  MALAISE 

On  y  étend  avec  d'excellents  résultats  le  système  de  création  de 
routes  et  voies  ferrées  inauguré  par  sir  Andrew  Clarke  en  1874.  Plu- 
sieurs chemins  de  fer  et  de  nombreuses  routes  sont  en  progrès.  Comme 
résultat,  la  valeur  des  transactions  commerciales  atteint  déjà  6  millions 
de  livres  sterling  par  an  pour  une  étendue  de  13,600  milles  carrés  et  une 
population  de  moins  de  330,000  âmes,  soit  une  moyenne  de  17  livres 
sterling  par  habitant. 
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EXPLORAHON  KIOSSELARD-FAIDHERBB 


Le  Journal  offvAd  a  puMié,  le  27  juillet,  un  rapport  des  opérations 
de  la  mission  dirigée  par  le  capitaine  Brosselard^Faidh^be  dans  la 
région  de  la  Mdlaoorée  au  Niger. 

La  mission,  qui  s'était  embarquée  à  Marseille,  le  10  décembre  1890, 

sor  le  TaygèUy  de  la  Compagnie  Fraissinet,  se  composait  du  capitaine 

Brosselard-Faidherbe,  du  lieutenant  des  Uichels,  de  M.  Georges  Wtr 

renhorst  et  de  MM.  Adrien  Marie  et  Dubois,  envoyés  par  VJUustrcUim. 

\  Oran,  la  mission  prit  5  chevaux  et  2  mules;  à  Dakar,  une  partie 

de  son  personnel  indigène;  à  Konakry,  elle  transborde  sur  une  goélette 

et,  le  S6  décembre,  elle  débarque  enfin  à  Ts^pontement  de  Benty. 

Le  2  janvier  1891,  l'expédition,  complèt^fnent  organisée,  quitte  Benty 
avec  un  effectif  d'une  centaine  d'indigènes,  laptots,  domestiques,  por- 
teurs. Huit  jours  plus  tard,  elle  atteint  Pharmoréah  après  un  parcours 
pénible  dans  la  région  alluvionnaire  qui  s'étend  entre  la  Mellacorée  et 
la  Grande  Scarcie.  De  Pbarmoréah,  elle  gagne  la  vallée  de  la  Grande 
Scarde  (Kol^ta)  et  reconnaît  l'impossibilité  de  l'établissement  d'une 
voie  ferrée  dans  le  voisinage  môme  de  ce  fleuve.  A  Ouélia,  elle  tra- 
verse la  Kolenta,  profonde  de  3  mètres  et  large  de  80  mètres  : 

«  Le  2S  janvier,  dit  le  capitaine  dans  son  rapport,  nous  sommes  en 
route  sur  la  rive  gauche  de  la  Kolenta;  nous  nous  dirigeons  vers  les 
MiassiflB  du  Tamisso.  Pour  gravir  les  montagnes  par  les  chemins  à  pic, 
il  fout  presque  porter  les  animaux,  car,  h  chaque  instant,  dans  l'étroit 
•entier  bordé  de  précipices  se  dressent  des  roches,  que  nous  escaladons, 
nais  sur  lesquelles  les  chevaux,  en  se  dressant,  ne  peuvent  placer  les 
jneds  de  devant.  Tous  nos  outils  se  brisent  sur  les  roches,  qu'il  faut 
ouvrir  en  certains  endroits. 

Malgré  tant  de  difficultés  accumulées  sur  le  chemin,  nous  entrons, 
le  30,  dans  Ouaoussou,  capitale  du  Tamisso.  Nous  sommes  à  500  mètres 
d'altitude,  mais  nous  avons  dû  franchir  des  hauteurs  et  des  plateaux 
qm  dépassaient  800  mètres,  à  travers  les  plus  épouvantables  sentiers 
qui  se  puissent  imaginer.  Pendant  notre  séjour  à  Ouaoussou,  je  fais 
arborer  le  pavillon  français  en  grande  solennité,  et  l'almamy  signe  un 
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traité  contresigné  par  tous  les  chefs  du  pays.  Ce  traité  met  le  Tamisso 
dans  rentière  dépendance  de  la  France.  » 

Le  3  février,  la  missicm  se  dirige  vers  le  Kakounya,  qui  vient  d'être 
ravagé  par  les  bandes  de  Samory.  L'almamy  Délédougou,  souverain  de 
cet  État,  reprend  le  chemin  de  sa  résidence  sous  la  protection  des 
Français,  et  les  sofas  se  replient  devant  l'expédition  : 

€  Le  pays  est  complètement  dévasté  et  ruiné,  les  chemins  sont  par- 
semés de  débris  abandonnés  par  les  sofas;  les  cadavres  sont  sans  sépul- 
ture, sur  remplacement  des  villages  ruinés,  dans  les  ruisseaux  qu'ils 
empoisonnent  et  de  toutes  parts  dans  la  brousse.  A  Sambéia,  j'invite 
Délédougou  à  faire  reconstruire  les  défisses  du  village;  le  drapeau 
français  est  arboré  au  milieu  des  ruines,  et  l'almamy  signe  avec  recon- 
naissance un  traité  qui  met  son  pays  sous  la  dépendance  de  la  France. 

Les  sofas  se  sont  repliés  au  delà  des  frontières  du  Kakounya,  mais 
j'apprends  qu'ils  se  sont  concentrés  sur  les  deux  routes  que  je  puis 
suivre  dans  le  Houré  et  le  Kamouké.  J'envoie  des  émissaires  dans  k 
Houré  pour  ouvrir  des  pourparlers  avec  Siseké,  qui  occupe  le  premier 
poste  militaire  sofa  dans  ce  pays,  d 

Les  sofas  s'établissent  militairement  sur  les  frontières  du  KakouD]fa 
pour  fermer  les  routes  à  la  mission.  Le  lieutenant  des  Michels,  qui  est 
envoyé  dans  le  Kamouké  pour  traiter  avec  l'almamy  de  cet  État,  tombe 
au  milieu  d'une  partie  de  l'armée  de  Samory  : 

«  Au  moment  d'arriver  à  Yomaya,  capitale  du  Kamouké,  il  tombe 
sur  les  sentinelles  sofas,  sa  présence  est  signalée,  et  300  sofas  qui  occu- 
pent le  village  se  précipitent  à  leurs  postes  de  combat.  M.  des  Michels 
est  abandonné  des  quelques  hommes  qui  l'accompagnent.  Seul,  un 
conducteur  d'artillerie,  d'origine  toucouleur  et  taillé  en  hercule,  reste 
auprès  du  lieutenant.  On  se  jette  sur  eux,  on  veut  les  désarma,  on 
les  menace  de  mort.  M.  des  Michels  se  sauve  par  son  attitude  et  son 
sang-froid  et  permet  aux  chefs  d'arriver.  Malgré  l'opposition  de  ces 
derniers,  il  pénètre  dans  le  village,  se  rend  à  l'habitation  de  l'almamy, 
lui  fait  signer  sur  la  place  un  traité  de  cession  du  Kamouké  à  la  France, 
fait  arborer  le  drapeau  français  et  tire  les  six  coups  de  son  revolver 
en  signe  d'allégresse.  Les  sofas,  groupés  en  masse,  restent  stupéfiés 
par  tant  d'audace  et  M.  des  Michels  quitte  Yomaya  emportant  son 
traité,  après  avoir  donné  aux  chefs  sofas  l'ordre  de  se  replier  et  de 
quitter  ce  pays.  » 
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Malgré  les  résistances  des  chefs  d'avant-postes  de  l'armée  de  Samory, 
le  capitaine  Brosselard-Faidlierbe  parvient  à  se  mettre  en  relations 
avec  Keramo-Bilali,  le  chef  suprême  de  l'armée  sofa  : 

c  Keramo-Bilali  est  le  conquérant  des  territoires  de  la  rive  gauche 
du  Niger.  H  s'est  rendu  célèbre  dans  la  guerre  contre  les  colonnes  du 
colonel  Desbordes.  Il  est  très  affectionné  de  Samory,  qui  lui  a  confié 
la  mission  de  conquérir  les  territoires  de  la  rive  gauche  du  Niger.  U 
s'est  acquitté  à  merveille  de  cette  mission,  et,  aujourd'hui  il  a  sous  sa 
dépendance  tous  les  territoires  qui  s'étendent  de  Courrousa  aux  sources 
du  Niger  et  dans  la  directicm  de  la  côte  jusqu'au  Fouta-Djalon  au  Ka- 
koonya  et  au  pays  des  Linibabo.  Sa  résidence  est  à  Erimankouo,  centre 
ciéé  par  lui  (Erimankouo  signifie  pays  de  l'abondance).  C'est  en  effet 
un  centre  agricole  très  riche.  » 

Keramo-Bilali  envoie  au  capitaine  des  honmies  de  confiance  de  son 
entoorage,  et  la  mission  peut  enfin  pénétrer  dans  le  Houré,  sur  le  ter- 
ritoire occupé  militairement  par  les  sofas. 

Après  bien  des  vicissitudes  et  mille  vexations  de  la  part  des  chefs 
sofas,  la  mission  parvient,  le  6  mars,  à  Simangaréa,  où  Keramo-Bilali 
est  déjà  étabU  avec  une  troupe  de  1,500  hommes  et  de  200  chevaux  : 

c  L'almamy  est  un  honmie  de  trente-cinq  ans,  à  la  physionomie 
ouverte  et  intelligente.  H  s'exprime  avec  aisance  et  dignité.  U  m'expose 
avec  beaucoup  de  calme  les  griefs  de  Samory  à  l'égard  des  Français; 
il  me  fait  sentir  avec  une  éloquence  toute  diplomatique  que  la  situation 
est  très  tendue  entre  Samory,  son  maître,  et  le  commandant  du  Soudan 
français  ;  mais  toutefois  le  papier  signé  entre  Samory  et  la  France 
n'est  pas  déchiré  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'il  a  évité  de  me  faire  la 
guerre.  Toutefois,  il  n'est  pas  maître  des  événements  qui  se  déroulent 
de  l'autre  côté  du  Niger,  et  sa  consigne  peut  être  modifiée  d'un  moment 
à  l'antre.  Il  me  prévient  que  Samory  ne  veut  pas  que  ma  colonne 
paisse  atteindre  le  Niger  et  apporter  le  concours  de  ses  fusils  aux 
troupes  du  colonel  Archinard  ;  aussi  lui,  Keramo-Bilali,  fidèle  exécu- 
teur des  ordres  du  maître,  doit-il  arrêter  la  marche  de  Texpédition. 

Cette  déclaration  du  chef  sofa  n'était  pas  faite  pour  faciliter  l'entente 
dans  les  pourparlers  et  les  relations  :  elle  provoqua,  bien  au  contraire, 
dans  les  deux  camps  une  attitude  pleine  de  défiance  réciproque.  La 
consigne  est  donnée  de  ne  plus  ravitailler  notre  camp  ;  des  postes  sont 
établis  à  la  lisière  des  bois  qui  nous  environnent.  La  nuit  venue,  l'armée 


Digitized  by 


Googk 


«e  REVtie  FRANÇAISE 

de  Keramo-Bilaii  exécute,  en  s'avançant  jinqa'à  portée  de  nos  sentindles, 
un  simulacre  d'attaque  accompagné  de  hurlements  sauvages*  » 

Après  de  nombreux  pourparl^^  et  une  série  d'inddents  qu'il  serait 
trop  long  de  relater,  la  mission,  devant  l'obstination  du  chef  soh,  dut 
songer  à  la  retraite.  Mais,  avant  son  départ,  Keramo-Bilaii  lui  donne 
une  dernière  exhibition  de  sa  puissance  militaire  : 

«  Les  troupes  arrivent  par  détachements  qui  se  succèdent  régulière- 
ment ;  ils  sont  de  composition  égale  et  marchent  dans  un  ordre  parbit. 
Ces  détachements  ont  chacun  leurs  chefs  respe(^fis.  Us  viennent  se  pla- 
cer  successivement  en  ordre  de  bataille  sur  le  champ  de  manœuvre  où 
se  trouve  établi  le  camp  français. 

Après  l'infanterie,  dont  les  contingents  se  sont  augmentés  depuis 
l'arrivée  de  la  mission,  défile  la  cavalerie.  Celle-ci  est  généralement  bien 
montée;  les  cavaliers  manient  leur  monture  avec  beaucoup  de  sou- 
plesse et  d'aisance  et  savent  faire  bon  usage  de  leurs  armes  aux  divers© 
allures.  Ils  sont  munis  de  fusils  à  tir  rapide  ou  d'armes  de  diff&reDti 
modèles  se  chargeant  par  la  culasse. 

L'infanterie,  qui  est  uniformément  armée  de  fusils  à  pierre  ou  à  pis- 
ton, est  pourvue  d'un  certain  nombre  de  fusils  se  chargeant  par  la  culasse: 
fusils  à  tabatière,  fusils  Chassepot  et  même  fusils  Gras.  J  examine  on 
de  ces  fusils,  qui  porte  le  nom  d'un  armurier  de  Paris  très  connu. 

Enfin  Keramo-Bilaii  ferme  la  marche  ;  il  est  précédé  de  ses  musi- 
ciens, qui  exécutent  une  sorte  de  pas  redoublé,  et  suivi  de  sa  garde  par- 
ticulière, habillée  d'une  façon  uniforme,  armée  de  fusils  Chassepot  et 
marchant  au  pas.  Son  arrivée  est  saluée  par  les  hourras  sauvages  de 
sa  troupe.  Il  défile  avec  dignité  devant  elle,  toujours  précédé  de  ses 
musiciens,  suivi  de  sa  garde  et  caracolant  de  son  mieux.  Il  prend  en- 
suite le  commandement  de  ses  troupes  et,  pendant  deux  heures,  leur 
fait  exécuter  toute  une  série  de  manœuvres  et  faire  des  simulacres 
d'attaque  et  de  retraite  qui  dénotent  la  connaissance  approfondie  d'une 
tactique  bien  admise,  admirablement  connue  des  chefs  et  exécutée 
avec  un  entrain  et  une  assurance  remarquables  par  les  guerriers  qui 
en  composent  les  diverses  fractions.  Certains  mouvements  sont  exécutés 
avec  uae  rapidité  et  un  ensemble  qui  nous  surprennent. 

Les  pourparlers  sont  ensuite  ouverts  et  le  camp  est  ravitaillé;  il 
n'était  que  temps,  car  bêtes  et  gens  étaient  littéralement  afEamés  defNBs 
deux  jours. 
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Jeicrois  !e  moment  venn  de  rq[)rendre  le  sujet  de  la  marche  en  avant. 

Je  propose  à  Talmamy  de  m'accompagner  lui-même.  Je  payerai  lar- 
gement les  porteurs,  les  gens  de  Tescorte,  et  à  lui-même  je  réserverai 
tme  importante  gratificaticm  en  argent.  Keramo-Bilali  me  r^nd  qu'il 
ne  peut  pas  me  laisser  passer^  sa  consigne  est  formelle. 

Je  répondis  à  Talmamy  que  sa  politique  manquait  de  franchise. 

Keramo-Bilali,  très  émotionné  de  ces  paroles,  m'affirma  qu'il  désirait 
rester  en  bons  termes  avec  les  Français,  qu'il  serait  tout  disposé  à  s'en- 
tendre avec  nous,  si  nous  voulions  reconnaître  ses  titres  de  souveraineté 
sor  les  territoires  où  il  était  établi.  Pour  me  prouver  son  indépendance, 
il  me  ferait  suivre  d'une  riche  caravane,  et  me  fournirait  à  md-même 
le  moyen  de  quitter  le  territoire  des  sofas. 

Après  cette  entrevue,  je  voulus  me  rendre  sur  une  hauteur  voisine, 
d'où  l'on  découvrait  le  cours  du  Niger. 

Keramo-Bilali  m'invita  à  ne  pas  donner  suite  à  ce  projet,  et  me  fit 
savoir  que  si  je  ne  partais  pas  le  lendemain,  il  donnerait  l'ordre  aux 
Sofas  de  quitter  Simangarea,  et  qu'il  nous  deviendrait  impossible  de 
nous  ravitaiDer.  Lui-même  avait  hâte  de  faire  rentrer  ses  troupes  dans 
lem^  cantonnements  respectifs,  car  il  lui  devenait  impossible  de  les 
nourrir.  Notre  mission  était  donc  terminée. 

Au  point  de  vue  géographique,  il  a  été  très  intéressant  de  constater 
que  la  carte  du  pays  se  trouvait  déplacée  vers  le  sud,  de  telle  sorte 
que  Falaba  est  reporté  à  60  kilomètres  plus  au  sud. 

J'attribue  cette  erreur  de  l'itinéraire  rudimentaire  de  MM.  Zweifel  et 
Boustier  à  ce  fait,  qu'ils  n'ont  pas  tenu  compte  de  la  déclinaison.  Si, 
en  effet,  l'on  fait  passer  une  ligne  droite  de  Port-Lokko  sur  le  Falaba 
donné  dans  Titinéraire  de  ces  messieurs,  et  que  l'on  décline  cette  ligne 
de  19^  dans  le  sud,  on  reporte  Falaba  dans  la  position  qu'il  occupe  en 
réalité,  et  qui  est  donnée  par  nos  travaux. 

Noos  rapportons  donc  la  certitude  de  posséder  une  excellente  route 
entre  la  côte  et  le  Nipper,  et  j'ai  déjà  acquis  la  conviction  qu'il  n'y  a 
que  sur  notre  territoire  qu'il  soit  possible  de  faire  un  chemin  de  fer.  » 
La  mission  revient  vers  la  côte  et  complète  les  études  qu'elle  avait 
précédemment  faites  du  chemin  de  fer.  Cette  seconde  période  des  opé- 
rations s'accomplit  sans  incident  notable,  malgré  l'hostilité  systéma- 
tique des  chefs  sofas.  M.  Brosselard-Faidherbe  rapporte  un  avant-pro- 
jet de  chemin  de  fer  destiné  à  relier  la  côte  au  cours  navigable  du  Niger, 
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en  pariant  de  llaoundoué,  qui  est  situé  à  deux  heures  de  rembouchure 
de  la  Mellacoiée,  et  convient  très  bien  à  l'établissement  d'une  gare  ma- 
ritime. Ce  chemin  de  fer,  qui  traverse  des  pays  très  peuplés  et  très  ridies 
et  qui  contourne  la  belle  région  du  Fouta-Djalon,  n'a  qu'une  longueur 
de  312  kilomètres,  distance  de  Paris  à  Calais.  Des  études  de  la  mission 
il  résulte  qu'à  raison  de  la  disposition  du  sol  le  chemin  de  fer  peut  être 
établi  dans  des  conditions  très  économiques.  Cette  voie  faciliterait  les 
communications  entre  la  côte  et  le  Niger,  en  ravitaillant  nos  postes, 
et,  par  suite,  elle  allégerait  les  charges  énormes  de  notre  occupation 
du  Soudan.  Par  les  voies  actuelles,  le  transport  de  la  côte  à  la  vallée 
du  Niger  revient  à  un  millier  de  francs  la  tonne.  Par  le  chemin  de 
fer,  le  prix  ne  sera  pas  supérieur  à  100  francs. 

Le  colonel  Gallieni,  qui  a  tant  contribué  au  développement  de  notre 
influence  dans  la  région  du  Niger,  avait  compris  l'importance  qu'il  y 
aurait  à  ouvrir  des  conmiunications  entre  la  vallée  supérieure  du  Niger 
et  la  colonie  des  Rivières  du  Sud.  Mais  le  chemin  de  fer  du  Haut- 
Fleuve  partant  de  Kayes,  situé  à  500  kilomètres  de  la  côte  et  près  d'un 
fleuve  navigable  seulement  pendant  quelques  semaines  pour  les  na- 
vires, ne  lui  paraissait  pas  réaliser  les  conditions  voulues  au  point  de 
vue  économique  et  pratique. 

En  effet,  ce  chemin  de  fer,  pour  atteindre  le  Niger,  devait  avoir  une 
longueur  de  500  kilomètres  et  traverser  des  pays  relativement  peu  fe^ 
tiles.  Aussi,  inspiré  par  ces  considérations,  le  colonel  Gallieni  chargea- 
t-il,  en  1887,  le  capitaine  Audéoud  et  le  lieutenant  Plat  de  gagner  la 
Mellacorée  en  partant  de  Siguiri,  qui  se  trouve  sur  le  Niger.  Le  capi- 
taine, tout  en  suivant  une  route  très  courte,  dut  franchir  les  massifs 
du  Fouta-Djalon  au  prix  de  difficultés  considérables.  La  question  du 
transport  économique  des  ravitaillements  n'était  donc  pas  résolue. 

La  mission  Brosselard-Faidherbe  est  revenue  non  seulement  avec 
des  études  très  intéressantes,  des  levés  bien  faits,  mais  aussi  avec  de 
nombreux  traités  qu'elle  a  obtenus  des  chefs  des  pays  traversés.  Au 
point  de  vue  poUtique,  elle  a  réalisé,  pour  le  mieux  des  intérêts  fran- 
çais, son  programme  difficile  et  délicat.  Par  elle,  nous  avons  mainte- 
nant des  renseignements  complets  sur  des  régions  à  peine  connues. 


Digitized  by 


Googk 


NOTES  ET  CORRESPONDANCES  â05 


NOTES  ET  CORRESPONDANCES 


LES  TÉLÉGRAPHES  EN  CHINE 

Grâce  à  Tobligeance  de  la  Grande  Compagnie  danoise  des  Télé- 
graphes du  Nord,  de  Copenhague  (Det  Store  Nordiske  Tdegraf- 
itlskab,  Kjëbenhaven)^  qui  a  bien  voulu  nous  envoyer  une  copie  de 
h  liste  officielle,  récemment  parue  à  Shanghaï  (novembre  1890),  des 
statioDS  télégraphiques  de  l'Empire  de  Chine ,  nous  pouvons  offrir 
aux  lecteurs  une  carte  dressée  d'après  la  carte  chinoise,  et  mon- 
trant l'état  actuel  du  réseau  des  lignes  télégraphiques  chinoises. 
Nous  y  joignons  un  tracé,  d'après  la  carte  des  lignes  de  la  Grande 
Compagnie  des  Télégraphes  du  Nord,  montrant  les  connexions  du 
réseau  chinois  avec  les  réseaux  :  de  la  Sibérie  russe,  du  Japon,  du 
Tonkin,  de  la  Cochinchine,  de  la  Birmanie,  des  Indes,  des  Philippines. 

Actoellement,  on  peut  communiquer  directement  avec  Pékin,  soit 
par  la  grande  ligne  sibérienne  jusqu'à  Yladivostock,  par  le  câble  sous- 
marin  de  ce  port  à  celui  de  Shanghaï  {via  Nagasaki)  et  de  là  par  les 
lignes  impériales  chinoises.  La  jonction  entre  les  réseaux  terrestres 
rosses  et  chinois,  bien  que  négociée  dernièrement  à  Saint-Péters- 
bourg (1),  n'est  pas  encore  im  fait  accompli.  H  faudra  pour  cela  relier 
Kiachta  à  Pékin  ou  Blagovetschenk  à  Helampo.  Cette  dernière  ligne 
serait  la  plus  courte,  vu  le  peu  de  distance  qui  sépare  ces  deux  dernières 
Tilles  en  comparaison  de  la  longue  route  entre  la  capitale  chinoise  et 
Kiachta  (15  jours  de  chameau,  environ  1,200  milles).  On  communique 
encore  entre  Pékin  et  l'Europe  en  empruntant  les  lignes  aériennes 
chinoises  jusqu'à  Shanghaï,  puis  les  câbles  sous-marins  anglo-danois 
via  Hongkong,  Saîgon,  Singapore,  Penang,  Madras,  Bombay,  Aden, 
Suez,  Alexandrie,  Halte  et  Marseille. 

A  partir  de  Hongkong,  les  câbles  appartiennent  à  YEastem  Extenr 
ficn  Telegraph  Company  et  à  VIndo  European  Telegraph  Company. 

Noos  avons  pu  télégraphier  de  Shanghaï  à  Paris  en  deux  heures, 
difiérence  de  temps  déduite. 

(1)  Londfm  and  CMna  Telegraph,  4  décembre  1S90. 
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Ce  fut  en  1872  seulement  que  la  première  ligne  télégraphique 
aérienne  fut  construite  en  Chine,  par  l'entremise  de  la  Compagnie 
danoise,  entre  Shanghaï  et  le  port  de  Woosung,  à  l'entrée  de  la 
rivière  de  ce  nom.  En  1874,  on  relia  également  la  ville  de  Foutchéou 
à  Tancrage  de  la  Pagode  (Pagoda  anchorage)^  à  l'entrée  de  la  rivière 
Min,  sur  laquelle  se  trouve  Foutchéou. 

Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1880,  sous  la  pression  des  événements 
militaires  du  conflit  franco-chinois,  que  le  gouvernement  du  Céleste 
Empire  entreprit  de  doter  le  pays  d'un  réseau  de  télégraphes  dont  il 
comprenait  enfin  la  nécessité  urgente.  Il  s'adressa  à  la  Compagnie 
danoise  qui  lui  fournit  des  ingénieurs  sous  la  conduite  desquels  on 
releva  immédiatement  le  tracé  de  la  ligne  de  Shanghaï  à  Tientsin,  qui 
fut  promptement  exécutée  par  une  foule  d'ouvriers  militaires  ou  civils, 
surveillés  de  près  par  les  mandarins.  La  ligne  fut  ouverte  le  24  décem- 
bre 1881.  En  1883,  on  acheva  de  même  la  ligne  de  Canton  à  Hongkong. 
Celle  de  Shanghaï  à  Hongkong  était  terminée  en  1884  et,  cette  même 
année,  le  fil  aérien  passait  par-dessus  les  murs  de  Pékin,  qui  se  trou- 
vait ainsi  relié  au  réseau  européen  et  en  communication  directe  avec 
Paris  et  Londres.  On  était  en  pleine  guerre  franco-chinoise  et  le 
marquis  Tseng  recevait  directement  ses  ordres  du  trône  et  envoyait 
journellement  ses  informations  à  Li-Hung-Chang,  à  Tientsin. 

En  1883,  le  port  de  Tchéfou  fut  relié  à  la  ligne  Pékin-Shanghaï  par 
un  lil  aérien  prolongé  depuis  peu  jusqu'au  nouvel  arsenal  de  Weï- 
haî'Wéi.  Cette  même  année,  la  capitale  de  la  Corée,  Séoul  était  reliée 
au  réseau  du  Nord-Chinois,  ainsi  que  l'arsenal  de  Port-Arthur  (Lu- 
shun-kéou)  dont  des  ingénieurs  français  dirigeaient  la  construction. 

En  1887,  une  branche  se  détacha  de  ce  réseau  à  Moukden  (province 
du  Shengking)  pour  gagner  la  frontière  sibérienne  à  Hunchun  et  He- 
lampo.  De  1882  à  1887,  on  exécuta  la  ligne  dite  du  Yangtze,  parce  qu'elle 
touche  aux  principales  villes  et  ports  ouverts  situés  sur  ce  fleuve.  Elle 
atteignait  Hankéou  en  1884  et,  en  1887,  les  frontières  extrêmes  du 
Yunnan  et  du  Tonkin. 

C'est  aussi  depuis  1884  que  furent  construites  les  lignes  du  réseau 
Sud,  s'étendant  de  Canton  à  Yunnan-fou,  et  touchant  en  trois  points 
à  la  frontière  du  Tonkin  (Hokou,  Ping-chan,  Tung-King). 

Le  matériel  des  lignes  chinoises  consiste  en  fil  de  fer  galvanisé  n^  7, 
porté  sur  des  isolateurs  Jobson  sur  tiges  de  fer  enfoncées  dans  des 
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bois  de  pin  on  sàfin  chinois,  ou  provenant  d'achats  faits  au  Japon. 
Lei  instruments  en  nsage  sur  ces  lignes  consistent  en  appareils  Morse 
iiq)rimant  les  traits  à  Tencre  (Morse  translaling  inkwriter)^  fournis 
par  les  ateliers  de  la  Grande  Compagnie  télégraphique  du  Nord,  à 
Cq)»ihague.  Les  employés,  sauf  les  ingénieurs  danois,  sont  tous  Chinois 
et  savent  le  plus  souvent  l'anglais.  Les  caractères  chinois  sont  cata- 
logués en  nombre  relativement  restreint,  et  traduits  en  chiffres  d'après 
leur  numéro  dans  le  dictionnaire  de  Kanghi,  qui  a  été  pris  pour 
base.  Cest  d'ailleurs  à  un  Français,  M.  E.  Viguier,  ancien  capitaine 
de  port  à  Shanghaï,  dans  l'administration  des  douanes,  que  l'on  doit 
le  premier  code  télégraphique  chinois,  construit  sur  cette  base.  U  a  été 
revu  depuis  et  considérablement  modifié  et  amplifié  par  la  Com- 
VaCDâe  danoise,  à  laquelle  nous  devons  les  renseignements  ci-dessus 
SOT  les  tél^raphes  chinois. 
Le  nombre  des  stations  mentionné  dans  la  liste  officielle  est  de  108. 

A.-A..  Fauvbl. 

LE  TRANSSIBÉRIEN 

Depuis  que  tout  ce  qui  touche  à  la  Russie  intéresse  la  France  à  un 
baut  degré,  la  Sibérie  est  quelque  peu  devenue  à  la  mode.  Un  ingé- 
meur-voyageur  français,  M.  E.  Boulangier,  n'a  pas  peu  contribué  à  ce 
résoltat  en  publiant,  dans  un  ouvrage  de  choix  (1),  ses  notes  de 
wyage  sur  la  Sibérie,  suite  naturelle  de  celles  concernant  la  Trans- 
caspienne.  Ce  qui  donne  à  cette  publication  un  caractère  tout  d'ac- 
taalilé,  c'est  la  question  du  chemin  de  fer  transsibérien  destiné  à 
ï^r  la  Russie  d'Europe  au  Pacifique  et  à  réduire  à  20  jours  la  durée 
da  trajet  de  Londres  à  Shanghaï.  Depuis  longtemps  ce  projet  de  voie 
rapide  était  agité,  mais  toujours  reculé  à  cause  de  la  dépense  et  de 
la  difficulté  d'exécution.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi  et,  grâce  au 
ï^éral  Annenkoff,  l'exécution  promet  d'être  certaine  et  rapide. 

Le  chemin  de  fer  Transsibérien,  ayant  son  point  de  départ  à  Zlatoust, 
dans  la  région  de  l'Oural,  doit  aboutir  à  Vladivostock,  le  port  de  guerre 
'ïWBe  de  l'océan  Pacifique,  après  un  parcours  de  plus  de  7,000  verstes 


(t)  Notes  de  voyage  en  Sibérie,  un  fort  Tolaioe  iii-8*  (7  fir.  50),  orné  de  cartes  et 
^^nâu,  publié  par  la  Société  d'éditions  leientifiqucB. 


Digitized  by 


Googk 


1 


a08  REVUE  FRANÇAISE 

(la  verste  =  1,067  mètres).  Mais  un  chemin  de  fer  de  cette  étendue 
ne  pouvant  être  construit  d'un  seul  coup  on  avait  songé  tout  d'abord 
à  fractionner  le  travail  et  à  diviser  la  voie  en  6  sections  :  1^  de  Zla- 
toust  à  Kolyvane,  1,800  verstes;  2^ -de  Kolyvane  à  Irkoutsk,  1,600 
verstes;  3®  de  Irkoutsk  à  Stretensk,  1,280  verstes;  4*  deStretenskà 
Khabarovka,  2,000  verstes  ;  6^  de  Khabarovka  à  Boussé,  4S0  verstes  ; 
6®  de  Boussé  à  Vladivostock,  400  verstes,  la  plus  courte  de  toutes. 

De  ces  six  sections,  celles  de  Kolyvane  à  Irkoutsk,  de  Boiarski  (ao 
delà  d'Irkoutsk)  à  Stretensk  (1,000  verstes)  et  de  Boussé  à  Vladivostock, 
soit  au  total  un  parcours  de  3,000  verstes  auraient  été  exécutés  de 
prime  abord.  Sur  les  autres  sections  les  conmiunications  auraient  été 
assurées,  au  moins  une  partie  de  l'année,  par  les  voies  fluviales. 

Mais  ce  projet  avait  l'inconvénient  de  ne  pas  créer  un  service  de 
communication  rapide  et  de  ne  pouvoir  servir  au  transit.  Aussi  s'est-on 
arrêté  au  projet  de  construire  une  ligne  ininterrompue  comme  le 
Transcanadien,  Pour  ce,  le  ministère  des  travaux  publics  demande 
30  ans  et  480  millions  de  roubles.  De  son  côté,  le  général  Annenkol 
propose  d'exécuter  cette  œuvre  gigantesque  en  4  années  avec  300 
millions  de  roubles.  U  est  probable  que  ce  dernier  projet  sera  mis  à 
exécution,  car  le  créateur  du  Transcaspien  inspire  toute  confiance.  La 
main-d'œuvre  sera  fournie  par  les  soldats  russes,  les  colons  et  les 
déportés.  On  ne  fera  que  le  strict  nécessaire  et  en  procédant  méthodi- 
quement et  rapidement  on  pourra  travailler  à  bon  marché.  Le  ter- 
rain étant  plat  ne  nécessitera  que  peu  de  travaux  d'art.  Quant  aux 
nombreux  fleuves  qu'il  faudra  traverser  on  ne  les  passera  pas  sur  des 
ponts,  qui  demanderaient  une  dépense  considérable,  mais  sur  des 
grands  bacs  qui  porteront  les  wagons.  Et  quand  les  fleuves  seront 
gelés  on  les  franchira  à  l'aide  de  rails  mobiles  jetés  sur  la  glace.  D^'à 
les  travaux  sont  commencés  dans  le  bassin  de  l'Amour  et  le  tsarévitch, 
à  son  passage  à  Vladivostock,  en  a  fait  l'inauguration. 

Dans  son  étude,  M.  Boulangier  a  examiné  un  projet  de  tracé  traver- 
sant directement  la  Mongolie  chinoise  et  aboutissant  au  golfe  de  Pet- 
chili.  Mais  en  admettant  que  les  Chinois  ne  s'opposent  pas  à  ce  tracé, 
les  Russes  ne  seraient  plus  les  maîtres  de  leurs  débouchés  et  cette  voie 
serait,  suivant  l'auteur,  plus  nuisible  qu'utile  aux  Russes  en  cas  de 
guerre,  en  ce  qu'elle  permettrait  aux  Chinois  de  pénétrer  dans  la 
Sibérie  centrale  et  de  couper  en  deux  cette  inmiense  région. 
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Peut-être  M.  Boulangier,  qui  voit  les  Chinois  se  former  de  plus  en 

plus  à  Fécole  des  Européens,  redoute-t-il  par  trop  une  grande  invasion 

chinoise,  surtout  avec  l'aide  d'une  puissance  européenne,  Allemagne 

oa  Angleterre.    Hais   il  est   certain  que  si   le   péril   est  imaginaire 

aujourd'hui,  il  peut  être  très  réel  dans  un  demi-siècle  ou  un  siècle 

d'id.  A  force  de  vouloir  pénétrer  en  Chine,  d'initier  les  Célestes  aux 

bienfaits  de  la  civilisation,  de  leur  faire  connaître  et  pratiquer  les 

èemins  de  fer,  etc.,  on  finira  par  leur  donner  conscience  de  la  force 

qu'ils  peuvent  avoir.  Et  le  jour  où  ils  seront  forts  et  le  sauront,  comme 

ils  sont  le  nombre,  ils  pourront  dicter  leurs  lois  aux  Européens  dan 

toute  l'Asie,  peut-être  même  plus  loin.  Pour  reculer  ce  jour  le  plus 

possible,  il  est  bon  d'établir  en  Sibérie  une  véritable  barrière  protec- 

\nQe.  C'est  là  une  œuvre  méritoire,  tandis  qu'il  est  de  la  plus  haute 

imprud^ce   de   réveiller   les   Chinois   de  leur  long  sommeil  et  de 

chercher  à  les  faire  sortir  de  leur  vaste  empire  et  de  leur  barbarie. 

VOULZIB. 

LES  ÉVÉNEBIENTS  D'HAÏTI 

Noos  recevons  d'Haïti  la  correspondance  suivante,  en  date  du  15  juillet  1891,  et 
qui  donne  unm  note  bien  différente  de  celle  émise  jusqu'ici  dans  la  presse.  Noos  la 
pnblioDs  teUe  qvte  nous  la  recevons  et  simplement  à  titre  de  document  : 

Tous  les  récits  des  journaux  de  France,  relativement  à  Téchauf- 
foorée  du  28  mai  dernier  dans  la  capitale,  sont  plus  ou  moins 
fmtaisistes.  En  général,  le  gouvernement  actuel  y  est  fort  maltraité, 
et  bien  à  tort.  Quand  on  parle  des  massacres  de  Port-au-Prince,  on  a 
l'air  de  raconter  une  prouesse  du  roi  de  Dahomey  !  Voici  la  vérité  : 

Le  28  mai,  jour  de  la  Fête-Dieu,  a  eu  lieu  à  Port-au-Prince  une 
prise  d'armes  insensée.  Le  gouvernement,  prévenu,  avait  pris  toutes 
ses  mesures.  Les  deux  côtés  des  rues  par  où  devait  passer  la  pro-^ 
cession  du  Saint-Sacrement  étaient  garnis  d'une  haie  de  soldats  :  c'est 
la  coutume  ;  mais,  cette  année,  chaque  soldat  avait  à  la  ceinture  sa 
provision  de  cartouches.  H  parait  que  les  organisateurs  du  coup  de 
niain  devaient  attaquer  pendant  la  procession,  espérant  tuer  le  pré- 
sident dans  la  rue  ;  mais  celui-ci  attendit  à  la  cathédrale  le  retour 
des  fidèles  et  se  contenta  d'assister  à  la  messe.  Elle  commençait, 
lorsque  des  coups  de  feu  se  firent  entendre  du  côté  de  la  prison  et 
XIV  (15  août  91).  N*  124.  14 
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de  Tarsenal.  Le  général  Hippolyte  attendit  la  fin  de  la  messe  pour 
sortir  ;  mais,  à  chaque  minute,  il  envoyait  des  aides  de  camp  donner 
des  ordres  et  prendre  des  nouvelles. 

Le  général  Sully  Guerrier,  à  la  tête  d'environ  200  insurgés,  venait 
d'ouvrir  par  la  force  la  prison  et,  après  avoir  armé  les  prisonniers, 
sa  troupe  s'était  ruée  partie  sur  le  Palais  National  et  partie  sur 
l'arsenal,  il  y  eut  une  mêlée  sérieuse  dans  laquelle  l'armée  du  gou- 
vernement perdit  beaucoup  de  monde.  Le  général  Vemes,  commandait 
la  garde  du  Palais,  fut  tué.  Dans  les  rues,  les  habitants  affolés  fuyaient; 
les  mères,  au  désespoir,  cherchaient  leurs  enfants  qui,  tout  à  l'heore, 
assistaient  à  la  procession,  et  les  négociants  étrangers,  selon  l'usage 
en  pareil  cas,  arboraient  leurs  pavillons. 

A  neuf  heures  du  matin,  les  insurgés  repoussés  partout  priroit  la 
fuite  et  allèrent  se  cacher  où  ils  purent.  C'est  alors  que  les  soldats, 
furieux  et  excités  par  leurs  chefs,  se  livrèrent  dans  les  rues  de  h 
ville  à  une  fusillade  insensée  qui  n'atteignit  que  des  innocents.  Le 
général  Biamby,  salomiste,  commandant  de  la  police,  alla  chercher 
M.  Alix  Rossignol;  ancien  ministre  des  finances  sous  Légitime,  le  priant 
de  se  rendre  au  palais  où  le  demandait  le  chef  de  l'État.  M.  Rossignol 
alluma  un  cigare  et  prit  le  chemin  du  gouvernement.  Arrivé  dei^anl 
la  maison  des  Frères,  Biamby  fit  un  signe  à  ses  hommes  de  police 
qui  fusillèrent  sans  plus  de  façon  l'honnête  et  paisible  M.  Rossignol.  L'exé- 
cution de  M.  Rigaud  est  un  fait  du  même  genre.  Dans  les  révolutions, 
combien  de  victimes  de  vengeances  particulières  !  et  c'est  l'État  qui 
endosse  la  responsabilité,  quand  il  ne  les  empêche  pas  par  faiblesse. 

Chose  qui  ne  s'était  pas  encore  vue  ici,  l'archevêché,  le  séminaire 
et  les  presbytères  de  la  ville  furent  fouillés  à  plusieurs  reprises  par  le 
ministre  de  l'intérieur,  accompagné  du  commandant  d'arrondissement. 
On  dit  que  le  général  Badère,  délivré  de  la  prison  par  les  rebelles,  fut 
transporté  au  consulat  dans  une  malle.  Ce  vieux  compère  de  toutes 
les  prises  d'armes  a  eu  la  chance  de  s'embarquer  avec  une  trentaine 
d'insurgés.  Tout  le  reste  a  péri  dans  la  mêlée  ou  les  exécutions. 

L'amiral  de  Cuverville  est  parti  le  l**"  juillet  pour  Québec,  et  n'est 
descendu  que  le  jour  où  il  a  été  au  Palais. 

Dans  cette  visite  ofiScielle,  il  ne  s'est  rien  passé  d'extraordinaire.  On 
dit  l'amiral  assez  bien  disposé  envers  le  gouvernement,  tandis  que  le 
ministre,  M.  Flesch,  serait  poussé  par  quelques  intéressés.  Aussi  ce 
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dernier  a-WI  envoyé  en  France  ses  réclamations.  Le  gouvernement 
haïtien  a  envoyé  de  son  côté  tous  les  renseignements  à  M.  Box,  son 
représentant  à  Paris.  Certaines  questions  seront  donc  r^lées  là-bas. 
A  Port-au-Prince,  il  s'est  formé  une  commission  mixte  qui  doit  appré- 
cier la  légitimité  des  réclamations  de  nos  nationaux. 

Si  Ton  demande  maintenant  au  nom  de  qui  s'est  faite  cette  prise 
d'armes,  il  est  bien  difficile  de  répondre,  car  il  y  avait  dans  les  rangs 
des  insurgés  des  hommes  de  tous  les  partis  déchus  :  Salomon,  Mané- 
gat,  Légitime,  Boisrond-Canal,  Osman  Piquant,  étaient  représentés. 
C'est  même  cette  union  disparate  qui  a  causé  leur  perte  ;  chaque  parti 
songeait,  déjà  avant  l'attaque,  à  bénéficier  seul  du  succès  au  détri- 
ment de  ses  alliés  d'une  heure.  Si  le  gouvernement  avait  eu  le  dessous, 
nous  serions  maintenant  en  pleine  anarchie.  Il  faut  déplorer  les  vic- 
times innocentes  de  cette  échauffourée,  mais  on  doit  aussi  se  féliciter 
d'en  é^  quitte  à  si  bon  marché.  H  est  rare  qu'en  Haïti  de  sembla- 
bles coups  aient  un  dénouement  si  radical  et  si  prompt. 

EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 

Afrique.  —  M.  Béchet  (Xffl,  610)  est  rentré  à  Kita  le  1"  juin, 
revenant  du  Bouré.  11  pense  que  l'exploitation  de  l'or  dans  ce  pays 
ne  peut  être  rémunératrice  pour  les  Européens,  vu  la  pauvreté  des  gise- 
ments. Hais  les  étoffes  sont  d'un  placement  relativement  facile  et 
l'accueil  des  populations  du  Bouré  a  été  cordial. 

Le  P.  DorgèrCy  de  retour  du  Dahomey,  est  arrivé  à  Lyon,  au  siège 
des  missions  africaines. 

M.  de  RechteTj  adjoint  de  l'expédition  Van  Gèle,  est  mort  le  19  mai 
)8N,  à  un  jour  de  vapeur  en  amont  du  poste  français  Boanza  Mod- 
zah,  bas  Oubangi,  par  1<*  SO'  de  latitude. 

Le  capitaine  Van  Gèle  (Xin,  839)  a  reconnu  définitivement  que  l'Ou- 
banghi  et  l'Ouellé  ne  sont  qu'une  même  rivière.  Il  vient  de  parcourir 
le  cours  d'eau  entre  la  chute  de  Mokouangou  et  Adalla.  Le  lieutenant 
Mils  a  exploré  de  son  côté  la  section  comprise  entre  Djabbir  et  le  con- 
fluent de  la  rivière  Mbima,  qui  se  jette  dans  la  rive  gauche  de  l'Ouellé. 
L'Oubanghi  et  l'Ouellé  sont  ainsi  reconnus  sur  i  ,500  kilomètres  depuis 
rembouchure  du  premier  dans  le  Congo,  jusqu'au  confluent  du  Mbima. 

Le  capitaine  Eé  Trivier  (XIV,  40)  a  écrit  le  1«^  juin  qu'il  a  visité 
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Mossamèdes,  et  à  240  kilomètres  à  TEst,  le  plateau  de  Huilla  (1,800 
mètres),  très  bien  cultivé  par  les  colons  boërs.  Il  espérait  être  au  Cap 
le  20  juillet. 

La  mission  Van  Kerkhoven  a  engagé  une  action  contre  les  indigènes 
du  côté  de  Boumba  (en  aval  de  rArouhimi).  U  y  a  eu  un  Européen  et 
60  noirs  tués.  La  dysenterie  sévit  sur  les  blancs  dans  l'Afrique  centrale. 

L'expédition  Machkof  a  été  reçue  avec  cordialité  à  Djibuti  par 
M.  Deloncle,  faisant  fonctions  de  gouverneur  en  l'absence  de  M.  La- 
garde.  Elle  a  été  logée  au  palais  du  gouverneur  à  Obock,  et  transportée 
à  Djibuti  par  un  vaisseau  de  guerre  français.  Des  dissentiments  ayant 
éclaté  entre  l'élément  politico-religieux ,  représenté  par  deux  prêtres 
(orthodoxes  et  un  copte  abyssin,  et  l'élément  géographique,  M.  Madikof 
a  renvoyé  en  Europe  tous  les  prêtres,  et  il  est  parti  pour  Harrar,  seul 
avec  sa  femme. 

MH.  Bandi  et  Candeo,  voyageurs  italiens,  ont  échoué  dans  leur  m- 
sion  au  Harrar.  Les  Abyssins  les  ont  fait  reconduire  à  la  côte. 

L'ingénieur  Capucd  est  parti  d'Assab  pour  le  Choa,  dans  le  but  de 
nouer  des  relations  avec  Ménélik. 

L'Italien  Filonardini  vient  d'occuper  le  poste  d'Athalo,  à  l'occasion 
d'une  mission  que  M.  Crispi  lui  avait  confiée.  Le  poste  était  occupé 
par  des  Arabes.  Le  gouvernement  italien  n'a  pas  ratifié  cet  acte  de 
l'explorateur. 

Océanie.  —  L'ingénieur  Izerman^  en  février-mars  1891,  a  traversé 
l'ile  de  Sumatra,  dans  la  partie  formant  le  sultanat  de  Siak.  Parti  de 
Padang  (côte  occidentale),  il  a  atteint  les  gisements  de  charbon  d'Om- 
bilien,  puis  remonté  la  rivière  de  Kwantang  jusqu'à  Lœboe  Ambat- 
jand;  de  là,  il  a  fait  route  par  terre  jusqu'au  fleuve  Kampar.  Suma- 
tra n'avait  été  traversé  jusqu'ici  que  par  le  lieutenant  Schouw  Santvoert 
(1877)  et  le  baron  Bremmer-Felsach  (1887). 

Europe.  —  M.  Georges  Meunier  est  chargé  d'nne  mission  scienti- 
fique en  Grèce. 

M.  Phocas  est  chargé  d'une  mission  médicale  en  Italie. 

M.  Cart  est  chargé  d'une  mission  pédagogique  en  Suède. 
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AFRIQUE 

Sénégal  :  Soumission  â^Àly^Boubakar.  —  Un  télégramme  de  Saint-Louis 
umonee  la  soumission  d'un  des  principaux  alliés  d'Ahmadou,  le  chef  Aly- 
Boobakar  ;  celui-ci  a  fait  savoir  que  son  frère  Abdoul-Boubakar,  chef  tou- 
ooolear  du  Fouta,  se  dirigeait  vers  Kaéaédi,  où  il  arriverait  dans  quelques 
jours,  dans  Tintention  de  faire  également  sa  soumission. 

Royal  Niger  Gompaxiy.  ~  Dans  rassemblée  générale  des  action- 
naires de  la  Royal  Niger  Company,  lord  Aberdare  a  dit  que  la  convention 
anglo-firançaise  de  1889,  tout  en  limitant  Tinfluence  des  deux  pays  à  une  ligne 
allant  de  Say,  sur  le  Niger,  à  Barrua,  sur  le  lac  Tchad,  a  laissé  à  entendre 
que  cette  ligne  n'est  pas  droite.  Selon  la  théorie  britannique,  elle  doit  com- 
pfeodre  dans  la  sphère  de  la  O^  do  Niger  tout  ce  qui  appartient  équitable- 
mentau  royaume  de  Sokoto,  c'est-â-dire  le  Damergou,  Agadès  et  Aîr  ou 
Asben.  La  réunion  s'est  terminée  par  une  protestation  contre  l'entreprise  du 
Français  Mizon.  La  Compagnie  a  20,000  livres  sterling  au  fonds  de  réserve, 
et  après  avoir  distribué  un  dividende  de  6  0/0  pour  1890,  il  lui  reste 
5,400  liv.  sterl.  à  porter  à  l'actif  de  1891. 

La  théorie  de  la  C*  anglaise  dépasse  les  bornes  permises.  Agadès,  Aîr, 
etc.,  ne  sont  point  des  dépendances  du  Sokoto,  et,  s'il  fallait  les  considérer 
comme  telles,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  que  la  C^  du  Niger  ne  reven- 
diquât pas  tous  les  territoires  s'étendant  jusqu'à  la  région  d'El  Goléa.  C'est 
piéôsément  pour  éviter  ces  empiétements  de  l'insatiable  Compagnie,  que  la 
oonrention  du  5  août  1890,  en  traçant  une  ligne  limitatrice  de  Say  à  Barrua, 
âeva  une  barrière  destinée  à  mettre  un  frein  à  son  ambition. 

Afrique  orientale:  Emin  Pacha.  (R.  F.,  t.  XIV,  p.  i04).  —  On  sait 
qu'Emiû,  chargé  de  fonder  des  stations  dans  le  domaine  africain  de  l'Alle- 
magne sur  la  rive  des  lacs,  s'est  acquitté  de  sa  mission  sur  le  Victoria-Nyanza 
en  établissant  le  poste  de  Bukoba.  Puis  il  a  rebroussé  chemin  sur  Taboraet 
oale  croyait  en  marche  vers  Ujiji,  sur  le  Tanganyika.  Depuis  lors,  on  est 
sans  nouvelle  de  lui.  On  prétend  maintenant  qu'Ëmin  aurait  demandé  le 
passage  sur  le  territoire  réservé  à  l'Angleterre  par  le  traité  de  juillet  1890. 
Il  se  serait  vu  opposer  une  fin  de  non-recevoir  tirée  du  caractère  trop  mi- 
litaire de  son  escorte.  Sur  quoi  il  aurait  renvoyé  tout  ce  qui  était  au  ser- 
vice allemand,  n'aurait  conservé  que  quelques  centaines  de  porteurs  zanzi- 
bariles.  Tippo-Tib  fait  télégraphier  de  Zanzibar  au  rtme«  qu'Emin  va  chercher 
l'iToire  qu'il  a  entassé  près  de  Wadelaî.  L'Irlandais  Stokes,  qui  a  quitté 
Emin  après  brouille,  confirme  cette  indication.  Il  s'agit,  dit  le  Temps,  de  75 
ou  105  tonnes  d'ivoire.  La  vente  moyenne  en  Europe  étant  de  38  tonnes  par 
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an,  c'est  deux  ou  trois  ans  d'approvisionnemeDt.  A  62  fr.  50  le  kilo,  prix 
moyen,  c*est  un  joli  denier  :  quelques  millions. 
En  attendant,  on  se  demande  où  est  Emin. 

Madagascar  :  La  question  de  l'exequatur,  —  D'après  une  correspondance 
de  Tananarive,  i^  juillet  1891,  les  relations  directes  que  les  représentants 
des  puissances  étrangères  entretenaient  avec  le  gouvernement  malgache 
étaient  la  cause  principale  des  difficultés  auxquelles  s'est  toujours  heurtée 
l'action  de  la  résidence  générale  ;  les  consuls  anglais,  M.  Clayton  PickersgiD 
notamment,  passaient,  à  bon  droit  croyons-nous,  pour  les  inspirateurs  de  la 
pob'tique  de  résistance  qui  nous  a  valu  tant  d'embarras.  La  situation  vioit 
de  changer.  Par  un  ordre  en  conseil  du  cabinet  de  Londres,  défense  a  été 
£ûte  aux  représentants  de  la  Grande-Bretagne  de  communiquer  directement 
avec  le  gouvernement  malgache  :  ils  doivent,  à  l'avenir,  adresser  leurs  r^ 
clamations  par  l'intermédiaire  du  résident  général  de  France.  En  outre, 
l'exequatur  a  été  retiré  aux  deux  agents  accrédités  par  la  cour  d'Emyme  à 
Londres  et  à  Maurice. 

Ces  mesures  devraient,  semble-t-il,  être  suffisantes  pour  démontrer  ao 
gouvernement  malgache  que  le  temps  est  passé  d'un  antagonisme  qui  faisiâ 
sa  force  ;  malgré  cela,  le  résident  général  n'a  pas  encore  pu  faire  entendre 
raison  à  Rainilaiarivony  sur  la  procédure  qu'il  convient  d'adopter  ponrk 
délivrance  des  exequatur  aux  consuls  de  puissances  étrangères  ;  les  négo- 
ciations se  poursuivent  activement,  et  il  est  permis  d'espérer  ai^ourd'hui 
qu'une  heureuse  solution  viendra  bientôt  régler  définitivement  cette  vieille 
question.  Les  dernières  nouvelles  ne  sont  cependant  pas  rassurantes. 

Mozambique  :  Chartes  portugaises.  —  On  télégraphie  de  Lisbonne  au 
Times  que  le  gouvernement  portugais  a  accordé  trois  chartes  royales  à  des 
compagnies  coloniales  dans  la  province  de  Mozambique.  La  première  se 
réfère  à  la  compagnie  de  ce  nom  ;  la  seconde  est  attribuée  à  M.  da  Serpa 
Plnto  et  à  un  groupe  formé  par  lui,  pour  les  territoires  entre  le  Savé  et  le 
Limpopo  (pays  de  Goungounhana)  ;  la  troisième,  à  un  groupe  formé  par 
M.  de  Carvalho,  pour  les  territoires  entre  le  Rovouma  et  le  Lourio. 

Lac  Moëro:  Exploration  Sharpe.  —  Les  Proceedings  de  Londres  viennent 
de  publier  le  résumé  de  l'exploration  de  M.  Sharpe  dans  l'Afrique  centrale, 
du  lac  Nyassa  à  la  résidence  de  Msiri,  dans  le  Katanga. 

Parti  en  août  1830  de  Karonga  (lac  Nyassa),  M.  Sharpe  se  dirigea  sor 
Abercorn  (sud-ouest  du  Tanganyka),  en  passant  par  Mouineouanda,  Mouenzo, 
Mamboué  et  Fouambo.  Marchant  alors  vers  Kabunda,  il  traversa  le  Lofou, 
et  atteignit  Rouana  (sud-ouest  de  Tanganyka).  Il  se  dirigea  ensuite  vers 
l'ouest,  passa  par  Mkoula,  découvrit  un  lac  salé  dans  lequel  se  déversent 
quatre  petites  rivières  :  le  Chisela,  le  Chôma,  le  Mambezi  et  le  Mkouboue. 
Longeant  la  rivière  est  de  ce  lac,  le  voyageur  passa  ensuite  à  Abdallah, 
Nsama,  traversa  le  Mkouboue  et  le  Kalongouizi,  émissaire  du  lac  Moéro. 

M.  Sharpe  atteignit  Razembé,  sur  le  lac  Moëro,  en  octobre  1890;  avant 
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lui,  cette  résidence  n'avait  été  visitée  que  par  Lacerda,  Gamiotto,  Livings- 
tone  et  Y.  Giraud.  Le  chef  de  Kazembé  reçut  l'explorateur  avec  fierté  et  vou- 
lut rempécher  de  continuer  son  voyage  vers  le  Msiri,  dont  le  chef  est  son 
ennemi.  M.  Sharpe  ne  Fécouta  pas  et  se  dirigea  vers  le  sud  en  longeant  le 
Loaapoula  (large  de  300  à  350  mètres).  Manquant  de  vivres,  il  dut  revenir 
à  Kazembé,  puis  chez  Abdallah  (i6  octobre).  M.  Sharpe  explora  le  lac  salé 
qu'il  avait  découvert  et  où  se  trouve  une  île  peuplée  de  buffles. 

D'Abdallah,  l'explorateur  suivit  successivement  les  directions  0.,  puis 
N.-O.  jusqu'au  nord-est  du  lac  Moëro.  n  passa  le  Louao  et  le  Louchinda, 
passa  à  Mpoueta,  à  3  ou  4  milles  du  Louapoula,  traversa  ce  dernier  fleuve 
(275  mètres  de  large),  puis,  suivant  la  direction  O.-S.-O.,  atteignit  le  Lou- 

Tooa  et  ses  affluents  orientaux  :  le  Mpango,  le  Louiki  et  le  Louizi.  Le  Lon- 

Tona  se  déverse  dans  le  LouÛra. 
M.  Sharpe  arriva  enfin  chez  Msiri  le  18  novembre,  après  avoir  parcouru 

csiii  jours  les  353  milles  qui  séparent  ce  point  d'Abdallah.  Le  chef  Msiri 

se  montra  très  exigeant  et  méfiant. 
Le  16  novembre,  l'explorateur  quitta  Msiri,  et,  prenant  la  direction  N.-E., 

il  atteignit  le  S.-O.  du  lac  Moêro.  Ce  lac  ne  renferme  qu'une  île,  celle  de 

Kilooa,  habitée  par  les  Simbas,  ennemis  de  Msiri. 
M.  Sharpe  fait  remarquer  que  ce  lac  n'a  pas,  dans  la  direction  S.-O., 

rétendue  qu'on  lui  attribue.  Le  7  décembre,  il  était  à  Mpouela  (au  nord 

du  lac);  le  12,  il  était  à  Abercorn  et,  enfin,  le  25  janvier  1891,  il  rentrait 

à  Karonga  (lac  Nyassa),  son  point  de  départ. 

La  langue  française  en  Egypte.  ~  L'Alliance  française  vient  de 
signaler  le  péril  que  court  la  langue  française  en  Egypte  en  présence  des 
empiétements  incessants  des  Anglais,  que  la  Revue  française  dénonçait  tout 
dernièrement  (t.  XIV,  p.  86). 

U  y  a  deux  ans,  sur  18  écoles  du  gouvernement,  15  enseignaient  la  langue 
française  et  3  seulement  la  langue  anglaise.  Aujourd'hui,  la  langue  anglaise 
a  été  introduite  à  côté  du  français  dans  les  15  écoles  où  elle  n'avait  jamais 
pénétré,  mais  on  a  continué  à  fermer  la  porte  au  français  dans  les  3  établis- 
sements où  il  n'était  pas  enseigné. 

D'après  la  statistique  officielle  de  1889,  2,500  élèves  suivaient  l'enseigne- 
ment du  français  et  800  seulement  celui  de  l'anglais,  — •  soit  3  élèves  de 
langue  française  contre  1  de  langue  anglaise. 

Aujourd'hui,  la  proportion  a  bien  changé  :  le  chiffre  des  élèves  de  langue 
Inmçaise  n'a  guère  augmenté,  tandis  que  le  nombre  des  élèves  de  langue 
anglaise  a  déjà  dépassé  2,000.  On  assure  qu'à  la  rentrée  prochaine  les  rôles 
seront  renversés  et  que  la  langue  française  ne  viendra  plus  qu'au  second 
rang.  La  situation  est  à  peu  près  la  même  dans  les  écoles  libres.  Tandis  que 
9,500  enfants  apprennent  la  langue  française  dans  les  établissements  con- 
gréganistes  et  laïques  français,  plus  de  8,000  élèves,  dans  près  de  120  écoles 
(fôdans  la  Basse-Egypte  et  88  dans  la  Haute-Egypte)  étudient  l'anglais. 
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Ces  chifijres  peuvent  d'ailleurs  se  modifier  suivant  les  résolutions  qu'a- 
doptera le  gouvernement  pour  l'enseignement  des  langues  dans  ses  écoles. 
Car  les  établissements  libres  slnspirent  d'ordinaire  de  la  direction  que  reçoi- 
vent les  écoles  officielles.  Il  est  malheureusement  improbable  que  celte 
direction  devienne  favorable  à  la  langue  française. 

Telle  est  la  situation.  Elle  n'est  pas  absolument  décourageante,  mais  elle 
est  grave.  Jamais  la  langue  et  l'influence  firançaises  n'ont  été  plus  sérieuse- 
ment menacées  en  Egypte. 

ASIE 

Anglais  en  Asie  centrale.  —  MM.  Younghusband,  Mac-Carthney,  Beeà 
et  Lénardy  agents  anglais  qui  ont  passé  l'hiver  à  Kashgar,  seraient,  dit-on, 
chargés  d'une  mission  secrète  pour  nouer  avec  les  autorités  chinoises  dans 
cette  partie  de  l'Asie  centrale,  des  relations  commerciales  plus  étroites.  Le 
iVbtoie  Vremia  exprime  des  doutes  sur  le  succès  de  cette  mission,  parce  que 
le  ' prestige  de  la  Grande-Bretagne  y  est  très  compromis,  comme  le  prouvent 
le  pillage  de  la  caravane  de  l'anglais  Dalglaïh  par  les  A%hans  de  Dod&- 
Mohamed-Khan,  près  des  passes  de  Kora-Koroum  ;  l'accueil  peu  sympa- 
thique reçu  par  la  mission  anglaise  à  Kandjout,  pays  vassal  de  la  Chine, 
bien  qu'elle  oiTrft  un  tribut  annuel  pour  assurer  la  sécurité  des  caravanes 
se  rendant  à  Yarkand  ;  enfin,  l'arrestation  par  les  Afghans  du  courrier 
porteur  des  lettres  de  l'explorateur  Younghusband.  On  sait,  d'autre  part, 
que  le  gouvernement  chinois,  voulant  réserver  pour  le  thé  de  provenance 
chinoise  le  marché  de  ces  régions,  a  prohibé  l'importation  du  thé  indien 
de  Ladak  à  Kachgar,  dès  Tarrivée  de  la  mission  anglaise.  Dans  ces  condi- 
tions, on  peut  s'atlendre  à  ce  que  cette  mission  ne  réussisse  pas  mieux  que 
celle  que  lord  Dufierin  avait  confiée  à  M.  Marshall,  et  dont  le  but  était  de 
modérer  les  velléités  d'indépendance  des  radjahs  de  l'Inde  et  de  les  anoe- 
ner  à  contnbuer  avec  le  gouvernement  impérial  aux  travaux  de  défense  des 
frontières  nord  de  l'Inde. 

Laos  :  Mission  Pavie.  —  M.  Pavie  est  arrivé  à  Paris  au  commencement 
d'août,  revenant  de  l'indo-Chine,  avec  M.  Lefebvre-Pontalis,  attaché  d'am- 
bassade, et  le  capitaine  Cupet,  du  3^^  zouaves.  Quatre  autres  membres  de  la 
mission,  les  capitaines  Cogniard,  de  Malglaive,  Rivière,  et  le  sous-lieutenant 
Dugast,  l'ont  suivi  par  le  Colombo.  Les  autres  membres  de  la  mission  con- 
tinuent leurs  travaux  en  Indo-Chine.  A  citer,  entre  autres,  l'enseigne 
de  vaisseau  Guissez,  qui  a  achevé  Thydrograaphie  des  rapides  de  Kong  (Mé- 
kong) et  qui  doit  chercher  à  les  franchir,  à  la  fin  d'août,  avec  le  vq>eor 
VArgus. 

Les  travaux  accomplis  parla  mission  comportent  l'achèvement  de  la  carte 
de  la  presqu'île  indo-ohinoise,  commencée  par  Doudart  de  Lagrée  et  Gar- 
nier,  continuée  par  Harmand,  Neïs,  Aymonier,  de  Fésigny,  etc.  Ils  em- 
brassent toute  la  région  comprise  entre  le  Cambodge  et  le  Yunnan  et  s'é- 
tendent jusqu'à  la  Birmanie.  Partout  M.  Pavie  a  reçu  l'accueil  le  plus  cordial; 
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il  se  loue  particulièrement  de  Tamicale  réception  qui  lui  a  été  faite  dans  les 
postes  chinois  échelonnés  de  la  Birmanie  au  fleuve  Rouge. 

Entre  autres  explorations,  il  faut  citer  le  voyage  des  capitaines  Gupet, 
Gogniard  et  du  lieutenant  Dugast  dans  le  pays  des  Baknars  et  des  Sedangs, 
rendu  célèbre  par  l'aventure  de  feu  de  Mayrena  ;  l'exploration  par  M.  Le- 
febvre-Pontalis  de  la  région  dl-bang,  situé  dans  les  États  Shaîis,  connus 
sous  le  nom  de  Sip-Song-Pana  (les  douze  mille  rizières),  où  Ton  récolte  le 
thé,  dont  la  première  qualité  est  réservée  à  l'empereur  de  Chine;  le  voyage 
de  MM.  Massie,  vice-consul  à  Luang-Prabang,  et  Macey,  délégué  du  syndi- 
cat da  haut  Laos  à  Xieng-Houng,  sur  le  haut  Mékong. 

Contrairement  aux  renseignements  intéressés  télégraphiés  du  Siam  aux 
joQTDaax  anglais,  les  relations  entre  la  mission  Pavie  et  les  autorités  sia- 
moises ont  été  excellentes.  M.  Pavie  amène  à  FÉcole  coloniale  quatre  enfants 
de  la  famille  de  Deo-van-Tri,  le  chef  de  Dien-Bien-Phu  (haute  rivière  Noire), 
q\û  nous  a  donné  des  preuves  d'un  dévouement  absolu. 

Uamiral  Fournier  doit  revenir  du  Tonkin  en  septembre,  pour  assister  à 
rinaogoralion  par  le  Bassac,  steamer  des  Messageries  fluviales  de  Cochin- 
chine,  de  la  ligne  du  Mékong,  qui  va  aller  jusqu'à  Kong  par  Stung-Treng. 

Chine  :  Chemins  de  fer.  —  On  écrit  de  Tien-Tsin  :  La  ligne  ferrée  qui 
reliait  Tien-Tsin  aux  charbonnages  de  Kai-Ping  (distance  :  150  kilomètres 
oiviron)  a  été,  sans  bruit,  prolongée  jusque  dans  le  voisinage  de  Young- 
Piag-Fou,  et  Ton  compte  que,  avant  la  fm  de  l'année,  elle  atteindra  Chan- 
flaî-Kouan,  qui  se  trouve  juste  à  la  limite  du  Tche-Li  et  de  la  Mandchourie, 
à  l'endroit  où  la  grande  muraille  vient  plonger  dans  la  mer.  On  annonce 
aussi  que  les  travaux  sont  sérieusement  commencés  à  Nieou-Tchoang,  port 
mariUme  de  la  Mandchourie. 

n  est  donc  bien  certain  maintenant  que  la  Chine  est  décidée  à  pousser 
très  activement  l'exécution  de  cette  ligne  stratégique  qui  reliera  Tien-Tsin 
à  Nieou-Tchoang,  Port-Arthur,  Moukden,  Kirin  et  à  la  frontière  russe  de 
Mandchourie.  Deux  millions  de  taëls  (environ  12  millions  de  francs)  sont 
alFectés  annuellement  à  ces  travaux,  pour  lesquels  la  Chine  parait  décidée  à 
demander  aussi  peu  qu'il  lui  sera  possible  le  concours  étranger.  La  Russie 
w  évidemment  pousser  aussi  avec  vigueur  son  chemin  de  fer  transsibérien, 
<pii  reliera  à  la  métropole  ses  possessions  de  l'Amour. 

OCKANIB 

Australie  :  Vimmigratûm  allemande.  —  Ici,  écrit-on  de  Sydney  an 
Temps,  nous  sommes  inondés  d'Allemands  et  de  produits  allemands.  Le  di- 
wcteur  actuel  des  consulats  à  Berlin  est  un  ancien  consul  de.  Sydney,  il 
connaît  donc  l'Australie,  et,  encouragé  et  aidé  par  sir  H.  de  Worms,  le 
was-secrélaire  d'État  des  colonies  à  Londres,  il  introduit  ici  l'élément  alle- 
^^^^'  Petit  à  petit  l'Australie  s'entoure  de  colonies  allemandes.  Nous  avons 
^s  le  Parlement  plusieurs  Allemands  ;  mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est 
<Pi6  l'Allemagne  se  tourne  maintenant  du  côté  de  la  côte  ouest,  c'est-à-dire 
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de  Perth,  qui  est  la  colonie  la  moins  peuplée  et  peut-être  la  plus  riche  au 
point  de  vue  agricole.  Les  Allemands  viennent  de  décider  la  constructioD 
d'un  chemin  de  fer  au  centre  de  la  plus  riche  contrée,  sur  une  longoeur 
de  500  kilomètres,  de  compte  à  demi  avec  le  gouvernement  de  la  cdonie 
de  TAustralie  de  TOuest.  On  attire  le  long  de  la  ligne  des  agriculteurs  an- 
glais ou  allemands  (l'Anglais  n'étant  pas  agriculteur  en  général,  autant  dire 
qu'ils  seront  tous  Allemands)  ;  ceci  est  mis  dans  le  traité  pour  éloigner  les 
Italiens  et  les  Chinois. 

Enûn,  l'Allemagne  encourage  au  contraire  beaucoup  l'immigration  de  ses 
nationaux  en  Australie.  Les  Allemands  viennent  maintenant  par  la  ligne 
allemande  à  raison  de  600  par  mois.  S'ils  continuent  ainsi  ils  auront  rapi- 
dement une  prépondérance  marquée,  et  alors  la  langue  allemande  s'im- 
plantera forcément.  Le  jour  où  l'Australie  se  séparera  de  l'Angleterre,  il  j 
aura  une  partie  allemande  et  une  partie  anglaise. 

Nouvelle-Galédonie  :  Travailleurs  tonkinois.  —  On  écrit  de  Nouméa: 
On  a  vu  arriver  à  Nouméa  des  travailleurs  tonkinois  avec  la  plus  grande 
satisfaction  ;  cela  est  d'autant  plus  naturel  que  la  question  de  la  main- 
d'œuvre  est  celle  qui  préoccupe  le  plus  les  esprits  soucieux  de  l'avenir  de  li 
colonie.  En  effet,  les  ouvriers  libres  sont  rares;  les  indigènes  sont  incapaUes 
d'un  travail  suivi  ;  les  condamnés  sont  donnés  en  nombre  insuffisant;  ks 
indigènes  des  archipels  voisins  sont  en  général  d'une  constitution  qui  les 
rend  impropres  au  service  des  mines  ;  enûn,  les  libérés  ont  des  prétentions 
exorbitantes  et  changent  à  chaque  instant  de  chantier.  La  santé  de  ces  TodIù- 
nois,  par  suite  des  fatigues  inséparables  d'une  longue  traversée,  et  surtout 
d'une  longue  détention  dans  les  pénitenciers  de  Poulo-Condor.  laissait,  au 
début,  quelque  peu  à  désirer  ;  mais,  grâce  aux  sages  mesures  prises  par  l'ad- 
ministration, leur  état  sanitaire  est  aujourd'hui  très  satisfaisant. 

Tahiti.  —  D'après  un  télégramme  de  San  Francisco,  27  juillet,  le  courrier 
des  îles  de  la  Société  vient  d'apporter  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  Po- 
maré  V,  décédé  à  Papeete,  le  15  juin  1891.  Arii-Aué,  couronné  sous  le  nom 
de  Pomaré  V,  après  la  mort  de  sa  mère,  avait,  par  une  déclaration  en  date 
du  29  juin  1880,  remis  à  la  France  le  gouvernement  et  l'administration  de 
ses  États  et  ses  droits  et  pouvoirs  sur  les  îles  de  la  Société  et  dépendances. 
Il  avait  conservé  le  titre  de  roi  et  la  France  lui  assurait  une  liste  civile. 
Pomaré  mort,  la  France  se  trouve  seule  maîtresse  des  îles  ;  le  prince  Hinoé, 
l'héritier  présomptif  du  trône,  a  renoncé  à  tous  ses  droits  moyennant  une 
somme  de  12,000  francs. 

AMÉRIQUE 

Chili  :  Colonies  agricoles  en  Araucanie.  —  En  1883,  le  gouvernement  chilien 
a  fondé  des  colonies  agricoles  en  Araucanie,  pour  les  immigrants  européens. 
Le  pays  est  fertile,  le  climat  sain,  les  indigènes  paisibles.  Le  gouvernement 
a  accordé  à  ces  derniers  des  terrains  inaliénables,  dans  la  proportion  de 
4  hectares  par  personne.  Un  embranchement  des  chemins  de  fer  chiliens 
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aboutit  dans  la  région,  à  Traiguen.  D'avril  1888  à  avril  1889,  il  est  arrivé  en 
Araucanie  331  fiimilles,  comprenant  1,589  personnes;  159  familles  étaient 
anglaises,  100  françaises,  39  espagnoles,  6  allemandes.  Les  12  colonies  exis- 
tantes en  1889  comptaient  4,967  habitants,  dont  1,488  à  Victoria,  618  à 
Ercilla,  728  à  Guino,  588  à  Quecheregas,  etc. 

Canada.  —  Population  de  Montréal.  —  Le  dernier  recensement  munici- 
pal de  Montréal  montre  que  l'élément  français  y  domine  de  plus  en  plus. 
Sur  208.000  habitants,  les  Franco-Canadiens  sont  120.121  ;  il  y  a  30.283 
Anglais,  37.389  Irlandais,  13.028  Ecossais,  1 .092  Allemands,  1.155  Français, 
6%  Italiens^  297  Beiges.  Voici  la    régression  depuis  1851  : 

Population  totale    GanadieDS-Français  Proportion 

p7l000 


1881. 

—      87.715 

-     26.020 

-      481 

1861. 

—     90.323 

—     43.809 

—     482 

1871. 

-    107.225 

—     86.886 

-      530 

1881. 

—    140.747 

—     78.684 

—      559 

1891. 

—    208.000 

—    120.121 

—      576 

Colonisation.  —  En  1890,  400  familles  d'agriculteurs  de  la  province  de 
Québec,  en  tout  près  de  2.500  French  dogs,  comme  dit  le  Mail  de  Toronto, 
oot  pris  des  terres  dans  le  Nipissingue  et  dans  TAlgoma,  le  long  du  che- 
mia  de  fer  du  Pacifique.  Des  Anglais,  des  Irlandais,  des  Écossais  s'y  établis- 
sent aussi,  et  leurs  rivaux  sont  surtout  des  urbains. 

Très  en  arrière  de  la  ligne  des  colonies  françaises  du  Nipissingue,  le 
Père  Paradis  a  fondé  un  a  petit  Canada  »  sur  la  rive  du  Témagamingue, 
lac  irrégulier,  ensemble  de  baies,  conque  d'eaux  limpides  du  S.-O.  du 
Témiscamingue  :  c'est  une  autre  prise  de  possession  du  sol  dans  l'Ontario 
septentrional,  en  tirant  sur  la  baie  d'Hudson. 

L'abbé  Morin  vient  de  conduire  à  Saint-Albert,  évéché  du  N.-O.,  un  nom- 
bre suflisant  de  familles  rurales,  recrutées  presque  toutes  dans  les  comtés 
de  Joliette  et  de  Montcalm.  Elles  ont  planté  leur  tente  au  lac  aux  OËuis, 
à  40  kilomètres  au  nord  d'Edmouton,  sur  un  affluent  de  gauche  de  la 
Saskatchewan  septentrionale,  près  du  54<>  lat.  C'est  la  première  tentative 
méthodique  de  colonisation  franco-caDadienne  dans  le  N.-O. 

Le  Lac  des  Chênes,  Whitemouth,  et  autres  colonies  du  Manitoba  français, 
ont  reçu,  ce  printemps,  en  assez  grand  nombre,  des  familles  canadiennes 
du  Dakota,  lequel  est  décidément  un  pays  mauvais,  sec,  de  climat  trop 
brusque,  avec  froids  excessifs,  chaleura  torrides,  blizzard  ou  tempêtes  de 
neige,  sol  sablonneux  et  stérile. 

EUROPE  ET  DIVERS 

Portugal  :  Souscriptions  et  Colonies.  —  L'argent  recueilli  par  les  trois 
souscriptions  publiques  qui  avaient  été  ouvertes  pour  la  défense  nationale» 
à  l'occasion  du  conflit  avec  l'Angleterre,  sera  employé  de  la  façon  suivante: 

^'^  Les  fonds  de  la  souscription  ouverte  par  la  Société  de  géographie  de 
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Lisbonne  seront  envoyés  aux  colons  de  Lonrenço-Marqnez  ;  ^  le  montant 
de  la  souscription  officielle  servira  à  atténuer  les  frais  de  l'expédition  du 
Mozambique  ;  3®  quant  au  montant  de  la  grande  souscription  nationale, 
quelques  personnes  désirent  qu*il  servent  à  installer  en  Afrique  des  familles 
de  colons  ainsi  que  des  missions,  et  à  la  construction  en  Portugal  de 
petites  canonnières.  D'autres  personnes  voudraient  qu'il  soit  employé  à 
l'achat  d'un  ou  de  deux  navires  de  guerre  à  l'étranger. 
Le  montant  total  des  trois  souscriptions  s'élève  à  110,000  livres  sterling. 

Colonies  portugaises  :  Cartographie.  —  La  commission  portugaise  de 
cartographie  du  ministère  de  la  marine  continue  la  publication  d'une  très 
belle  collection  de  cartes  des  colonies  portugaises.  Son  travail  le  plus  récent 
consiste  dans  la  carte  détaillée  à  l'échelle  de  ^^^  du  Delta  du  Zambèze 
jusqu'à  Sena,  avec  le  tracé  des  voies  ferrées  projetées  ;  dans  la  carte  des 
embouchures  du  Buzio  et  du  Poungué,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  le 
récent  conflit  anglo-portugais.  Notons  aussi  le  plan  hydrographique  à  -^^ 
de  Massabi  à  Landana  (cdte  occidentale  d'Afrique,  limites  méridionales  du 
Congo  français),  et  la  carte  à  i^^^  de  l'île  Brava  (archipel  du  cap  Vert). 

Maronites  en  France.  —  Sur  l'initiative  de  M.  de  Petitville,  consul 
général  de  France  à  Beyrout,  le  ministre  des  Affaires  étrangères  vient  de 
décider  que  8  bourses  seraient  payées  au  séminaire  de  St-Sulpice  à  Paris 
pour  l'éducation  de  8  jeunes  ecclésiastiques  de  la  population  libanaise  que 
rattache  à  nous  la  communauté  du  culte  ainsi  que  celle  des  souvenirs  his- 
toriques. Ces  jeunes  gens  arriveront  dans  2  mois,  accompagnés  de  deux 
prêtres  de  leur  pays.  Ils  seront  pour  nous  plus  tard  les  apôtres  naturels  de 
l'influence  française  en  Syrie.  Mais,  comme  la  question  des  rites  religieux 
qui  sont  propres  à  leur  nation,  et  approuvés  par  Rome,  joue  un  rôle  con- 
sidérable en  Orient,  ces  prêtres  pourront  pratiquer  le  culte  catholique  sui- 
vant les  formes  orientales  dans  la  chapelle  du  Sénat,  mise  à  leur  disposition. 

Mers  polaires.—  L'expédition  Baudom  s'est  embarquée  en  juin  dernier 
pour  les  régions  arctiques  sur  le  schooner  a  Decker  »,  Après  avoir  touché  i 
Halifax  pour  y  prendre  ses  provisions,  elle  remontera  la  passe  Hamilton,  i 
300  milles  au  nord  du  Northumberland  et  s'engagera  ensuite  dans  la  passe 
sud  du  pays  des  Esquimaux.  Le  professeur  Leslie  Lees  est  chargé  de  la  partie 
scientiGque  de  l'expédition,  qui  est  composée  de  17  étudiants.  A  Hamilton 
quatre  membres  seront  détachés  pour  remonter  la  passe,  qui  a  200  milles 
de  longueur,  et  s'avancer  jusqu'aux  chutes  de  la  grande  rivière,  auxquelles 
on  assigne  une  altitude  de  2,000  pieds.  Les  Indiens  prétendent  avoir  vu  la 
cataracte.  Il  existe  une  tradition  chez  eux  d'après  laquelle  un  homme  blanc 
venant  de  la  baie  d'Hudson  s'en  serait  approché.  Le  détachement  rejoindra 
ensuite  le  Deeker  dans  la  passe  Hamilton.  L'expédition  continuera  son 
voyage  en  remontant  la  côte  jusqu'au  cap  Chudleigh,  à  l'entrée  du  détroit 
d'Hudson,  à  500  milles  au-dessus  d'Hamilton.  Elle  visitera,  si  possible,  les 
stations  de  Nain,  d'Okkak  et  du  Labrador,  et  autres  colonies.  L'expédition 
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sera  de  retour  dans  le  Maine  vers  le  15  septembre.  Elle  a  pour  objet  de  re- 
coeillir  des  spécimens  ethnographiques.  Elle  emporte  un  des  phonographes 
Edison  dans  le  but  d'enregistrer  le  langage  des  Esquimaux. 

DÉLmiTATJON  ENTRE  LE  PORTUGAL  ET  L'ÉTAT  INDÉPENDANT  DU  CONGO 

Article  premier.  —  Sa  Majesté  très  fidèle  le  roi  de  Portugal  et  des  Algar- 
▼68  et  Sa  Majesté  le  roi  souverain  de  PÉtat  indépendant  du  Congo  adoptent, 
en  partie  à  titre  de  rectification  et  en  partie  à  titre  de  détermination  plus 
précise  des  frontières  de  leurs  possessions  ou  territoires  limitrophes  dans 
TAfrique  occidentale,  définies  dans  les  2®,  3«,  4^  5«,  6«,  7®  et  8®  (avant-der- 
nier) alinéas   de  l'article  3  de  la  convention  intervenue  à  Berlin  entre  le 
Portugal  et  l'Association  internationale  du  Congo,  en  date  du  14  février  1885, 
ks  délimitations  fixées  aux  deux  articles  qui  suivent  sous  les  n^  2  et  3. 
L'enclave  de  Cabinda. 
Art-  2.  —  La  partie  de  la  frontière  définie  dans  les  2«,  3®,  4®  et  5®  alinéas 
de  Varticle  3  de  la  susdite  convention  du  14  février  1885  est  remplacée  par 
la  ligne  brisée  dont  la  description  suit  : 

Une  droite  joignant  un  point  pris  sur  la  plage,  à  300  mètres  au  nord  de 
la  maison  principale  de  la  factorerie  hollandaise  de  Lounga,  à  Pembouchure 
de  la  petite  rivière  de  Lounga,  dans  la  lagune  du  même  nom; 

Le  cours  de  la  petite  rivière  de  Lounga  jusqu'à  la  mare  de  Mallongo,  — 
les  villages  de  Cabo  Lombo,  M'Venho,  labe,  Ganzy,  Taly,  Spyta,  Gagandjime, 
ïfGoio,  MTô,  Fortaleza,  Sokki,  etc.,  restant  au  Portugal,  et  ceux  du  Congo, 
N'Condé,  lema,  etc.,  et  l'État  indépendant  du  Congo; 

Le  cours  des  rivières  Yenso  et  Loulafé  jusqu'à  la  source  de  cette  dernière, 
sur  le  versant  de  la  montagne  Nime-Tchiama; 

Le  parallèle  de  cette  source  jusqu'à  son  intersection  avec  le  méridien  du 
confluent  du  Lucula  et  de  la  rivière  appelée  par  les  uns  Culla-Calla  et  par 
d'autres  N'Zenzé; 

Le  méridien  ainsi  déterminé  jusqn*à  sa  rencontre  avec  la  rivière  Lou- 
eoala; 

Le  cours  du  Lucula  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Chiloango  (Louange* 
LoQcé). 

Le  bas  Congo  bt  Nokki. 
Art.  3.  —  La  définition  partielle  de  frontières  posée  aux  6«,  7«  et  8*  alinéas 
de  l'article  troisième  de  la  susdite  convention  du  14  février  1885  est  inter- 
prétée, précisée  et  rectifiée  dans  les  termes  suivants  : 

Dans  le  fleuve  Zaïre  (Congo)  et  depuis  son  embouchure  jusqu'au  parallèle 
passant  à  100  mètres  du  nord  de  la  maison  principale  de  la  factorerie  de 
ûomingos  de  Sousa  à  Nokki,  la  ligne  séparative  des  eaux  appartenant  res- 
pectivement aux  deux  États  sera  la  ligne  moyenne  du  chenal  de  navigation 
généralement  suivi  par  les  bâtiments  de  grand  tirant  d'eau,  ligne  qui  actuel- 
lement laisse  à  gauche  et  comprises  entre  cette  ligne  et  la  rive  gauche  du 
fleuve,  notamment  et  entre  autres,  les  lies  fluviales  connues  sous  les  noms 
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de  Bulicoco  et  îles  de  Sacran  Ambaca,  et  à  droite  et  comprises  entre  cette 
ligne  et  la  rive  droite  du  fleuve,  les  îles  fluviales  nommées  Bulanbemba, 
Matéba  et  lies  des  Princes;  —  et  à  partir  de  l'intersection  de  cette  ligne 
moyenne  avec  le  susdit  parallèle,  ce  même  parallèle  jusqu'à  son  point  d'in- 
tersection avec  la  rive  gauche  du  fleuve. 

A  Nokki,  la  frontière  suivra  une  droite  Joignant  ce  dernier  point  sur  la 
rive  gauche  du  Zaïre  (Congo)  à  un  autre  point  pris  à  2,000  mètres  à  Test 
de  la  même  rive  sur  le  parallèle  passant  par  les  fondations  de  la  maison  de 
la  résidence  de  Nokki,  actuellement  en  construction. 

A  partir  de  ce  dernier  point,  la  frontière  suivra  ce  même  parallèle  de 
la  résidence  de  Nokki  jusqu'à  son  intersection  avec  la  rivière  Cuango 
(Kuango). 

Toutes  les  îles  fluviales  du  Zaïre  (Congo),  nominalement  mentionnées  ou 
non  dans  le  corps  du  présent  article,  mais  situées  de  fait  les  un^  entre  la 
ligne  moyenne  du  chenal  actuel  de  navigation  et  la  rive  gauche  du  fleuve, 
les  autres  entre  cette  même  ligne  et  la  rive  droite,  appartiennent  définiti- 
vement et  indépendamment  de  tout  déplacement  éventuel  du  chenal,  les 
premières  au  Portugal,  les  secondes  à  TLtat  indépendant  du  (k)ngo. 

BASES  D'UNB  ENTENTE  GOMMBRCIALE 

Art.  4.  —  Les  hautes  parties  contractantes  sont  également  convenues 
d'adopter  les  dispositions  fiscales  dont  les  bases  suivent  : 

a)  Le  produit  brut  des  droits  de  sortie  qu'elles  percevront  sur  les  mar- 
chandises exportées  par  les  rivières  Chiloango  (Louango-Loucé),  Léuali, 
Louenla  et  Loubouzi  sera  partagé  entre  les  deux  gouvernements  dans  la 
proportion  des  recettes  brutes  de  même  espèce  respectivement  effectuées 
en  1890,  à  leurs  bureaux  de  douane  de  Landana  et  de  N'iZobé. 

h)  Le  mode  selon  lequel  ces  droits  seront  perçus  et  efiiectivement  partagés 
sera  déterminé  par  un  règlement  à  élaborer,  de  commun  accord,  entre  les 
deux  gouvernements,  dans  le  plus  court  délai  possible. 

c)  Les  dispositions  fiscales  contenues  dans  le  présent  article  resteront  eo 
vigueur  pendant  une  période  de  cinq  années,  a  partir  du  jour  de  la  mise  à 
exécution  du  règlement  prévu  à  l'alinéa  b  ci-dessus,  et  demeureront  en 
vigueur  pendant  des  périodes  successives  de  cinq  années,  si  elles  ne  sont 
pas  dénoncées  par  Tune  ou  l'autre  des  hautes  parties  contractantes  un  an 
avant  l'expiration  de  chaque  période. 

Art.  5.  —  Les  hautes  parties  contractantes  s'engagent  à  prendre  de 
commun  accord,  dans  le  plus  bref  délai  possible,  les  mesures  nécessaires 
pour  faire  exécuter  sur  le  terrain  le  tracé  de  la  frontière  tel  qu'il  résulte 
de  la  présente  convention. 

En  attendant  que  ce  travail  soit  exécuté  sur  les  lieux  et  approuvé  par  les 
deux  gouvernements,  elles  s'obligent  à  maintenir  dans  les  territoires  en 
litige  le  statu  quo  tel  qu'il  y  est  pratiqué  actuellement. 

Art.  6.  —  Les  hautes  parties  contractantes  s'engagent,  à  défaut  d'une 
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entente  directe,  à  recourir  à  l'arbitrage  d'une  ou  de  plusieurs  puissances 
amies  pour  le  règlement  de  toutes  les  contestations  auxquelles  la  présente 
convention  pourrait  donner  lieu,  qu'il  s'agisse  de  l'interprétation  de  cette 
convention  ou  du  tracé  des  frontières  sur  le  terrain. 

RÉGION  DU  LUNDA  (MUATAYAMVO) 

Article  premier.  —  Dans  la  région  du  Lunda,  les  possessions  de  S.  M.  le 
m  de  Portugal  et  de  S.  M.  le  roi-souverain  de  l'État  indépendant  du  Congo 
soDt  délimitées  de  la  manière  suivante  : 

io  Par  le  thalv^eg  du  cours  du  Cuango  depuis  le  6«  degré  de  latitude  sud 
jiisqa'au  8^  degré;  par  le  8«  parallèle  jusqu'à  son  point  d'intersection  avec 
la  rivière  Kuilu;  par  le  cours  du  Kuilu  dans  la  direction  du  nord  jusqu'au 
7«  degré  de  latitude  sud  ;  par  le  7®  parallèle  jusqu'à  la  rivière  Cassai; 

2<*  U  est  entendu  que  le  tracé  définitif  de  la  ligne  de  démarcation  des 
terhioires  compris  entre  le  1^  et  le  8*^  parallèles  de  latitude  sud  depuis  le 
Cuango  jusqu'au  Cassai  sera  exécuté  ultérieurement  en  tenant  compte  de  la 
configoiation  du  terrain  et  des  limites  de^  Etats  indigènes. 

Les  Etats  de  Maxinge  (Capenda)  et  do  Cassara  dont  la  frontière  septentrio- 
nale longe  le  8®  parallèle  depuis  la  rive  droite  du  Cuango  jusqu'au  cours 
da  Kuilu,  celui  d'Amucundo  (Caungula)  ayant  pour  limite  occidentale  la 
rive  droite  de  ce  dernier  cours  d'eau  touchant  au  7®  parallèle,  ainsi  que 
l'Etat  de  Hataba  (Ambinge),  qui  s'étend  vers  la  même  latitude  et  aboutit 
à  la  rive  gauche  du  Cassai  resteront  sous  la  souveraineté  de  S.  M.  le  roi  de 
Portugal  et  des  Algarves. 

Les  Etats  de  Mussuco  (Cassongo)  et  d'Anzovo,  dont  la  frontière  méridio- 
nale loDge  le  8«  parallèle  depuis  le  Cuango  jusqu'au  Kuilu  et  ceux  de  Cas- 
songo (Muene  Puto),  Tupeinde  (Muata  Cumbana)  et  Turuba  (Mal  Munene) 
resteront  soumis  à  la  souveraineté  de  S.  M.  le  roi-souverain  de  l'Etat  indé- 
pendant du  Congo. 

3®  Par  le  thalweg  du  Cassai  depuis  le  point  de  rencontre  de  cette  rivière 
avec  la  ligne  de  démarcation  mentionnée  au  paragraphe  précédent  jusqu'à 
l'embouchure  de  celui  de  ses  afiQuents,  qui  prend  naissance  dans  le  lac 
Dilolo  et  par  le  cours  de  cet  affluent  jusqu'à  sa  source.  La  région  à  l'ouest 
da  Cassai  appartiendra  au  Portugal;  la  région  orientale  à  l'Etat  indépend{\nt 
du  Congo. 

40  Par  la  crête  de  partage  des  eaux  du  Zaïre  (Congo)  et  de  celles  du  Zam-» 
bèze  jusqu'à  son  intersection  avec  le  méridien  de  24<>  longitude  Est  de 
Greenwich. 

Art.  2.  —  Une  commission  composée  de  représentants  des  hautes  parties 
contractantes,  en  nombre  égal  des  deux  côtés,  sera  chargée  d'exécuter  sur 
le  terrain  le  tracé  de  la  frontière,  conformément  aux  stipulations  précédentes. 
Os  commissaires  se  réuniront  à  l'endroit  qui  sera  ultérieurement  fixé  de 
commun  accord  et  dans  le  plus  bref  délai  possible  après  l'échange  des  rati^ 
GcatioDs  du  présent  traité. 
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Art.  3.  —  Les  sujets  portugais  dans  les  territoires  de  la  région  du  Londa, 
placés  sous  la  souveraineté  de  TEtat  indépendant  du  Congo  et  les  sujets  de 
TEtat  indépendant  du  Congo  dans  les  territoires  de  cette  même  région, 
placés  sous  la  souveraineté  du  Portugal,  seront  respectivement»  en  ce  qui 
concerne  la  protection  des  personnes  et  des  propriétés,  traités  sur  un  pied 
d'égalité  avec  les  sujets  de  l'autre  puissance  contractante. 

Art.  4.  —  Les  deux  hautes  parties  contractantes  s'engagent,  à  défaut 
d'une  entente  directe,  à  recourir  à  l'arbitrage  d'une  ou  plusieurs  puissances 
amies  pour  le  règlement  de  toutes  les  contestations  auxquelles  le  présent 
traité  pourrait  donner  lieu,  qu'il  s'agisse  de  l'interprétation  de  ce  traité  ou 
du  tracé  des  frontières  sur  le  terrain. 

Art.  5.  —  Le  présent  traité  sera  ratifié  et  les  ratifications  en  seront  échan- 
gées à  Lisbonne  aussitôt  que  faire  se  pourra. 

En  foi  de  quoi,  les  plénipotentiaires  respectifs  ont  signé  le  présent  traité 
et  y  ont  apposé  le  sceau  de  leurs  armes. 
Fait  à  Lisbonne,  le  25  mai  1891. 

Les  deux  traités  qui  précèdent  ont  été  approuvés  par  les  Certes» 


BIBUOGRAPHIE 

Albuxn-Ouide  de  Moscou,  par  Charles  Normand,  architecte.  ~  Paris,  cfaa 
Fauteur,  98^  rue  de  Miromesuil,  iQ-5<*  (10  francs). 

L'exposition  française  qui  se  tient  actuellement  à  Moscou  et  les  réceptions  enthou- 
siastes faites  à  l'escadre  française  à  Cronstadt  ont  porté  à  son  comble  Tintérèt  que 
nous  prenons  depuis  quelques  années  à  tout  ce  qui  est  russe.  Le  çuide  de  M.  Ch.  Iuh*- 
mand  vient  donc  à  son  heure.  Pour  ceux  qui  iront  en  Russie,  il  leur  servira  de  fil 
conducteur  ;  pour  ceux  qui  n'iront  pas,  il  les  familiarisera  avec  cette  architecture  rosse 
si  mouvementée  et  si  gracieuse,  avec  ce  Kremlin  si  connu  de  nom^  ces  églises  aux 
dômes  en  forme  de  <c  hulbe  »  et  aussi  avec  ces  noms  moscovites  si  baroques  et  si 
empreints  de  personnalité. 

L^ouvrage,  outre  les  renseignements  très  détaillés  qu'il  donne  sur  la  seconde  capitale 
des  tsars,  comprend  des  dessins  dans  le  texte,  un  plan  de  cette  ville  de  760,U00  ha- 
bitants et  8  photoffraphies  hors  texte  représentant  la  physionomie  des  principaux 
édifices  de  la  grande  cité.  Cet  album,  édité  avec  luxe,  permet  donc  de  se  rendre  compte 
du  passé,  du  présent  et  de  Favenir  de  la  ville  de  Moscou.  Paul  BAimi. 

Vingt  jours  en  Suisse,  par  G.  ni  Tours  et  P.  Mac  —  Quantin,  éditeur.  Ce 
nou\el  ouvrage  de  la  collection  des  Guides-Album  est,  comme  les  précédents,  un  véri- 
table chef-d'œuvre  typographique.  Les  magnifi<iues  illustrations  qui  le  décorent  met- 
tent en  relief  ce  pavs  vraiment  pittoresque  qui  vient  de  célébrer  le  6«  centenaire  de 
son  indépendance.  C*est  au  milieu  de  ce  décor  de  montagnes,  de  glaciers,  de  lacs,  de 
cascades  que  C.  de  Tours  promène  ses  lecteurs  avec  son  expérience  bien  connue.  De 
BAle  à  Lugano,  du  lac  de  Genève  à  celui  de  Constance,  tous  les  sites  pittoresques 
ou  grandioses  sont  mis  en  relief  avec  un  humour  remarquable.  Arrivant  à  cette  époque, 
tout-?  de  voyages,  le  Guide-Album  de  Suisse,  véritable  petit  bgou,  ne  peut  venir  plos 
à  propos. 

Le  Propriétaire^Géranty 

EDOUARD  MARBEAU. 

IMPRIMSBII  GBRTRàLB  DES  CHBMUIS  DE  FER.  —    IMPRUIERIS  CHAIX 
RUB  BBROXRBf  SO,  PARIS.    —  17592-8-61. 
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ÉTAT  DU  CONGO 

RAPPORT   GÉNÉRAL  (1880-1890) 


Les  administrateurs  généraux  de  TÉtat  indépendant  du  Congo, 
m.  Edm.  Van  Eetvelde  et  Cam.  Janssen,  viennent  d'adresser  au  roi 
Léopold  II  (16  juillet  1891),  un  rapport  sur  les  progrès  accomplis  au 
Congo  depuis  dix  ans.  En  voici  les  parties  principales  : 

LIS  XXPLORÀTIOIIS 

An  moment  de  la  clôture  de  la  conférence  de  Berlin,  en  1885,  les 
agents  de  TAssociation  internationale  du  Congo  n'avaient  encore  fait 
que  compléter  les  découvertes  de  Stanley  le  long  de  la  branche  maî- 
tresse du  Congo,  depuis  Yivi  jusqu'aux  Stanley-Falls.  Stanley  avait  en 
outre  reconnu  le  bas  Kassaï,  le  lac  Léopold  II,  le  lac  Hatoumba,  et 
indiqué  sur  la  rive  droite  du  fleuve  l'embouchure  de  la  Hongalla,  de 
lltimbiri  et  de  l'Aroubimi,  De  son  côté,  le  missionnaire  Grenfell  avait 
reconnu  la  section  inférieure  de  l'Oubanghi  et  le  bas  Lomami.  Même 
dans  le  Hayoumbé,  dans  la  région  des  chutes,  au  nord  et  au  sud  de 
l'embouchure  du  Congo,  tout  restait  à  découvrir.  Aujourd'hui,  on  peut 
dire  qu'au  point  de  vue  de  la  reconnaissance  géographique,  les  blancs 
iiiunenses  qui  s'étendaient  sur  la  carte  sont  à  peu  près  remplis. 

U  province  qui  s'étend  au  nord  de  Boma,  entre  le  bas  Congo  et  le 
''ouilou,  a  été  parcourue  en  plusieurs  sens  par  de  nombreux  voyageurs  ; 
•IM.  Horwietw,  MickiCy  Destrain,  Dupont,  Jv/ngers,  Massart,  de  Bergh^ 
Sterpm  ont  relié  Banana,  Boma,  Isanghila  et  Manyanga  aux  rives  du 
Tchiloango  et  du  Kouilou  par  de  multiples  itinéraires.  La  région  située 
^  sud  du  Congo,  dans  la  partie  des  chutes,  n'est  pas  moins  connue, 
gïto  aux  itméraires  de  MM.  Hakanson,  Yandevelde,  Dhanis  et  les 
^ts  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  sous  la  direction  de  MM.  Cam- 
t^ier  et  Charmanne*  Le  cours  navigable  du  Kassaï  et  de  ses  grands 
^uents,  le  Sankourou,  le  Koango,  la  Loukenyé  et  la  Louloua,  inconnu 
jusqu'en  1885,  a  été  révélé  par  suite  de  grandes  explorations  dirigées 
inr  (1-  B^tembre  91).  N*  125.  15 
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par  HM.  Wismann,  Wolf,  Grenfell,  Même,  Delcommuney  F.  VandeveUe, 
Liénart^  Dhanis  et  Paul  Le  Marinel.  L'Oubanghi,  dont  l'embouchuie 
seule  était  connue,  est  aujourd'hui  révélé,  à  la  suite  des  explorations 
successives  de  MH.  GrenfelU  Van  Gèle,  Liénart  et  Georges  Le  Marind, 
sur  tout  son  cours  ;  le  M'Bomo  et  TOuellé  ont  été  reconnus  à  leur  tour 
par  MH.  Van  Gèle  et  RogeL  La  région  inconnue  qui  s'étend  au  nord 
de  la  grande  courbe  du  Congo  est  actuellement  entrevue,  grftoe  aux 
reconnaissances  faites  le  long  de  la  Mongalla  par  MM.  Coquilhat,  Baert 
et  Hodister,  le  long  de  Tltimbiri  et  entre  lltimbiri  et  TOuellé  par 
MM.  Roget,  Duvivter  et  Mills.  L'expédition  Stanley,  au  transport  de 
laqueUe  l'État  a  prêté  son  concours,  a  continué  le  long  de  l'Aroubimi 
la  reconnaissance  de  cette  rivière  et  de  ses  affluents.  Enfin  l'important 
tributaire  dont  M.  Grenfell  avait  remonté  le  cours  inférieur,  le  Lomami, 
est  aujourd'hui  connu  jusque  bien  au  delà  de  ses  chutes,  grâce  aoi 
explorations  de  HM.  Delcommune,  PatU  Le  Marinel  et  Hodister. 

Au  point  de  vue  de  la  reconnaissance  des  voies  fluviales  navigables, 
il  est  facile  de  constater  et  de  vérifier  l'importance  des  découvertes 
£edtes,  en  rappelant  qu'en  1885,  à  peine  3,000  kilomètres  de  rivières 
avaient  été  parcourus  par  les  steamers  de  l'Association  intematioDale 
du  Congo,  tandis  qu'aujourd'hui  plus  de  12,000  kilomètres  sont  ouverts 
à  la  navigation  des  bateaux  de  TÉtat,  des  missions  et  des  maisons  de 
commerce.  Le  réseau  presque  entier  a  fait  l'objet  d'une  reconnaissance 
commerciale  par  M.  Delcommune,  à  bord  du  steamer  Roi-des-BelgeSj  et 
d'une  inspection  administrative  de  M.  le  gouverneur  général  Janssen, 
à  bord  de  la  Yille-de-Bruxelles.  La  mission  dont  le  regretté  Ddforlf 
avait  été  chargé  devait  fixer  scientifiquement  la  position  des  établisse- 
ments situés  sur  le  haut  fleuve.  Il  est  à  souhaiter  que  cette  tâche  œ 
reste  pas  inachevée.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  signalons  le  travail 
qui  se  poursuit  actuellement  sous  la  direction  de  H.  Jungers,  et  qui  a 
pour  but  de  relever  entièrement  la  carte  de  tout  le  bas  Congo,  entre 
Banana  et  Hatadi.  Actuellement,  d'autres  explorations  achèvent  la  re- 
connaissance des  provinces  situées  vers  les  confins  du  territoire.  M.  Yaf^ 
kerkhoven  étend  l'action  de  l'État  dans  les  districts  au  nord  de  TArou- 
himi;  H.  Dhanis  visite  le  pays  du  Mouata-Yamvo  (Lounda);  M.  Po^ 
Le  Marinel  et,  pour  la  Compagnie  du  Katanga,  M.  Delcommune,  bientôt 
rejoint  par  M.  Bia,  parcourent  l'Ouroua  et  le  Katanga. 
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Le  territoire  a  été  divisé  administrativement  en  douze  districts,  à  la 
tête  desquels  furent  placés  des  commissaires  de  district.  Ces  districts 
sont  ceux  de  Banana,  Borna,  Matadi,  des  Cataractes,  du  Stanley-Pool, 
do  Kassaïy  de  l'Equateur,  de  l'Oubanghi  et  Quelle,  de  rArouhimi  et 
Quelle,  des  Stanley-Falls,  du  Loualaba  et  du  Kouango  oriental. 

L'État  indépendant  du  Congo,  d'après  une  statistique,  comprend  onze 
cheis-lieux  de  district,  qui  sont  : 

Dans  le  Iku  Congo  :  Banana,  Borna,  Matadi,  Lookoungou  et  Léopoldville. 

hoM  le  haut  Congo  :  Loulouabourg,  Equateur,  Bangala,  Basoko,  Stanley- 
FaUs  et  Rasongo.  Le  chef-lieu  du  douzième  district,  celui  du  Koango  orien- 
tal, n^tpas  encore  été  désigné. 

Outre  ces  onze  chefe-lieux  de  district,  il  a  été  fondé  24  stations,  paie- 
ment commandées  par  des  Européens,  savoir  : 

Dont  le  bassin  du  Tchiloango  :  Tchoa,  N'Zobé  ; 

Dans  la  région  des  Chutes  :  Issanghila,  Manyanga-nord,  Manyangasud, 
Kimpessé  et  Luritaku  ; 

Dans  le  bassin  du  Kouango:  Popocabacca,  Mouene-Pouto,  Kassongo  et 
KiDgonchi  ; 

Dans  le  bassin  du  Kassai  :  Mai-Mounene  et  Kikasaa  ; 

Dans  le  haut  Congo  :  Bazankussu,   Boumba,  Mobeka,  Oupoto,  Yambinga  ; 

SurrOueUé:7jojxgo,  Mokoanghay,  BaDzyville,  Yakoma,  Djabbir-Bendja; 

Dans  le  bassin  de  ritimbiri  :  Oongouetra  et  Ibembo. 

Le  personnel  administratif  proprement  dit  afférent  au  gouvernement 
général  à  Boma  et  à  Tadministration  des  districts  comporte  actuellement 
69  fonctionnaires  et  employés.  Les  commissaires  de  district  ont  notam- 
ment pour  tâche  de  donner,  par  une  suite  de  reconnaissances  et  de 
tournées  d'inspection,  une  extension  de  plus  en  plus  grande  à  Faction 
et  à  rinfluence  de  FÉtat.  Dans  ces  derniers  temps,  il  n'y  a  eu  de  situa- 
tion réellement  troublée  que  dans  la  région  de  Tchoumbiri,  à  Bolobo; 
des  mesures  de  répression  ont  dû  être  prises  à  l'égard  de  certains  vil- 
lages, dont  les  menées  hostiles  étaient  un  perpétuel  danger. 

LKS  SERVICES  PUBLICS 

Au  lendemain  du  vote  par  lequel  les  Chambres  belges  l'autorisèrent 
à  assumer  la  souveraineté  du  nouvel  État  fondé  en  Afrique,  le  roi 
constitua  à  Bruxelles  le  gouvernement  central  de  FÉtat,  gouvernement 
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composé  de  trois  départements  ayant  respectivement  dans  leurs  attri- 
butions :  les  afiEsires  étrangères  et  la  justice,  les  finances,  l'int^ieur, 
chargé  aussi  de  la  police  du  territoire  et  du  service  des  tranqK)rt8. 
L'administration  générale  en  Afrique  a  reçu  successivement  son  orga- 
nisation actuelle.  Elle  comprend  un  gouverneur  général,  représentant 
du  gouvernement,  et  un  vice-gouverneur  général,  des  inspecteon 
d'État  qui  les  secondent  dans  leur  tâche  administrative,  et  trois  diieo- 
tenrs  de  service. 

Là  lUSTICB 

Des  tribunaux  répressife  à  deux  degrés  fonctionnent  régulièrement 
et  exercent  leur  action  pénale  dans  toute  l'étendue  du  bas  Congo,  où 
l'autorité  de  l'État  est  consolidée^  Au  premier  degré,  le  tribunal  de 
première  instance,  créé  dès  le  commencement  de  1886,  siège,  setonks 
nécessités,  dans  les  principales  localités  du  bas  Ck)ngo  :  à  Banani,  ^ 
Ponta  da  Lenha,  Boma,  Matadi.  A  côté  de  ce  tribunal,  des  juges  ter- 
ritoriaux ont  été  établis  notamment  à  N*Zobé,  à  Lukungu  et  à  Léopold- 
ville,  à  procédure  plus  sommaire.  Au  delà  du  district  du  Stanley-Pod 
fonctionne  la  justice  militaire.  Au  second  degré,  le  tribunal  d'appdde 
Boma  connaît  de  l'appel  formé  contre  les  jugements  l'**  instance. 

En  matière  civile  et  commerciale,  le  tribunal  de  première  instance 
du  bas  Congo  et  le  tribunal  d'appel  ont  plénitude  de  juridiction,  et  leur 
compétence  s'étend  à  tout  le  territoire  de  l'État.  De  plus,  un  conseil 
supérieur,  installé  à  Bruxelles  et  composé  de  jurisconsultes  belges  e( 
étrangers,  exerce  les  attributions  de  Cour  de  cassation,  et  peut  coo- 
naltre  du  second  appel  des  contestations  dont  Tintérét  dépasse 
28,000  francs.  Aux  côtés  des  juridictions  répressives  créées  en  Afriqoe, 
agit  un  parquet  chargé  de  mettre  l'action  publique  en  mouvement  k 
sa  tête  est  un  procureur  d'État  résidant  à  Boma  ;  il  a  des  substituts  à 
Banana  et  à  Matadi  et  des  substituts  suppléants.  Enfin,  la  qualté 
d'oflQcier  de  police  judiciaire  a  été  conférée  à  un  grand  nombre 
d'agents  que  leurs  fonctions  mettent  en  contact  suivi  avec  les  indigènes. 

|Un  code  pénal  a  été  promulgé  en  1886  ;  il  a  été  complété  en  1888, 
et  depuis  lors  y  sont  ajoutées  les  dispositions  nouvelles  (1)  dont  Tex- 

(1)  Le  Bulletin  officiel  de  TËtat  du  Congo  vient  de  promulguer  une  loi  pénale  contre 
la  traite  élaborée  conformément  à  TÂcte  général  de  la  conférence  antiesdavagiste.  La 
capture  des  esclaves,  les  opérations  de  traite,  la  vente  habitueUe  d'esdaves,  le  baillagede 
fonds  des  trafiquants  sont  punis  de  peines  dont  le  minimum  est  1  an  de  servitude  pénale. 
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périence  démontre  l'utilité.  Un  décret  spécial  a  prévu  les  crimes  et 
les  délits  militaires. 

Des  prisons  ont  été  érigées  à  Borna,  Banana  et  Matadi.  Celle  de 
Borna,  dont  la  population  est  la  plus  élevée,  est  construite  en  fer  et 
sort  des  ateliers  d'Aiseau.  Dans  le  moyen  Congo  existent  des  maisons 
de  dépôt.  La  surveillance  des  établissements  pénitentiaires  rentre  dans 
les  attributions  de  la  direction  de  la  justice. 

l'état  dVa.   —  POPULATION 

Uétat  civil  fonctionne  depuis  i886.  D  existe  quatre  bureaux  ;  A 
Banana,  Boma,  Matadi  et  Léopoldville. 

Des  recensements  de  la  population  étrangère  sont  faits  périodiquo- 
menlLe  dernier  a  renseigné,  à  la  date  du  31  décembre  1890, 744  étran- 
gers, dcHit  338  Belges  ;  à  la  fin  de  188S,  il  se  trouvait  au  Congo 
i54  étrangers,  dont  46  Belges  seulement.  La  statistique  de  l'état  civil 
aecase,  en  1H90,  35  décès,  15  mariages  et  3  naissances  d'Européens.  La 
mortalité  des  Européens  a  été  de  4.80  0/0  en  1890.  Elle  était, 
en  1886,  de  7.08  0/0;  on  peut  croire  que  la  décroissance  ira  en 
s'accentoant  en  raison  directe  des  progrès  de  l'hygiène. 

LE  RÉOIMI  POnCOER 

Le  régime  foncier  a  été  établi  sur  les  bases  légales  par  plusieurs 
décrets  et  ordonnances  dont  le  premier  est  daté  du  22  ao&t  1885.  Avant 
b  constitution  de  TËtat,  les  Européens  établis  dans  le  bas  Congo  occu- 
paient le  sol  dans  des  conditions  précaires,  en  vertu  d'arrangements 
bits  avec  les  chefs  indigènes  ;  ces  arrangements  devenaient  généra- 
lement caducs  dès  que  l'occupation  par  les  blancs  cessait  d'être  effec- 
tive. On  peut  donc  dire  que  la  propriété  foncière  n'existait  pas. 

Depuis,  les  terres  qui  étaient  occupées  d'une  manière  permanente 
par  les  non-indigènes  ont  été  officiellement  enregistrées  ;  en  même 
temps,  le  cadastre  a  été  établi  dans  le  but  de  prévenir  des  doutes  et 
des  contestations  sur  la  situation  et  les  limites  de  chaque  propriété 
privée.  Les  intéressés  ont  obtenu  des  certificats  d'enregistrement  indi- 
quant toutes  les  conditions  juridiques  de  l'immeuble  et  donnant,  en 
ootre,  le  plan  cadastral  de  la  propriété. 

Au  fur  et  à  mesure  que  des  terres  nouvelles  sont  acquises  par  des 
Européens,  le  cadastre  se  complète  et  les  droits  réels  sont  constatés 
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par  renregistrement  officiel.  En  cas  de  vente  ou  de  transfert,  les  mx^ 
tations  sont  effectuées  par  la  délivrance  de  nouveaux  certificats  au  nom 
des  nouveaux  acquéreurs.  Moyennant  cette  formalité,  qui  donne  lieQ 
au  payement  d'une  taxe  fixe  de  25  francs,  quelle  que  soit  retendue 
de  la  terre,  les  droits  des  propriétaires  sont  absolument  garantis. 

Des  dispositions  larges  règlent  l'acquisition  des  terres  par  les  Eu- 
ropéens. Ainsi,  dans  le  haut  Congo,  les  non-indigènes  peuvent,  saos 
autorisation,  prendre  une  superficie  de  terrains  non  exploités  n'excédant 
pas  10  hectares  (dont  la  propriété  ultérieure  leur  est  assurée  par  l'État), 
à  la  seule  condition  d'avertir  l'administration  et  de  s'entendre  avec  les 
natifs  pour  l'occupation  paisible  du  sol.  Ces  dispositions  ont  facilité  dans 
une  large  mesure  la  fondation  d'établissements  commerciaux  et  religieux 
dans  l'État.  C'est  ainsi  qu'il  n'y  avait,  en  i88S,  au  delà  de  Matadi,  qoe 
cinq  établissements  privés  appartenant  tous  à  des  missions.  Aujourd'hui, 
il  existe  dans  cette  région  45  établissements  européens,  sans  compter 
les  stations  de  l'État. 

LE  SERVIGB    POSTAL 

Le  service  postal  fonctionne  depuis  1885.  Déférant  à  un  vœu  de  h 
conférence  de  Berlin,  l'État  est  entré  dans  l'union  postale  universelle. 
Il  a  été  représenté  au  congrès  de  Vienne.  Des  services  spéciaux  sont 
organisés  entre  Matadi  et  Léopoldville.  Les  envois  postaux  circulent  à 
I  bord  des  bateaux  de  l'État  siir  les  voies  navigables.  Pour  le  service  in- 

ternational, les  bureaux  de  Banana  et  Boma  ont  été  érigés  en  offices 
I  d'échange.  Les  envois  reçus  ou  expédiés  se  montaient  en  1886  à 

I  33,140  ;  en  1887  à  50,814  ;  en  1888  à  51,264  ;  en  1889  à  53,428  et  en 

1890  à  74,988.  La  loi  pénale  garantit  l'inviolabilité  du  secret  des  lettiei. 
Un  service  de  colis  postaux  fonctionne  depuis  1887  entre  le  Congo  et 
la  Belgique,  ce  dernier  pays  servant  d'intermédiaire  aux  autres  pajs 
européens.  Nous  ne  sonmies  pas  sans  inquiétude  sur  l'avenir  de  ces 
services  internationaux.  Le  Congo,  n'étant  pas  relié  à  la  Belgique  par 
une  ligne  de  navigation  régulière,  dépend  pour  la  transmission  de  ses 
correspondances  des  malles  postales  étrangères.  La  seule  régulière 
jusqu'à  présent  était  la  malle  mensueUe  portugaise.  Il  vient  d'être  dé- 
cidé que  cette  malle  n'aurait  plus  à  s'arrêter  réglementairement  à  Banana. 
L'administration  postale  aura  donc  à  transborder  ses  dépêches  dans 
les  ports  des  colonies  voisines.  Leur  acheminement  à  destination  défi- 
nitive ne  se  fera  plus  que  dans  des  conditions  fort  précaires.  Déjà  le 
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ooairi^  ordinaire  attendu  mensuellement  par  la  ligne  portugaise  n'est 
pas  parvenu.  On  ne  peut  que  faire  des  vœux  pour  qu'une  ligne  de  navi- 
gati(Hi  directe  entre  Banana  permette  à  TÊtat  de  se  soustraire  aux  incer- 
titudes actuelles. 

LE  SERVICE  DES  TRANSPORTS 

D  est  d'une  importance  capitale  d'assurer  le  service  des  porteurs 
dans  la  r^on  des  cataractes.  C'est  par  cette  route  des  caravanes  qui 
longe  le  fleuve  de  Matadi  à  Léopoldville  que  doit  être  transportée 
cette  quantité  considérable  de  chaînes  servant  de  ravitaillement  non 
geul^nent  des  stations  de  l'Ëtat,  mais  aussi  des  factoreries  de  com- 
iBerce  et  des  missions  religieuses.  Là  où,  en  1883,  on  ne  transportait  que 
i,!00  charges  par  an,  l'État  seul  en  fait  transporter  aujoiu'd'hui  25,000  ; 
à  Yon  y  ajoute  les  porteurs  à  la  solde  des  particuliers,  on  n'exagère 
pas  en  portant  au  chiffre  de  70  à  80,000  par  an  le  nombre  décharges. 
La  lOQte  des  caravanes  a  été  améliorée,  des  ponts  et  des  bacs  faci- 
litent le  passage  des  rivières,  des  cases  et  abris  sont  élevés  de  relais  en 
relais  pour  les  voyageurs,  et  des  hangars  pour  les  porteurs.  Des  postes 
de  police  y  garantissent  la  sécurité.  Malgré  tous  les  efforts,  l'État,  les 
particuliers   et  le  conunerce  sont  loin  d'avoir  à  leur  disposition  le 
nombre  de  porteurs  qui  leur  est  nécessaire,  tant  le  courant  s'est  accru 
entre  la  côte  et  l'intérieur. 

LA  FORGE  PURUQUS 

Depuis  la  création  de  l'État,  le  Gouvernement  n'a  cessé  de  se  préoo- 
caper  de  la  force  publique.  Le  nombre  de  nos  soldats  a  dû  fatalement 
s'accroître  en  même  temps  que  TÉtat  prenait  davantage  pied  dans  l'in- 
térieur. La  force  publique  a  été  augmentée  progressivement;  elle 
attdgnait,  au  1*^  janvier  1891,  3,127  hommes.  On  est  loin  de  la  cen- 
taine de  Zanzibarites  que  Stanlay  eut  sous  ses  ordres  de  1879  jusqu'en 
1883;  mais  si  le  maintien  de  cette  force,  relativement  considérable, 
pèse  sur  le  budget,  nous  avons  lieu  de  croire  qu'eUe  a  atteint  son 
<^ûffire  Tnarimum  et  que  des  dégrèvements  seront  obtenus  en  modi- 
fiant le  sjsièsDe  de  recrutement. 

A  la  léte  de  Tannée  se  trouve  le  c  commandant  de  la  force  publique  >; 
^  est  constituée  en  compagnies  sous  les  ordres  de  11  capitaines  avec 
10  lieutenants,  39  sous-lieulenants,  (50  sergents,  soit  un  total  de  121 
Kndés.  La  plupart  des  officiers  sont  Belges.  Les  troupes  sont  réparties 
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dans  les  i2  districts.  Les  effectifs  les  pins  considérables  sont  caa- 
tonnés  dans  les  districts  de  TOubangbi  et  Quelle,  de  TAroubimi  et 
Quelle,  du  Loualaba  et  Katanga,  en  vue  de  constituer,  comme  nous  le 
verrons,  une  forte  ligne  de  postes  défensifs  contre  les  chasseois 
d'hommes.  C'est  uniquement  à  l'élément  étranger  que  fut  demandé, 
au  début,  le  contingent  de  la  force  publique.  Le  gouvernement,  depuis 
1886,  cbercbe  à  réagir  et  à  créer  une  armée  formée  d'éléments  da 
pays.  Les  premiers  essais  en  ce  sens  ont  faits  d'excellents  soldats 
parmi  les  Bangalas.  Des  camps  d'instruction  sont  installés  à  Léopoki- 
ville  et  à  Equateur,  où  les  natifs  incorporés  se  préparent  au  métier  des 
armes,  en  même  temps  qu'ils  y  reçoivent  une  instrucdon  élémentaire. 
La  plupart  des  postes  militaires  sont  commandés  par  des  Européens; 
toutefois,  un  certain  nombre  de  postes,  placés  sous  le  commandemait 
de  sergents  noirs,  ont  été  établis  autour  des  stations.  Ils  ont  le  plus 
souvent  été  installés  à  la  demande  des  chefs  indigènes  eux-mêmes,  qui 
y  trouvent  un  appui  et  une  protection. 

Les  règlements  disciplinaires  qui  ont  été  édictés  ne  diffèrent  gu^ 
de  ceux  en  usage  dans  toutes  les  colonies  d'Afrique  :  ils  autorisent  l'in- 
carcération et  les  peines  corporelles.  Il  est  prescrit  de  ne  recourir  à  ces 
dernières  qu'avec  modération,  et  l'^plication  n'en  est  autorisée  qu'en 
présence  d'un  blanc  et,  si  possible,  d'un  médecin  afin  de  prévenir  tout 
excès. 

Le  gouvernement  a  également  porté  son  attention  sur  l'armement: 
notamment  il  se  trouve  des  canons  à  Léopoldville,  Boma,  Nouvdle- 
Anvers  et  aux  camps  de  Basoko  et  du  Sankourou.  La  batterie  de  Borna 
reçoit  en  ce  moment  un  sérieux  développement. 

LA  llARn«« 

La  marine  de  l'État  comprend  aujourd'hui,  sur  le  haut  fleuve, 
3  grands  steamers  de  transport,  pouvant  contenir  chacun  1,500  chaiges; 
6  bateaux  d'un  type  plus  restreint,  S  canots  à  vapeur  et  7  allèges.  Deux 
autres  bateaux  à  vapeur,  destinés  également  au  haut  Congo,  sont  en 
construction.  Entre  Manyanga  et  Issanghila  naviguent  3  allèges.  Enfin, 
les  établissements  du  bas  Congo  sont  reliés  par  2  steamers,  4  chaloupes 
à  vapeur,  1  schooner  et  une  dizaine  d'allèges  et  de  canots.  Tous  les 
bâtiments  récenmient  construits  sont  dus  à  l'industrie  belge.  Les  grandi 
vapeurs  sont  utilisés  à  effectuer  le  ravitaillement.  Les  bateaux  de 
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mcMiidre  tonnage  sont  attachés  aux  stations  importantes  du  haut  Congo  : 
Léopoldville,  Equateur»  NouveUe-Anvers,  camp  de  TArouhimi,  camp 
du  Sankourou,  de  manière  à  ce  qu'une  chaîne  de  postes  de  po- 
lice, disposant  de  moyens  de  locomotion  rapides,  couvre  tout  le 
haut  fleuve.  Un  atelier  de  réparations  se  trouve  à  Léopoldville  ;  un 
autre  a  été  outillé  sur  le  haut  Oubanghi  pour  pourvoir  aux  besoins  des 
bateaux  naviguant  dans  ces  parages.  Rappelons  que  lorsque,  le  24  août 
1883,  Stanley  quittait  Léopoldville  pour  explorer  le  haut  Congo,  il 
n'y  avait  à  sa  disposition  que  3  petits  vapeurs.  Le  matériel  de  navi- 
gation a  été  doublé  pendant  les  deux  dernières  année.s. 

LE  SERVICE  SÀlirrAIRB 

En  1888,  il  n'y  avait  que  3  médecins  au  service  de  TËtat.  Il 
s'en  trouve  actuellement  8  résidant  à  Banana,  Boma,  Léopoldville, 
Roineile-Anvers  (Bangala),  Basoko,  Lousambo,  et  2  au  camp  de 
l'OoelIé.  —  Les  soins  médicaux  sont  donnés  gratuitement  aux  blancs  et 
aox  Doirs  en  service  dans  la  station,  et  aux  indigènes  des  environs. 
Des  pharmacies  sont  installées  dans  toutes  les  stations  ;  eUes  s'appro- 
TisioDoent  à  un  dépôt  central  à  Boma. 

Les  conditions  d'existence  pour  les  Européens  dans  les  stations  se 
sont  améliorées  par  suite  des  progrès  réalisés  dans  la  construction  des 
habitations.  Celles-ci  sont  mieux  bâties,  mieux  appropriées  aux 
exigences  du  climat  et  plus  nombreuses  ;  ce  progrès  est  dû  en  partie  à 
celte  circonstance,  qu'au  lieu  d'importer,  comme  on  le  faisait  jadis, 
toQs  les  bâtiments  d'Europe,  on  réussit  actuellement  à  les  construire 
aa  moyen  de  moellons  ou  de  briques  fabriqués  sur  place.  La  chaux  et 
ledment  continuent  à  être  importés  de  Belgique  ;  mais  on  confectionne 
Aes  briques  à  Boma,  Léopoldville,  aux  Bangalas,  à  Basoko,  aux 
Staoley-Ealls,  à  Luluabourg,  à  Djabbir,  etc.  Les  bois  du  pays  sont 
AQUi  travaillés  sur  les  Ueux  pour  les  charpentes,  et  le  mobilier. 

LE  BUDGET 

La  rapidité  avec  laquelle  l'œuvre  belge  du  Congo  s'est  développée  a 
à^f^iSêt  toutes  les  espérances,  mais  elle  a  pour  conséquence  inévitable 
d'imposer  à  l'État  naissant  des  dépenses  très  fories,  qui  ne  lui  per- 
ii^ttent  pas  de  &ire  face  à  ses  besoins  au  moyen  de  ses  recettes  ordi- 
naires. En  1890,  le  gouvernement  belge  intervint  pour  fournir  i  la  nou- 


Digitized  by 


Googk 


1 


234  REVUE  FRANÇAISE 


velle  colonie  une  partie  des  ressources  extraordinaires  destinées  i  couvrir 
les  dépenses  nécessaires  ;  TÉtat  indépendant  du  Congo  conclut,  le  3  jofl- 
let  1890,  avec  l'Ëtat  belge,  une  convention  d'après  laquelle  ce  dernier 
s'engage  à  avancer,  à  titre  de  prêt,  à  TEtat  indépendant,  une  somme  de 
25  millions,  dont  5  millions  à  verser  aussitôt  après  rapprobation  de 
la  législature,  et  2  millions  à  payer  annuellement,  pendant  dix  ans,  à 
partir  de  ce  premier  versement.  Rappelons  encore  que  cette  avance  a 
été  consentie  à  la  condition  que  six  mois  après  l'expiration  du  terme  de 
dix  ans,  FÉtat  belge  pourra,  s'il  le  juge  bon,  s'annexer  l'État  du  Congo 
avec  tous  les  biens,  droits  et  avantages  attachés  à  sa  souveraineté. 

L'aide  pécuniaire  qui  nous  a  été  prêtée  ainsi  nous  a  été  d'un  grand 
secours,  mais  elle  n'a  pas  été  suffisante  pour  combler  le  déficit  de  notre 
budget  sans  recourir  à  la  munificence  royale.  Le  compte  du  budget 
de  1890  n'est  pas  encore  définitivement  arrêté;  on  peut  prévoir  oep^i- 
dant  que  le  total  des  dépenses  ordinaires  pour  l'année  dernière  seoi  à 
peu  près  de  4,118,000  francs;  ce  chiffre  sera  porté  à  plus  de  4  millions 
S00,000  francs  cette  année.  Les  recettes  prévues  ne  s'élëv^it  qu'à 
1,180,000  «panes. 

EXPORTATIONS  ET  DIPORTATIONS 

Les  statistiques  publiées  régulièrement  dans  le  Bulletin  officiel  indi- 
quent que  la  valeur  de  l'exportation  des  produits  provenant  de  terri- 
toires de  l'État  a  été,  en  1887,  de  1,980,441  francs.  L'année  suivante, 
elle  était  de  2,609,300  francs  ;  elle  s'est  élevée  en  1889  à  4,297,543  francs  et 
a  atteint  l'année  dernière  le  chifiOre  de  8,242,199  francs.  En  quatre  ans, 
elle  a  donc  plus  que  quadruplé.  Les  produits  originaires  du  haut  Congo 
comptent  actuellement  pour  la  moitié  environ  dans  ces  totaux,  alors 
qu'ils  ne  représentaient  que  le  cinquième  en  1888.  Les  chiffres  men- 
tionnés plus  haut  ne  s'appliquent  pas  au  commerce  général.  Banana  est 
l'entrepôt  des  marchandises  provenant  du  littoral,  et  la  valeur  de  ce 
commerce  de  transit  seul  a  atteint  l'année  dernière  la  somme  de  6  mil- 
Uons  de  francs.  Quant  à  la  valeur  des  importations  spéciales,  elle  a  été 
l'année  dernière  d'environ  12,720,000  firancs 

LA.  MONNAIE 

L'État  s'est  préoccupé  d'introduire  l'usage  de  la  monnaie;  il  a  adq[)té 
un  système  monétaire  basé  sur  l'unité  du  fi*anc,  et  les  monnaies  qu'il  a 
fait  frapper  commencent  à  être  connues  et  employées.  En  1886  encore. 
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la  monnaie  était  à  peine  employée,  même  par  les  Européens  établis  au 
Congo;  les  agents  de  TËtat  ne  recevaient  en  Afrique  aucune  portion  de 
leur  traitement»  qui  était  liquidé  à  leur  retour  en  Europe  seulement. 
Aujourd'hui,  la  moitié  de  ces  traitements  leiir  est  remise  en  Afrique,  et 
le  salaire  des  soldats  et  travailleurs  engagés  à  la  côte  leur  est  compté  en 
numéraire.  Les  comptables  de  l'État  reçoivent  le  produit  des  impôts  en 
monnaie,  et  payent  également  en  espèces  les  mandats  émis  sur  leur 
caisse  par  l'autorité  supérieure. 

LA  NAVIGATION 

n  y  a  cinq  ans  à  peine,  toute  navigation  maritime  de  l'État  se  con- 
centrait dans  le  port  de  Banana,  et  Boma  était  regardé  comme  inacces- 
sible aux  bâtiments  de  mer  de  fort  tonnage.  Des  sondages  effectués  par 
les  aoins  de  Tautorité,  des  essais  de  navigation  provoqués  par  eUe  ont 
dissipé  cette  erreur  et  montré  que  tout  le  bas  Congo,  navigable  jusqu'à 
Hatadi,  est  un  vaste  port  ouvert  aux  plus  grands  navires. 

En  1888  sont  entrés,  dans  le  port  de  Banana,  123  navires  jaugeant 
140,033  tonnes,  et  dans  le  port  de  Boma  22  bâtiments  d'un  tonnage 
total  de  25,995.  En  1890,  il  est  entré  à  Banana  132  navires  au  long 
cours  d'un  tonnage  de  172,920  tonnes,  et  à  Boma  52  bâtiments  de  mer 
jaugeant  69,096  tonnes.  Des  navires  remontent  jusque  Matadi.  Chaque 
navire  payait  autrefois  à  des  pilotes  privés  350  firancs,  en  plus  des  frais 
de  port;  aujourd'hui,  les  droits  s'élèvent  à  un  total  de  150  francs  seule- 
ment par  navire  de  plus  de  600  tonnes. 

LES  SOCIÉTÉS  INDUSTRISLLES  ET  COMMBRCIALBS 

Les  principaux  établissements  commerciaux  sont  au  nombre  de  53  et  se 
r^Murtissent  comme  suit,  d'après  une  statistique  officielle  : 

lo  Établiêsements  bdges  (Société  du  haut  Congo)  :  Matadi,  Vivi,  Issanghila, 
Manyanga-nord,  Manyanga-sud,  Luvituku,  Klnchassa,  Equateur,  Baogala, 
Hobeka,  Gongo  s/Doua,  Stanley-Falls,  Louebo,  Bena-Kamba  ; 

C(mipagnie  des  MagoBins  Généraux  :  Banana,  Boma,  Blatadi  ; 

Cùmpagnie  de$  Produit  :  Sica,  Matéba,  Nébu-le-Roy ,  Cul-de-Boma,  Loango 
etChimbamba; 

Compagnie  du  Chemin  de  fer  :  Matadi,  tôte  de  ligne,  et  toute  la  région  qui 
s'étend  le  long  des  travaux. 

^  Établissements  français  (Maison  Daumas  et  G^)  :  Banana,  Boma,  Lun- 
kuQga,  Mobeka,  Stanley-Falls  ; 

^  Établissements  hollandais  (Nieuwe  Afinkaansche  Handels  Vennootschap, 
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de  Rotterdam)  :  Banana»  Borna,  Fuca-Fuca,  Matadi,  Vivi,  Lookoangon,  Loo- 
longa,  Mobeka,  Oupoto,  Yambinga,  Stanley-Falls  ; 

40  ÉtablissemenU  angUuê  (Maison  Hatton  et  Gookson,  de  liverpool)  :  PodIb 
da  Lenha,  Borna,  Binda,  Kalakala  ; 

b^  ÉtablissemenU  portugais  (Maison  Valle  et  Azeyedo,  de  Lisbonne)  :  Borna 
et  Ponta  da  Lenha. 

Les  travaux  du  chemin  de  fer  qui  doit  réunir  par  une  voie  d'environ 
400  kilomètres  les  parties  navigables  du  bas  et  du  haut  Congo  sont  en 
cours  d'exécution  depuis  dix-huit  mois.  Un  personnel  de  97  Européens 
et  2,000  travailleurs  noirs,  après  avoir  construit  la  gare  de  Matadi,  des 
habitations  et  des  magasins,  ainsi  que  des  intallations  maritimes,  a 
commencé  les  terrassements  et  la  pose  de  la  voie.  La  première  locomo- 
tive a  été  mise  à  feu  le  21  mars  dernier.  Des  chantiers  en  activité  fonc- 
tionnent actuellement  au  confluent  et  le  long  de  la  rive  gauche  de  h 
rivière  M'Pozo;  les  culées  du  pont  de  60  mèti'es  destiné  à  franchir  cette 
rivière  attendent  leur  tablier  métallique;  une  brigade  d'études  opère  ao 
delà  du  massif  de  Palaba,  une  autre  a  poussé  ses  reconnaissances  et 
achevé  ses  travaux  jusqu'au  delà  de  la  rivière  Loufoa. 

LES  MISSIONS  (1) 

Le  gouvernement  obtint  du  Sainl^Siège  l'affranchissement  de  l'Ëtat 
de  toute  ingérence  étrangère.  Le  bref  pontifical  du  11  mai  1888  a  érigé 
le  vicariat  apostolique  du  C!ongo  belge  :  ce  vicariat,  confié  à  la  Congré- 
gation du  CkBur  Immaculé  de  Marie  de  Scheut  lez-Bruxelles,  comprend 
la  totalité  de  nos  territoires,  à  part  l'extrémité  orientale  de  l'Ëtat  indé- 
pendant, qui  est  restée  attribuée  aux  Pères  d'Alger,  sous  le  nom  de 
Vicariat  apostolique  du  Tanganika  occidental,  et  les  régions  du  Lunda, 
qu'il  est  question  de  confier  à  l'ordre  des  Jésuites.  Par  décret  du  13  fé- 
vrier 1801,  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  a  nommé  le 
premier  provicaire  apostolique.  Des  missionnaires  belges  occupent  ac- 
tuellement plusieurs  missions.  La  l'*,  Berghe-Sainte-Marie,  a  été  créée 
en  1888  au  confluent  du  Kassaï  et  du  Congo;  la  2*  a  pris  place  à  Nou- 
velle-Anvers, dans  la  région  des  Bangalas;  un  3*  contingent  de  prêtres 
s'est  dirigé  vers  Loulouabourg.  D'autres  missions  catholiques  sont  en 
voie  de  formation  :  à  Bolombo  (Nouvelle-Gand)  et  au  confluât  du 
Kuango  et  du  Kassaï  (Nouvelle-Bruges).  Boma  est  doté  d'une  église. 

(1)  Voir  Revue  Françam,  t.  XIII,  p.  676,  Doe  étude  sur  les  Miaeiom  au  Congo 
aYec  carte). 
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De  nombreux  établissements  appartenant  au  culte  protestant  se  sont 
également  fondés.  A  Tinitiative  de  la  mission  anglaise  The  English 
Baptist  Mùsionary  Society ^  on  doit  des  établissements  à  N'Gombe» 
UnderhiU-N'Tundua,  Kinchassa,  Lukolela,  Bolobo,  N'Gombe  Lutele, 
Lukungu,  Bangalas  et  Upoto;  une  autre  mission  anglaise,  The  Congo 
Bololo  Mission^  est  à  Molongo.  Des  sectes  américaines  sont  représentées 
par  Y  American  Baptist  Missùmary  UnioUy  à  Palabala,  Lukungu,  Léo- 
poldville,  Banza  Hanteka,  Tschoumbiri,  Mossemba,  Irebo,  Equateur; 
par  la  Bishops  Taylor  Mission  à  N'Tombe,  Vivi,  Kimpoko,  et  par  la 
Missùmary  Evangelical  Alliance,  à  N-6angelo.  Des  missionnaires  sué- 
dois ont  leur  si^e  à  Mukinbungu,  etc. 

MESURES  PRISES  POUR  LA  SUPPRESSION  DE  LA  TRAITE 

L'esdavage  a  disparu  des  localités  du  bas  Congo,  et  les  rapports  qui 
DOQS  parviennent  du  haut  Congo  nous  montrent  que  là  où  les  agents  de 
Ittat  exercent  une  action  suffisante,  la  pratique  de  Tesclavage  diminue. 
Deux  décrets  des  H  octobre  1888  et  28  janvier  1889  ont  interdit  dans 
tout  le  territoire  de  TÉlat  l'introduction  et  le  trafic  des  armes  perfec- 
tionnées et  de  leurs  munitions,  et  défendu  d'importer  des  armes  à  feu 
({uelconques  dans  le  haut  Congo  et  ses  affluents,  en  amont  du  confluent 
de  rOubanghi,  et  dans  le  bassin  du  Kassaï.  Les  instructions  données 
pour Fexécution  de  ce  décret  ne  permettaient  aucune  tolérance;  aussi 
des  saisies  d'armes  ont- elles  été  opérées  à  charge  de  maisons  de 
commerce.  D'autre  part,  l'Ëtat  a  cherché  à  réduire,  autant  que  pos- 
sible, les  ravages  dus  à  l'importation  illimitée  des  boissons  alcoo- 
liques, en  prohibant  absolument  leur  introduction  et  leur  trafic  dans 
les  territoires  de  l'État  situés  au  delà  de  la  rivière  Inkissi,  et  en  en  taxant 
le  débit  dans  les  régions  du  bas  Congo  où  les  nécessités  du  commerce 
ne-permettaient  pas  de  le  supprimer  radicalement.  En  établissant  dès  le 
mois  de  juillet  1890  les  taxes  de  licence  sur  le  débit  des  spiritueux, 
l'État  répondait  aux  vœux  philanthropiques  formulés  à  la  conférence  de 
Bruxelles  en  vue  de  restreindre  la  consommation  des  alcools  parmi  les 
populations  indigènes  (1). 

(1)  Le  gouvernement  de  l'État  du  Congo  Tient  de  changer  de  tactique.  Voulant  favo- 
riser le  commerce  sur  son  territoire  il  a,  par  décret  du  4  août,  aboli,  à  partir  du 
1*'  janvier  prochain,  la  taxe  de  licence  sur  le  débit  des  boissons  alcooliques  établie  en 
juillet  1890.  En  créant  cette  taxe,  le  gouvernement  avait  principalement  en  vue  de 
restreindre  les  abus  résultant  de  la  vente  des  alcools  aux  indigènes.  Mais,  dit  le  Jour- 
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Ce  n'est  que  dans  les  territoires  acquis  à  l'influence  des  stations,  le 
long  des  voies  navigables  où  la  police  est  faite  couramment  par  les 
steamers,  que  le  commerce  des  esclaves  et  la  traite  conmienc^t  à  être 
battus  en  brèche.  Dans  les  régions  de  l'est  et  du  nord-est  de  l'État, 
notamment,  les  chasseurs  d'hommes  ne  rencontrent  pas  les  mêmes 
obstacles  et  leurs  méfaits  ne  peuvent  pas  être  toujours  châtiés.  Toutefois, 
là  encore  l'État  a  oi^anisé  une  chaîne  de  postes  défensifs  contre  les 
envahissements  des  esclavagistes.  Depuis  le  Sankourou  jusqu'à  l'Ouellé, 
il  a  fondé  des  camps  fortifiés  que  les  chasseurs  d'hommes  ont  en  vain 
essayé  de  franchir.  A  Lousambo,  sur  le  Sankuru,  la  garnison  d'un 
de  ces  camps,  d'une  force  de  500  hommes  de  Tannée  régulière, 
assistée  de  colonnes  d'indigènes  qui  étaient  venues  se  réfugier  sous  sa 
protection,  a  remporté,  sous  le  commandement  d'officiers  belges,  de 
sérieux  succès  contre  les  bandes  d'Arabes,  qui  ont  été  repoussées  vers 
l'Est  et  dispersées.  Au  confluent  de  l'Arouhimi  et  du  Congo,  le  camp 
établi  à  Basoko  a  tenu  en  respect  d'autres  bandes  menaçantes  qui  n'ont 
pu  le  franchir.  Les  esclavagistes,  voyant  le  passage  fermé  de  ce  côté,  se 
sont  alors  portés  vers  le  nord,  vers  l'Itimbiri  et  l'Ouellé,  mais  là  ils  se 
sont  trouvés  en  présence  de  forces,  qui  les  ont  refoulés.  11  est  indis- 
pensable de  renforcer  cette  ligne  d'arrêt  et  d'en  multiplier  les  postes. 
Les  agents  de  FÉtat  dans  ces  parages  s'y  emploient  activement.  De 
l'Itimbiri  à  l'Ouellé,  on  a  fondé  les  postes  d'Ibembo,  Mugango,  Acouet- 
tana,  M'pozcko,  Oungouetra,  Djabbir-Bendja,  Bassoah,  Bassali,  Bakoun- 
dada,  Bankongolia.  Sur  l'Oubanghi  et  le  M'Bomou,  la  défense  a  été 
consolidée  par  la  création  des  postes  de  Zongo,  de  Hokoanghay,  Banzy 
ville,  Yakoma,  Bangasso.  D'heureux  succès  ont  été  obtenus.  Les  popu- 
lations natives,  jusqu'alors  terrorisées  par  les  Arabes  et  vivant  dans  une 
crainte  perpétuelle,  viennent  actuellement  se  grouper  autour  de  ces 
postes  et  y  fonder  des  villages  à  demeure  permanente.  Là  où,  lors  de  la 
fondation  d'un  poste,  existent  dix  cases  à  peine,  on  en  compte  plusieurs 
milliers  au  bout  de  peu  de  temps.  C'est  par  centaines  que  chaque  jour 
les  indigènes  viennent  ainsi  se  masser  sous  la  direction  du  blanc. 

ncU  de  Bruxelles^  le  but  ponrsuiyi  n'a  pa  être  atteint  par  suite  du  dé&ut  d*entente 
internationale,  les  alcools  se  vendant  moins  cher  sur  la  rive  gauche  du  bas  Congo,  où 
la  taxe  n^existait  pas.  U  se  produisait  donc  un  simple  déplacement  de  commerce,  sans 
que  la  quantité  d'alcool  yendue  ait  diminué.  L'introduction  des  alcools  au  delà  de  la 
rivière  Inkissi  reste  absolument  interdite,  et  Timportalion  de  Falcool  reste  donc  sévère- 
ment prohibée  dans  tout  le  Haut-Congo  et  même  au  Stanley-Pool. 
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Dans  un  rapport  du  commandant  du  camp  de  rArouhimi,  on  lit  : 
I  Quelle  fut  ma  surprise  à  Bankongolia  (sur  le  Loulou,  affluent  de 
rArouhimi)  ;  là  où  il  a  trois  mois  j'installai  le  poste,  c'était  la  forêt  ; 
aujourd'hui  j'assistais  à  un  défilé  interminable  d'honunes  armés  de 
lances  :  ils  étaient  plus  de  1,500.  C'était  le  chef  Ibongo  et  sa  tribu,  ori- 
ginaires du  nord  de  Tltimbiri.  Il  y  a  2  ans,  ils  avaient  été  emmenés  par 
les  Matambao-tambas  (Arabes).  Dans  ces  derniers  temps,  ils  étaient 
tenus  se  réfugier  auprès  du  poste,  et  ils  me  suppliaient  de  les  laisser 
retourner  dans  leur  pays.  Je  fus  heureux  de  pouvoir  les  déUvrer  et  le 
leodemain  ils  repassaient  le  Loulou.  La  libération  de  2,000  malheureux, 
obtenue  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil,  est  un  fait  trop  satisfaisant 
pour  que  je  n'en  fasse  pas  part  au  gouverneur.  ^^ 

DÉV£LOPPEMBIfT  DES  INDIGÈNES 

Le  noir  a  aujourd'hui  sa  place  marquée  là  où,  il  y  a  dix  ans,  on  n'eût 
pas  songé  à  l'utiliser.  On  le  voit,  au  gré  de  ses  aptitudes,  conunis  dans 
radministration,  facteur  des  postes,  magasinier  dans  les  factoreries, 
pilote  ou  matelot  sur  les  bateaux  du  haut  et  du  bas  fleuve,  ailleurs  for- 
geron, mécanicien,  riveur,  scieur  de  long  ou  briquetier.  Porteur  dans  la 
T^on  des  cararactes,  terrassier  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer,  il  offre 
ses  bras  et  son  labeur  lorsque  la  rémunération  donne  satisfaction  aux 
\xams  nouveaux  qui  lui  sont  nés.  Commerçant  avant  tout,  il  devient  de 
goûts  plus  délicats  dans  l'acceptation  des  marchandises  d'échange  : 
telles  étoffes,  tels  tissus,  de  couleurs  éclatantes  mais  de  quaUtés  mé* 
diocres,  autrefois  recherchés,  n'ont  plus  cours  aujourd'hui  et  doivent 
être  remplacés  par  des  articles  de  meilleur  choix.  U  accepte  la  monnaie  ; 
il  connaît  même  le  papier-monnaie,  car  nombre  d'achats  se  règlent  au 
nK)yen  de  bons  ou  de  moukandes  qui  sont  touchés  ensuite  chez  le  trai- 
tant européen,  n  a  la  conscience  de  sa  personnalité,  réclame  hautement 
te  redressement  des  griefs  dont  il  croit  avoir  à  se  plaindre.  Devenu  plus 
sociable,  il  reçoit  sans  défiance  dans  sa  case  l'étranger  et  le  voyageur.  Il 
commence  à  répudier  d'anciennes  coutumes  primitives,  telle  que  la 
^ue  ou  l'épreuve  du  poison.  Il  envoie  ses  enfants  aux  écoles  des  mis- 
sionnaires, et,  pour  le  pousser  dans  cette  voie,  l'État  a  inauguré  un 
système  de  colonies  d'enfants  dont  la  population  se  développe  rapide- 
iiient,  notamment  à  Bei^e-Saint-Marie.  Le  fétichisme  perd  des  adhé- 
rais et  le  prosélytisme  religieux  s'exerce  non  sans  succès. 
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ET  LEUR  RÉGULAMSATION 


Gomme  le  Rhia,  et  plus  que  le  Rhin  encore,  le  Danube  est  un  fleuve 
international  et  européen.  Dans  son  cours  de  2,800  kilomètres,  de  la 
Forét-Noire  à  Tancien  Pont-Euxin,  il  arrose  tour  à  tour  des  ccmtrées 
germaniques,  magyares,  slaves,  roumaines  et  bulgares,  et  unit,  on 
peut  le  dire,  l'Europe  à  TAsie.  Aussi  est-ce  par  son  vaste  sillon  qu'ont 
passé  successivement  les  Celtes,  les  Huns,  les  Avares,  et  tant  d'autres 
hordes  venues  de  l'Est;  plus  tard,  il  fut  une  des  grandes  routes  des 
croisés.  Aujourd'hui  que  les  exodes  de  peuples  ont  cessé,  il  est  resté 
naturellement  une  des  principales  voies  du  négoce  d'Occident  &ï  Orient, 
et  vice  versa. 

Bien  que  le  Danube  soit  surtout  un  fleuve  de  plaines  et  de  plateaux, 
il  n'en  est  pas  moins  en  plusieurs  endroits  resserré  par  des  reliefs  qu'il 
a  dû  trouer  pour  firayer  passage  à  ses  ondes.  C'est  ainsi  qu'au  terme 
de  son  bassin  dit  allemand^  il  se  heurte  aux  contreforts  des  Monts  de 
Bohême  et  du  Uausrûck  qui  l'obligent  à  se  percer  les  cluses  gran- 
dioses que  l'on  sait.  Plus  loin,  dans  son  bassin  autrichien  il  se  voit 
de  nouveau  contrarié  dans  sa  marche  par  la  rencontre  des  petites  Car- 
pathes  et  des  hauteurs  de  la  Leitha.  Puis  vient,  au  sortir  de  la  plaine 
hongroise,  un  peu  en  aval  de  Bazias,  la  série  de  gorges  fameuses 
connues  sous  le  nom  de  Portes  de  fer. 

Elles  s'étendent  sur  une  longueur  de  90  kilomètres  environ,  d'Alibeg 
à  Sip,  au-dessous  d'Orsova.  Là,  le  Danube,  lai^e  à  Budapest  de 
500  mètres,  et  à  Semlin  de  1,S00,  ne  mesure  plus  que  ilO  mètres 
d'une  berge  à  l'autre  ;  en  revanche,  sa  profondeur,  qui  était  de  14  mètres 
en  amont,  va  jusqu'à  60  mètres  et  plus.  Les  parois  escarpées  des  monts 
qui  l'étreignent  dépassent  en  certains  endroits  600  mètres.  Ses  ondes, 
repoussées  par  d'énormes  blocs,  bondissant  sur  un  lit  de  rédfs,  ne 
forment  que  rapides,  tourbillons  et  brisants. 

L'ensemble  de  la  Klissura  se  subdivise  en  plusieurs  passages  :  la 
Petite  Porte  de  fer,  le  bassin  de  Milanovacz,  la  gorge  grandiose  de 
Kazan  et  la  Grande  Porte  de  fer. 
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Le  prunier  obstacle  à  la  navigation  consiste  dans  la  traînée  d'écueils 
de  Sztenia,  qui  se  prolonge  sur  un  espace  de  760  mètres  et  oblige, 
quand  les  eaux  sont  basses,  à  transborder  les  voyageurs  et  les  mar- 
chandises. Le  fleuve  a  ici  950  mètres  de  largeur,  et  la  pente  en  œt 
assez  faible.   iS  kilomètres  plus  loin,  près  de  Drenkova,  se  présen- 
tent les  bancs  de  Kozia  et  de  Dojke,  qui  remplissent  entièrement  le  lit 
de  la  rivière,  rétréci  par  places  de  près  des  deux  tiers.  Là,  sur  un 
n-cher,  au-dessus  du  GospodjinVir  (tourbillon  des  femmes),  se  trou- 
vent des  tables  votives  mentionnant  qu'en  Tan  34  de  notre  ère,  les 
4*  et  5*  légions  romaines  ont  construit  sur  la  rive  droite  du  fleuve 
la  chaussée  dont  on  aperçoit  encore  maint  vestige.  Cette  chaussée,  à 
cet  endroit,  était  une  espèce  de  chemin  de  madriers  reposant  sur  des 
poutres  transversalement  fichées  dans  le  roc,  et  analogue,  par  consé- 
quent, moins  la  suspension  au-dessus  de  Tabime,  à  celle  qu'on  a 
retrooTée  dans  une  tourbière  de  Hollande,  et  sur  laquelle  la  tradition 
veut  que  Tannée  de  Varus  ait  passé, 

En  face,  sur  la  rive  gauche,  se  déroule,  le  long  du  défilé,  la  magni- 
fique route  moderne  que  le  comte  Stefan  Szechenyi  a  fait  établir  de 
1834  à  1839,  et  qui  porte  le  nom  de  Fillustre  patriote  hongrois,  a  le 
véritable  créateur  de  la  navigation  danubienne  ». 

Après  le  banc  de  Dojke  viennent  les  hauts  fonds  rocheux  d'Izlaz  et  de 
Tachtalia,  et  les  rapides  de  Greben;  après  quoi  on  sort  de  la  Petite 
Porte  de  fer,  pour  déboucher  tout  à  coup  dans  un  immense  évidement 
déplus  de  2  kilomètres  de  largeur;  c'est  le  bassin  de  Mllanovacz.  A 
droite,  sur  la  rive  serbe,  apparaît  la  petite  ville  de  ce  nom,  peuplée 
de  1,200  habitants  environ,  avec  les  ruines  d'un  casidlum  romain. 

Puis,  tout  à  coup,  passé  les  rapides  de  Jutz,  le  fleuve  semble  se  fer- 
o^f  ;  à  gauche,  tout  près  de  son  lit,  apparaît  la  mine  de  charbon  de 
rissovicza,  et  Ton  s'engouflre  dans  le  romantique  défilé  de  Kazan,  mot 
turc  qui  signifie  «  chaudron  ». 

Le  Danube,  dans  cette  passe,  n'a  plus  que  160  ou  150  mètres  de 
logeur;  par  contre,  sa  profondeur  varie  de  42  à  75  mètres.  Là 
encore,  sur  la  rive  droite,  se  rencontre  un  curieux  monument  de  Tâge 
romain  :  c'est  la  fameuse  «  Table  de  Trajan  »,  érigée  à  i'époque  de  la 
première  guerre  des  Daces  (an  101  après  Jésus-Christ),  et  dont  Tins- 
«ïnptioû,  authentique  seulement  en  partie,  a  été,  on  le  sait,  restituée; 
elle  relate  que  la  susdite  voie,  commencée  sous  Tibère,  a  été  achevée 
«V  (!•'  teplembre  91).  N«  125.  16 
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par  le  fils  de  Nerva.  Au-dessus  de  cette  table,  on  aperçoit,  sculptés 
dans  la  pierre,  une  aigle  romaine  et  des  dauphins. 

On  arrive  ensuite  à  la  petite  ville  hongroise  d'AltrOrsova,  station- 
frontière  peuplée  de  deux  milliers  d'habitants  et  bâtie  sur  les  ruines 
de  l'ex-colonie  romaine  de  Tiema.  Les  célèbres  bains  d'Hercule,  déjà 
connus  des  Romains,  ne  sont  qu'à  30  minutes  de  là  par  le  chemin  de 
fer.  Plus  en  aval  se  présente  une  île  fortifiée,  de  1,200  mètres  de  long 
sur  300  de  large,  qui  est  incontestablement  une  des  curiosités  de  ce  dis- 
trict danubien  :  c'est  Neu-Orsova,  FAda  Kaleh  des  Turcs,  qui  n'ont 
cessé  de  la  posséder  qu'en  1878.  Quoique  autrichienne  aujourd'hui, 
elle  a  conservé  tout  son  caractère  oriental;  elle  a  toujours  sa  mosquée 
avec  son  minaret  du  haut  duquel  le  muezzin  appelle  les  croyants  à 
la  prière,  son  cimetière  peuplé  de  tombes  originales  et  ses  cafés 
essentiellement  turcs.  Les  habitants,  pour  la  plupart,  en  sont  pauvres, 
et  le  gros  des  constructions  ne  se  compose  guère  que  de  misérables  huttes. 

Vue  d'ensemble,  elle  n'en  oflfre  pas  moins  l'aspect  d'un  petit  pa- 
radis insulaire,  couvert  d'une  verdure  pleine  de  sève,  qui  évoque  àm 
l'esprit  du  voyageur  arrivant  de  Vienne  ou  de  Budapest  un  vagœ 
ressouvenir  des  Mille  et  une  Nuits. 

Nous  avons  atteint,  de  ce  pas,  la  frontière  de  la  Roumanie  :  petit 
pays,  mais  grandiose  entrée,  une  entrée,  qui,  du  point  où  nous  som- 
mes, s'annonce  par  un  formidable  grondement  en  aval.  Il  nous  reste 
en  effet  à  franchir  la  dernière  section  de  ce  chaotique  parcours, 
celle  qu'on  nomme  la  c  Grande  Porte  de  fer  ».  Elle  s'ouvre  à  Sip,  m 
peu  au-dessous  de  Verciorova. 

Le  site  n'y  est  pas  aussi  sauvage  que  dans  le  défilé  de  Kazan  ;  ki 
montagnes  en  bordure  y  sont  beaucoup  moins  abruptes;  la  rivière  y 
est  également  plus  large;  mais  quelle  effroyable  série  de  tourbilloos 
et  de  rapides  I  C'est  sans  contredit  le  passage  le  plus  dangereux  du 
Danube.  Le  lit  tout  entier  du  fleuve  n'est  qu'un  seuil  de  récifs  com- 
pacts, qui,  selon  la  hauteur  des  eaux,  émergent  plus  ou  moins  au- 
dessus  de  la  surface;  en  automne,  ces  intumescences  rodieuses  ae 
dessinent  avec  un  tel  relief  qu'on  se  demande  avec  étonnement  où 
a  pu  passer  la  quantité  d'ondes  colossale  qu'on  a  vue  s'engouffirer  plus 
haut  par  les  goi^es  de  la  Kliuwra.  On  est  tenté  de  croire  qu'une  par- 
tie de  la  masse  liquide  a  filé  par  une  voie  souterraine  pour  reparaître 
au  jour  en  aval. 
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Cette  suGoesaion  d*écueils  de  gneiss,  entremêlés  par  place  de  forma- 
tioDs  graniticiues,  se  divise  en  deux  cataractes  distinctes.  La  première 
se  présente  sous  l'aspect  d'un  banc  allongé  et  assez  uni,  sur  lequel,  à 
Tétiage,  il  n'y  a  souvent  pas  un  pied  d'eau,  et  qui  est  absolument 
infranchissable  aux  bateaux.  La  seconde  se  compose  d'une  infinité  de 
petits  récifs  proéminents  situés  dans  la  partie  gauche  du  fleuve;  ces 
lédfe  vont  s'étevant  au  milieu  du  lit,  et  poussent,  vers  la  rive  droite, 
une  large  barre  transversale  qu'on  appelle  a  Prigrada  ».  Le  courant  y 
est  si  rapide,  les  tourbillons  et  les  remous  y  acquièrent  une  violence 
leBe,  que  les  vapeurs  même  y  courent  souvent  les  plus  graves  dangers; 
c'est  ainsi  qu'en  1862,  le  vaisseau  de  guerre  turc  Silistria  s'est  perdu 
sur  ces  roches, 
^vec  la    Grande  Porte  de  fer  finissent  ces  défilés  fluviaux,   ces 
t  ètrûts  » ,  conmie  on  dit  dans  nos  causses  du  Tarn,  dont  il  nous  a 
Mq  rappeler  la  figure  avant  d'aborder  l'exposé  des  travaux  de  régu- 
larisation qui  y  sont  en  train  depuis  un  an.  La  grande  muraille  des 
Carpathes  une  fois  traversée,  le  Danube  s'élargit  soudainement  ;  toute 
difficulté  de  navigation  disparait  ;  les  montagnes  s'écartent  à  droite  et 
à  gauche,  livrant  au  voyageur  qui  se  dirige  vers  Tum-Severin   la 
nsba  tranquille  et  sereine  des  plaines  basses  de  la  Roumanie  et  des 
cût^ox  ondulés  de  la  Serbie. 

Pour  les  anciens,  les  cataractes  du  Danube  étaient  réputées  infran- 
chissables ;  longtemps  d'ailleurs  ils  virent  deux  courants  distincts 
dans  le  moyen  et  le  bas  Ister,  et  ce  ne  fut  qu'en  l'an  287  de  notre 
ère  que  les  Romains  rectifièrent  cette  erreur.  Nous  avons  parlé  de  la 
chaussée  qu'ils  avaient  établie  le  long  des  défilés  ;  des  restes  de  grandes 
digues  de  pierre  encore  existants  sur  la  rive  serbe  prouvent  qu'ils  avaient 
essayé  en  outre  de  vaincre  le  fleuve  lui-même  ;  mais  l'œuvre  ne  fut 
pas  achevée,  et  depuis  lors  on  n'avait  presque  rien  tenté  pour  avoir 
raison  des  difficultés  du  passage.  De  nos  jours  comme  au  moyen  âge. 
on  a  paré  aux  besoins  du  transit  en  se  servant  de  deux  escadres  de  ba- 
teaux, l'une  faisant  le  service  en  amont  des  rapides,  l'autre  le  continuant 
au  delà  ;  seuls,  quelques  navires  spéciaux,  halés  par  toute  une  escouade 
d'hommes,  s'aventurent,  de  mars  en  juillet,  par  les  cluses  redoutées. 
Dès  le  dernier  tiers  du  xvin®  siècle  cependant,  on  songeait  à  cana- 
liser les  Portes  de  fer  ;  en  1778,  le  capitaine  autrichien  Lauterer  mil 
en  ayant  la  question  ;  mais  l'époque  n'était  pas  propice.  Cinquante 
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ans  plus  tard  seulement,  le  comte  SXetm  Szechenyi,  celui  qu'on  a  sof- 
nommé  c  le  grand  Hongrois  >,  comme  nous  appelons  M.  de  Lesseps 
€  le  grand  Français  » ,  s'attela  résolument  au  problème.  Avec  Tingé- 
nieur  Beszedes,  il  alla  visiter  les  cataractes  et  sut  gagner  à  sa  cause  le 
prince  Milan  Obrenovics  ainsi  qu'Omer  Pacha,  le  commandant  turc 
d'Orsova. 

Le  plan  élaboré  par  lui;  de  concert  avec  Thydraulicien  Paul  Vasa- 
rhelyi,  reposait  sur  des  études  si  sérieuses  que  c'est  lui  qui  sert 
en  grande  partie  de  base  au  projet  de  régularisation  actuel.  Dans  Thiver 
de  1834-35,  l'entreprise  reçut  même  un  commencement  d'exécution  : 
un  canal  de  30  mètres  de  large  sur  114  de  long  fut  creusé  dans  le 
banc  rocheux  de  Dojke;  plus  tard,  de  1847  à  1849,  la  Compagnie  de 
navigation  à  vapeur  du  Danube  fit  faire  quelques  autres  essais  ;  pois 
les  événements  politiques,  les  rivalités  de  puissance  à  puissance  entra- 
vèrent les  travaux. 

La  question  n'en  restait  pas  moins  à  l'ordre  du  jour.  Quand  la  guene 
de  Crimée  éclata,  et  que  les  troupes  autrichiennes  marchèrent  sur  h 
Valachie,  on  sentit  combien  une  solution  devenait  ui^ente.  En  1854, 
les  ingénieurs  Mensburger  et  Wex  reçurent  l'ordre  de  s'en  occuper,  el 
de  nouvelles  tentatives  s'ensuivirent  ;  mais  il  y  avait  une  pierre 
d'achoppement  :  c'était  l'hostilité  constante  de  la  Porte. 

Le  Congrès  de  Paris,  dans  l'article  15  de  son  acte  du  30  mars  1836, 
décréta,  on  le  sait,  formellement  la  Ubre  navigation  du  Danube;  le 
traité  de  Londres  du  13  mars  1871  reconnut  aux  États  riverains  le 
droit  de  lever  des  taxes  douanières  destinées  à  couvrir  les  frais  de  l'en- 
Ireprise  de  r^ularisation  des  cataractes.  La  même  année,  sur  l'invita- 
tion de  la  Compagnie  des  bateaux  à  vapeur  du  Danube,  l'ingénieur- 
hydrographe  américain  Mac  Alpin  vint  explorer  la  section  fluviale 
qu'il  s'agissait  d'ouvrir  au  négoce  ;  mais  ses  plans  demeurèrent  inexé- 
cutés. 

Ce  ne  fut  qu'en  1874  qu'un  accord  survint  de  ce  chef  entre  la 
Turquie  et  l'Autriche-Hongrie  ;  les  deux  États  envoyèrent  sur  le  bas 
Danube  une  commission  mixte  qui  arrêta  un  devis  d'ensemble. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  néanmoins  sans  que  l'on  fit  rien. 
Enfin,  le  développement  toujours  croissant  du  trafic  international,  l'im- 
portance des  intérêts  en  jeu,  eurent  raison  d'atermoiements  domma- 
geables à  tout  le  monde.  A  l'issue  de  la  guerre  turco-russe,  le  Coogrès 


Digitized  by 


Googk 


LES  PORTES  DE  FER  245 

de  Berlin  prit  Taffaire  en  main.  Par  la  convention  du  8  juillet  1878, 
la  Serbie,  renonçant  à  ses  préoccupations  d'isolement,  s'engagea  à 
faciliter  par  tous  les  moyens  Texécution  d'une  entreprise  qui  lui  avait 
jusqu'alors  répugné,  et  l'article  LVn  dudit  Congrès  stipula  a  que  la 
régularisation  des  Portes  de  fer  serait  confiée  à  l' Autriche-Hongrie  »,  et 
confirma  les  dispositions  financières  prises  à  cet  égard  par  le  traité  de 
Londres  de  1871, 

Là-dessus,  il  y  eut  encore  une  phase  d'études  préparatoires  et  de 
délais  dus  en  majeure  partie  à  la  crise  financière  que  traversait  alors 
la  Hongrie,  une  des  deux  coopératrices  de  l'œuvre;  puis,  en  1889, 
le  ministre  hongrois  des  voies  et  conmiunications,  M.  Gabriel  Baross, 
ayant  aplani  ces  difficultés,  organisa  à  Orsova  le  bureau  technique  de 
la  régularisation  des  Portes  de  fer,  et  en  confia  la  direction  à  M.  le 
conseiller  Wallandt.  En  1890,  un  traité  fut  conclu  avec  un  syndicat 
composé  de  l'ingénieur  Hajdu,  de  Pest,  du  constructeur  brunswickois 
Hugo  Lutter,  et  du  Comptoir  d'escompte  de  Berlin,  et  en  septembre 
les  travaux  conmiencèrent.  Aux  termes  des  conventions,  ils  devront 
être  achevés  à  la  fin  de  1893. 

Un  rapport  sur  ce  sujet,  adressé  le  23  octobre  à  la  Société  de  géo- 
graphie austro-hongroise  par  M.  le  docteur  Friedrich  Umlauft,  et  publié 
par  les  MUtheilungen  de  Vienne,  nous  apprend  qu'il  n'était  que  temps 
d'en  finir.  Le  commerce  sur  le  bas  Danube  est  dans  une  progression 
coQstante.  Depuis  i861,  époque  où  la  bouche  de  Sulina  a  été  rectifiée 
et  approfondie  à  grands  frais,  des  bâtiments  d'un  fort  tonnage  se  sont 
mis  à  remonter  le  cours  inférieur  du  fleuve;  près  de  Sip,  malheu- 
reusement, ils  sont  le  plus  souvent  obligés  de  faire  halte  et  de  débar- 
der sur  des  allèges.  Six  mois  de  l'année,  seulement,  le  passage  est  pra- 
ticable aux  navires.  Pour  les  voyageurs  et  les  marchandises  à  grande 
vitesse,  la  Compagnie  des  vapeurs  du  Danube  a  bien  installé  des 
bateaux  à  foni  plat  et  des  gabares  en  fer;  de  plus,  quand  les  eaux 
sont  tout  à  fait  basses,  le  transbordement  des  passagers  s'opère  au 
moyeu  de  voilures;  mais  le  transit  n'en  reste  pas  moins  interrompu 
une  moitié  de  1  année,  de  juillet  à  mars,  c  est-à-dire  juste  à  un 
moment  où  les  récoltes  du  Banat  et  de  la  grande  plaine  roumano- 
bulgare  ont  besoin  d'avoir  leur  débouché. 

Voici  en  quoi  consiste  l'œuvre  de  régularisation  entamée  : 

11  s'agit:  ^^  de  débarrasser  les  sections  de  Sztenka,  de  Kozia,  de 
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Djoke,  d'izlas,  de  Tacbtalia  et  de  Jutz,  du  semis  de  roches  qui  les 
entravent  ;  iP  de  nettoyer  de  même  les  rapides  de  Greb^,  et  d*ap[m>- 
fondir  le  courant  en  rétrécissant  certains  endroits  à  Taide  de  digott 
de  pierre  ;  3^  de  permettre  de  contourner  les  cataractes  de  la  Porte 
de  fer  en  établissant  à  la  rive  droite  une  digue  de  séparation  ^  en 
creusant  un  canal  de  navigation  dans  les  roches. 

Les  plus  grosses  difficultés  proviennent  des  rapides  de  Grebeo  et 
de  la  Grande  Porte  de  fer.  De  Greben  à  Milanovacz,  il  fout  ètaUir 
une  digue  régulatrice  de  75  kilomètres  de  longueur  sur  une  labeur 
en  couronne  de  3  mètres.  L'ensemble  de  ce  travail  représ^ite  un  jet 
de  pierres  de  600,000  mètres  cubes  environ.  Il  faut  en  outre  kxxuet 
la  pointe  que  la  montagne  de  Greben  projette  ici  dans  le  lit  dn 
fleuve,  opération  qui  aura  du  reste  l'avantage  de  fournir  les  maté- 
riaux nécessaires  à  la  construction  de  la  digue,  et  donnera  à  cet  en- 
droit au  Danube  une  largeur  de  150  mètres  lors  de  la  crue.  & 
amont  de  la  Porte  de  fer,  les  obstacles  que  présentent  les  récifs  se- 
ront surmontés  au  moyen  d'un  canal  de  60  mètres  de  largeur  au  foDd 
sur  2  mètres  au  moins  de  profondeur. 

Dans  la  Porte  de  fer  même,  des  canaux  et  des  digues  ne  suffiraient 
pas.  L'écueil  «  Prigrada  »  y  mesure  une  longueur  de  1,050  à 
1,690  mètres,  et  forme  des  angles  aigus  avec  le  rivage.  Il  traverse 
diagonalement  le  fleuve  dans  la  direction  du  sud-est,  sans  atteindre 
cependant  la  berge.  Sa  partie  médiane,  sur  un  espace  de  600  mètres, 
émerge  comme  un  bloc  à  pic  au-dessus  de  l'eau.  En  amont  et  en 
aval  de  ce  banc,  il  y  a  encore  différentes  roches  qui  toutes  contribuent 
à  augmenter  le  nombre  des  tourbillons  et  des  remous.  Le  courant, 
ici,  est  très  violent  :  4°',2  par  seconde,  à  l'étiage  ;  la  profondeur, 
extrêmement  inégale,  va,  sur  la  rive  gauche,  jusqu'à  80  et  95  mètres. 
Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  on  creusera  sur  la  rive  droite  da 
Danube  un  canal  découvert  de  80  mètres  de  large  sur  2,200  de  long, 
qui  sera  séparé  du  fleuve  par  des  digues.  C'est  un  mouvement,  en 
chiflre  rond,  d'un  million  de  mètres  cubes  de  pierres. 

L'entrepreneur,  dit  M.  Umlauft  dans  son  rapport,  s'est  engagé  à 
accomplir  un  dixième  au  moins  des  travaux  en  1890,  deux  autres 
dixièmes  de  1891  à  1894,  et  le  reste  en  1895.  Le  coût  total  de 
l'œuvre  est  évalué  préliminairement  à  9  millions  de  flcnrins,  reooo- 
vrables  sur  les  droits  de  navigation  que  la  Hongrie  est  autorisée  à 


I  Digitizedby  Google 


LES  PORTES  DE  FER  Wl 

prélever.  Cette  somme,  en  supposant  même,  ce  qui  est  probable, 
qu'elle  aoit  sensiblement  dépassée,  est  bien  peu  de  chose  si  on  la 
compare  aux  centaines  de  millions  consacrés  dans  ces  derniers  temps  à 
la  construction  de  certains  canaux;  elle  n'est  presque  rien,  si  Ton 
songe  aux  énormes  profits  que  doivent  retirer  de  l'entreprise  la  Hongrie 
et  la  monarchie  entière,  ainsi  que  tous  les  États  riyerains  du  Da- 
nube. 

Une  autre  conséquence  de  la  régularisation  des  Portes  de  fer,  c'est 
que  les  eaux,  à  l'époque  des  crues,  s'écouleront  plus  vite,  et  que  les 
chances  d'inondation  diminueront  d'autant,  non  seulement  sur  la 
Theîss  inférieure',  mais  encore  à  Budapest  même,  où  les  grossisse- 
ments de  cette  dernière  rivière  ont  souvent  pour  eflfet  de  gonfler  le 
Danube  au  point  de  le  faire  sortir  de  son  lit. 

L'exécution  de  la  grande  entreprise  peut  avoir  aussi,  on  l'espère  là- 
bas,  des  résultats  au  point  de  vue  politique.  L'Autriche-Hongrie,  une 
fois  la  ligne  du  Danube  déblayée,  compte  accroître  son  influence  sur 
la  péninsule  des  Balkans  ;  les  Serbes,  de  leur  côté,  rêvent  de  faire  de 
Belgrad  une  place  de  commerce  importante,  et  voient  déjà  de  gros 
bâtiments  remontant  jusqu'aux  quais  de  leur  capitale...  Pour  nous, 
qui,  dans  cet  exposé,  nous  soounes  exclusivement  attaché  au  côté 
général  et  technique  de  l'idée,  nous  attendrons  que  le  fait  s'accom- 
plisse, avant  d'en  déduire  aucune  conséquence. 

E.  DoLvr. 
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La  domination  anglaise  dans  l'Afrique  australe  date  du  commenoe- 
ment  de  ce  siècle.  En  1814,  en  effet,  la  Hollande  fiit  contrainte  de 
céder  à  l'Angleterre  sa  colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance  qui  D*a 
cessé  de  prospérer  depuis.  En  moins  de  80  ans,  cette  petite  colonie 
s'est  tellement  agrandie,  qu'elle  englobe  aujourd'hui  la  plus  grande 
partie  de  TAfrique  australe. 

Les  Anglais  eurent  d'abord  à  lutter  contre  les  descendants  des  pre- 
miers colons  hollandais,  les  Boërs;  ces  derniers,  pour  résister  aux 
nouveaux  maîtres,  s'enfoncèrent  dans  les  vallées  des  hauts  plateaux  pour 
fuir  leur  présence,  et  se  virent  obligés  de  disputer  le  sol  aux  Zoulpus. 

Les  colons  anglais  les  remplacèrent  peu  à  peu,  en  fondant  Port- 
Elisabeth  (1820),  East-London,  puis  Durban  (Port-Natal).  Les  Boërs 
durent  subir  un  nouvel  exode;  ils  franchirent  le  Drakensberg  (1843) 
et  créèrent  l'État  libre  d'Orange.  L'invasion  anglaise  continuant  néan- 
moins de  s'étendre,  les  Boërs  remontèrent  encore  plus  au  nord,  tra- 
versèrent le  Vaal  et  fondèrent  la  république  du  Transvaal.  L'Angle- 
terre, en  face  de  cette  ténacité,  tenta  un  grand  coup  :  elle  déclara 
l'annexion  des  deux  États  boërs  ;  mais  ne  jugeant  pas  possible  la  réa- 
lisation immédiate  de  cette  ambition,  elle  changea  d'avis,  reconnut 
l'indépendance  des  deux  républiques  (1852-54),  pensant  que  le  temps 
achèverait  l'œuv^  de  briiannisation,  et  que  le  manque  de  débouchés 
sur  mer  ne  tarderait  pas  à  provoquer  la  désagrégation  des  jeunes  États. 

Durant  25  ans,  les  Anglais  du  Cap  et  de  Natal,  renforcés  par  une 
émigration  grandissante,  étendirent  leurs  frontières  aux  dépens  des 
Cafres  et  des  Zoulous;  en  même  temps,  les  Boërs  dépérissaient.  Mais 
la  découverte,  en  1869,  de  riches  diamants  au  Griqualand,  attira  sur 
cette  partie  de  l'état  d'Orange  une  foule  de  mineurs  du  monde  entier, 
et  en  développa  extraordinairement  les  ressources.  Le  Cap  profitait 
aussi  de  cette  fortune,  mais  jalousait  las  voisins;  tout  à  coup,  l'An- 
gleterre se  souvint  qu'elle  avait  jadis  élevé  sur.  le  Griqualand  des  pré- 
tentions bientôt  abandonnées  ;  elle  s'empressa  de  les  reprendre  et  fit 
occuper  la  région  diamantifère  par  ses  milices  coloniales,  en  face  de  la 
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protestation  impuissante  du  président  de  la  république  d'Orange.  Kim- 
berley  fut  fondée  et  devint  le  centre  de  Texploitation.  En  même  temps, 
risolement  produisait  la  ruine  des  États  boërs;  après  avoir  cherché 
inutilement  à  se  créer  une  issue  sur  la  mer  en  construisant  un  che- 
min de  fer  jusqu'à  Lourenço-Marquez  (aux  Portugais),  le  Transvaal, 
dont  la  situation  était  intenable,  surtout  après  une  lutte  contre  les 
Zonloos,  accepta  sans  trop  de  protestation  le  protectorat  qpie  lui  im- 
posa en  1877  l'agent  anglais  sir  Theophilus  Sheptone.  Entre  temps, 
en  1871,  l'Angleterre  avait  pris  le  Basoutoland,  annexion  préparée  à 
Vavance  par  ses  missionnaires. 

Malgré  ces  événements  désastreux,  les  État  sboërs  devaient  renaître 
de  leurs  cendres,  et  cela,  par  la  faute  des  Anglais  eux-mêmes.  Ces 
derniers,  par  leur  manque  de  souplesse,  exaspérèrent  les  Boërs;  d'un 
autre  côté,  la  lutte  contre  les  Zoulous,  commandés  par  Cettiwayo,  la 
dé&ite  des  Anglais  en  1880,  redonnèrent  l'espoir  aux  colons  hollan- 
dais. Pendant  que  sir  Garnet  Wolseley  guerroyait  contre  les  Zoulous, 
de  courageux  citoyens  proclamèrent  l'indépendance  à  Pretoria.  Les 
Boërs  firent  subir  aux  Anglais,  envoyés  pour  maîtriser  la  révolte,  une 
sanglante  défaite  à  Majuba-Hill  et  les  rejetèrent  sur  le  territoire  de 
la  colonie  de  Natal. 

Plas  de  200  millions  ayant  été  dépensés  depuis  moins  de  trois  ans 
dans  TAfrique  du  sud,  M.  Gladstone  sentit  qu'une  nouvelle  campagne 
rencontrerait  trop  d'opposition  en  Angleterre;  en  mars  1881,  le  gêné- 
^  Wood  reconnut  Tindépendance  de  la  nouvelle  République  Sud- 
Africaine,  dont  le  président  fut  M.  Kriiger.  La  découverte  de  nouvelles 
D^es  de  diamants  attira  peu  de  temps  après  l'attention  sur  le  Transvaal. 
Be  1883  à  1888,  son  commerce  passa  de  9  à  61  millions,  ses  finances 
s'enrichirent,  des  mineurs  fondèrent  la  ville  de  Johannesburg,  qui 
<^inpie  déjà  plusieurs  milliers  d'habitants. 

L'Angleterre  ne  songea  plus  alors  qu'à  conquérir  économiquement 
^  pays,  en  construisant  des  voies  ferrées,  des  centres  miniers  à  Cape- 
to^*n,  pour  faire  de  ce  dernier  point  un  entrepôt  considérable. 

^  1871,  le  Parlement  colonial  avait  décidé  de  construire  les  lignes 
*  pénétration  du  Cap  à  Kimberley  (1,155  kilom.),  de  Port-Elisabeth  à 
^•^berg  (900  kilom.),  d'East-Londot  à  Aliwal  (470  kilom.);  on  se 
^da  à  pousser  activement  les  travaux. 

^  président  de  l'État  d'Orange,  M.   Brandt,   laissa  d'abord  les 
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Anglais  lever  des  plans  sur  son  territoire  pour  l'établissement  de  vmes 
ferrées  entre  Colesberg  et  Blœmfontein,  sa  capitale,  et  entre  Durban, 
Piétennaritzbourg  et  Harrismith  ;  il  signa  même  des  concession  mais 
trouva  toujours  prétexte  à  ajourner  le  commencement  des  travaux; 
son  successeur  depuis  1888,  M.  Reitz,  a  suivi  la  même  politiqiK. 

Quant  au  Transvaal,  son  président,  M.  Kriiger  fit  voter  par  le  Vd- 
ksraad  (Parlement),  une  loi  obligeant  les  colons  anglais  résidant  sur 
son  territoire  à  employer  la  langue  boër,  et  des  mesures  furent  prises 
pour  arrêter  Tenvahissement  de  l'élément  britannique.  Une  société  anglo- 
américaine  se  forma  pour  construire  une  voie  ferrée  entre  Lourenço- 
Marquez  et  la  frontière  transvaalienne,  et  une  compagnie  hollandaise 
s*engagea  à  prolonger  la  ligne  jusqu'à  Pretoria,  la  capitale.  Ces  projets 
ne  seront  toutefois  réalisés  que  dans  un  avenir  encore  éloigné,  car  h 
société  anglo-américaine  a  été  déchue,  par  suite  du  retard  apporté  à 
l'exécution  des  travaux,  et  une  société  portugaise  doit  lui  être  substi- 
tuée. D'un  autre  cdté,  le  Transvaal  a  décliné  jusqu'ici  toutes  les  ofte 
que  les  Anglais  lui  ont  faites  de  réunir  leur  réseau  à  sa  capitale,  et 
le  Parlement  a  voté  qu'aucune  autre  ligne  ne  serait  faite  avant  que 
Pretoria  ne  soit  réuni  à  Lourenço-Marquez. 

La  colonie  du  Cap  avait  obtenu  un  parlement  en  1853,  un  gouver- 
nement libre  en  1872.  Un  grand  nombre  de  Boôrs  habitant  la  colonie 
et  faisant  cause  commune  avec  leurs  frères  du  Transvaal  et  d'Orange, 
fondèrent  VAfrikander  Bond,  ligue  contre  la  prépondérance  anglaise. 
Cette  ligue  réussit  à  avoir  une  grande  influence  au  Parlement  colonial, 
où  elle  est  fortement  représentée,  et  son  succès  pesa  d'un  grand  poids 
dans  l'attitude  des  Anglais  vis-à-vis  des  républiques  voisines.  Mais, 
peu  à  peu,  on  vit  que  les  tendances  des  Afrikanders  ne  tendaient  qu'à 
englober  le  Transvaal  et  l'Orange  dans  une  vaste  confédération,  dont 
le  Cap,  devenu  indépendant  et  régénéré,  serait  le  centre. 

Ce  danger  d'une  absorption  quand  même  ne  tarda  pas  à  refroidir 
les  Boërs  indépendants  à  l'égard  des  Afrikanders,  qui  au  fond  ne  ftd- 
salent  que  continuer,  à  leur  profit,  la  politique  anglaise,  en  essayant  de 
faire  entrer  les  deux  républiques  dans  une  grande  union  douanière. 

Le  Souaziland  fut  le  prétexte  d'importantes  querelles.  C'est  un  ter- 
ritoire habité  par  des*nègres,  au  sud-est  du  Transvaal,  et  qui  est  s^aré 
de  la  mer  par  le  Tongaland.  Le  Transvaal  le  réclamant,  de  même 
que  l'Angleterre,  on  convint  de  régler  l'affaire  à  l'amiable.  Sir  Francâs 
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de  Winton,  plénipotentiaire  anglais  consentit  bien  à  abandonner  pres- 
que toat  le  SouazUand  au  Transvaal,  et  môme  à  accepter  le  principe 
d'une  voie  ferrée  du  Transvaal  à  Kosi,  sur  l'océan  Indien,  mais  à  la 
ondition  que  les  Boêrs  renonceraient  à  étendre  désormais  leurs  fron- 
tières et  à  s'opposer  à  la  pénétration  des  chemins  de  fer  du  Cap  jus- 
qu'à Pretoria;  il  réclama  en  outre  la  liberté  absolue  du  commerce. 

L'assemblée  transvaaiienne  repoussa  d'abord  ces  conditions  onéreuses, 
mais,  sur  les  observations  de  M.  Hofmayer,  chef  des  Afrikanders,  qui 
mootra  aux  Boêrs  les  troupes  anglaises  prêtes  à  envahir  le  Souaziland, 
le  Yolksraa^  accepta  les  conditions  précédentes,  en  réservant  toutefois 
k  liberté  du  commerce  (août  1890). 

ActaeUement,  entourés  de  toutes  parts  d'éléments  anglais,  il  semble 
d&f&ôie  amL  Boêrs  d'étendre  leur  territoire  sans  risquer  de  perdre  leur 
indépendance  définitivement;  en  attendant,  les  Anglais  espèrent  tou- 
jours {aire  entrer  les  républiques  dans  l'union  douanière. 

D'un  autre  côté,  en  face  des  progrès  coloniaux  de  l'Allemagne  et  de 
son  entente  possible  avec  les  Boêrs,  les  Anglais  se  mirent  en  mesure 
d'étendre  leur  puissance,  depuis  le  Cap  jusqu'au  Zambèze  et  au  lac 
Nyassa,  où  leurs  missionnaires  sont  tout-puissants,  et  de  couper  ainsi 
broute  à  leurs  concurrents.  En  1884,  en  effet.  M.  Luderitz  planta  le 
dfaq)eau  aUemand  à  Angra-Pequena,  et  l'Allemagne  se  rendit  successi- 
vement maîtresse  de  la  côte  entre  les  fleuves  Gunène  et  Orange.  En 
1888,  le  président  du  Transvaal  rendit  visite  à  Berlin,  à  l'empereur,  et 
an  même  moment,  l'Allemagne  émit  des  prétentions  sur  la  baie  de 
Sainte-Lude  (Zoulouland).  C'est  alors  que  les  Anglais  précédèrent  l'Al- 
lemagne dans  l'occupation  de  cette  baie,  annexèrent  le  Bechùanaland  et 
s'acheminèrent  juscju'au  Zambèze,  où  un  nouveau  conflit  devait  surgir, 
en  raison  du  contact  avec  les  Portugais. 

Ces  derniers  caressaient  l'espoir  de  faire  un  tout  du  pays  compris 
entre  leurs  colonies  d'Angola  et  de  Mozambique,  et  considéraient  déjà 
comme  sous  leur  influence  les  pays  des  Matabélès,  des  Makololos,  des 
Barotsés,  etc*.  Les  missionnaires  anglais  visitaient  cette  région  depuis 
longtemps.  Dès  1836,  le  roi  des  Matabélés  concluait  un  traité  d'amitié 
avec  les  Anglais;  les  chefs  du  Ngami  recevaient  depuis  quarante  ans  les 
conseils  de  l'Anglais  Strombone,  et  un  chef  du  pays  s'était  même  converti 
an  christianisme.  Les  sujets  de  Kama  recevaient  des  leçons  d'agriculture 
des  missionnaires  britanniques,  et  ceux  de  ces  derniers  établis  à  Blan- 
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tyre  par  Livingstone  exerçaient  une  grande  influence  sur  les  Makololos, 
au  sud  du  lac  Nyassa. 

Le  terrain  était  donc  bien  préparé  pour  une  action  anglaise  éner- 
gique. En  1885-86,  ces  relations  prirent  de  Textension  ;  on  découvrit  de 
nombreux  gisements  d'or;  M.  Strombone  obttnt  la  concession  de  ceux 
du  Ngami  (août  1889);  M.  Rudd,  la  concession  des  mines  du  Matabélé 
(octobre  1888).  Le  roi  de  ce  dernier  pays,  Lobengula,  renouvela  en  fé- 
vrier 1888  le  traité  de  1836,  et  envoya  des  représentants  à  Londres. 

M.  Johnston,  consul  anglais  à  Mozambique,  alluma  la  querelle  avec 
le  Portugal,  au  sujet  d'un  conflit  survenu  entre  les  Makololos  et  le 
convoi  portugais  de  Serpa  Pinto.  L'Angleterre  défendit  les  premiers,  et, 
après  une  année  de  discussions,  lord  Salisbury  proposait  le  20  août  1890, 
le  traité  que  l'on  sait  (1). 

En  même  temps,  pendant  que  le  Portugal  protestait  inutilement 
contre  la  non-reconnaissance  de  ses  droits,  les  Anglais,  par  l'intermé- 
diaire de  plusieurs  Sociétés  mercantiles,  mettaient  la  main  sur  les  terri- 
toires contestés.  Le  duc  de  Fife,  gendre  du  prince  de  Galles,  lord 
Giffard,  JL  Cecil  Rhodes,  premier  ministre  du  Cap,  etc.,  réunirent  ces 
Sociétés  en  une  association  unique  :  la  British  south  Africa  Company 
(31  octobre  1889),  qui  devint  bientôt  extrêmement  puissante.  Le  Ma- 
chonaland  attira  spécialement  son  attention,  par  les  ressources  mul- 
tiples du  pays,  et  surtout  par  son  or,  où,  dit-on,  Salomon  lui-même  se 
serait  approvisionné,  les  ruines  de  Zimbabye  ne  pouvant  ôtre  que  celles 
de  l'antique  Ophir.  Une  grande  expédition,  commandée  par  MM.  Selous 
et  Colquhoun  fut  faite  au  Machonaland  et  Fort-Salisbury  fut  fondé  m 
pied  du  mont  Hampden. 

On  se  souvient  de  l'indignation  que  provoqua,  sur  les  bords  du 
Tage,  Tannonce  des  propositions  anglaises  du  20  août  1890;  on  les 
repoussa,  mais  elles  eurent  momentanément  force  de  loi  comme  modttf 
Vivendi,  en  attendant  le  résultat  de  nouvelles  négociations,  qui  ne 
devait  pas  se  faire  attendre  plus  de  six  mois.  Les  Portugais  fondèrent 
d'abord  la  Compagnie  commerciale  du  MozambiquCy  dans  le  but  de  lutter 
contre  l'influence  anglaise. 
Pendant  ce  temps,  des  conflits  continuels  éclataient  au  Manica,  entre 


(1)  Voir  le  texte  de  cette  convention  (Revue  françam^  t.  XII,  p.  623). 


Digitized  by 


Googk 


L'AFRÏQUE  ANGLAISE  ET  LES  BOËRS  253 

Anglais  et  Portugais.  A  Massi-Kessé  notamment,  les  agents  de  la  Com- 
pagnie anglaise  se  saisirent  des  agents  portugais  (t.  XIII,  p.  603). 

Enfin,  après  des  négociations  interminables,  un  nouveau  traité  a  été 
signé,  en  vertu  duquel  le  Portugal  a  abandonné  le  Manica  en  échange 
d'une  concession  de  80,000  kilomètres  carrés,  au  nord  du  Zambèze. 

Les  Anglais  sont  donc  arrivés  à  leurs  fins  ;  leur  empire  s'étend  du 
Cap  au  Nyassa  ;  ils  voudraient  même  l'étendre  jusqu'au  Nil  !  Le  Por- 
tugal est  abattu,  les  républiques  boërs  réduites  à  la  portion  congrue. 
Mais  les  Anglais  ne  sont  pas  au  bout  de  leurs  inquiétudes.  M.  Cécil 
Rhodes,  agent  de  la  South  Africa  Company  et  premier  ministre  du  Cap 
depuis  juillet  1890,  a  cependant  communiqué  à  ses  compatriotes  un 
enthousiasme  étonnant  pour  l'Afrique  australe  anglaise,  sur  les  placcrs 
de  laquelle  on  se  livre  à  Londres  à  des  spéculations  fantastiques.  Mais 
U>beDgula,  roi  des  Matabélès,  dispose  de  20,000  soldats  bien  armés 
autrefois  par  Cheka,  et  le  roi  de  Khama  en  a  lo  autres  mille.  Qui  dit 
que  ces  peuples  ne  se  soulèveront  pas  contre  la  domination  qui  leur  a 
été  subitement  imposée  ? 

D'autre  part,  les  hommes  d'État  du  Cap  semblent  inquiets.  Us  espé- 
raient en  eflfet  drainer  sur  Capetown  tout  le  trafic  de  l'immense  région 
qu'ils  ont  annexée  ;  c'est  pourquoi  ils  ont  poussé  le  chemin  de  fer 
jusqu'à  Mafeking  et  vont,  dit-on,  bientôt  lui  faire  atteindre  Shoshung. 
Or,  M.  Colquhoun  a  déclaré  que  le  vrai  débouché  pour  le  Manica  et 
leMachonaland  n'était  pas  Capetown,  mais  bien  les  ports  portugais  du 
Mozambique,  qu'on  peut  facilement  atteindre  par  le  fleuve  Poungoué. 
Les  négociants  du  Cap  ont  protesté  en  grand  nombre  contre  le  projet 
d'un  chemin  de  fer  du  Manica  au  fleuve  Poungoué.  L'avenir  de 
l'Afrique  australe   anglaise   semble  donc  assez  embrouillé   (1). 

Paul  Barré. 


(1)  Pour  l'intelligence  de  cet  article,  dont  les  principales  indications  ont  été  puisées 
<Uns  ime  étude  de  M.  René  Kœchlin,  publiée  dans  le  Journal  de$  Débats,  on  pourra 
consulter  la  carte  de  l'Afrique  australe  (R,  F,,  t.  X,  p.  305).  Voir  aussi  une  étude 
^>ur  Tavenir  de  TAiiique  australe  anglaise  (R,  F.,  t.  XIU,  p.  419). 
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NOTES  ET  CORRESPONDANCES 


DE  LA  SAVE  A  L'ADRIATIQUE  EN  CHEMIN  DE  FER 

On  nous  écrit  de  Bosniej  44  août  4894. 
Le  1^  août,  le  chemin  de  fer  Sarajevo-Mostar  a  été  livré  à  rexfrioi- 
talion.  La  fête  de  l'inauguration  n'aura  lieu  qu'en  septembre  sous  les 
auspices  du  ministre,  M.  Kallay,  qui  sera  accompagné  d'une  députatioD 
des  Délégations  austro-hongroises. 

Les  travaux  de  la  ligne  Sarajevo-Metkovich  en  Dalmatîe  ont  été  com- 
mencés pendant  l'été  de  1884,  on  les  a  menés  sans  grand  hmit  ^  ils  sont 
aujourd'hui  terminés  sur  une  longueur  de  177  kilomètres  1/2.  Déjà  €d 
1885  le  tronçon  Metkovich-Mostar,  43  kilomètres,  fut  achevé;  la  ligne 
suit  le  cours  de  la  Narenta  et  nécessita  la  construction  de  2  ponts  de 
50  et  75  mètres.  Le  second  tronçon  Mostar-Konitza,  79  kilomètres^  fol 
achevé  en  août  1889.  Ce  trajet  réclama  de  grands  travaux  d'art  dans  la 
vallée  rocheuse  de  la  Narenta  et  rien  moins  que  onze  ponts  durent  être 
construits.  Le  3«  et  dernier  tronçon  de  Konitza  à  Sarajevo,  65  kilomè- 
tres i/%  présenta  de  grandes  difScultés  techniques  à  cause  de  la  tra- 
versée du  col  Ivan  (Jean)  situé  à  1013  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Le  percement  de  la  montagne  au  moyen  d'un  tunnel  de  quelques 
kilomètres  a  dû  sans  doute  efifrayer  le  ministre  par  la  perspective  des 
dépenses  énormes,  car  après  de  longues  études  on  a  décidé  de  surmon- 
ter le  col  au  moyen  de  la  locomotive  à  crémaillère  (Zahnradsystem) 
selon  le  système  Abt  avec  une  montée  qui  n'excède  pas  60  0/00. 

U  a  fallu  néanmoins  construire  six  tunnels  sur  une  longueur  totale 
de  833  mètres  :  la  cime  même  du  col  Ivan,  qui  sépare  la  Bosnie  de 
l'Herzégovine,  est  traversée  par  un  tunnel  de  648  mètres.  Les  firais  de 
construction  de  ce  troisième  tronçon  ont  dépassé  de  beaucoup  ceux  des 
deux  premiers  et  je  crois  savoir  que  les  dépenses  se  montent  à  plus  de 
quatre  millions. 

Par  l'achèvement  de  ce  troisième  tronçon  la  Save  est  mise  en  commu- 
nication directe  à  travers  la  Bosnie  avec  la  mer  Adriatique,  les  bateaux 
à  vapeur  remontant  la  Narenta  jusqu'à  Metkovich.  Comme  la  ligne  Brod- 
Sarajevo,  par  les  améUorations  qu'elle  subit  d'année  en  année,  se  par- 
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court  aujourd'hui  en  dix  heures,  et  qu'on  esp^  bientôt  pouvoir  le  faire 
en  huit  heures,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'en  peu  de  temps  un  train 
direct  conduira  en  un  jour  les  voyageurs  de  Brod  à  Metkovich.  Il  est  vrai 
que  pour  le  moment,  jusqu'à  ce  que  les  essais  aient  démontré  la  soli- 
dité des  travaux  du  nouveau  tronçon,  on  se  contente  d'une  vitesse 
moyenne  de  13  kilomètres  à  l'heure,  soit  dix  heures  de  Sarajevo  à 
Hostar,  ce  qui  éveille  un  sourire  moqueur  chez  les  touristes  européens, 
mais  oe  saurait  nullement  fatiguer  la  patience  du  voyageur  indigène. 

Le  ministre  KaDay,  qui  est  l'initiateur  de  cette  ligne,  peut  être  fier  de 
soD  succès.  On  sait  que,  hors  la  Ugne  Doberlin-Banjaluka  construite  par 
lebaroo  Hirsch  avant  l'occupation,  les  voies  ferrées  de  la  Bosnie  ont 
adopté  le  système  des  rails  à  étroit  écartement,  soit  de  76  centimètres, 
maisil  est  notoireaussi  que  ces  voies  répondent  suffisamment  aux  besoins 
de  la  province.  Les  wagons,  même  ceux  de  la  4®  classe,  sont  d'une  élé- 
gance recherchée  et  les  gares  sont  des  bâtisses  simples  mais  coquettes. 
Notre  beau  pays  si  riche  en  sites  pittoresques  est  connu  maintenant 
des  touristes  européens  qui,  chaque  année  s'en  retournent  avec  les 
meilleures  impressions.  La  ligne  de  Mostarest  surtout  celle  qui  attirera 
lesToyageurs  par  la  variété  des  vues  grandioses  dont  toute  la  ligne 
offre  une  série  continue.  Parmi  les  touristes  de  cette  année  nous 
voulons  citer  M.  le  comte  colonel  de  Torcy,  attaché  militaire  à  Vienne, 
accompagné  du  fils  de  l'Ambassadeur  et  d'un  attaché  d'ambassade; 
ces  messieurs  ont  parcouru  durant  cinq  semaines  la  Bosnie  dans  tous 
les  sens  et  ont  été  partout  l'objet  des  attentions  les  plus  empressées 
de  la  part  des  autorités  civiles  et  militaires. 

Maintenant,  on  se  préoccupe  des  difficultés  que  la  traversée  du 
col  Ivan  ne  manquera  pas  de  rencontrer  en  hiver  par  suite  des  grandes 
neiges,  car  il  ne  faut  pas  oubher  qu'en  une  seule  nuit  la  montagne 
se  couvre  souvent  d'un  mètre  de  neige.  Mais  comme  cette  éventualité 
doit  avoir  été  prévue  dans  les  études,  nous  avons  la  confiance  que  la 
direction  trouvera  moyen  d'éviter  des  interruptions  trop  longues. 

M.  Kallay  n'entend  nullement  se  reposer  sur  ses  lauriers,  car  déjà 
il  bit  procéder  aux  études  d*une  seconde  ligne  destinée  à  relier  la 
partie  occidentale  de  la  Bosnie  à  la  Dalmatie  et  à  la  mer  Adriatique. 
Je  veux  parler  d'une  ligne  Travnik-Livno-Spalato.  Le  point  de  jonction 
à  la  voie  de  Brod  serait  la  station  de  lanitchi,  la  Ugne  suivrait  la 
^niUée  de  la  Laschva-Travnik,  passera  par  la  plaine  si  riche  de  Scoplja 
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sur  la  Verbas,  montera  sur  le  plateau  de  Livno  pour  traverser  la 
chaîne  du  Proloq  et  descendre  à  Spalato.  Cette  ligne  ne  nécessitera 
pas  des  constructions  aussi  importantes  que  la  voie  deMostar.  En  même 
temps  M.  le  ministre  Kallay,  pour  faire  participer  le  cercle  de  Ban- 
jaluka  aux  bienfaits  de  ce  nouveau  débouché  sur  la  mer,  a  TintentioD 
de  relier  Banjaluka  à  Skoplia  par  une  ligne  le  long  du  Verbas. 

Les  récoltes  de  notre  province  ne  répondent  pas  àTattente  que  nos 
agriculteurs  avaient  conçue  au  début  de  Tété.  Beaucoup  de  districts  ont 
été  désolés  par  la  grôle,  tandis  que  d'autres,  surtout  la  plaine  de 
Sarajevo,  souffrent  d'une  sécheresse  anormale.  Toutefois,  j'apprends 
que  le  produit  principaJ  de  la  Bosnie,  les  pruneaux,  promettent  un 
magnifique  rendement  dans  la  Possavine  (rive  droite  de  la  Save)  : 
et  on  calcule  que  la  récolte  atteindra  environ  100  millions  de  k*». 
Depuis  qu'un  certain  nombre  de  fours  à  sécher  modernes  ont  été 
construits  en  Possavine,  sous  la  direction  d'un  ingénieur  français 
appelé  à-  ce  sujet  par  le  gouvernement  de  Bosnie,  nos  pruneaux 
peuvent  se  ranger  à  côté  de  la  meilleure  qualité  de  France. 

IK  KOETSCHET. 

L'ALGÉRIE  ET  LES  IMPOTS 

Les  Chambres  viennent  d'adopter  le  projet  de  loi  portant  êtaUine- 
ment  en  Algérie  d'un  impôt  sur  la  propriété  bâtie.  Jusqu'à  ce  jour 
l'Algérie,  en  dehors  des  impôts  arabes,  a  été  favorisée  au  point  de  vue 
fiscal  et  c'était  de  toute  justice.  En  effet,  l'impôt  foncier  sur  les  pro- 
priétés non  bâties  n'existe  pas;  l'impôt  sur  les  propriétés  bâties  n'existe 
que  depuis  1883,  et  à  l'état  de  principal  fictif,  uniquement  destiné  à 
servir  de  base  à  des  centimes  départementaux  et  communaux.  L'im- 
pôt des  portes  et  fenêtres  n'est  pas  connu.  Les  patentes  existent  bien 
mais  avec  un  tarif  réduit.  Enfin,  la  contribution  personnelle  mobilière 
consiste  en  une  taxe  sur  les  loyers  perçue  au  profit  des  communes. 

Ces  exemptions  d'impôt  ont  grandement  bénéficié  à  la  colonie  et  il 
eût  été  désirable  de  les  prolonger  longtemps  encore.  Malheureusement 
l'Algérie  a  de  nombreuses  dépenses  nécessaires,  et  la  Chambre  a  jugé 
que,  pour  y  satisfaire,  les  colons  devaient  augmenter  peu  à  peu  leur 
part  de  contribution,  afin  d'atténuer  les  charges  très  lourdes  de  la 
métropole.  Les  dépenses  faites  par  celle-ci  en  Algérie  ne  sont  guère 
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inftrieures,  pour  Tannée  courante,  à  117  millions  et  les  recettes  algé- 
riennes ne  sont  évaluées  qu'à  38  millions  et  demi,  d  où  un  écart  d'en- 
TÎroD  78  millions.  D  n'est  point  question  de  porter  au   compte  de  la 
oûknie  55  millions  de  dépenses  militaires  qui  peuvent  être  considérées 
coaime  étant  d'intérêt  général,  ni  même  15  millions  de  garantie  d'in- 
térêt des  chemins  de  fer  d'Afrique  ainsi  que  8  millions  et  demi  d'an- 
noités  pour  travaux  publics  payés  aux  Compagnies  P.-L.-M.  et  Algé- 
rieime.  Au  delà  de  ces  dépenses,  c'est  à  l'Algérie  k  s'assurer  peu  à 
peu  des  ressources  et,  dans  ce  but,  la  commission  du  budget  de  la 
Clombre  a  annoncé  qu'après  l'établissement  d'un  impôt  sur  la  pro- 
priété bâtie  elle  proposerait  celui  de  la  propriété  non  bâtie. 

En  1864,  dans  un  rapport  à  Pempereur,  le  maréchal  Randon,  gou- 
^r^neoT  général,  proposait  d'établir  la  contribution  foncière  en  Algé- 
rie. À  la  suite  de  ce  rapport  un  décret  du  2  juillet  1864  ordonna  l'éta- 
Uinement  d'un  cadastre  dans  les  conununes  de  plein  exercice.  En 
1873, 1,280,136  hectares  étaient  cadastrés.  C'était  à  peu  près  l'étendue 
totale  des  communes  où  les  Européens  se  trouvaient  groupés.  C'est  à 
partir  de  ce  moment  que  l'on  a  songé  à  asseoir  la  contribution  foncière 
eD  Algérie,  et  la  loi  de  finances  du  23  décembre  1884  marqua  im  pre- 
mier pas  en  ce  sens  en  établissant  la  contribution  foncière  sur  la  pro- 
priété bâtie,  mais  avec  cette  restriction  que  le  principal  n'était  créé 
qu'à  titre  fictif.  C'est  cet  état  de  choses  que  la  Chambre  vient  de  faire 
paraître  en  rendant  réeUe  la  contribution  et  en  la  fixant  au  taux  de 
3iO  0/0.  Ainsi  donc  à  partir  du  1*'  janvier  1892,  celle-ci  sera  perçue 
en  principal,  au  profit  de  l'Ëtat,  sur  les  propriétés  européennes  seu- 
leinent.  Son  revenu  est  évalué  à  1,S00,000  francs. 
Comme  tempérament  à  cette  mesure  fiscale  il  est  bon  d'ajouter 
<pifi  les  exemptions  de  5  ans  pour  les  constructions  nouvelles  en  géné- 
ra et  de  10  ans  pour  les  constructions  en  terres  de  colonisation,  édic- 
toparl'article  3  de  la  loi  du  23  décembre  1884,  continuent  à  être 
^swrées  à  la  propriété  algérienne. 

Bn  dehors  de  l'impôt  sur  la  propriété  bâtie,  qui  est  voté  par  la 
Q^ambre,  la  conunission  du  budget  propose  une  taxe  de  30  francs 
^  Talcool,  taxe  devant  produire  1,200,000  francs.  Cet  impôt  sera 
<*rtainement  voté. 

Voici  donc  une  nouvelle  ère  d'impôts  qui  s'ouvre  pour  l'Algérie, 
^  la  contribution  foncière  sur  la  propriété  non  bâtie  sera  appliquée 
«V  (1«  septembre  91).  N«  125.  17 
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dès  que  l'on  aura  une  assiette  plus  sûre  que  le  cadastre  de  1873.  Ed 
effet,  bien  que,  depuis  cette  époque,  il  ait  été  tenu  compte  des  déda- 
rations  de  mutations  foncières,  il  s'est  produit  de  grands  changements 
par  l'application  progressive  de  la  loi  du  26  juillet  1873  sur  la  pro- 
priété indigène,  et  la  création  de  nouveaux  centres  de  colonisation.  Ed 
outre,  les  défrichements  et  les  cultures  nouvelles  ont  bouleversé  ki 
résultats  des  expertises  et  de  nouvelles  évaluations  sont  indispensaUes. 
De  cet  état  de  choses  résultera  un  retard  dont  bénéficiera  FAlgérie. 
Ifieux  vaudrait  cependant,  pour  cette  dernière,  ajourner  indéfinimeol 
la  mesure.  La  colonisation  et  l'exploitation  du  sol  ne  sont  pas  encore 
développées  au  point  qu'on  puisse  ne  pas  craindre  de  chaîner  pea  i 
peu  d'impdts  les  colons  et  ce  n'est  que  par  des  avantages  exceptionnab 
que  Ton  peut  encourager  l'émigration  française  dans  nos  colonies. 

D'un  autre  côté,  si  le  rapporteur  du  budget  de  l'Algérie,  M.  Burdean 
propose  de  frapper  inmiédiatement  l'Algérie  de  2,700,000  francs  dlm- 
pots  nouveaux  comme  commencement  d'assimilation  à  la  métropole 
au  point  de  vue  fiscal,  il  propose  également  d'affecter  une  plus  grank 
part  de  crédits  aux  services  publics  algériens.  Sur  un  réseau  de 
3,000  kilomètres  de  routes  nationales,  il  y  a  600  kilomètres  de  lacuoes 
que  l'on  pourra  combler  en  6  ou  7  années  avec  un  crédit  d'un  million. 
Une  somme  de  240,000  francs  serait  consacrée  à  la  création  immédiate 
de  28  recettes  postales  on  télégraphiques  et  d'emplois  de  facteurs.  Pour 
les  forêts  de  chénes-lièges,  à  peine  exploitées  faute  de  crédits,  une  somme 
de  800,000  francs  par  an  serait  affectée.  La  sécurité  publique,  fort 
précaire  actuellement,  serait  mieux  assurée  par  la  création  de  6  bri- 
gades de  gendarmerie  et  de  plusieurs  brigades  de  sûreté  qui  coûteioot 
240,000  francs. 

Depuis  plusieurs  années  les  créations  d'écoles  ont  été  suspendues; 
mais  cela  tient  surtout  aux  folles  dépenses  que  l'on  a  faites  pour  cons- 
truire des  palais  scolaires  au  lieu  de  propager  davantage  l'enseignement. 
Les  indigènes  surtout  ont  été  presque  oubliés  et,  par  suite,  il  ne  M 
pas  s'étonner  de  les  voir  ignorer  notre  langue  presque  autant  qu'il  y  a 
40  ans.  C'est  dans  ce  sens  surtout  qu'il  faudra  utiliser  les  800,000  francs 
que  demande  le  rapporteur.  En  subventionnant  davantage  le  culte 
musulman  il  sera  possible  d'atténuer  la  propagande  religieuse  qui  nous 
est  hostile.  Enfin,  40,000  francs  au  chapitre  des  fonds  secrets  seront 
destinés  à  favoriser  notre  politique  dans  le  sud  algérien.  La  mesure  est 
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excellente,  mais  la  somme  est  absolument  insuffisante  pour  produire 
d'heureux  résultats.  En  résumé,  ces  dépenses  nouvelles  atteignent  3  mil- 
lions ;  mais  on  compte  faire  plus  de  600,000  francs  d'économie  sur  l'en- 
semble du  budget.  G.  Yasgo. 

CONGRÈS  NATIONAL  DE  GÉOGRAPHIE 

DE  ROGHEFORT 

Le  Congrès  national  de  géographie,  où  17  Sociétés  étaient  repré- 
sentées, s'est  tenu  à  Rochefort,  du  3  au  9  août.  La  séance  d'ouverture 
a  été  présidée  par  M.  Milne-Edwards,  de  l'Institut.  Nous  allons  passer 
en  revue  les  communications  les  plus  intéressantes  faites  à  ce 
Congrès. 

M.  le  baron  Jules  de  Gueme  a  fait  une  conférence  sur  ses  explo- 
rations au  fond  de  la  mer,  à  bord  du  yacht  Hirondelle^  appartenant 
an  prince  de  Monaco.  Le  voyage  du  prince  de  Monaco  et  du  baron  de 
Gueme,  effectué  pour  la  plus  grande  partie  aux  environs  des  Açores, 
avait  surtout  pour  but  des  recherches  zoologiques.  La  campagne  a 
donné  les  plus  importants  résultats;  les  explorateurs  sont  revenus 
chargés  d'un  butin  considérable,  dont  l'étude  ne  peut, manquer  d'ac 
croître  la  géographie  zoologique. 

On  a  beaucoup  applaudi  le  baron  de  Gueme  disant  que  la  Société  de 
Douai  avait  créé  une  bourse  de  commerce  à  l'étranger  pour  un  élève 
d'une  des  écoles  du  département. 

M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Courcelle-Seneuil  a  parlé  de  la  Charente 
maritime,  de  son  cours,  de  son  lit,  de  ses  rades.  II  s'est  livré  à  une 
étude  géologique  complète  et  a  expliqué  les  variations  du  lit  du  fleuve 
et  les  modifications  de  ses  rives.  Dans  un  passé  lointain,  ces  modifica- 
tions furent  considérables.  De  nombreux  ports  ont  dispam.  Mais,  de- 
puis déjà  deux  siècles,  depuis  que  Colbert  a  fait  créer  l'arsenal  de 
Rochefort,  la  stabilité  persiste,  l'embouchure  de  la  Charente  n'a  pas 
varié.  Le  creusement  d'un  chenal  profond  de  3  mètres,  large  de  40 
mètres  dans  la  partie  inférieure  de  la  Charente,  est  une  opération  fa- 
cile, pmdente,  peu  coûteuse,  efficace,  permettant  de  faire  entrer  à 
toute  marée  des  navires  calant  8  mètres,  et  permettant  la  constmction 
à  Rochefort  de  tout  navir  ne  dépassant  pas  10  mètres  de  tirant  d*eau. 

M.  l'amiral  Juin  a  reconnu  la  compétence  dont  avait  fait  preuve 
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M.  Ck)urœlle-Seneuil.  D  a  donné  lecture  d'un  travail  fort  intéressant 
sur  la  même  question. 

M.  Levasseur,  de  l'Institut,  a  envoyé  un  travaU  dont  M.  Barbier,  de 
Nancy^  a  donné  lecture,  et  qui  avait  pour  sujet  :  VlmnUgration  hort 
cTEurope  et  r Emigration  dans  les  autres  parties  du  Monde.  Ce  travail 
formera  le  livre  IV  du  troisième  volume  du  grand  ouvrage  de  M.  Le- 
vasseur  sur  la  Population  française^  et  dont  les  deux  premières  parties 
ont  déjà  paru. 

M.  Paul  Vibert  a  parlé  des  grottes  de  rArdèche,  merveilles  compa- 
rables aux  grottes  des  Causses,  découvertes  par  M.  Martel. 

M.  Fritz  Dubois  a  raconté  son  voyage  à  Java.  L'étranger  qui  se 
rend  à  Java  ne  doit  pas  se  borner  à  visiter  Batavia  et  sa  banlieue,  n 
faut  s'enfoncer  dans  l'intérieur  pour  juger  sainement  les  choses.  Là  se 
trouvent  les  forêts  vierges,  les  ruines,  débris  d'une  civilisation  dis- 
parue, les  mœurs  javanaises  dans  leur  pureté.  L'excursion  peut  se 
faire  sans  danger.  Nous  sommes  loin  du  temps  où  un  vice-roi  feisait 
tracer  par  les  indigènes  une  route  allant  de  l'ouest  à  l'est,  au  traven 
de  l'Ile.  Le  chemin  de  fer  a  remplacé  le  sentier  primitif,  et  les  amorces 
vers  le  nord  et  vers  le  sud  permettent  de  s'enfoncer  dans  les  régions 
les  moins  visitées.  Parmi  ces  riions,  une  des  plus  curieuses  est  le 
Pays  des  Princes,  où  régnent  simultanément  un  empereur  et  un  prince, 
indépendants  de  nom,  en  fait  véritables  vassaux  de  la  Hollande.  Le 
plus  important  des  deux  est  le  prince  ;  mais  sa  grandeur  l'enchaîne 
sinon  au  rivage,  du  moins  à  sa  capitale,  dont  il  ne  peut  sortir  qu'une 
fois  par  an,  et  encore  entouré  de  dragons  hollandais,  sous  prétexte 
d'escorte  d'honneur.  Le  prince  a  tout  un  sérail  et  ne  compte  pas  moins 
de  ()0  enfants.  Il  est  fort  ami  de  la  France.  Et  cette  amitié  date  de 
l'Exposition.  C'est,  en  effet,  parmi  ses  sujets  que  se  recruta  le  person- 
nel des  danseuses  javanaises.  On  lui  envoya  en  retour  un  abonnement 
à  Y  Illustration.  Enchanté  de  se  voir  indirectement  représenté  par  cette 
ambassade  féminine,  il  se  prit  de  belle  amitié  pour  nous. 

M.  V.  Turquan  a  présenté  une  carte  de  l'émigration  française.  Les 
Basses-Pyrénées  fournissent  un  tiers  des  citoyens  qui  abandonnent  la 
mère-patrie.  Les  autres  départements  qui  en  fournissent  le  plus  sont 
la  Haute-Saône,  la  Savoie,  les  Basses-Alpes,  les  Pyrénéen-Orientales, 
l'Aveyron  et  le  Lot.  Dans  ces  départements,  la  moyenne  est  de  8  à 
35  0/0.  Viennent  ensuite  l'Ariège,  la  Haute-Garonne,  le  Gers,  la  Dor- 
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dogne,  la  Charente,  les  Basses-Alpes,  la  Corse,  où  la  proportion  est  de 
4  à  7.9  0/0.  Dans  le  Tarn,  l'Aude,  les  Landes,  la  Gironde,  le  Finis- 
tère, nie^t-Vilaine,  la  Meuse,  la  Haute-Marne,  TArdèche,  la  Lozère 
et  quelques  autres,  la  proportion  est  de  2.S  à  3.9  0/0.  Enfin,  dans  les 
autres  départements,  la  proportion  est  de  1.5  à  2.04,  1  à  1.4,  0  à  0.9 
0/0.  Ces  derniers,  où  les  habitants  ne  songent  pas  à  quitter  le  foyer 
qui  les  a  vus  naître,  sont  la  Vendée,  la  Sarthe,  la  Mayenne,  l'Ome,  le 
Calvados.  TEure,  Eure-et-Loij,  TOise,  Seine-ei-Oise,  Seine,  Seine-et- 
Marae,  Loiret,  Indre,  Creuse,  Puy-de-Dôme. 

Le  congrès  a  adopté  plusieurs  vœux  et  notamment  le  suivant,  pro- 
posé par  M.  Edmond  Blanc,  en  ce  qui  concerne  la  politique  de  la 
France  en  Afrique  : 

le  congrès  engage  le  goaTernement  à  maintenir  énergiqaement  et  intégralement  les 
dfdts  de  la  France  snr  tons  les  territoires  qui  lui  ont  été  concédés  par  les  traités 
et  contentions,  et  notamment  sur  tous  ceux  qui  sont  situés  au  nord  du  parallèle  allant 
deSajau  lac  Tchad,  sans  pr^udice  de  nos  droits  à  Tenir  sur  les  territoires  encore 
iQoœapés  qui  se  trouvent  au  sud  de  cette  limite  et  dont  Foccupation  pourra  nous 
permettre  plus  tard  de  réunir  nos  possessions  du  Congo  à  celles  du  Niger.  Le  congrès 
proteste  de  la  façon  la  plus  formdle  contre  les  prétentions  récemment  émises  par  la 
Compagnie  anglaise  du  Bas-Niger  sur  TAïr  et  le  Damergou,  pays  situés  au  nord  de  la 
limite  reconnue  de  Tinfluence  française. 

Voici  le  texte  d'un  autre  vœu  présenté  également  par  M.  Blanc  : 

Le  congrès  se  déclare  partisan  d*une  action  prompte  et  énergique  dans  le  sud 
oranais,  dans  la  direction  du  Touat,  avec  le  prolongement  jusqu'au  Touat  de  la  ligne 
d'Oran  à  Aîn-Sefra.  Indépendamment  de  cette  ligne  du  sud-ouest,  le  congrès  estime 
qa'il  est  urgent  de  construire  dans  la  direction  du  sud-est  un  transsaharien  se  diri- 
geant yers  le  lac  Tchad  par  la  vallée  de  l'Igharghar.  A  défaut  de  la  construction  de 
ce  chemin  de  fer  par  l'État,  le  congrès  estime  que,  pour  l'exécution  de  ces  lignes,  il 
conviendrait  de  constituer  le  plus  tôt  possible  des  Compagnies  pourvues  de  privilèges 
spéciaux,  privilèges  qui  seraient  déterminés  conformément  aux  indications  du  conseil 
supérieur  des  colonies. 

Le  congrès  a  décidé  à  l'unanimité  d'envoyer  un  télégramme  de 
condoléances  à  M"**  Crampel  et  a  émis,  en  terminant,  le  vœu  suivant  : 

!•  Qae  les  églises  protestantes  françaises,  comprenant  l'intérêt  qui  s'attache  à  notre 
influence  â  Bladagascar,  y  envoient  des  missionnaires  qui  ouvriront  des  écoles  pour 
enseigner  notre  langue  aux  indigènes; 

S*  Qoe  les  Chambres  accordent  au  gouvernement  les  crédits  nécessaires  pour  sob- 
Tentionner,  tant  à  Madagascar  qu'en  Egypte,  dans  le  Levant  et  dans  le  pays  de  pro- 
tectorat, toutes  les  institutions  où  est  enseignée  notre  langue. 

M.  lame,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  en  1889  a  fait  sur  le  Niger, 
à  bord  du  Mage,  une  expédition  de  Koulikoro  à  Tombouctou,  a  lu  le 
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dernier  chapitre  d'un  ouvrage  qui  va  paraître.  U  a  fait  remarquer  que 
le  trajet  des  postes  du  Soudan  à  Tombouctou  a  été  accompli  par  lui  en 
19  jours  à  l'aller  et  20  jours  au  retour,  soit  2,000  kilomètres,  malgré  un 
courant  contraire,  au  retour,  de  2  à  3  nœuds.  Il  était  pressé  par  la 
saison,  il  lui  fallut  marcher  sans  repos  jour  et  nuit.  Ce  voyage,  très 
rapide,  accompli  sans  une  seule  avarie  ni  un  échouage,  montrera  aux 
noirs  incrédules,  dont  il  faut  frapper  l'imagination  par  des  faits  maté- 
riels, ce  que  nous  pouvons  faire  sur  le  fleuve.  Ils  en  éprouveront  une 
crainte  salutaire.  Les  canonnières  peuvent  donc  servir  à  protéger  des 
missions  terrestres  très  éloignées  du  fleuve.  Malgré  tous  leurs  défauts 
et  leurs  points  faibles,  manque  de  vitesse  et  de  place  pour  loger  le 
combustible,  elles  peuvent  être  utilisées;  pourquoi  les  laisser  inactives? 

EUes  doivent  être  utilisées  pour  deux  raisons  :  d'abord,  les  dépensa 
sont  sensiblement  les  mêmes  au  mouillage  ou  en  route,  et,  si  on  vent 
faire  le  Transsaharien,  avant  de  dépenser  un  sou  il  faut  étudier  le 
régime  du  fleuve  et  voir  si  réellement  le  pays  est  riche.  Si,  au  contraire, 
on  veut  seulement  &ire  revivre  l'ancien  commerce  de  Tombouctou,  fl 
faut  que  la  navigation  sur  le  fleuve  soit  sûre;  elle  ne  peut  l'être  que 
grâce  aux  canonnières.  Ce  serait  donc  une  faute  de  les  supprimer.  A 
plus  forte  raison,  si  nous  prétendons  jouer  un  rôle  politique  dans  ces 
contrées,  et  si  nous  voulons  relier  entre  elles  nos  possessions  de  l'Al- 
gérie, du  Sénégal-  et  de  la  Tunisie.  Dans  cette  hypothèse,  l'angm^- 
tation  de  la  flotille  serait  encore  plus  nécessaire. 

On  parle  de  supprimer  les  canonnières,  et  depuis  18  mois  les  équipa* 
ges  ont  été  si  réduits  que,  sans  exagération  ni  partialité,  on  peut  dire 
que  l'insuffisance  absolue  d'Européens  n'a  pas  dû  avoir  pour  résultats 
de  les  tenir  prêtes  à  entreprendre  une  expédition  vers  Say.  Cette  expé- 
dition peut  servir  à  relier  entre  eux  et  au  besoin  à  ravitailler  MM.  Mizon, 
Monteil,  Mesnard,  qui  ont  ou  Say  ou  le  lac  Tchad  pour  objectif;  eUe 
devrait  donc  être  décidée  en  principe. 

Si  l'on  croit  que  les  canonnières  ont  pour  but  de  défendre  nos  postes, 
on  commet  une  erreur.  Nos  ennemis  les  attaqueront  toujours  quand  le 
fleuve  peut  être  passé  à  gué,  c'est-à-dire  quand  les  canonnières  ne  peu- 
vent pas  naviguer.  De  plus,  les  postes  se  défendront  bien  seuls.  Au 
contraire,  d'après  M.  Jaime,  ces  deux  petits  bâtiments  doivent  être 
considérés  comme  des  instruments  de  pénétration,  ayant  un  but  déter- 
miné, qui  seul  peut  les  maintenir  en  parfait  état.  Elles  doivent  servir 
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à  édairer  notre  marche  en  avant;  allons-nous  les  abandonner  à  leur 

malheureux  sort,  ou,  ce  qui  revi^it  au  même,  ne  pas  les  utiliser?  Le 

salut  de  nos  explorateurs  peut  dépendre  d'une  décision  plus  ou  moins 

prompte,  et,  si  l'utilité  des  canonnières  n'est  pas  appréciée  au  point  de 

Tue  militaire,  au  Soudan,  n'est-elle  pas  évidente  pour  les  missions 

lointaines? 

H.  Jaime  conclut  en  ces  termes  : 

Une  fois  maîtres  du  fleaye  et  en  feôsant  tons  les  ans,  avec  nos  bâtiments,  des  démons- 
trations pacifiques  dans  les  régions  les  plus  éloignées  de  nos  possessions,  nous  ayons 
grande  chance  d'attirer  à  nous  toutes  ces  populations,  de  vaincre  leurs  dernières  résis- 
tances, en  un  mot  de  nous  les  assimiler  peu  à  peu,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir 
à  des  moyens  de  répression  on  à  des  luttes  sanglantes;  toutes  raisons  qoi  nous 
confirment  de  plus  en  plus  dans  cette  idée  que  la  marine  est  appelée  à  jouer  un  rôle 
prépondérant  dans  le  Baut-Niger  et  que,  sans  son  concours,  on  ne  pourra  obtenir  que 
des  résultats  incomplets. 

A  la  suite  de  cette  communication,  le  vœu  suivant  a  été  adopté  : 

Le  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  géographie  verrait  avec  peine  la  sup- 
pression des  canonnières  en  service  sur  le  Niger,  et  il  estime  qu'il  y  aurait  lieu  de  les 
utiliser  dans  les  plus  bre&  délais  en  vue  d'une  expédition  ayant  Say  pour  objectif,  de 
&QOQ  à  relier  entre  eux  et  au  besoin  à  ravitailler  HH.  Mizon,  Mesnard  et  Monteil. 


CONGRES  INTERNATIONAL  DE  GEOGRAPHIE 

DE    BERNE 

Le  10  août,  s'est  ouvert,  à  Berne,  un  Congrès  des  sciences  géogra- 
phiques. Cinq  ou  six  cents  personnes,  des  délégués  des  États  et  des 
Sociétés  savantes  assistaient  à  la  première  séance.  M.  Droz,  chef  du 
département  des  afi^aires  extérieures,  a  souhaité  la  bienvenue  à  ses 
hôtes  étrangers.  H  a  rappelé  que  la  Suisse  s'intéresse  pour  des  rai- 
sons non  seulement  commerciales,  mais  encore  scientifiques  et  huma- 
nitaires, aux  travaux  des  Sociétés  savantes;  il  a  exprimé  le  vœu  que 
les  travaux  du  Congrès  cimentent  étroitement  les  liens  de  confrater- 
nité scientifique. 

M.  Gobât,  président  de  la  Société  de  géographie  de  Berne,  remercie 
^  États  et  les  Sociétés  pour  leur  participation  au  Congrès.  D  a 
signalé  l'importance  toujours  plus  grande  de  l'enseignement  de  la 
géographie  et  son  influence  sur  le  développement  de  l'esprit  humain. 
U  exprime  l'espoir  que  le  Congrès  sera  fécond  en  résultats  utiles  et 
<pi'il  résoudra  la  question  du  méridien  initial  et  de  l'heure  univer- 
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selle,  n  espère  que  le  Congrès,  quoique  moins  brillant  que  ceux  de 
Paris  et  de  Venise,  sera  néanmoins  fécond  en  heureux  résultats. 

M.  Gobât  fait  l'appel  des  délégués  des  États  étrangers,  qui  prennent 
place  au  bureau.  Ces  Ëtats  sont  :  la  Belgique,  le  Brésil,  l'Espagne,  kg 
États-Unis,  la  France,  représentée  par  le  professeur  Dupuis  (le  minis- 
tère de  la  guerre  de  France  est  représenté  par  le  capitaine  Lsqpass^), 
les  Indes,  la  Grande-Bretagne,  la  Hongrie,  l'Italie,  le  Mexique,  les 
Pays-Bas,  le  Portugal,  la  Suède,  le  Wurtemberg.  Puis  vient  la  ncMneo- 
clature  des  Sociétés  de  géographie  et  des  Sociétés  savantes.  La  Franoe 
surtout  est  laidement  représentée  par  les  Sociétés  de  Paris,  Lpn, 
Bordeaux,  Lille,  Le  Havre,  etc. 

Voici  les  principaux  vœux  qui  ont  été  émis  : 

Le  Congrès  a  adopté,  à  l'unanimité,  une  résolution  relative  au  mé- 
ridien initial  et  à  l'heure  universelle  pour  que  cette  question  soit  dis- 
cutée dans  une  réunion  à  Berne  par  des  délégués  des  États  munis  de 
pleins  pouvoirs. 

On  a  également  voté  une  résolution  relative  à  la  protection  des 
émigrants  et  à  une  nouvelle  méthode  d'enseignement  de  la  géographie. 

A  signaler  particulièrement  une  communication  du  prince  Roland 
Bonaparte  sur  l'étude  qu'il  a  entreprise  depuis  deux  ans  sur  les  varia- 
tions des  glaciers  français.  Au  moyen  de  repères,  des  observations 
rigoureuses  ont  été  faites  sur  107  glaciers  de  la  région  des  Alpes  fran- 
çaises. Actuellement  12  de  ces  glaciers  avancent,  18  restent  station- 
naires  et  67  reculent.  Mais  des  observations  recueillies  et  du  fait  que 
l'on  observe  sur  beaucoup  de  glaciers  un  gonflement  à  leur  origine, 
le  conférencier  conclut  que  les  glaciers  vont  de  nouveau  avancer  dam 
leur  généralité.  M.  le  D'  Penck,  de  Vienne,  et  M.  Forel  ont  confirmé 
ces  observations  en  ce  qui  concerne  les  Alpes  autrichiennes  et  suisses. 

Sur  la  proposition  de  M*  Napoléon  Ney,  le  Congrès  a  admis  le  voeo 
suivant  : 

Dans  rintérôt  du  commerce  de  toutes  les  nations,  U  est  désirable  que  les  terri- 
toires de  rAfrïque  du  nord  soient  reliés  aux  régions  centrales  de  ce  continent  pir 
un  chemin  de  fer  partant  du  littoral  méditerranéen  dans  la  direction  du  lac  Tchad 
et  vers  le  Niger,  après  achèvement  préalable  des  lignes  actueUes  jusqu^à  Amgoid. 

Le  futur  Congrès  aura  lieu  en  1894,  à  Londres. 
Sur  la  proposition  du  général  Annenkoff,  l'assemblée  décide  que, 
pour  honorer  la  mémoire  de  Christophe  Colomb,  les  Sociétés  de  géo- 
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giaphie  de  toutes  les  villes  célébreront  l'anniversaire  de  la  découverte 
de  rAmâîque  et  enverront  un  délégué  à  Gènes. 

Is  jury  a  accordé  47  prix;  11  ont  été  attribués  à  la  Suisse  et  7  à 
la  France,  dont  1  à  M.  Elisée  Reclus. 


LE  TRANSSAHARIEN  CENTRAL 

D  y  a  un  an,  la  question  du  chemin  de  fer  transsaharien  sem- 
blait près  d'aboutir  :  des  conférences  répétées,  des  polémiques  de 
presse,  des  publications  et  enfin  les  traités  de  partage  de  TAfrique 
avaient  donné  aux  divers  projets  de  pénétration  par  le  Sahara  une 
importance  considérable.  L'opinion  publique  se  montrait  favorable, 
et  te  gouvernement  lui-même  témoignait  son  intérêt  en  annonçant 
le  dépôt  d'un  projet  de  loi  relatif  à  la  création  d'un  chemin  de  fer 
vers  le  Tchad. 

Depuis  cette  époque  un  silence  relatif  s'est  fait  et  le  gouveme- 
fflent  n'a  pas  donné  suite  à  son  idée  première.  Mais  les  vaillants 
champions  du  Transsaharien  n'ontpas  désarmé,  perfectionnant  leurs 
projets,  cherchant  la  meilleure  solution  et  s'efforçant  de  concilier 
autant  que  possible  tous  les  intérêts.  C'est  le  résultat  de  ces  tra- 
yaiix  qne  l'infatigable  apôtre  du  Transsaharien,  M.  Georges  Rolland, 
vient  de  réunir  dans  une  nouvelle  étude  (1)  où  il  a  groupé  le  ma- 
gnifique faisceau  d'adhésions  qui  lui  ont  été  adressées  et  parmi 
lesquelles  il  faut  remarquer  celles  du  capitaine  Binger,  de  M.  Edouard 
Blanc,  du  capitaine  Brosselard-Faidherbe  et,  notamment,  du  colonel 
de  Polignac  qui  a  retracé  avec  une  force  saisissante  la  voie  que  la 
France  est  appelée  à  suivre  en  Afrique. 

M.  Georges  Rolland  a  quelque  peu  modifié  son  projet  dont  nous 
aTons  fait  l'exposé  il  y  a  un  an  (2).  La  convention  anglo-française 
du  8  août  1890  laissant  planer  tous  les  doutes  sur  la  situation  du 
Bomou,  Kouka,  indiqué  primitivement  conune  terminus,  est  devenu 
douteux  comme  objectif  exclusivement  français.  Aussi  M.  Rolland 
indique-t-ilAgadès,  dans  l'Aïr,  à  moins  de  2,500  kilomètres  de  Biskra 

(1)  Le  Tranttàharim.  Un  an  oprët,  par  6 .  RoUand,  ayec  ime  carte  des  tracés  en  pré- 
sence. Librairie  A.  ChaUamel. 

lî)  Voir  Revue  Françam,  l^'Juin  1890,  t.  XI,  p.  684,  ayec  carte  des  tracés  da 
Tnnssiharieii. 
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comme  centre  de  notre  puissance  politique  sur  les  ccmfins  du  Soudan 
central.  C'est  là  que  viendrait  aboutir  tout  d'abord  le  tracé  central, 
sans  préjudice  toujours  d'un  embranchement  partant  de  la  Ugne 
principale  pour  atteindre  le  coude  du  Niger.  Tel  est  le  projet  sur 
lequel  l'accord  à  peu  près  général  semble  s'être  fiait  actuellemâit. 

Reste  l'exécution.  Elle  doit  commencer  à  bref  délai,  sinon  toos 
les  avantages  de  priorité  que  nous  avons  sur  nos  redoutables  con- 
currents seraient  perdus  sans  retour.  L'État  renonçant  à  la  constra^ 
tion  du  Transsaharien,  l'initiative  privée  doit  s'affirmer  sous  forme 
de  grande  Compagnie  de  colonisation.  Ce  système,  fort  en  honnev 
autrefois  au  temps  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XY,  a  donné  de  trop 
bons  résultats  chez  nos  voisins  pour  ne  pas  reprendre  faveur  a 
France.  C'est  en  effet  le  moyen  le  plus  pratique  de  sauvegarder  les 
finances  de  l'Etat  et  de  dégager  sa  responsabilité,  tout  en  permet- 
tant de  consacrer  à  une  grande  entreprise  de  hardies  initiatives  diii- 
gées  avec  esprit  de  suite.  Aussi,  approuvant  le  mouvement  d'opinloQ 
qui  s'est  fait  en  ce  sens,  le  Conseil  supérieur  des  colonies  a-t-il  ém 
le  vœu  «  qu'il  y  avait  lieu  de  favoriser  la  création  de  Compagnies 
privilégiées,  pour  la  colonisation  et  la  mise  en  valeur  des  territoires 
situés  dans  les  possessions  françaises  ou  placées  sous  l'influence  de 
la  France  ». 

L'octroi  d'une  charte  à  la  Compagnie  de  colonisation  qui  se  fo^ 
merait  pour  construire  le  Transsaharien  donnerait  un  vif  essor  à  la 
pénétration  au  Soudan.  C'est  en  ce  sens  que  s'est  prononcée  naguère 
la  Société  d'économie  industrielle  et  commerciale.  Voici  le  vœu  qui  i 
été  voté  par  la  Société,  sur  la  proposition  de  M.  Boudenoot,  député: 

1*  n  y  a  lieu,  dans  rintérét  de  la  pénétration  firançaise  en  Afrique,  au  poiit 
de  vue  économique  et  commercial,  de  construire  un  chemin  de  fer  central  tranasaba- 
rien,  reliant  directement  TAlgérie  aux  régions  du  lac  Tchad  par  Tlgharg^  et  ie 
Sahara  touareg  et  réalisant  la  jonction  de  nos  possessions  méditerranéennes  arec  le 
Congo  français; 

2*  D'arriver  le  plus  tôt  possihle  à  la  constitution  d*une  Compagnie  coloniale  i 
charte,  conforme  aux  indications  du  Conseil  supérieur  des  colonies,  dont  la  sphère 
d'action  s'étendrait  d'Ouargla  aux  régions  du  lac  Tchad  et  qui,  construisant  le 
chemin  de  fer  transsahariei^,  y  trouverait  Finstrument  nécessaire  à  son  action  con- 
merdale  et  industrielle   dans    le  Soudan  français. 

Ce  vœu  marque  une  progression  nouvelle  dans  l'esprit  public. 
.Aussi  est-il  à  désirer  vivement  que  le  projet  prenne  corps  et  entre 
promptement  dans  la  période  d'exécution.  G.  D. 
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LE  BRÉSIL  ET  LA  COLONISATION 

Le  Président  de  la  République  brésilienne,  dans  le  m^sage  adressé 
le  18  juin  1891  au  congrès  national,  insiste  tout  particulièrement  sur 
c  le  peuplement  du  vaste  territoire  brésilien,  qui  ne  doit  point  être 
laissé  seulement  au  développement  de  la  population  »  et  sur  la  néces- 
âté,  qui  en  est  la  conséquence,  d'introduire  des  bras  étrangers  ;  mais 
fl  fait  observer  que  Faugmentation  des  immigrants  n'a  pas  {uroduit 
insqa'id  les  effets  désirés,  vu  que  le  plus  grand  nombre  a  préféré  la 
vie  des  villes,  ou  le  travail  salarié  dans  des  établissements  agricoles, 
sans  devenir  propriétaires  et  s'attacher  de  cette  façon  au  sol.  Pour 
remédier  à  ces  inconvénients,  le  Président  recommande  de  confier  à 
Vim&tive  privée,  sous  Finspection  du  gouvernement,  tout  ce  qui  se 
rapporte  au  service  de  Fimmigration  et  de  la  colonisation.  A  cet  effet, 
une  oonunissicn  a  été  chaînée  d'élaborer  un  projet  dont  voici  les  prin- 
cipales dispositions  : 

Le  gouvenkement  passera  avec  une  maison  de  banque,  ou  une  Com- 
pagnie, au  capital  de  100,000  contos  ou  260  millions  de  francs  et 
ayant  son  siège  à  Rio-de-Janeiro  et  des  succursales  dans  le  pays,  un 
Dûarché  concernant  l'entreprise  de  tout  le  service  d'introduction  d'immi- 
grante et  de  colonisation  nationale.  La  Compagnie  colonisera  les  terres 
publiques  et  des  particuliers  pour  son  comipte  et  celui  de  tiers  dans 
les  divers  États  du  Brésil.  Chaque  colonie  devra  contenir  600  familles, 
ou  3,000  lots  de  terrain  de  20  à  25  hectares  chacun,  distribués  de 
f^n  que  les  colons  puissent  avoir  de  l'eau  en  quantité  et  des  com- 
munications faciles  avec  le  si^  de  la  colonie  ou  les  stations  de  che- 
°^  de  fer. 

n  sera  créé  au  siège  de  chaque  colonie  un  champ  destiné  à  Facdi- 
inatatioD  de  légumes,  un  haras  et  une  école  pratique  d'agriculture  où 
se  feront  des  observations  météorologiques,  des  essais  de  chimie 
agricole  et  des  études  sur  l'application  des  engrais  et  de  procédés  de 
culture  perfectionnée.  Il  sera  construit,  à  proximité  des  usines  cen- 
trales, des  écoles.  La  Compagnie  entretiendra  des  médecins  pour  soigner 
1^  colons  en  cas  de  maladie.  Elle  instituera,  d'accord  avec  le  gouver- 
nement, une  prime  destinée  aux  inunigrants  qui  viendront  spontané- 
ment s'étabUr'  dans  les  colonies.  Elle  n'introduira  d'immigrants  que 
<^^^  destinés  aux  établissements  agricoles.  Elle  avancera  aux  colons 
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les  frais  de  passage,  de  logement,  de  fourniture,  des  instrum^ts  d 
culture,  des  semences  et  des  animaux.  Les  inunigrants  devront  êtn 
de  bonnes  mœurs,  aptes  aux  travaux  agricoles,  et  âgés  de  mmos  di 
50  ans,  sauf  les  chefs  de  famille.  Ceux  qui  ne  seront  pas  dans  œs 
conditions  seront  rapatriés  pour  le  compte  de  la  Compagnie.  La  duréa 
du  contrat  sera  de  50  ans. 

Dans  le  courant  du  mois  de  juin  les  arrivages  d'immigrants  ont 
de  14.755,  dont  13.305  venant  de  différents  ports  européens,  et  l.iSS 
de  ceux  de  La  Plata.  On  attendait  dans  le  courant  de  juillet  ou  d'août 
l'arrivage  d'Europe  de  21  paquebots,  amenant  un  ensemble  de 
10.705  immigrants,  sans  compter  2  bâtiments  venant  de  La  PbU, 
l'un  avec  500  et  l'autre  950.  En  tout  :  12.150.  E.  B. 

EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 

Afrique.  —  M.  Henry  de  la  Martiniére  est  arrivé  à  Paris  le  15  aoAL 
Parvenu  à  Lalla-Mag'hrnia  (Algérie)  par  Volubilis  et  Fez,  aocomplittant 
en  10  jours  le  voyage  du  capitaine  Coleville  et  de  M.  Chavagnac 
M.  de  la  Martiniére  rentre  gù  France  après  une  campagne  scientifi^ 
de  17  mois  au  Maroc. 

Le  capitaine  Ménardy  qui  est  parti  de  Grand-Bassam  pour  suivre  en 
sens  inverse  l'itinéraire  du  capitaine  Bii^er,  serait  arrivé  à  Boutookoo 
et  se  dirigerait  vers  Kong  et  Sikasso,  capitale  des  États  de  Tiéba.  Le 
commandant  supérieur  du  Soudan  a  envoyé  un  officier  à  la  rencontre  da 
capitaine  Ménard. 

Le  lieutenant  Marchand^  qui  a  succédé  auprès  de  Tiéba,  au  capi- 
taine Quiquandon,  rentré  en  France,  est  arrivé  à  Sikasso  le  15  juiH 
accompagné  du  D'  Grall.  Ces  deux  ofBciers  ont  pris  la  direction  du 
sud  pour  rejoindre  Tiéba  dans  le  Follona. 

Le  lieutenant  Marchand^  a  reçu  un  envoyé  du  chef  du  Mossi  l'in- 
formant  que  le  capitaine  Monteil  avait  été  bien  accueilli  à  Ouagha- 
dougou,  et  qu'il  avait  quitté  cette  ville  le  5  mai,  se  dirigeant  vers  Say, 
à  travers  le  Gourma. 

Le  capitaine  Monteil  a  dépassé  la  rivière  Balafing,  affluent  de  droite 
du  Niger,  et  se  trouve  actuellement  dans  le  Mossi. 

M.  Mizan  (XIU,  566)  a  écrit  de  Lokodja,  au  confluent  du  Niger  et  de 
la  Benoué;  il  est  en  bonne  santé,  et  attend  la  crue  d'octobre  pour  re- 
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lonter  la  Benoué.  La  Royal  Niger  Company  est  toujours  aussi  hostile  à 
i  mission,  mais  sourdement. 

H.  Charles  Seller  doit  s'embarquer  pour  le  Congo  français  au  mois 
foctobre,  chargé  d'une  mission  du  gouvernement  français. 
M.  Johnston,  consul  anglais  au  Nyassaland,  est  arrivé  le  24  juin  sur 
e  steamer  Venise  à  la  bouche  du  Chindé  (delta  du  Zambèze)  et  y  a  ren- 
ix>ntr6  le  steamer  le  Mariner,  de  la  marine  royale,  et  les  canonnières  le 
Mosquîto,  le  Herald,  ainsi  que  le  James  Stevenson  de  la  Compagnie  des 
Lacs.  Le  Jouba,  arrivé  aussi  de  Zanzibar  avait  à  son  bord  le  lieutenant 
Sclaler,  le  reste  de  Tétat-major  de  M.  Johnston,  un  certain  nombre  de 
Swahili  et  des  soldats  zanzibaristes. 

M.  Bent  vient  d'explorer  les  ruines  de  Zimbabye  (Afrique  australe) 
qui  semblent  témoigner  la  présence  d'une  œuvre  phénicienne.  Un  en- 
dos de  860  pieds  de  diamètre  parait  avoir  constitué  un  temple.  Les 
indigëDes  ont  découvert  un  autel  phallique  couvert  de  sculptures  d'oi- 
seaox.  Des  poteries  bleues  et  vertes,  d'origine  apparemment  persane,  et 
une  lame  de  cuivre  revêtue  d'une  feuille  d'or  ont  été  également  trouvées. 
EvmrPacha  (XIV,  213).  On  vient  de  recevoir  une  lettre  d'Émin,  da- 
tée du  2  avril,  de  Kiaï,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  se  dirige  vers  le  Tanga- 
oyka.  Le  10  mars,  il  était  arrivé  au  lac  Alexandra,  près  de  l'entrée  de 
la  ri^ère  Ruvuvu,  émissaire  de  la  Kaghera. 

Asie.  —  M.  Dutreuil  de  Rhins,  qui  se  dirigeait  vers  la  Chine,  a  été 
obligé,  en  présence  du  mauvais  vouloir  des  autorités  chinoises,  de  re- 
btOQBser  chemin  et  de  revenir  à  Kachgar. 

MM.  Déraille  et  Grenard  viennent  de  quitter  Oulougschtat  pour  se 
fcsidie  à  Moscou.  Chargés  d'une  mission  par  le  gouvernement  français, 
ils  ont  visité  Kaschgar  et  la  tombe  du  célèbre  explorateur  Schlagintweit, 
^ï^^88acré  par  des  montagnards  fanatiques.  Le  consul  de  Russie  à  Kas- 
chgar à  fait  escorter  les  deux  voyageurs  jusqu'à  la  frontière  russe, 
MM.  Déraille  et  Grenard  rapportent  de  leur  expédition  une  superbe 
collection  de  la  faune  du  pays. 

Due  expédition  russe  est  arrivée  dans  le  Pamir  pour  explorer  cette 
^on.  Elle  comprend  600  personnes,  dont  un  détachement  de  cosaques, 
des  soldats  d'infanterie  et  de  deux  pièces  d'artillerie  de  montagne. 

^érique.  —  MM.  Rousson  et  Willems,  qui  étaient  chaînés  d'une 
''^ion  d'exploration  à  la  Terre  de  Feu,  viennent  de  rentrer  à  Paris. 
Régions  polaires.  —  Le  croiseur  le  CMteaurenault  de  la  station 
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d'Islande,  placé  sous  les  ordres  du  commandant  Littré,  a  cpitté  Rei- 
kiavik  le  15  juillet,  se  dirigeant  vers  Tile  Jan  Mayen,  une  des  terres 
arctiques  (7i^  lat.  N.  12*24'  Long.  0.),  où  il  doit  accomplir  une  eq>k>- 
ration  scientifique.  A  bord  de  ce  croiseur  se  trouvent  MM.  Charks 
Rabot j  Pouchet^  professeur  d'anatomie  au  Mus^im,  et  le  D' Buehet, 

Le  capitaine  Bade^  le  prince  Ch.  dUrach,  le  comte  MaximUien  de  Zep- 
peUny  M.  Bauer  et  le  D'  F.  Faber  se  préparent  à  partir  de  Bremerhafeo 
sur  le  vapeur  Amély^  pour  le  Spitzberg.  Leur  but  est  de  chercha  si  k 
Spitzberg,  grâce  à  ses  houilles,  poissons,  oiseaux,  ours  blancs  et  rennes, 
ne  pourrait  pas  s'ouvrir  un  commerce  allemand. 
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ÀFRIQUI 

Timisie  :  Population  française,  —  Le  recensement  de  1891  signale  It 
présence  de  10.090  Français  en  Tunisie,  sur  lesquels  6.705  viennent  de  Fobx, 
1.487  viennent  d'Algérie  et  1.838  sont  nés  en  Tunisie,  soit  18  0/0.  En  M^ 
il  n*y  avait  que  2.800  Françaiset  4.000  en  d886.  La  statistique  des  professions, 
nous  écrit-on,  est  surtout  curieuse  : 

Employés  de  CÉtat  :  892  sur  4.134  professions  recensées,  soit  ^.5  0/0  on  )A 

CommerçanU  et  industriels  :  885.  21  0/0. 

Employés  des  particuliers  :  780.  Moins  nombreux  que  ceux  de  l*État. 

Agriculteurs,  propriétaires^  rentiers  :  619.  Ce  qui  donne  61  à  62  introduits, 
en  moyenne,  par  an  par  le  protectorat  dans  cette  colonie  agricole  I 

Ouvriers  manosuvres  :  527.  Soit  12  0/0  ou  1  ouvrier  pour  2  employés  de  l'État 

Ouvriers  d^art  :  431. 

Rien  n*est  plus  éloquent  que  ce  recensement  pour  la  condamnation  de  b 
politique,  tunisienne  peut-être,  anti-française  sûrement,  suivie  depwi  ^ 
ans  par  les  hommes  qui  ont  eu  le  maniement  des  choses  du  protectonL 

Sénégal  :  Commerce.  —  La  période  commerciale  a  cette  année  doei^ 
de  très  beaux  résultats.  Depuis  le  15  mai,  la  traite  est  terminée.  Les  qps^ 
comptoirs  du  Saloum  ont  traité  dans  le  Sine,  leSaloum,  le  Niom  etnie<i^ 
Foundiougne  un  peu  plus  de  8  millions  de  kilogr.  d'arachides.  En  oatie,  il 
est  parti  du  Sine,  du  Saloum  et  du  Niom  pour  Joal  plus  de  600  tooœs. 
Une  quantité  d'environ  400  tonnes  est  allée  du  Niom  en  Gambie.  Enfin»  oo 
estime  à  2  millions  de  kilogr.  les  graines  parties  du  Sine  à  dos  dechametnx 
pour  Joal,  Nianing  ou  Ruâsque.  C'est  donc  une  récolte  s'élevant  au  w^ 
à  10  millions  de  kilogr.  que  le  commerce  du  Saloum  ou  de  Rufisque  a  échange 
contre  marchandises  ou  contre  espèces. 

Fouta.  Maures  Trarxas.  —  D'après  un  télégramme  de  Saint-lx»iii«  ^" 
16  août,  Abdoul-Bou-Bakar  a  été  assassiné  par  deux  Maures  au  moment 
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où,  comme  il  l'avait  annoncé  à  son  frère,  il  se  préparait  à  ûdre  sa  soumis- 
8ioD  à  Kaldi.  Son  fils  est  arrivé  à  Kaîdi. 

La  révolution  attendue  chez  les  Trarzas  a  eu  lieu.  Amar-Saloum,  ai>andonné 
par  ses  ministres,  est  détrôné  par  son  neveu  Amet-Saloum.  Ces  ont  d'heureuses 
Sirotions.  Amar  est  en  fuite  avec  12  hommes,  poursuivis  par  300  cavaliers. 

Soudan  français.  —  Les  communications  avec  Kan-Kan,  où  le  colonel 
Archinard  a  laissé  un  poste,  sont  faciles  et  régulières,  les  courriers  et  les  con* 
vois  passent  librement  sans  être  inquiétés.  De  nombreux  déserteurs  des 
bandes  de  Samory  arrivent  à  nos  postes  :  Kan-Kan,  par  suite  de  l'affluence 
des  indigènes,  renferme  actuellement  8,000  habitants.  Quant  à  Ahmadou, 
il  ne  parait  pas  avoir  été  accueiUi  favorablement  dans  le  Massina  :  un  parti 
de  Toocouleurs,  qui  l'avait  suivi  depuis  Nioro,  est  venu  faire  sa  soumission 
à  Ségou.  Us  prétendent  qu'Ahmadou  aurait  l'intention  de  ne  pas  se  fixer 
dans  le  Massina,  mais  de  se  réfugier  dans  le  Haoussa,  pays  de  sa  mère. 

~  Le  lieutenant-colonel  d'artillerie  de  marine  Humbert,  qui  va  succéder 
aa  eobnel  Archinard  dans  la  direction  des  opérations  au  Soudan,  vient  de 
désigner,  pour  faire  partie  de  sa  colonne  pendant  la  campagne  1891-92,  les 
capitaines  Péroz,  Veillon  et  Durand,  les  lieutenants  Perrin,  Gristofori,  Sal- 
vat,  Huillard,  Szymanski,  Dumord  et  les  sous-lieutenants  liazerand,  An- 
dlanr,  Moreau,  Laurent  et  Voulet,  de  l'infanterie  de  marine.  Us  s'embar- 
qoeront  le  5  septembre  pour  le  Sénégal  avec  le  Ueutenant-colonel  Humbert. 

Canonnières  du  Niger  (1).  --  Les  deux  canonnières  le  Mage  et  le  Niger ^ 
stationnées  sur  le  Niger,  ont  été  cédées,  par  les  colonies,  à  la  marine  et  sont 
devenaes  bâtiments  de  l'EtaU  Les  états-majors  et  équipages  seront  désormais 
fournis  par  la  marine  et  constitués  comme  tous  ceux  des  navires  armés  de 
la  flotte.  Les  canonnières  sont  placées  sous  la  haute  autorité  du  commandant 
de  la  marine  du  Sénégal.  Cette  mesure  a  pour  but  de  conserver  aux  officiers 
de  marine  détachés  au  Niger  leur  situation  et  leur  rang,  et  d'empêcher  que 
leur  temps  de  service,  au  Soudan,  ne  puisse  compter  pour  leur  avancement. 

M.  de  Lagarde,  lieutenant  de  vaisseau,  est  nommé  au  commandement  du 
Mage,  Le  Niger  reste  sous  les  ordres  du  lieutenant  de  vaisseau  Hourst. 

Rivières  du  Sud.  —  L'administration  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
•aorer  notre  autorité  sur  toutes  les  contrées  rattachées  au  cercle  de  Dubréka. 
Un  traité  a  été  signé  avec  le  roi  de  Bacoundji,  un  autre  va  être  conclu  avec 
le  chef  du  Bacoundji.  Toutes  ces  mesures  tendent  à  assurer  le  libre  accès 
des  caravanes,  auxqueUes  les  chefs  du  pays  ferment  trop  souvent  les  routes, 
dans  le  but  de  se  faire  donner  des  cadeaux  par  les  commerçants  pour  obte* 
nir  le  libre  passage.  A  l'avenir,  ce  procédé  deviendra  d'une  exécution  plus 
difficile,  car  toute  velléité  de  fermer  les  routes  sera  aussitôt  suivie  de  la 
suppression  des  rentes  consenties  aux  chefs  indigènes. 

Établissements  de  la  Gôte-d'Or.  —  D'après  un  télégramme  de  Grand- 
^«ttarn,  15  août,  la  présence  des  troupes  envoyées  du  Sénégal  pour  tirer 

(1)  Voir  Revue  Française,  !•'  août  1891,  t.  XIV,  p.  123,  et  ci-dessus  p.  361. 
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vengeance  du  meurtre  de  MM.  Papillon  et  Voiture!  (Xm,  509  et  554)  a  d^ 
eu  d'excellents  résultats.  Tous  les  chefe  du  Dabou  ont  rendu  visite  à  notre 
résident  et  l'ont  assuré  de  leurs  sentiments  pacifiques.  Nos  stations  prospè- 
rent rapidement,  notamment  celle  de  Jackville.  Notre  résident  a  profité  île 
la  présence  de  la  canonnière  le  DiamarU  pour  remonter  la  rivière  Agulby 
jusqu'à  Abiète,  village  situé  à  14  kilomètres  en  amont  de  remboochare. 

—  Dans  une  note  adressée  au  département  des  colonies,  le  lieutenaot 
Armand  indique  ce  qu'il  faut  faire  dans  nos  établissements  de  la  Côte-dX)r. 
Pour  en  tirer  tout  le  parti  possible,  il  faut  d'abord  se  consolida  sur  la  oûte: 

io  En  créant  un  poste  de  douane  sur  la  frontière,  un  à  Moyen-LahoQ^im 
autre  à  PeUt-Labou  ; 

2^  En  augmentant  le  prestige  et  le  bien-être  des  agents  du  gouveroemest 
en  leur  donnant  des  habitations  au  moins  convenables; 

2f^  En  augmentant  les  forces  militaires,  en  mettant  une  canonnière  wr 
chaque  lagune  et  en  créant  une  milice  de  bO  hommes,  décente  et  effediie; 

A^En  établissant  une  ligne  télégraphique  reliant  les  postes  à  Grand-BasBUi; 

5®  En  décidant  certains  nationaux  à  se  soumettre  à  la  loi  commune  et  en 
les  astreignant  à  ne  s'occuper  que  de  leur  n^foce. 

Puis  il  faut  pénétrer  vers  l'intérieur  en  utilisant  non  seulement  les  cou 
d'eau,  ce  que  les  négociants  commencent  à  Mre  d'eux-mêmes,  mais  a 
ouvrant  progressivement  une  route  de  Dabou  vers  le  Baoulé. 

Les  Anglaifl  sur  la  Benoué  :  Exploration  Macdonald.  —  Les  iVoeee- 
dings  de  Londres  viennent  de  publier  le  compte  rendu  de  l'exploration  do 
major  Claude  Macdonald,  haut  commissaire  anglais  d'Oil  Rivers,  dans  les 
régions  de  la  Benoué  et  de  la  Kebbi  (en  août  1890). 

Le  major  a  remonté  la  Benoué  un  peu  au  delà  de  Gurua,  en  amont  de 
la  Kebbi,  affluent  du  nord-est.  La  Benoué,  à  partir  de  ce  point,  M  on 
coude  brusque  vers  le  sud  (montagnes  de  Babn  Jidda,  où  elle  prend  sa 
source).  Les  rives  sont  bien  cultivées,  très  populeuses  ;  la  Benoué  est 
navigable  sur  i,âOO  kUomètres. 

Le  major  a  remonté  la  Kebbi  jusqu'à  quelques  milles  de  sa  sooitx 
(21  août).  Barth  croyait  qu'elle  venait  du  marais  de  Tuburi.  Le  major  a 
démontré  que  la  Kebbi  n'appartient  pas  au  bassin  du  Tchad.  La  Kebbi 
avait,  à  l'endroit  exploré,  225  mètres  de  large  et  3  de  profondeur  ;  La 
Benoué  a  une  largeur  de  5S0  mètres.  La  Kebbi  parcourt  un  pays  fertile 
et  peuplé  jusqu'à  Pamu  de  mahométans.  A  partir  de  Pamu,  les  peuplades 
païennes  dominent.  Par  9»  44'  lat.  N.  et  i3o  59'  long.,  la  Kebbi  forme  le 
lac  Nabarat,  sur  lequel  est  bâtie  la  ville  de  Bifara.  Plus  loin,  la  rivière 
n'a  plus  que  0°^,70  de  profondeur  et  6  mètres  de  largeur.  A  2  kilomètres 
de  Kaku  (S.-E.  du  lac  Nabarat),  au  point  où  la  Kebbi  entre  dans  ce  lac,  elle 
n'est  même  plus  navigable  aux  hautes  eaux. 

Pendant  la  saison  sèche,  on  peut  la  traverser  à  pied.  M.  Macdonald  mit 
que  sa  source  est  à  5  kilomètres  de  cet  endroit  et  à  50  kilomètres  de  Dawa 
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(point  extrême  «tteiiit  par  Vogel  en  I8M,  près  da  marais  de  Tnburi).  Le 
point  extrême  atteint  par  M.  Macdonald  serait  à  quelques  kilomètres  de  la 
ligne  de  fiilte  qui  partage  les  bassins  du  lac  Tchad  et  du  Niger. 

MiiwriOTiii  Grampel  et  Dybowaki  :  (t  XIV,  p.  177).  —  Le  comité  de 
l'Afrîqne  française  a  reçu  de  M.  Dybowski  le  télégramme  suivant,  daté  de 
BiazzaYille  : 

c  Echec  Grampel  certain.  Irai  eontiauer,  lauf  instructions  contraires.  » 

Le  comité  de  TAfrique  française  s'est  réuni,  afin  de  délibérer  sur  2a 
àtuation  créée  par  Féchec  de  la  missiim  Grampel.  Voici  le  texte  de  la  délibé- 
ration qu*il  a  prise  : 

Le  comité  de  TAfrique  française,  après  avoir  rendu  un  solennel  hommage  A  la 
mémoire  de  ceux  qai  se  sont  sacrifiés  dans  l'Afrique  centrale  pour  la  cause  de  la 
patrie,  a  donné  poor  instructions  à  la  mission  Djrbowski  (t.  Xni,  p.  610  et  733)  qu'il 
anit  précédemment  envoyée  dans  le  but  d'appuyer  la  mission  Grampel,  de  se  porter 
immédiatement  au  coude  nord  de  rOubanghi,  au  point  d'où  Crampd  est  parti  pour 
ae  diriger  vers  le  Tchad.  La  mission  Dybovraki  prendra  solidement  positiou,  entrera 
en  rapport  avec  les  indigènes  en  évitant  de  s'engager,  recueillera  le  personnel  de  la 
miflBioa  Grampel ,  et,  s'il  se  peut,  les  documents  de  cette  mission.  Les  événements 
ayant  démontré  qu'elle  n'est  point,  dans  sa  forme  actuelle,  la  mission  Grampel  une 
fois  disparue,  en  situation  de  pénétrer  vers  l'intérieur,  elle  gardera  jusqu'à  nouvel 
ordre  une  attitude  expectante. 

D'antre  part,  le  comité  de  l'Afrique  française  prenant  en  considération  l'opinion  una- 
nimement exprimée  par  la  presse  et  le  vœu  ardent  des  parents  des  généreux  Jeunes 
gens  qoi  se  sont  dévoués  à  une  si  noble  cause,  est  d'avis  que  la  grande  entreprise 
conçue  par  Paul  Grampel  doit  être  continuée  et  que  la  pénétration  doit  être  poursuivie. 
Cela  ne  peut  se  faire  qu'avec  des  forces  suffisantes,  par  conséquent  des  ressources 
considérables.  Le  comité  croit  qu'il  importe  de  conserver  aux  entreprises  dirigées 
vers  le  Tchad  le  caractère  privé,  et  il  est  persuadé  que  l'initiative  des  particuliers 
soiBt,  sans  qu'on  ait  â  engager  les  finances  de  l'État.  Le  comité  de  l'Afrique  française 
est  obligé,  pour  Caire  foce  aux  nécessités  de  la  situation,  de  faire  appel  au  concours 
de  la  presse  française  tout  entière  et  du  public.  Une  souscription  nationale  peut  seule 
lai  donner  les  moyens  d'action  qui  lui  manquent.  G'est  l'opinion  et  la  presse  anglaise 
qoi  ont  aidé  Stanley  à  traverser  l'Afrique  et  à  jeter  les  bases  de  l'État  indépendant  • 
c'est  l'opinion  et  la  presse  allemande  qui  ont  aidé  le  m^jor  Wissmann  â  fonder  un 
empire  allemand  dans  l'Afrique  orientale.  Serons-nous  moins  énergiques  et  moins 
persévérants? 

Ia  comité  de  V Afrique  française  : 
Prince  d'Arenberg,  député;  Aynard,  député;  le  capitaine  Binger;  le  génénd 
Borgnis-Desbordes  ;  Boutmy,  membre  de  l'Institut;  Garon,  lieutenant  de  vaisseau  ; 
P.  Grooan,  vice-président  de  la  chambre  de  commerce  de  Nantes;  le  général  Der- 
récagaix,  chef  du  service  géographique  au  ministère  de  la  guerre  ;  Félix  Faure, 
député;  le  général  de  Galliffet;  Gauthiot,  secrétaire  général  de  la  Société  de  gèo* 
graphie  commerciale  ;  le  comte  GreflUlhe,  député  ;  Guichard,  sénateur  ;  Adrien 
Hébrard,  sénateur  ;  L.  de  Keijégu,  député  ;  le  capitaine  Le  Ghatelier  ;  Paul  Leroy- 
Beaulien,  membre  de  llostitut  ;  Loreau,  député  ;  Marinoni  ;  Masqueray,  doyen  de 
PEcole  stq»érieure  des  lettres  d'Alger;  Milne-Edwards,  membre  de  l'Institut; 

WY  (!•»  septembre  91).  N«  125.  18 
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MeriUot,  âépoM;  le  marqato  ée  Moottitr,  àéçmU;  GcpigM  PvtîMt;  H< 
LéoA  Permeiel,  menibn  de  la  ehambre  de  oommeree  de  Lyoa  ;  Umty  FraM, 
ingénieur  ;  Georges  Picot,  membre  de  Tlnstitat  ;  Joseph  Belnacb,  dépoté  ;  Reeooft 
dee  Orgeries,  inspecteor  général  des  ponts  et  chanssées  en  retraite  ;  J.  Charles- 
RoQZ,  dépoté;  Siegfried,  dépaté;  Armand  Templier;  le  viee^uniral  Vignes;  k 
Tieomte  B.  Melchior  de  VogOé. 

Le  comité  de  TAfrique  française  est  prêt  à  continiier  son  œuvre  et  à 
organiser  une  expédition  de  rOubanghi  vers  le  Tchad.  U  deoiande  à  h 
preeae  et  au  public  de  lui  en  fournir  lea  moyens,  et  il  ouvre  dans  ce  bat 
une  souscription  nationale. 

Les  souscriptions  doivent  être  adressées  à  M.  Armand  TempUâTy  libnûie 
Hach^te,  79,  boulevard  Saint-Germain. 

Dans  une  réunion  postérieure,  le  comité  a  décidé  en  principe  l'envd  de 
renforts  à  la  mission  de  M.  Djbowski.  Gelui-d  avait  pour  instructions  pri- 
mitives de  servir  d*appui  à  la  mission  Crampel,  de  créer  un  poste  à  d^ooeore 
sur  le  Ghari,  en  communication  par  de  petits  postes  de  relais  avec  le  coude 
nord  de  TOubanghi.  De  son  poste  d*avant-garde,  il  devait  entrer  en  relatioDs 
avec  le  sultan  du  Baghirmi  et  nouer  avec  lui,  s'il  se  pouvait,  des  relatiofis 
amicales.  Rien  n'est  changé  à  ce  programme,  mais  les  moyens  d'action  de 
M.  Dybovraki  vont  être  considérablement  augmentés  de  manière  à  faire  ftoe 
à  toutes  les  éventualités. 

Le  sous-secrétaire  d'État  des  colonieç  a  reçu  le  16  août  un  télégramme  de 
M.  de  Brazza,  transmettant  les  nouvelles  suivantes  que  M.  Dolisie  lui  adresse 
de  Brazzaville  à  la  date  du  26  juillet.  Un  enfant  de  Loango  se  serait  pré- 
senté, le  23  mai,  au  quartier  général  de  la  mission  et  aurait  rac(»)té  à 
M.  Biscarrat  l'assassinat  de  Crampel  et  de  Ben-Saîd. 

Des  musulmans  étaient  venus  d'El-Gontil  au  camp,  sous  prétexte  d'ofifrir 
leurs  services  comme  porteurs,  mais  ayant  en  réalité  l'intention  d'attendre 
M.  Nébout  pour  le  tuer,  ainsi  que  M.  Biscarrat,  et  se  débarrasser  ainsi  des 
deux  blancs  de  l'arrière-garde.  En  reconnaissant  Tenfiint,  ils  l'auraient  im- 
médiatement tué  ainsi  que  M.  Biscarrat. 

'  La  canonnière  Djoué  est  partie  le  20  juillet  pour  Bangui,  avec  M.  Bni- 
nache,  commandant  l'avant-garde  de  la  mission  Dybov^ski,  accompagné  du 
chef  de  poste  Babichon,  il  va  fonder  un  poste  à  200  kilomètres  de  Bangoii 
sur  la  route  suivie  par  Crampel,  en  ayant  soin  de  rester  en  communicatioD 
avec  rOubanghi. 

Une  autre  canonnière,  YAlitnay  est  partie  le  même  jour  de  Brazzaville, 
avec  MM.  Bregeot,  Briquez,  Fraisse  et  Nébout,  qui  retourne  en  avant  De 
son  côté,  M.  Dybowski  doit  partir  de  Brazzaville  Gn  août,  avec  la  canonnière 
Ovbanghi.  U  espère  atteindre  El-Contil.  Tous  les  postes  de  l'Oubanghi  et  de  la 
Sangha  vont  être  renforcés;  3  agents^  60  miliciens,  160  recrues  sont  arrivés. 

Grands  Laos  :  Dévoitation  et  e$davage.  —  Le  Marangou  vient  d'être 
ravagé  par  une  expédition  de  négriers  commandée  par  un  certain  Makatoba, 
honmie  à  la  solde  des  Arabes  de  Zanzibar,  et,  dit-on,  associé  du  sultan. 
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L^sqiéditioii  de  llakotnbu  js'était  orgtiiMê  A  Kifando,  localité  «u  gud  de 
Karûna,  un  d^  postes  religieux  du  vicariat  apostolique  dv  Tanganyla. 
Eiitndo  est  deveau  k  centre  de  toutes  les  expéditions  qui  ont  pour  but 
r^iièveoient  ou  ie  massacre  des  populations  qui  habitent  entre  la  rire  oeci- 
dentale  du  Tanganyka  et  le  lac  Moero.  Rira&é»  et  Oigiji  sont  des  points 
importants  de  ravitaillement  et  de  concentration  pour  les  troupes  de  négriers^ 
odui-là  an  nord,  celui-ci  au  sud  du  lac  Tanganyka.  Les  Allemaads  ont 
déjà  réussi  à  gèn^  les  trafiquants  de  rOunyamouesi  en  établissant  un  poste 
militaire  &  Oujiji  ;  ils  vont  en  établir  un  autre  à  Kirando. 

L'expédition  de  Makutubu  était  composée  de  Wagala,  de  Wafipa  et  de 
Wabendé  (peuplades  qui  habitent  la  rive  orientale  du  Tanganyka,  et  réputées 
pour  leur  férocité).  Elle  a  duré  un  an.  Le  llarungou  ayant  déjà  été  dé- 
vasté par  les  n^^ers,  l'expédition  ée  Makutubu  n'a  pu  enlever  que  3,000  es- 
daves  de  tout  Age  et  de  tout  sexe.  Mais  on  n'en  a  ramené  que  S,000  A  Ki- 
rando ;  le  reste  a  été  massacré  en  route  par  les  négriers.  A  chaque  étape  on 
massacrait  10,  20,  30  et  même  qu^quefois  KO  malades.  Une  fois  même  on 
jeta  dans  l'eau  300  femmes  Agées  et  enfants  qui  ne  pouvâieat  plus  faire  la 
roQte.  Dès  que  les  Pères  blancs  de  Karéma  apprirent  Tarrivée  de  l'expédition 
de  Makutubu  A  Kirando,  ils  se  rendirent  dans  cette  localité  et  achetèrent 
HO  ei^ants  ;  noais  ces  pauvres  créatures  étaient  si  affaiblies,  que  les  marins 
de  la  statk»  religieuse  durent  les  porter  dans  leurs  bras  au  bateau  qui 
devait  les  conduire  Jusqu'A  Karéma.  Le  cunpement  des  Pères  blancs  fut 
alors  transformé  en  hôi^tal  pour  ces  i  10  esdaves;  mais,  malgré  les  soins 
d(xitils  étaient  entourés,  il  mourut  une  trentaine  de  ces  en&nts. 

D'autre  part,  l'Urna  (région  occidentale  du  Tanganyka)  est  présentem«it 
ravagée  par  une  autre  expédition  de  négriers,  sous  les  ordres  d'un  Arabe 
nommé  Mahomet  ben  Salem.  U  y  a  trois  ans  que  cette  expédition  est  partie 
des  rives  du  Tanganyka. 

Cependant  le  capitaine  Joubert,  avec  le  petit  contingent  de  troupes  que 
l'État  du  Congo  a  mis  A  sa  disposition,  cherche  A  protéger  contre  les  né- 
griers les  contrées  qui  confinent  aux  rives  occidentales  du  Tanganyka. 
Mais  son  effectif  est  si  faible  qu'il  a  déjA  beaucoup  de  peine  A  se  tenir  sur 
la  défensive.  Jusqu'à  ce  jour,  les  postes  religieux  du  vicariat  du  Tanga- 
nyka n'ont  pas  été  inquiétés,  et  ils  continuent  leur  OBuvre  de  libération. 
Il  commence,  d'ailleurs,  A  se  constituer  une  agglomération  considérable  de 
chrétiens  autour  de  chacune  des  stations  religieuses  du  lac.  Quelques-unes 
de  ces  agglomérations  sont  composées  de  douze  et  de  quinze  cents  nègres 
voués  aux  pratiques  du  culte  catholique  et  travaillant  la  terre  sous  la  sur- 
veillanee  des  Pères  Idancs  delà  mission  voisine. 

ASIS 

Perse  :  Ewporiaiion  de$  céréales.  —  Le  ministre  des  affaires  étrangères  de 
Perse  a  notifié  au  ministre  de  la  RépuMqne  A  Téhéran  que,  par  suite  des 
dommages  causés  aux  récoltes  par  les  sauterelles  et  les  criquets,  le  gouver- 
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nement  persan  a  interdit  prorisoirement  l'esqxHrtation  des  blés  et  autiei 
céréales  par  les  ports  du  Fars. 

Monopole  det  taboa.  —  Le  «  Nieuwe  Rotterdamsche  Gourant  »  publie,  an 
siiget  de  l'enrôlement  de  personnel  par  T  <  Impérial  Tobacco  Gorpotatioo  of 
Persia  >,  divers  renseignements  : 

La  cultare  du  tabac  est  d'une  grande  importance  en  Perse;  la  Compagnie 
en  question  dont  le  siège  est  à  Londres^  a  obtenu  le  monopole  de  la  culture 
et  de  la  vente  pour  une  période  de  50  ans,  moyennant  une  redevanoe  à  payer 
au  gouvernement  persan.  Plusieurs  jeunes  gens  d'Europe  sont  déjà  entrés  aa 
service  de  la  Compagnie,  qui  paye  à  ses  employés  des  appointmnents  variant 
de  i£SO  à  250  livres  sterling  par  an.  D'après  le  journal  précité,  il  ne  serait 
pas  trop  difficile  à  des  jeunes  gens  de  faire  leur  carrière  en  P^rse,  où  le 
climat,  en  général,  n'est  pas  défavorable.  Les  frais  de  voyage,  par  Berlin, 
Varsovie,  Odessa  et  Batoum,  sont  d'environ  2,500  francs. 

Tonkin:  Situation.  —  Depuis  quelque  temps,  la  Revue  Françaiee  a  cessé 
d'enregistrer  les  actes  de  piraterie  qui  subsistent  au  Tonkin  à  l'état  endé- 
mique. La  situation,  non  seulement  n'est  pas  meilleure,  mais  ne  &it 
encore  qu'empirer.  Voici  comment  le  Courrier  d'Hoûphong  la  résume  : 

Cinq  années  se  sont  écoulées  après  que  l'invasion  cbinoise,  refoulée,  a 
repassé  la  frontière.  Depuis  1887,  la  guerre  officielle  est  terminée  et  les 
trois  couleurs  flottent  sur  toute  la  frontière,  de  Lao-kay  à  Caobang,  Lan^ 
Son  et  Mon-cay.  Mais  la  grande  piraterie  est  née  des  débris  épars  des 
grandes  bandes  chinoises  depuis  si  longtemps  maîtresses  de  la  r^on 
montagneuse,  et  cette  grande  piraterie,  encouragée  par  la  complicité  des 
autorités  chinoises  de  la  frontière,  est  une  cause  de  gôoe  constante, 
plus  qu'un  danger  véritable.  C'est  la  guerre  à  la  chinoise,  en  dessous, 
malgré  les  belles  protestations,  et  elle  tue  nos  soldats  aussi  sûrement  que 
la  grande  guerre,  dans  le  guet-apens  de  chaque  jour,  par  la  fatigue  d'aler- 
tes, de  marches  incessantes.  Comment  en  prévoir  la  fin,  si  aucun  remède 
n'est  apporté  ?  Elle  peut  durer  ainsi  indéûnitivement,  en  ruinant  le  pays 
protégé  et  le  prestige  du  nom  français. 

Pendant  ces  cinq  ans  la  situation,  de  ce  côté,  ne  s'est  pas  améliorée, 
les  progrès  sont  insensibles  et  la  sécurité  est  nulle  dans  la  région  monta- 
gneuse, entre  le  fleuve  Rouge  et  la  rivière  Claire,  à  Caobang  comme  dans 
le  Loch-nam,  le  massif  de  Dong-trieu  et  de  Mon-cay.  Or  une  occupation 
ne  saurait  rester  stationnaire  ;  si  elle  n'avance  pas,  elle  recule  forcément 
Au  lecteur  de  conclure. 

Depuis  cinq  ans,  rien  n'a  été  fait,  il  n'est  pas  un  gouverneur,  un  géné- 
ral commandant  la  division,  qui  ait  pris  réellement,  passionnément  à 
cœur  l'œuvre  de  la  pacification  à  accomplir  sur  la  firontière>  et  s'y  soit 
consacré  tout  entier.  Tout  reste  à  faire. 

Rapatriements  des  colonies  et  incurie  administrative.  —  A  maintes  reprises 
la  Revue  Française  n'a  cessé  de  signaler  l'incurie  avec  laquelle  l'adminis- 
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tration  procède  au  transport  de  nos  troupes  aux  colonies  et  plus  particuliè- 
rement à  leur  rapatriement,  surtout  à  celles  venant  du  Tonkin  (i).  On  ne 
ge  iBoade  pas  plus  des  lois  de  Thygiène,  des  saisons,  de  la  durée  des  tra- 
versées, que  si  rien  de  tout  cela  n'existait,  et  il  arrive  parfois  que  nos  soldats 
sont  aussi  délaissés  sur  nos  paquebots  que  des  esclaves  à  bord  d'un  négrier. 
Encore  ces  derniers  sont-ils  quelquefois  l'objet  de  plus  d'attentions,  car 
ils  représentent,  pour  leur  maître,  une  valeur  marchande,  tandis  que  pour 
DOS  pauvres  petits  soldats,  qu'il  en  meure  quelques-uns  de  plus  ou  de  moins, 
cela  importe  peu  au  gouvernement. 

La  relève  des  troupes  se  fusant  toiigours  au  cœur  de  la  saison  chaude,  les 
conséquences  n'ont  pas  tardé  à  se  faire  sentir  encore  une  fois.  Le  paquebot 
Cohmboy  revenant  dlndo-Chine  est  arrivé  à  Toulon  le  6  août,  après  une  tra- 
versée meurtrière.  Plus  de  900  passagers  étaient  entassés  à  bord  dans  des 
conditions  déplorables.  Le  thermomètre  est  monté  jusqu'à  42»  (à  l'ombre) 
pendant  la  traversée  de  la  mer  Rouge.  Aussi  13  des  rapatriés  ont-ils  suc- 
combé à  bord,  dont  5  à  la  suite  d'insolation.  Voilà  dans  quelles  conditions  se 
font,  tous  les  ans  sans  eœoeptiony  les  retours  du  Tonkin. 

Croit-on  que  les  envois  de  France  soient  mieux  organisés?  On  va  s'en 
rendre  compte  par  l'extrait  suivant  de  V Avenir  du  Tonkin  du  !«•  juillet  1891  : 

•  Quand  nous  serons  à  lOOnous  ferons  une  croix.  Hier  à  1  heure  de  l'après- 
midi,  par  une  température  de  34<>  (à  l'ombre)  on  a  pu  voir  défiler  rue  Paul- 
Bert  200  hommes  de  relève  amenés  par  le  Mytho.  Les  hommes,  appartenant 
à  l'in&nterie  de  marine,  étaient  en  paletot  de  molleton  et  en  képi...  au 
Tonkin,  en  juin,  à  1  heure  de  l'après-midi!!!  Maintes  fois  déjà  nous  avons 
signalé  ce  fait;  mais  l'administration  de  la  marine  reste  indifférente  aux 
beM>ins  de  ses  troupes.  Tandis  que  les  troupes  de  la  guerre  sont  munies  du 
casque  dès  leur  départ  de  Toulon,  les  troupes  de  la  marine  font  toute  la  tra- 
versée avec  le  képi!  9 

•  —  n  faut  aussi  signaler  la  fa^n  dont  sont  traités  les  officiers  subalternes 
français  à  Ix^rd  des  paquebots  de  nos  Compagnies  subventionnées.  Notre  con- 
frère, M.  P.  Bonnetain,  a  entrepris  à  ce  svget  dans  V Armée  coloniale  une 
louable  campagne.  Lieutenants  et  capitaines  sont  relégués,  parqués  même, 
d'nne  fiçon  obligatoire  en  â>  classe,  avec  défense  absolue  de  pénétrer,  même 
on  instant,  dans  une  dép^dance  quelconque  des  l'^.  On  les  oblige  ainsi  à 
vivre  avec  les  sous-officiers  des  armées  étrangères,  les  domestiques  (non  en 
service)  des  passagers  de  1'^,  etc.  Il  y  a  là  un  contact  écœurant  et  dégradant. 
Mais,  sur  les  mêmes  courriers  on  peut  voir  en  l"»,  des  lieutenants  de  vais- 
seau français,  des  officiers  subalternes  anglais,  italiens,  allemands.  N'est-ce 
pas  profondément  humiliant  pour  nos  officiers  d'être  ainsi  traités  en  parias 
sur  des  bâtiments  battant  pavillon  Arançais? 


(1)  Voir  notamment  Revue  Française^  !•'  octobre  1889,  t.  X,  p.  435;  15  août 
15  décembre  1800,  t.  XH,  p.  244,  752;  l*'  janvier  1801,  t.  XIU,  p.  37. 
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OCfiANIE 

Australie,  Polynésie,  Australasie.  ^  Les  peuples  d'Europe,  dit 
1a  rerue  allemande  Goea^  appliquent  des  dénominations  différentea  an  monde 
insulaire  qui  s'étend  au  sud-est  de  l'Asie  et  à  l'est  de  l'Australie  JtiBqa'iiix 
îles  Marquises,  et  de  cette  incertitude  îl  résulte  certains  incouTénioiti  an 
point  de  vue  des  relations  commerciales.  Tandis  que  les  géographes  fançaii 
appellent  «  Terres  océaniques  »  toute  la  région  ci-dessus  indiquée»  j  eompiii 
l'Australie  et  les  lies  de  l'océan  Indien  avec  l'archipel  Malais,  et  diviaenl, 
en  outre,  en  Micronésiei  Polynésie,  Mélanésie,  les  innombraUes  lies  da 
Grand  Océan,  les  géographes  anglais,  de  leur  côté,  sont  loin  d'être  d'accord 
sur  retendue  qu'il  faut  comprendre  sous  le  nom  d'  «  Australasie  >.  La 
Allemands,  d'autre  part,  se  S(mt  mis  dans  ces  derniers  temps  à  désigner 
de  préférence  les  lies  du  Gnuid  Océan  par  le  nom  d'  c  Océanie  »,  ou  pir 
celui  de  Polynésie,  en  appliquant,  dans  ce  damier  cas,  à  toute  la  zone  in«i- 
laire  l'appellation  originairement  résenrée  i  sa  partie  orientale. 

La  Gazette  coloniale  allemande  {Deutêche  KohnialbUm)  émet  (1891,  n«  5) 
le  Tœu  qu'on  adopte  d'une  façon  générale  une  désignation  unique  pour  oe 
monde  océanien,  et  elle  propose  celle  de  Polynésie,  qui  paraît  la  phis  uiitÀ 
dans  les  cercles  géographiques  de  TAllemagne.  Quant  à  celle  d' Australasie, 
elle  resterait  réserrée,  dans  une  acception  tout  anglaise,  au  continent  aus- 
tralien et  aux  grandes  îles  qui  Tavoisinent.  Pour  l'Océan  même,  on  pourrait, 
d'accord  avec  les  géographes  français,  choisir  le  terme  unique  de  c  Grand 
Océan  »,  à  l'exclusion  des  mots  c  mer  Australe  »,  «  océan  PacîÛque  >,  qui 
sont  vieillia  et  injustifiés  d'ailleurs. 

nos  Gilolo.  —  Les  lies  de  Temate,  Tidore»  Gildo,  etc.,  sont  situées,  en 
Océanie,  entre  l'île  Gélèbes  et  la  Nouvelle-Guinée;  elles  dépendent  de  la 
couronne  néerlandaise.  M.  F.  S.  A.  de  Clercq  vient  d'y  faire  un  séjour, 
d'où  il  rapporte  des  documents  curieux. 

L'Ile  Maitara,  au  sud  de  Ternate,  possède  un  volcan  éteint  de  1,200  pieds 
d'altitude;  elle  est  habitée  par  des  pécheurs  et  couverte  de  cocotiers.  La 
côtes  de  l'île  s'élèvent  à  une  très  grande  hauteur. 

L'île  de  Mati,  plus  rapprochée  de  Makian  que  les  cartes  l'indiquent,  se 
compose  d'une  seule  montagne;  elle  est  entourée  de  récifs  et  de  bancs  de 
sable;  les  petites  embarcations  peuvent  seules  y  atterrir. 

Makian  possède  8,000  habitants  musulmans,  pécheurs  et  cultivateurs  de 
tabac;  elle  a  un  bon  port,  Pawate. 

Les  petites  îles  Miokin  et  Csjoa,  bordées  à  l'ouest  et  au  nord-ouest 
par  des  récife  de  corail,  sont  inaccessibles  de  ces  cétés.  Ki^oa  n'a  que 
200  habitants,  la  plupart  Badjos,  occupant  un  seul  kampong,  non  loin  da 
mouillage  de  Ping  (sud-ouest  de  l'île). 

Le  groupe  des  Soula,  composé  de  Taliabou,  Margolé  et  Soulabesi,  est  ad- 
ministré par  un  aalahakoi^  reiurésentant  le  sultan,  et  par  douze  msh^Vs. 
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L'admhûstrftUoa  siège  à  SanoDa  (Soulabesi).  Cm  Ues  sont  très  élevées  ;  on 
y  eiiUive  le  riz,  le  tabac,  le  maïs»  le  sagoutier  et  le  cocotier» 

Le  groape  des  Banggai,  composé  de  Baoggai,  Labobo,  Bangkoulou  et 
Peleng,  est  couyert  de  jardins.  Le  radjah  demeure  à  Banggai.  Cette  île 
possède,  dans  ses  il  kampongs,  2,000  habitants;  Pelang  a  16  kampongs  et 
3,000  habitants,  les  deux  autres  tles  chacune  une  centaine  ;  en  outre,  on 
compte  10,000  sauvages  dans  l'intérieur  des  îles. 

Hàztnilses  :  Opium.  —  L'administration  de  la  colonie  se  préoccupe 
depuis  longtemps,  sinon  de  supprimer,  du  moins  de  réduire  la  consomma- 
tion de  l'opium  dans  Tarchipel  des  Marquises.  Aux  termes  du  cahier  des 
charges  établi  pour  la  ferme  de  Topium,  les  quantités  que  le  fermier  pouvait 
livrer  à  la  consommation  pendant  le  cours  d'une  année  ne  devaient  pas  dé- 
passer 1,200  grammes  par  Asiatique  résidant  dans  la  colonie.  Cette  disposi- 
tion, beaucoup  trop  vague,  permettait  au  fermier  d'écouler  sur  certaines 
parties  de  la  colonie  et  notamment  sur  les  Marquises  les  quantités  que 
n'absorbaient  pas,  par  exemple,  les  Chinois  des  Gambier  et  des  Tubuai  qui 
se  déshabituent  de  l'usage  de  l'opium.  L'administration  locale  vient  de  dé- 
cider que  la  livraison  fixée  à  1,200  grammes  par  Asiatique  et  par  an  est 
strictement  limitée  à  chacun  des  archipels  où  sont  établis  les  Chinois,  de 
telle  sorte  qu'il  ne  puisse  plus  y  avoir  de  compensation  entre  les  quantités 
d'opium  vendues  en  trop  dans  l'un  de  ces  archipels  et  les  livraisons  infé- 
rieures à  1,200  grammes  par  tête  dans  les  autres  lies* 

AMÉRIQUB 

Ghiyane  trançaige  :  Industrie  aurifèn*  -^  Pendant  l'année  1890,  la 

sariiB^  explmtée  comprenait  196  parcelles  d'âne  étendue  variant  de  100  à 

5,000  beetareff  et  formant  une  surface  totale  de  éiO,36Shectare8.  L'or  déclaré 

en  douane  donne  les  chilfires  suivants  pouf  1S90  : 

Or  fonda 812  kg.  766 

Or  non  fondu 619    a>    461 

Total 1.342  kg.  166 

En  1889,  le  total  avait  atteint  1.496  kg.  683;  on  constate  donc  une 
diminution  de  184  kg.  517  pour  1890.  Mais  ces  chiffires  sont  au-dessous  de 
la  réalité,  car  beaucoup  de  fraudeurs  réussissent  à  tromper  l'administration. 
Blalgré  cela,  la  production  dédine,  par  suite  de  l'épuisement  des  zones  auri- 
fères, et  elle  ne  semble  pas  devoir  s'améliorer. 

CûJble,  —  On  annonce  que  la  pose  du  dernier  tronçon  du  câble  restant 
à  établir  entre  Paramaribo  et  Cayenne  par  la  Société  française  des  câbles 
sous-marins  est  terminée  ;  notre  colonie  de  la  Guyane  se  trouve  ainsi  reliée 
téiégraphiquement  au  réseau  métropolitain  par  une  ligne  exclusivement 


ddomliie.  —  On  vient  d'établir  deux  services  réguliers  de  bateaux  à 
▼ipeur  sur  FOrénoque  et  ses  affUients.  L'un  de  ces  bateaux  remcmtera  la 
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rivière  Meta  jusqu'à  Cabuyaro  à  une  journée  de  marche  de  Bogota.  Ainà  la 
capitale  de  la  Colombie,  à  laquelle  jusqu'à  présent  on  ne  pouvait  se  Teoàn 
que  par  le  fleuve  Magdalena  et  par  une  mauvaise  route  partant  de  Honda,  se 
trouvera  rapprochée  de  600  kilomètres  de  l'Europe.  Cette  entreprise  ne  peut 
être  que  tr^  avantageuse  pour  l'avenir  de  la  Colombie,  qui,  placée  eotie 
deux  océans,  pourrait  devenir  l'arbitre  d'un  commerce  très  étendu  de  transit 
et  l'entrepôt  de  toutes  les  marchandises  transportées  sur  les  deux  mers. 

La  Colombie  possède  des  plages  bordées  de  ports  et  de  baies  d'un  aooëi 
facile;  ses  vastes  forêts  séculaires  abondent  en  essences  rares  et  précieuses. 
Aux  embouchures  de  nombreux  fleuves^  notamment  sur  le  Pacifique,  s'é- 
tendent des  terres  d'alluvion  d'une  grande  fertilité.  Des  cours  d'eau  larges, 
profonds  mettent  le  littoral  en  communication  facile  avec  le  centre  du  pays. 
Le  sol,  d'une  fécond! té  remarquable,  produit  des  récoltes  extraordinaires,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'engrais  et  d'un  labourage  profond. 

Les  métaux,  les  pierres  précieuses,  le  charbon  de  terre  sont  en  abondance 
dans  les  montagnes.  Cependant,  malgré  tant  de  richesses,  malgré  sa  positloD 
géographique  et  la  fertilité  du  sol,  le  pays  est  encore  en  arrière  sous  de 
nombreux  rapports. 

Péroa  :  Société  de  Géographie.  —  Après  plus  de  trois  années  de  tramuix 
préparatoires  (car  elle  a  été  créée  par  un  décret  du  président  Caceres  ea 
date  du  22  février  1888),  la  Société  de  Géographie  de  Lima  s'est  récemment 
organisée  d'une  façon  définitive  et  a  inauguré  son  existence  officielle,  le 
15  avril  1891,  par  la  publicatin  d'un  Bulletin  qui  doit  paraître  à  des  épo- 
ques  déterminées.  Dans  ce  bulletin,  la  Société  déclare  que  son  but  prindpal 
et  constant  sera  de  ûdre  connaître  le  Pérou  sous  ses  divers  aspects  au  moyen 
de  mémoires  ou  de  monographies  concernant  sa  constitution  géologique  et 
les  richesses  minérales  de  son  sol  ;  en  outre,  elle  se  consacrera  à  l'étude  de 
l'orographie,  de  la  climatologie,  de  l'hydrographie  et  de  la  statistique  du  pays, 
de  manière  à  fournir  toutes  les  données  utiles  à  l'émigration  et  au  com- 
merce, et  à  détruire  les  graves  erreurs  que  des  observateurs  superficiels  ont 
répandues  en  Europe  et  en  Amérique,  jusque  dans  les  centres  scientiûqoei, 
où  le  climat  du  Pérou  a  été  repr^enté  comme  impropre  à  raoclimatatîoD 
des  Européens.  Le  docteur  Luis  Carranza  a  été  nommé  président  de  la  So- 
ciété, et  le  docteur  Gabino  Pacheco  Zegarra,  secrétaire. 

EUROPB  ET  DrVERS 

RiUMdlloatlon  de  la  Finlande.  — -  De  nouvelles  réformes  très  impor 
tantes  viennent  d'être  édictées  pour  la  Finlande.  Le  gouvernement  impâriai 
et  grand-ducal  va  créer  deux  nouveaux  lycées:  l'un  finnois,  l'autre  suédois. 
Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  l'enseignement  delà  langue  russe  sera  déve- 
loppé graduellement  pour  devenir,  au  bout  de  quelques  années,  la  seule 
langue  d'enseignement.  La  connaissance  du  russe  qui,  jusqu'à  préseyit, 
n'était  obligatoire,  en  Finlande,  que  pour  les  fonctionnaires  des  postes,  le 
devient  dorénavant  pour  tous  les  fonctionnaires  finlandais  dans  les  adminis- 
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trationg  de  Finstrnction  publique,  des  chemins  de  fer,  des  douanes,  de  la 
justice  et  de  la  police.  Il  ne  sera  désormais  nommé  à  des  fonctions  de  ce 
genre  que  des  personnes  ayant  passé  leurs  examens  de  langue  russe.  Au 
secrétariat  d'État  et  à  la  chancellerie  du  gouyernement  général  de  Finlande, 
il  ne  sera  nommé  désormais  que  des  fonctionnaires  russes  ayant  un  dipMme 
d'une  école  de  droit  de  Russie,  ou  des  Finlandais  ayant  le  même  diplôme, 
mais  connaissant  à  fond  le  russe.  Tous  les  actes  officiels  émanant  du  sou- 
Tendu  ou  de  son  représentant  doivent  être  rédigés  seulement  en  russe. 

Alsace-Lorraine  :  Population .  —  D'après  le  recensement  de  décembre 
1890,  la  population  en  Alsace-Lorraine  a  diminué  de  38,000  âmes  durant  la 
dernière  période  quinquennale,  malgré  une  supériorité  très  notable  des 
naissances  sur  les  décès.  C'est  l'émigration  qui  a  provoqué  ce  nouveau 
déficit,  constaté  du  reste  par  chaque  recensement.  Si  bien  que,  depuis  1871, 
la  population  a  diminué  de  204,117  personnes,  parmi  lesquelles  ne  sont 
pas  comptées  celles  qui  ont  quitté  pendant  la  guerre.  Tous  ces  émigrants 
se  sont  généralement  rendus  en  France.  On  ne  compte  pas  en  effet,  en 
Allemagne,  y  compris  les  soldats,  plus  de  25,000  Alsaciens-Lorrains.  Des 
motifs  politiques,  et  surtout  le  désir  de  se  soustraire  au  service  militaire, 
sont  les  causes  principales  de  ces  départs. 

Serbie  :  Recensement»  —  La  division  de  statistique  au  ministère  de  l'agri- 
colture,  de  l'industrie  et  du  commerce,  vient  de  publier  les  résultats  du 
recensement  en  Serbie  au  31  décembre  1890. 

U  résulte  des  chiffres  donnés  que  la  population  de  la  Serbie  s'élevait  à 
cette  date  à  2,172,814  âmes  contre  1,901,786,  lors  du  dernier  recensement 
de  1884,  soit  une  augmentation  de  271,078  ou  14.25  0/0.  Cette  population 
de  2,172,814  se  divise  en  1,119,282  du  sexe  masculin  et  1,058,532  du  sexe 
féminin. 

Le  recensement  du  gros  et  du  petit  bétail  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Cbevaux,  164,071  ;  ânes,  1,372;  mulets,  88  ;  bœufs,  827,501  ;  buffles,  8,351  ; 
porcs  934,862  ;  moutons,  2,906,723  ;  chèvres,  501,728. 

Grèce  :  Population.  —  Un  recensement  a  eu  lieu  en  Grèce  le  20  avril  1889; 
U  a  indiqué  la  présence  de  2,187,208  habitants  (1,133,625  hommes  et 
1,053,583  femmes),  dont  344,067  pour  les  provinces  acquises  en  1881.  En 
laissant  de  côté  ces  provinces,  l'augmentation  de  1879  à  1889  est  de  11  0/0. 
Y(»d  les  résultats  comparés  de  quelques  provinces  : 

Augmeotation 
0/0 

39 
17 
16 
17 

en  diminutioD. 


Population 
•n  188». 


Population 
en  1879. 


Béotie  et  Attique 257.764  hab.  185.364  hab. 

Acarnanie  et  ÉtoUe.  .  .  .  162.020  —  138.444  — 

Â£haîe  et  Elide 210.713  —  181.632  — 

Hesflénie 182.232  —  155.760  - 

Arcadiô 148.285  -  148.600  -  ) 

Cydades 131.508  —  132.020  -  ( 

Géphalonie 80.178  -  80.543  -  ( 

Zante 44.070  -  44.522  -  ) 
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Gomme  partout»  les  villes  s'accroiaBent,  en  Grèce»  aux  éépens  des  cm- 
pagaes.  U  y  a  35  localité  de  plus  de  5,000  habitants.  Atlrènes  avait  en  1880 
107,251  habitanU  contre  63,374  en  1879.  Viennent  ensuite:  le  Piiée 
34,327  hab.;  Fatras,  33,259;  Hermopolis,  22,104;  Gorfou,  19,025;  Zante, 
16,603  habitants. 

Colonies  anglaises  :  Effectifs  mUitains.  -*-  L'Angleterre  a  entreteBo 
dans  ses  possessions,  durant  Tannée  1889-90,  les  effectif  suivants  : 

Hommes.  Hommei. 


Indes 


Européens 72.424 


Indigènes 145.376 

Gibraltar 5.000 


Malte 

Chypre 

Bermudas 

Halifax  et  Vancouver 
Antilles,  etc 


6.000 
500 
1.400 
1.400 
1.824 


Report. 
Sainte-Hélène.  .... 

Maurice 

Afrique  occidentale 
Hong-Kong.  .   .  . 

Ceylan 

Singapore 

Egypte 

Total 


237.324 

160 

500 

600 

1.700 

1.300 

1.200 

9.OÛ0 


251. 7g4 


Le  Cap  et  Natal 3.400 

A  reporter.   .   .  237.324 

En  outre,  le  Canada  possède  une  armée  permanente  de  1,200  hommes  et 
une  réserve  de  65,500  hommes,  et  l'Australie  a  une  armée  permanente  de 
660  hommes  et  une  réserve  de  15,000  hommes. 

Colonies  espagnoles  :  Effectifs  milituires.  ■—  L'Espagne  entretient  les 
troupes  suivantes  (budget  de  1891)  dans  ses  colonies  : 

Cuba 19.571  hommes. 

Porto-Rico 3.155      — 

Philippines 8.753      — 

En  ajoutant  le  régiment  stationné  à  Ceuta,  on  arrive  au  total  d'environ 
32,000  hommes. 

Colonies  néerlandaises  :  Effectifs  militaires.  —  Au  1<^  janvier  1885 
il  y  avait  à  : 

Surinam *  .  .      4i0  hommes. 

Curaçao 218      — 

Au  1<*' janvier  1887  il  y  avait  aux  Indes  orientales  31,188  hommes,  dont 
13,837  Européens. 

Gausse  de  Gramat:  Grotte  de  Padirac.  —  M.  Martel,  Texploratear 
des  grottes  des  Cévennes  et  des  canons  de  la  Lozère,  a  raccmté  4  la  Société 
de  Géographie  de  Paris  sa  troisième  campagne  sous  les  causses  du  Languedoc, 
au  fond  des  abîmes,  à  la  recherche  des  rivières  souterraines,  des  casernes 
à  ^alactiteset  des  réservoirs  cachés  des «tux  intérieures.  lia  étudié  en sqn 
tembre  1890  le  sous-s(d  du  causse  de  Gramat  (Lot),  entre  le  Lot  et  la  Dordogoe, 
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et  acheté  la  reooDnaissaBoe  de  l'admirable  rinère  soaterraine  de  Padinc, 
déoouTerte  par  lui  et  ses  compagnons,  en  juillet  1889,  au  fond  d'un  goufiie 
de  103  mètres  de  profondeur.  Passant  23  heures  de  suite  sous  terre  (9-10  sep- 
tembre 1890)  avec  leur  attirail  habituel  de  cordages,  échelles  de  cordes, 
téléphones,  bateaux  démontables  en  toile,  lampes  électriques,  etc.,  les 
expbrateurs  ont  rencontré  le  fond  de  la  caverne  inconnue  600  mètres  plus 
loin  que  le  point  où  ils  avaient  été  arrêtés  lors  de  leur  première  visite, 
feate  de  temps  et  de  lumière.  Us  ont  trouvé  là  une  splendide  grotte  laté- 
rale, haute  de  70  à  80  mètres,  et  pourvue  de  deux  petits  lacs,  l'un  suspendu 
i  30  mètres  au-dessus  de  l'autre,  et  constaté  que  le  fantastique  cours  d'eau 
mesure  3  kilomètres  de  longueur,  se  brise  en  36  barrages  ou  cascatelles 
de  0",10  à  6  mètres  de  hauteur,  et  s'élargit  en  12  lacs  de  10  à  80  mètres 
de  diamètre,  profonds  de  6  mètres  et  plus.  Les  voûtes  ont  parfois  jusqu'à 
40  mètres  d'élévation  et  de  merveilleuses  stalactites  ornent  plusieurs 
des  couloirs  et  salles.  Le  parcours  n'est  possible  qu'en  bateau.  M.  Martel  et 
ses  compagnons  sont  descendus  dans  neuf  abîmes  appelés  dans  le  pays  igues 
ou  eloupi,  profonds  de  25  à  100  mètres.  Un  seul,  l'igue  de  Bar  —  65  mètres, 
—  1^  a  conduits  à  un  réservoir  d'eau  important  qui  pourrait  être  utilisé 
pour  Fagriculture.  Les  autres  sont  de  simples  puits  à  pic  comme  les  averti 
des  causses  de  la  Lozère  et  de  l'Aveyron  précédemment  visités.  M.  Martel 
a  élucidé  le  problème  géologique  des  six  rivières  engouffrées  dans  les 
igaes  du  causse  de  Gramat  et  reconnu  enfin  jusqu'à  leur  extrémité 
plusieurs  grottes  (portant  à  14  kilomètres  la  longueur  totale  des  cavernes 
découvertes  par  lui-même  depuis  1888)  peu  pittoresques,  mais  remarquables 
en  ce  qu'elles  ont  confirmé  les  résultats  théoriques  déjà  déduits  des  deux 
précédentes  campagnes. 

Grottes  et  caTemes.  —  M.  Ed.  Martel,  qui  s'est  consacré  à  Texplo- 
ratkm  des  grottes  et  cavernes  en  France  au  point  de  vue  géologique  et  hy- 
drographique, a  présenté  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris  une  série  de 
renseignements  qui  lui  sont  parvenus  sur  les  récentes  explorations  de  ca- 
vernes en  Autridie  et  en  France  pendant  Fannée  1890. 

A  Adelsberg  (Camiole)  on  a  découvert  deux  nouvelles  branches  qui  dou- 
blent presque  la  longueur  déjà  connue  de  cette  grotte  remarquable;  Tune 
est  occupée  par  le  cours  souterrain  de  la  rivière  Poik  (avril  1891). 

En  Garniole  et  en  Istrie,  M.  Putick,  ingénieur  des  forêts,  continue  avec 
succès  ses  travaux  hydrologiques,  qui  ont  pour  but  d'éviter  les  inondations 
dans  un  grand  nombre  de  vallées  fermées  ;  à  cet  efiet,  il  pratique  des  puits 
qui  conduisent  dans  des  grottes  naturelles  les  eaux  des  crues;  c'est  ainsi 
qu'en  automne  1890,  la  ville  de  Gottschee  (Garniole)  a  échi^pé  à  un  désastre. 

Près  de  Trieste,  dans  la  Reoca  souterrahie,  aux  cavernes  de  Saint-Ganzian, 
CD  a  poussé  jusqu'à  la  95»  cascade  intérieure,  à  3  kilomètres  de  l'entrée. 

En  France,  M.  ValUA  a  exploré  planeurs  avm$  de  Lanac;  M.  MoMouric  a 
eftctoé  à  Bramabiao  (Gard)  la  découverte  de  nouvelles  galeries  qui  se  pro- 
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longent  sans  doute  sur  plasieurs  kilomètreu  encore.  H.  Emile  Rivière,  du» 
la  grotte  de  la  Coquille,  à  Ifinerve  (Hérault),  a  été  arrêté,  après  1,S00  mètra 
de  parcours,  par  un  lac  souterrain  dont  la  visite  en  bateau  sera  r^rise  ot 
été.  Enfin,  diverses  recherches  ont  été  commencées  dans  les  cavités  deVsn- 
duse,  des  Pyrénées-Orientales  et  de  l'Ardèche. 

Corse.  —  Une  groUe  de  douze  lieues.  —  Elle  est  située  à  2  kilomètres  oi- 
viroû  de  la  gare  de  Ponte-Leccia  ;  son  ouverture  est  petite;  mais,  dès  qu'on 
Ta  franchie,  on  se  trouve  dans  une  immense  salle  dont  les  parois  attdgDent 
jusqu'à  20  mètres  de  haut.  De  cette  première  salle,  par  le  moyen  dé  sorta 
de  couloirs,  on  passe  dans  d'autres  salles  successives  en  nomhre  indéfini.  On 
n'avait  jamais  eu  que  des  descriptions  incomplètes  de  la  grotte  par  les  toa< 
ristes  et  les  pâtres  du  pays.  Dernièrement  on  s'est  décidé  à  charger  un  mmeor 
de  la  visiter.  Il  y  pénétra  muni  de  provisions  et  de  torches  de  bois  résineux; 
il  y  séjourna  5  jours,  parcourut  une  distance  qu'il  estima  à  près  de  40  kilo- 
mètres et  dut  rebrousser  chemin  après  avoir  rencontré  une  nappe  d'eau, 
mais  sans  avoir  pu  atteindre  le  fond  de  la  grotte  ou  plutôt  la  seconde  issue 
qu'on  lui  attribue.  Cette  issue  donnerait  sur  la  mer  et  se  trouverait  non  \m 
du  cap  de  la  Revellata,  près  de  Calvi.  En  cet  endroit  existe  une  cavité  pro- 
fonde, inexplorée  aussi,  presque  au  niveau  de  la  mer,  et  connue  sous  le  nom 
de  grotte  du  Mugissement.  Lorsque,  par  le  mauvais  temps,  les  Tagœs 
viennent  s'y  engoufihrer,  le  bruit  qu'elles  produisent,  amplifié  par  la  sonorité 
des  profondeurs  de  la  caverne,  acquiert  une  grande  intensité  et  se  répand  aa 
loin.  Or,  lorsque  la  mer  fait  ainsi  mugir  la  caverne  on  entend,  à  l'entrée  de 
la  grotte  de  Ponte  Leccia,  un  grondement  sourd,  intermittent,  qui  fait  soager 
au  mouvement  saccadé  des  vagues  qui  déferlent  contre  les  rochers.  Ce  l>ruit 
est  pour  les  bergers,  le  signe  précurseur  des  tempêtes. 

La  grotte  de  Ponte  Leccia  serait  donc  un  immense  souterrain  de  60  kilo- 
mètres de  long,  dans  lequel  aurait  passé  jadis  le  Golo. 

Deux  professeurs  de  la  Faculté  des  sciences  de  Christiania  viennent  è 
pénétrer  dans  la  grotte.  D'après  eux,  la  formation  de  l'ile  ayant  été  détermi- 
née par  un  soulèvement  alpin,  suivi  plus  tard  d'un  soulèvement  apennio,  la 
rivière  du  Golo  a  dCi  tout  d'abord  venir  se  jeter  dans  le  golfe  de  Calvi,  pois 
le  second  soulèvement  dut  soudain  détourner  son  cours  et  la  faire  couler  i 
l'opposition  du  premier.  Or,  ce  serait  le  premier  lit  du  Golo  — -  que  des  révo- 
lutions géologiques  auraient  plus  tard  recouvert  —  qu'on  aurait  retroa^é. 

Une  fontaine  merveillense.  —  Au  village  d'Ardestorf,  près  de  Box- 
tehude,  dit  la  revue  Gaea,  il  existe  une  fontaine  de  24  mètres  environ  de 
profondeur,  à  pompe  aspirante,  dont  un  long  tuyau  amène  l'eau  dans  la 
cuisine  même  d'une  habitation  voisine  et  qui  présente  un  singulier  phéno- 
mène. De  temps  en  temps  elle  fait  entendre  un  bruit  particulier  qui  se 
perçoit  à  une  assez  grande  distance.  C'est  d'abord  conmie  une  résonanoe 
de  cloches  lointaines,  à  laquelle  se  mêlent  un  clapotis,  un  ruisseliement,  on 
cliquetis.  Le  paysan  qui  habite  la  maison  pensa  d'abord  que  la  pompe  éiiit 
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rdftchée  et  laissait  foir  Teau  ;  mais,  après  examen,  on  reconnut  qu'il  n'en 
élait  rien.  Enfin  une  plus  longue  expérience  a  démontré  qu'il  y  a  corrélation 
entre  ces  bruissements  et  Tétat  de  l'atmosphère.  Quand  le  temps  est  calme, 
la  fontaine  se  tait  ;  quand  il  va  pleuvoir  ou  venter,  elle  élève  la  voix. 

M.  Roth,  tm  savant,  qui  l'a  observée,  dit  qu'on  croirait  parfois  y 
entendre  un  battement  de  tambour  ou  le  son  métallique  d'une  cloche  au 
ton  grave.  Le  bruit  commence  d'ordinaire  par  un  petit  bourdonnement 
sourd,  pareil  à  celui  d'une  eau  qui  bouillirait  tout  doucement  ;  puis  survient 
\m  cliquetis  comme  celui  d'un  couvercle  qui  trembloterait  sur  une  mar- 
mite de  fer;  enfin,  au  moment  le  plus  intense  du  phénomène,  on  entend 
on  sifflement  comme  celui  que  produit  le  vent  en  s'engoufErant  dans  une 
cheminée.  Quand  le  bruit  cesse  d'être  perceptible  au  dehors,  on  continue 
d'oQlr,  à  intervalles  isochrones,  dans  les  profondeurs  du  tuyau,  un  léger 
bouillonnement,  comme  celui  de  bulles  de  gaz  qui  monteraient 

M.  Roth  a  conclu  d'observations  répétées  que  le  phénomène  dépend  en 
partie  de  la  pression  atmosphérique  :  une  forte  chute  du  baromètre  met 
la  fontaine  eu  rumeur;  si  l'aiguille  reste  haut,  elle  ne  dit  plus  rien;  ce 
demi^  cas  toutefois  n'a  rien  de  constant.  En  général,  la  mystérieuse 
insurrection  précède  le  mouvement  du  baromètre.  Le  23  août  1890,  par 
exemple,  le  baromètre,  qui  était  très  élevé,  se  mit  à  fléchir;  pendant  deux 
jours,  il  resta  au  même  point  ;  puis,  le  27  au  soir,  il  retomba  dans  sa 
position  normale.  Or,  le  23  à  midi,  la  fontaine  d'Ardestorf  commença  de 
bruire,  et  le  27  le  mugissement  était  dans  son  plein.  Le  lendemain  la 
pression  étant  redevenue  plus  forte,  le  bruit  cessa,  pour  reprendre  le  jour 
suivant  avec  un  nouvel  abaissement  de  l'aiguille. 

M.  Roth  essaya  vainement  d'y  découvrir  des  d^agements  de  gaz  ;  il  ne 
trouva  rien  de  pareil.  Mêlée  à  l'eau  de  chaux,  l'onde  de  cette  fontaine  se 
troublait,  ce  qui  n'était  nullement  le  cas  de  celle  des  fontaines  voisines. 
Sa  température  était  de  2  degrés  centigrades  inférieure  à  celle  de  ces 
dernières  qui  ont  la  même  profondeur.  Nulle  trace  en  elle  d'acide  carbo- 
nique ou  de  gaz  inflammables.  M.  Roth  voulut  savoir  également  si  les  fon- 
taines des  fermes  avoisinantes  fedsaient  entendre  un  bruit  du  même  genre. 
U  appliqua  son  oreille  à  l'orifice  de  chaque  tuyau  de  décharçe,  après  avoir 
Ut  boucher  toutes  les  ouvertures  extérieures  du  coffre  pour  supprimer  les 
ondes  sonores  produites  par  le  vent,  et  il  perçut  alors,  au  moment  où 
Tautre  fontaine  tambourinait,  une  sorte  de  bouillonnement  lointain  sem- 
blable à  celui  que  rendait  celle-ci  quand  elle  ne  faisait  que  s'émouvoir. 
On  le  voit,  le  phénomène  est  loin  d'être  expliqué,  et  il  n'en  est  que  plus 
étrange.  Seule,  une  observation  continue,  tenant  compte  de  toutes  les 
purticttlarités,  conduira  à  la  solution  de  l'énigme.  Qui  sait  s'il  n'existe  pas 
uUeurs  des  fontaines  présentant  des  singularités  analogues? 

Im  naturalisations  en  1800.  —  La  loi  du  26  juin  1889  a  donné 
M  bit  de  la  naissance  en  France  et,  dans  certains  cas,  au  domicile,  une 
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knportiooo  jueidifa*  plus  gitade  que  eM6  accordée  pair  la  kri  de  ÏW  ;  en 
outre,  elle  a  accru  laa  Adlités  de  naturaliaation.  Vold  les  résoUati  et 
rapt^catioa  de  nouveau  régime  eu  1890  : 

Le  bénéfice  de  la  natkmalité  française,  conféré  à  tous  les  individus  nés 
en  France  et  qui  y  sont  domiciliés  à  leur  majorité,  a  été  accepté,  avec  ses 
charges,  par  l'immense  majorité  de  ceux  à  qui  la  loi  Tattiribuait  en  kar 
réservant  le  droit  de  le  décliner.  D'un  autre  côté,  3,131  personnes,  dost 
31  en  Algérie^  sont  devenues  Français  en  vertu  de  déclarations  fûtes  daas 
les  cas  spéciaux  prévus  par  la  loi.  Sur  ces  3,131  personnes,  qui  ont  acquis 
ainsi  la  nationalité  française,  on  compte  1,586  Belges  et  633  italiens. 

Les  naturalisations  proprement  dites  présentent  un  chifEre  de  besMoip 
supérieur  à  celui  qu'elles  atteignaient  avant  la  loi  du  26  juin  1889.  Pour 
toute  la  période  comprise  entre  la  loi  de  1867  et  celle  de  1889,  la  moysone 
annuelle  des  naturalisations  avait  été  de  562.  Or,  abstraction  Mte  de  rAlgéck 
et  des  coionies,  le  nombre  des  naturalisations  accordées  par  décret  à  des 
individus  majeurs,  qui  avait  été  de  2,943  Tannée  précédente,  a  été,  ee 
1890,  de  5,984.  Sur  ces  5,984  il  y  a  eu  4,796  hommes  (contre  2,524  l'année 
précédente)  et  1,188  femmes  naturalisées,  soit  isolément,  soit  avec  leur  mari. 
Ce  dernier  chiffre  ne  comprend  pas  les  femmes  d'origine  fiimçaise  deveoms 
étrangères  par  leur  mariage,  et  qui  sont  réintégrées  alors  que  leur  nui 
est  naturalisé. 

En  recherchant  la  nationalité  à  laquelle  ils  appartenaient  avant  d'êlre 
naturalisés  Français,  on  constate  que  1,309  étaient  Italiens,  1,052  Alsadeos 
ou  Lorrains,  1,034  Belges,  etc.  Ajoutons  que  3,160  enfants  mineurs,  néi 
pour  la  plupart  en  pays  étranger,  sont  devenus  Français  en  vertu  du  décret 
conférant  la  naturalisation  à  leurs  parents.  Un  nombre  à  peu  près  égal 
d'en&nts  mineurs  appartenant  aux  étrangers  naturalisés  en  1890  sont 
Français,  soit  par  suite  de  déclarations  ûiites  en  leur  nom,  soit  de  plan 
droit  et  indépendamment  de  toute  mesure  spéciale,  par  le  seul  eflet  des 
dispositions  de  la  loi,  comme  nés  en  France  d'étrangers  qui  eux-mêmes  y 
sont  nés. 

En  Algérie,  le  nombre  des  naturalisés,  en  y  comprenant  29  indigènes 
admis  aux  droits  de  citoyen,  est  de  1,267  (dont  1,152  hommes)  ;  il  faut  noter 
que  ce  chiffre  est  inférieur  de  279  à  celui  de  1889.  En  Tunisie,  on  a  compté 
27  naturalisations;  5  en  Cochinchine,  10  en  Annam  et  au  Tonkin,  et  4 en 
Nouvelle-Calédonie. 

Le  nombre  total  des  individus  réintégrés  a  été,  en  1890,  de  4,174,  dont 
3,372  femmes  qui,  devenues  étrangères  par  leur  mariage,  ont  été  réintégrées 
à  la  suite  de  la  naturalisation  de  leurs  maris.  De  plus,  en  v^tu  des  déereb 
de  réint^ration  concernant  leurs  parents»  476  enfants  mineurs  sont  dereou 
Français. 

n  y  a  des  régions  entières  où  le  mouvement  de  naturalisation  est  presque 
nuL  Dans  trois  d^Murtements,  la  Creuse,  les  Landes  et  la  Losère,  3  s'y 
a  même  eu  aucun  changement  de  nationalité. 
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Les  dé[MurteiiMnts  qui  ont  compté  le  plus  de  naturalisatioiiB  sont  : 


Seine 1.937 

Bouches-dn-Rhône ...  533 

Nord 337 

Mewiha-ethlIoseUe.  .  .  313 


Var 161 

Seine-et-Oise 140 

Marne 110 

Rhône 89 


^  Ton  ajoute  aux  7,297  naturalisations  accordées,  tant  en  France  que  dans 
tes  ethnies,  les  4,174  réint^ations  dans  la  qualité  de  Français,  li,47i  per- 
sonnes majeures  sont  devenues  Français  par  décret.  Ces  mêmes  d^rets  ont 
entraîné  la  naturalisation  de  4,077  enfants  mineurs,  ce  qui  donne  (avec  les 
3,131  déclarations  ûdtes  pour  acquérir  la  qualité  de  Français)  un  total  de 
18,679  nouveaux  Français  en  1890.  Les  personnes  naturalisées  étant  en 
grande  majorité  adultes,  la  naturalisation  peut  être  désormais  considérée 
comme  un  facteur  non  négligeable  dans  l'accroissement  de  notre  population. 

Si  Ton  écarte  les  naturalisations  algériennes  et  si  Ton  considère  seulement 
les  individus  nés  étrangers  qui,  en  1890,  ont  obtenu  la  naturalisation,  on 
trouve  que  97  sur  100  sont  fixés  en  France  depuis  plus  de  dix  années;  ^  0/0 
sont  nés  en  France,  sans  compter  les  naturalisés  originaires  des  départements 
du  Haut*Rhin,  du  Bas-Rhin  et  de  la  Moselle  annexés.  Enfin  73  sur  100 
des  hommes  naturalisés  étant  mariés,  56  sur  100  ont  épousé  des  Françaises 
et  17  seulement  des  étrangères. 

Inégalité  dm  la  répartition  des  tarraa  dana  laa  dans  héttila- 

phèraa.  —  La  répartition  des  terres  sur  la  sur&ce  du  globe  est  assez  bi^ 
mesurée  par  le  petit  tableau  ci-dessous  qui  indique  de  5^  en  &<»  de  latitude, 
à  partir  de  l'Equateur  et  de  chaque  c6té  de  ce  grand  cercle,  k  longueur  en 
degrés  et  minutes  occupée  par  des  terres  sur  chaque  parallèle  correspondant, 
déduction  &ite  des  golfes  ei  des  grands  lacs.  L*uni(é  de  mesures  varie  avec 
le  cosinus  de  la  latitude,  mais  chaque  parallèle  renferme  tovgours  360<». 


fiqaat  =  77*M' 

y  N  =    8(HK/ 

10*  N  =    87-08' 

6»  S  =    82*54' 

10*  S  =    73-52' 

15^N=    «3*iy 

80-  N  =  114-2y 

15»  8  =    88*W 

W  S=    85-08' 

»*N=al3(H)(K 

ao*  N  =  1&9-16' 

35-  N  =  166*5y 

»  S=    84«^ 

30*  8=    73*38'> 

35-8=    29-26^ 

40»  N  =  165-05' 

45-  N  =  177-Oy 

40»  8  a    14^' 

45-  S  =    ll-4y 

«)•  N  =  W-M/ 

»•  N  =  aw3y 

60-  N  =  220-36' 

50*  S  =:     6*56' 

66*  S  =     3»3(K 

60-  S  =     0-  y 

65*  N  =  280^' 

65*  S  =  inconnu 

mais  presque  nul. 

66-33'  N  = 

281Htt'              70-  N  =  19a«04' 

9MS'  8  = 

ineonnu            70* 

S  a  inconnu 

Le  méridien  qui  reoeontre  le  moins  de  terres  (l,C150i^  Sibérie  et  Islande) 
est  celui  de  19o57'  0  —  iW^  E. 
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Le  méridien  qui  rencontre  le  plus  de  terres  (17,369^  Asie  et  Anéâm 
est  celui  de  108^3(y  B  —  li^W  0,  non  ocmprù  les  parties  inccmnnei  foi- 
sines  des  pôles.  Ces  deux  méridiens  sont  à  5io33^  l'un  de  l'autre. 

L.  Chimbbtroii,  SoeiM  bretonne  de  géographie  (Lorieni). 

CSanal  du  Rhin  aa  Weser  et  à  l'Elbe.  ^  L'exécution  du  canal  de 
jonction  du  Rhin  au  Weser  et  à  l'Ëlbe  est  décidée.  La  ligne  part  de  k 
petite  ville  de  Bevergern,  sur  le  Rhin,  passe  par  Minden^HanoTre^NeDhal- 
densleben,  et  va  aboutir  à  l'Elbe  près  de  Wolmirstedt.  Les  travaux  pr^ 
ratoires,  qu'on  estime  à  i35,000marks,  vont  prochainement  commencer.  Le 
tracé  adopté  traverse  de  vastes  landes.  On  va  s'efforcer  de  créer  des  Me 
dans  ces  landes,  à  proximité  de  la  nouvelle  voie  navigaUe. 

BIBUOGRAPHIE 

Nouvel  atlas  des  colonies,  par  P.  Pilbt.  Ghallamel,  éditeur  (5  £r.  50). 

Depuis  que  la  France  est  devenue  un  grand  empire  colonial,  un  atlas  colonial  tA 
toi^oun  accueilli  avec  faveur.  G^est  le  cas  de  celui  de  M.  Pelet  oomprenail 
22  cartes  en  couleur,  et  se  décomposant  ainsi  :  1  planisphère  présentant  rensembk  dei 


beUe  carte  d'Âlgérie-Tunisie. 

Cet  atlas  contient  une  notice  détaillée,  jointe  à  chaque  carte.  Dans  cette  notice  oa 
trouve  énnmérés  :  les  moyens  de  communication  rattachant  la  colonie  à  la  métropde 
(câbles,  imquebots  avec  énoques  de  départ,  durée  de  traversée,  etc.)  ;  la  descriptioD 
géographique  du  pays  ;  rhistorioue  du  développement  de  la  colome  ;  rorgaoisatioi 
administrative;  une  statistique  des  principales  nranches  du  commerce  et  de  riDdos- 
trie.  Les  cartes  ont  été  dressées  avec  beaucoup  de  soin;  la  gravure  en  a  été  foite arec 
une  grande  netteté. 

Voyage  en  Syrie,  par  G.  Charmes.  —  Calmann  Lévy,  éditeur. 

Les  ouvrages  sur  l'Orient  publiés  par  le  regretté  écrivain  ont  eu  un  succès  qui 
fait  bien  augurer  du  présent  livre,  qui  fiiit  une  suite  naturelle  à  FÉgypte  et  a 
Voy(ige  en  Palestine.  Bien  que  remontant  à  quelques  années,  ces  souvenirs  et  impra- 
sions  ont  un  caractère  d'exactitude  et  d'actualité  qui  explique  facilement  rimmobflité 
bien  connue  de  la  nature  et  des  mœurs  en  Orient.  M.  G.  Charmes  s'y  montre 
observateur  profond  autant  ^ue  brillant  écrivain,  et,  dans  les  pages  consacrées  au 
Liban  et  aux  intérêts  français  en  Syrie,  offre  un  eo^ei  de  grave  méditation  à  cen 
qui  sont  chargés  de  la  direction  de  notre  politique  extérieure. 

Espagne,  par  G.  de  Saint-Victor.  —  H.  Gautier,  éditeur. 

Ce  sont  ses  souvenirs  et  impressions  de  voyage  que  M.  de  Saint-Victor  publie 
dans  cet  ouvrage  qui  vient  d'être  réédité.  Toute  l'Espagne  y  passe  dans  un  défilé 
peut-être  trop  rapide,  mais  qui  peut  servir  de  guide  au  voyageur.  En  dehors  des 
itinéraires  devenus  classiques  en  Espagne,  M.  de  Saint- Victor  a  consacré  plusiean 
chajpitres  à  des  régions  à  peine  visitées  par  les  touristes  et  cependant  fort  curieuses: 
la  Galice,  les  Asturies,  la  sierra  de  Ronda,  le  Montserrat,  etc.  Ce  sont  Û  des  boriioos 
ouverts  avec  beaucoup  d'attrait  au  voyageur  qui,  amateur  du  nouveau  et  du  pitto- 
resque, trouvera  dans  ce  volume  la  vivante  impression  de  l'enthousiasme  de  l'auteur. 

Le  Propriétaire-Gérant, 

EDOUARD  MARBEAU. 

UfPanfSIUB  CBMTRALB  DBS  CHBllUfS  DB  FBR.  —    IMPRIMBBIB  hhat^ 
RUE  BBRQBRB,  SO,  PARIS.   —  -18564-8-91. 
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LES   FRONTIÈRES   CAMBODGIENNES 

ET 

SIAMOISES  (1) 


A  la  dernière  séance  de  la  Société  académique  Indo-Chinoise  de 
France,  présidée  par  M.  le  marquis  de  Croizier,  M.  le  baron  Textor 
de  Ravisi  a  fait  une  importante  communication  sur  la  question  des 
frontières  cambodgiennes  et  siamoises  qui  est  toujours  pendante, 
mais  dont  l'arrivée  de  M.  Pavie  va  hâter  la  solution.  Ce  qu'il  faut 
surtout  retenir  de  cette  conférence,  c'est  la  lettre  suivante  adressée  de 
Phnom-Penh  à  M.  Blanchy,  le  20  juin  1891,  par  M.  Faraut,  et  dont 
H.  de  Ravisi  a  donné  lecture,  en  l'approuvant  complètement.  Voici  le 
texte  de  cette  lettre  : 

«  Depuis  que  notre  protectorat  est  établi  au  Cambodge,  la  France 
et  le  Siam  n'ont  pas  cessé  de  discuter  sur  ses  frontières.  Cependant 
quelques  années  après  la  signature  du  traité  de  1867  qui  cédait  à  nos 
voisins  les  deux  belles  provinces  de  Battambang  et  d'Angkor,  une 
commission,  que  M.  Moura  a  présidée,  fut  nonunée  par  les  deux  pays 
pour  les  fixer.  Vers  1872  ou  1873,  cette  commission  commença  ce 
travail,  mais  elle  ne  le  finit  jamais.  Elle  régla  tout  d'abord  la  question 
de  la  pêche  au  grand  lac  qui  donnait  alors  lieu  à  de  nombreuses  con- 
testations et  une  convention  spéciale  détermina  les  droits  de  chacun. 

»  Quant  à  la  frontière  allant  du  lac  au  golfe  de  Siam,  la  commis- 
sion fixa  la  petite  rivière  de  Dontri  pour  première  limite.  Au  delà,  le 


(1)  Empiétement  des  Siamoig  au  Cambodge,  1889,  X,  634;  1890,  XI,  751.  Voir  la 
carte  de  rindo-Chine  publiée  le  !•'  ayril  1889,  t.  IX,  410. 

Traité  du  15  juUlet  1867  entre  la  France  et  le  Siam  (texte).  Cahiers  coloniaux  de 
1889,  par  Henri  Mager,  chez  Armand  Colin.  D'après  Farticle  4  de  ce  traité,  «  les 
provinces  de  Battambang  et  d'Angkor  (Nakon,  Siemrap)  restent  au  royaume  de  Siam. 
D'après  Farticle  6  <  les  bAtiments  sous  pavillon  français  pourront  naviguer  librement 
àam  les  parties  du  fleuve  Mékong  et  de  la  mer  intérieure  qui  touchent  aux  posses- 
sions siamoises.  » 

Consulter  pour  la  question  des  frontières  et  notamment  pour  Battambang  et  Angkor  : 
Explorations  etHissions  db  Lagbéb.  —  Relations  du  voyage  d'exploration  en  Indo- 
Chine,  pR.  Gabnibb.  —  Le  royaume  du  Cambodge,  Moura.  —  Expansion  coloniale 
de  la  France,  db  Lanessan,  page  438.  —  Recueil  des  délibérations  du  Congrès  colo- 
nial national,  Paris  1889-90,  t.  !•',  p.  371  et  t.  U,  p.  264. 
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pays  étant  peu  «ooessiUe  pendant  one  bonne  partie  de  Tannée,  e&e 
se  contenta  d'une  ligne  flctiYe  suivant  les  chaînes  de  Thpong  et  è 
Kompong  Some.  Eyidemment,  à  partir  de  ces  montagnes,  ce  tnoé 
devint  vague  et  incertain,  et  depuis  on  discute  à  perte  de  vue  sans 
pouvoir  s'entendre.  Les  Cambodgiens,  sur  ce  point  semblent  être  dans 
le  vrai,  ils  disent,  avec  raison,  que  leur  gouverneur  de  Battambsog, 
avant  la  cession  de  cette  province,  n'ayant  jamais  étendu  son  admi- 
nistration que  jusqu'aux  montagnes  de  Thpong,  ces  dernières  appar- 
tiennent entièrement  au  Cambodge  et  que  la  frontière  doit  suivre  la 
.  ligne  inférieure  de  leur  versant  vers  le  Siam.  Plus  loin,  la  province  de 
Kompong  Some  comprenait  autrefois  les  montagnes  de  ce  nom  qui 
se  dirigent  un  peu  vers  le  nord  et  donnent  naissance  à  leur  extrémité 
près  de  Chontaboun  à  différentes  petites  rivières  dont  la  principale 
délimitait  le  territoire  jusqu'à  la  mer. 

A  En  1882,  allant  à  la  recherche  de  mines  pour  la  Société  Yandelet- 
Dussutour,  j'ai  parcouru  plusieurs  provinces  de  ce  côté  et  particuiiè- 
ment  celle  de  Thpong.  A  mon  retour  à  Phnom-Penh,  je  fis  une  carte 
de  mon  itinéraire,  avec  une  foule  d'autres  indications  dont  je  dooDai 
copie  au  protectorat.  J'ai  constaté  qu'aucune  des  cartes  publiées  jusqu'à 
ce  jour  ne  donne  la  position,  même  approximative,  de  toutes  ces  rnoo- 
tagnes  que  j'ai  relevées  en  direction  à  la  boussole  et  placées  approxi- 
mativement. La  carte  de  Dutreuil  de  Rhins,  qui  me  semble  la  mieoi 
faite,  contient  encore  des  erreurs.  Elle  met,  par  exemple,  sur  le  ter- 
ritoire siamois,  la  montagne  de  Phnom-Krewanh  sur  laquelle  les 
esclaves  héréditaires  (appelés  Neack  ngnea)  du  roi  Norodom  cultivent 
aujourd'hui  encore  le  cardamone.  Cette  montagne  fait  actuellement 
partie  de  la  résidence  de  Poursat.  Les  autres  montagnes  de  Thpong 
sont  disséminées  au  hasard  sur  cette  carte  et  la  frontière  allant  à  la 
mer  en  exclut  du  Cambodge  ime  bonne  partie  ;  or,  les  habitants  de 
ces  contrées  sont  des  gens  absolument  primitifs,  parlant  le  cambodgim, 
sauf  quelques  tribus  qui  ont  un  idiome  spécial,  mais  qui  n'ont  jamais 
reconnu  que  les  autorités  cambodgiennes, 

»  Pour  la  partie  de  Kompong  Some  un  moyen  logique  et  sûr  d'être 
fixé  serait  de  rechercher  les  villages  près  de  Chantaboun  où  les  ha- 
bitants ne  parlent  que  le  siamois  sans  mélange  d'autre  langue.  C'est 
à  partir  de  là  seulement  que  Bangkok  pourrait  élever  des  prètenticMis, 
mais  pas  plus  bas,  bien  que  les  Siamois  ne  se  soient  guère  gênés 
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joflqalci  pour  avancer  toajoorSy  à  tel  point  qu'ils  oocupent  jusqu'à  la 
moitié  de  la  province  de  Kompong  Some.  En  1885,  M.  Thomson  a 
engagé  des  négociations  avec  la  cour  de  Siam  à  ce  sujet  Une  entrevue 
a  eu  lieu  en  mer  entre  lui  et  le  nn  de  ce  pays  ;  cependant  rien  de 
définitif  n'a  été  fait.  En  un  mot,  la  commission  Moura  n'a  déterminé 
qu'une  faible  partie  de  cette  frontière,  la  rivière  Dontri  qui  prend  sa 
soorce  aux  montagnes  de  Thpong  et  se  jette  dans  le  lac  un  peu  au 
sud  de  la  rivière  de  Battambang 

i  Sur  le  côté  opposé  du  lac,  l'imbroglio  n'est  pas  moins  grand.  La 
frontière  allant  du  sud  au  nord,  la  seule  qui  ne  soit  pas  contestée,  est 
formée  par  l'arroyo  Stung-Chi-Kung  qui  a  son  embouchure  dans  le 
lac.  Vers  le  milieu  de  son  cours,  le  Stung-Chi-Kung  reçoit  l'arroyo 
Beng-Meléa,  qui  continue  la  frontière  jusqu'à  sa  source. 

i  Mais,  plus  au  nord  et  dans  la  direction  ouest-est  jusqu'au  Mé-Kong, 
c'est  la  confusion  de  la  tour  de  Babel.  Je  connais  assez  bien  toutes  ces 
contrées  pour  les  avoir  parcourues  à  plusieurs  reprises.  J'ai  fait  deux 
fois  le  voyage  de  Kompong  Some  à  Angkor.  D'abord,  en  1873,  avec 
M.  Delaporte,  qui  était  chargé  d'une  mission  archéologique,  et  puis, 
en  1888,  où  j'ai  pu  faire  la  carte  de  l'itinéraire  suivi  que  j'ai  donnée 
à  la  résidence  de  Phnom-Penh.  J'ai  construit  en  outre  la  caserne  de 
Kompong  Some^  ce  qui  m'a  obligé  à  séjourner  assez  longtemps  dans 
ce  pays.  Là  j'ai  eu  souvent  l'occasion  de  servir  d'interprète  aux  rési- 
dents qui  s'y  sont  succédé,  au  sujet  de  plaintes  que  les  mandarins 
cambodgiens  des  provinces  éloignées  venaient  porter  contre  les  autorités 
siamoises.  Dans  ces  parages,  le  Dy  Ghhou,  gouverneur  général  de 
toute  cette  partie  du  Cambodge  jusqu'aux  provinces  de  la  rive  gauche 
du  Mé-Kong,  nomme  et  place  de  petits  gouverneurs.  Ceux-ci,  bien 
qu'ayant  un  assez  grand  territoire  sous  leur  dépendance,  n'ont  pas 
beaucoup  d'administrés.  Ces  contrées  n'ont,  pour  ainsi  dire,  que  des 
forêts,  et  bien  que  les  Khmers  y  aient  laissé  des  souvenirs  impéris- 
sables par  les  monuments  de  Préakhan,  Beng  Meléa,  etc.,  qui  rivali- 
sent presque  avec  Angkor,  les  habitants  y  sont  devenus  assez  rares. 
Pendant  plusieurs  années,  jusqu'à  la  fin  de  1888,  le  chef  de  bande 
Wotha  les  occupait  et  il  les  a  tellement  ravagées  de  toutes  les  façons 
que,  lors  de  mon  dernier  voyage,  j'ai  vu  bien  des  villages  abandonnés. 
Depuis,  la  paix  a  peut-être  ramené  ces  populations  chez  elles  ;  mais 
néanmoins  cette  région  restera  pauvre  et  peu  habitée.  Au  nord  des 
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provinces  qui  bordent  le  lac,  Chikreng,  Stung  et  Kompong  Swty, 
sont  les  petits  gouverneurs  nommés  par  le  Dy  Chhou.  Ceux-ci  se  sont 
plaints  souvent  que  les  autorités  siamoises  avançaient  de  plus  en  (du 
dans  le  Cambodge  et  venaient  même  y  prélever  des  impôts.  Je  ne  sais 
pas  si  depuis  le  gouvernement  français  a  mis  fin  à  cet  état  de  choses; 
en  tout  cas,  les  plaintes  étaient  absolument  vraies  et  nombreuses. 

»  A  mon  second  voyage  archéologique  de  1874,  j'ai  visité  les  pro- 
vinces au  nord  du  lac  :  Battambang,  Angkor,  Chou-Koum,  Sour^, 
Koukbane,  Sisaket,  jusqu'à  une  journée  d'Oubone.  Toute  cette  région 
est  purement  cambodgienne  par  la  langue  et  les  mœurs  des  habitant! 
qui  Foccupent.  Les  Siamois,  cependant,  administrent  ce  pays,  bien  que 
le  traité  qui  a  fait  cesser  leur  suzeraineté  sur  le  Cambodge  ne  leur 
ait  donné  que  les  deux  premières  provinces.  Installés  à  Angkor  et  à 
Sourëne,  il  leur  est  facUe  d'empiéter  chaque  jour  un  peu  plus  sur  le 
Cambodge,  au  nord  des  provinces  du  lac.  Tout  le  pays  au  sud  de 
Phnom-Denreck,  compris  entre  Tarroyo  Chikremy  et  Beng  Meiéa  et 
allant  à  l'est,  appartient  d'une  façon  indiscutable  au  Cambodge.  Lei 
habitants  sont  également  Cambodgiens,  sauf  quelques  tribus  Kongs  e( 
penangs,  qui  occupent,  près  des  montagnes,  les  environs  des  sources 
des  principales  rivières  et  qui  n'ont  jamais  reconnu  que  l'autorité  des 
rois  Khmers.  Ici,  les  Siamois  n'occupent  que  très  peu  le  pays  et 
encore  n'y  a-t-il  que  très  peu  d'années  qu'ils  ont  commencé  leurs 
empiétements. 

»  Aussi,  la  frontière  que  le  Gouvernement  français  peut  seule  accep- 
ter, de  l'OuestrEst,  doit  être  la  chaîne  de  Phnom  Donreck  en  réservant 
au  Cambodge  tout  le  versant  sud.  Les  Siamois,  d'ailleurs,  ont  oieore 
fort  peu  d'influence  dans  cette  région  dont  les  habitants  ne  demandent 
qu'à  les  chasser.  Ils  y  ont  bien  fait  passer  une  ligne  tél^aphique  qui 
relie  Angkor  à  Bassac,  comptant  ainsi  affirmer  leurs  droits  plus  que 
douteux,  mais  c'est  là  un  fait  qui  ne  prouve  rien^  sinon  une  certaine 
incurie  de  notre  gouvernement  qui  les  a  laissé  faire.  Cette  limite  éta- 
blie, il  reste  encore  la  partie  des  deux  provinces  de  Tom-léRepou et 
Melou-Prey,  qui  est  certainement  la  plus  difficile.  Ces  deux  provinces 
sont  limitrophes  au  Sud  et  à  l'Ouest  avec  Kompong  Sway,  et,  à  TEst, 
elles  aboutissent  à  la  rive  droite  du  Mé-kong,  touchant  au  nord  avec 
ceUe  de  Koukhane.  Elles  sont  particulièrement  habitées,  au  Nord,  par 
des  Kongs  et  des  Penangs,  et,  au  sud,  par  des  Cambodgiens.  Bien  que 
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les  Laotiens  soient  allés  s'y  établir  sur  les  bords  da  Mé-kong  et  y  aient 
créé  quelques  villages,  elles  n'en  restent  pas  moins  cambodgiennes.  La 
chaîne  de  Phnom  Donreck,  qui  s'avance  vers  le  Nord-Est,  jusqu'à  Bas- 
sac,  les  laisse  au  Sud  et  détermine  bien,  comme  pour  les  territoires 
au-dessus  de  Kompong  Sway  la  frontière  nord  du  Cambodge...  Enfin, 
sur  la  rive  gauche  du  Mé-kong,  nous  avons  Stung-Treng  où  les  Sia- 
mois sont  installés  depuis  trois  à  quatre  années.  De  même  que  tout  le 
territoire  au  Nord  de  Kompong  Sway,  ce  pays  est  absolument  cam- 
bodgien. Depuis  les  bords  du  Mékong  et  jusqu'aux  premiers  rapides 
d'Attopeu,  les  habitants  sont  Cambodgiens  de  race  et  de  mœurs  et  ont 
conservé  leur  langue.  Il  y  a  bien  aussi  des  Laotiens  qui  s'y  sont  por- 
tés, mais  c'est  là  un  £ait  inévitable  pour  un  pays  frontière  et  d'ailleurs 
ceux-ci  n'ont  que  fort  peu  de  villages.  Soutenus  par  les  autorités  sia- 
moises, depuis  quelque  temps,  ils  prennent  pied  de  plus  en  plus,  mais 
les  Cambodgiens  prédominent  encore.  A  l'Est,  à  l'intérieur,  il  n'y  a  que 
des  tribus  n'ayant  presque  pas  de  relations  avec  le  Mé-kong.  Toutes  ces 
tribus  reconnaissent  encore  la  seule  autorité  du  roi  de  Cambodge,  bien 
qu'on  ne  s'occupe  pas  souvent  d'elles.  Ici  donc,  la  frontière  naturelle 
nord,  c'est  la  rivière  d'Attopeu,  qui  se  déverse  dans  le  Mé-kong,  près  du 
chef-lieu  de  la  province  de  Stimg  Treng  et  reçoit,  un  peu  avant  son 
emboudiure,  l'affluent  Chone.  Pour  être  dans  le  vrai,  il  faut  prendre 
pour  limite  cette  rivière  jusqu'aux  rapides  à  la  hauteur  de  Khon.  » 

Nous  ne  pouvons  qu'attirer  l'attention  du  Gouvernement  sur  les  ren- 
seignements consciencieux  contenus  dans  ce  rapport,  il  est  temps  qu'il 
mette  en  demeure  le  gouvernement  siamois  de  régler  ime  question  où 
il  cherche  à  nous  berner  par  des  lenteurs  tout  orientales.  Que  M.  de 
Lanessan,  dont  la  nomination  au  poste  de  gouverneur  général  de  l'Indo- 
Chine  a  été  si  bien  accueillie,  montre  en  cette  circonstance  les  qualités 
que  nous  nous  plaisions  à  lui  reconnaître  comme  journaliste  I  La  solu- 
tion de  toutes  les  questions  pendantes  entre  la  France  et  le  Siam  ne 
peut  être  l'oeuvre  que  d'un  honmie  d'action  et  de  prompte  décision; 
essayer  de  convaincre  les  Siamois  autrement  qu'en  les  mettant  en  pré- 
sence du  fait  accompli,  c'est  le  plus  sûr  moyen  d'éterniser  une  question 
et  d'accroître  leurs  prétentions. 

Gaston  Routier. 
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APERÇU  POLITIQUE 


LB  LAOS  ANHAMITB 


La  région  dont  nous  nous  occupcms  est  habitée  par  des  peopladaà 
peu  près  indépendantes,  dont  nous  étudierons  plus  loin  l'origine  et  ta 
mœurs.  Cependant  le  Siam  et  TAnnam  ont  revendiqué  des  droite  de 
possession  sur  certaines  parties. 

Avant  notre  établissement  en  Annam»  l'empereur  Tu-Ducavait  envoyt, 
dans  les  parties  tlu  Laos  limitrophes  de  son  royaume,  des  mandsiiu 
dont  les  principaux  résidaient  à  Dien-Bien-Phu,  à  Gia-Hung  et  à  Tn&- 
Ninh»  et  qui  étaient  chargés  d'administrer  les  populations  mnoDgi 
voisines. 

Le  territoire  était  divisé  en  châus,  correspondant  à  pea  près  tnx 
huyens  (arrondissements)  de  TAnnam.  Chacun  de  ces  chftus  avait  à  a 
tête  un  chef,  choisi  par  les  mandarins  annamites  parmi  les  fiumUa 
des  princes  muongs.  Ils  étaient  responsables  de  la  rentrée  de  l'impôt, 
impôt  assez  léger  d'ailleurs.  Au  bout  de  peu  de  temps,  les  mandariDi 
annamites  ne  purent  ou  ne  voulurent  pas  rester  au  milieu  des  régions 
montagneuses  où  leur  santé  s'altère  encore  plus  facilement  que  la 
nôtre,  et  les  gouverneurs  des  provinces  dont  relevaient  les  châus  86 
contentèrent  de  désigner  parmi  les  chefs  muongs  le  plus  important 
d'entre  eux  pour  servir  d'intermédiaire  avec  l'autorité  centrale.  C'est 
ainsi  que  furent  oi^anisées  les  frontières  entre  l'Annam  et  le  Laos. 

Le  tong-doc  (gouverneur)  d'Hong-Hoa  étendit  son  autorité  au  noid 
jusqu'à  la  Chine,  à  l'est  jusqu'aux  aflBuents  du  Nam-Ou  et  aux  sources 
du  Song-Het.  Les  chftus  furent  divisés  en  trois  préfectures* 

Au  nord,  entre  la  rivière  Noire  et  le  fleuve  Rouge»  le  phu  de  Qui-flot 
comprenant  les  chftus  de  Thuy-Vi  et  de  Yan-^Ban. 


(1)  Voir  l'aperçu  géographi<iae  sar  le  Nord  de  rAnnam  et  le  Laos,  Mmm$  Frcmçiàm, 
15  aoùtim,  n-  124,  t  XIV,  p.  1S1. 
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A  Fooest  de  la  rivière  Noire,  le  phu  de  Dien-Bien  comprenant  neuf 
diâus,  savoir  :  Tayen-Bien,  Luan,  Mai»  Toan-Giao,  Phu-An,  An-Tay, 
Chieu-Tan,  Lai  et  Kinh-Nhai. 

Enfin,  an  sud,  sur  la  rivière  Noire,  le  Song-Ma  et  le  Song«Het,  le 
phu  de  Gia-Hung  comprenant  neuf  chftus,  savoir  :  Thanh-Thuy,  Tuan, 
Son-La,  Moc,  An-Lac,  Mai-Son,  Da-Bac. 

Le  tong^oc  de  Thanh-Hoa  eut  sous  sa  dépendance  les  châus  de 
Qoan-Hoa  sur  le  Song-Ma,  Tuong-Xuan  et  Luong-Ghanh  sur  le  Song- 
Chu,  Man-Duy  et  Nien-Ehi  entre  les  deux  rivières. 

Le  tong-doc  de  Nghé-An  eut  encore  une  autorité  plus  étendue.  Les 
hautes  vallées  du  Song-Con  et  du  Song-Hiéou  dépendirent  du  phu  de 
Qai-Cha.  Au  nord  du  Song-Ga,  le  châu  de  Hoi-Nguyen  dépendit  du 
phu  de  Ki-Son  ;  au  sud  de  la  même  rivière,  le  châu  de  Yinh-Loi 
ideva  du  phu  de  Tuong-Duong.  Plus*  à  l'ouest  encore,  le  phu  de  Tran- 
Bi^  a  sous  son  autorité  les  châus  de  Xa-Ho,  Unht-Ki,  Mang-Lan  et 
Han-Soan.  Enfin,  sur  la  ligne  de  partage  des  eaux,  entre  le  Hé-Kong  et 
TAnnam,  Fancienne  principauté  de  Tran-Ninh,  comprenant  les  huit 
châus  de  Sen,  Quang,  Khuet,  Ehang,  Cat,  Xui,  Liem  et  Moc,  dépend 
encore  du  Nghé-An. 

On  voit  de  suite  l'importance  et  l'étendue  des  territoires  muongs 
qui  relèvent  de  l'autorité  annamite.  Il  va  sans  dire  que  par  suite  de 
notre  substitution  à  l'Annam  dans  les  questions  politiques,  notre  pro- 
tectorat doit  s'étendre  sur  toutes  les  tribus  muongs  que  nous  venons 
d'énumérer. 

LUAMG-PRABÂNG 

I^  royaume  de  Siam  a  pris  pied  sur  le  Mé-Kong  et  a  installé  des 
mandarins  chez  tous  les  anciens  chefs  des  petites  principautés  laoti^mes, 
à  Luang-Prabang,  Xieng-Cang,  Nong-Cai,  Saniabouri,  Lakhône,  Kern- 
marat  et  Bassac,  quoiqu'il  n'eût  d'autre  droit  que  celui  du  plus  fort. 

Nous  ne  devons  pas  y  attacher  une  grande  importance  en  ce  qui 
concerne  ceux  de  ces  villages  situés  sur  la  rive  droite  du  Mé-Kong. 
Mus  en  ce  qui  regarde  Luang«Prabang,  nous  devons  nous  opposer  A 
tout  prix  à  l'immixtion  des  Siamois  dans  les  afiEiedres  de  cette  princi- 
pauté. Ds  ont  perdu  le  droit  de  réclamer  la  suzeraineté  du  Luang- 
Prabang,  en  abandonnant  A  ses  seules  ressources  le  roi  de  cette  ville 
Ion  de  l'mvanon  des  Hos  en  1887. 
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Nous  avons  d'ailleurs  commis  une  faute  en  envoyant  à  Bang-Kok,  à 
la  fin  de  1887,  le  capitaine  Cupet  et  le  Ueutenant  Nicolon,  qni,  de 
concert  avec  le  général  siamois  Phya-Suri-Sak-Montri,  devaient  ré^ 
la  délimitation  des  frontières  entre  le  Siam  et  le  Tonkin.  Nous  deYooi 
admettre  en  principe  que  tous  les  petits  princes  que  Siam  déclare  tee 
ses  vassaux  le  sont  plus  de  nom  qu'en  réalité,  et  qu'en  tout  cas»  k 
Mé-Kong  est  une  limite  sur  la  rive  gauche  de  laquelle  tout  le  territoiie 
est  sous  le  protectorat  firançais. 

En  1885,  les  Siamois  avaient  fait  une  expédition  dans  les  cbâus,  qui 
dépendent,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  de  l'Annam.  A  la  suite 
de  notre  installation  au  Tonkin  et  de  l'impossibilité  où  nous  no« 
trouvions  à  cette  époque  de  nous  occuper  des  &x)ntières  de  l'ouest,  b 
châus  avaient  à  peu  près  repris  leur  indépendance  et  les  Siamois 
avaient  cru  pouvoir  profiter  de  la  situation  en  s'avançant  jusque  sur 
la  rivière  Noire.  Le  général  siamois  Phra-Nai-Wai,  à  la  tête  d'une 
petite  troupe,  avait  pénétré  dans  Dien-Bien-Pbu  et  sommé  les  cheb 
des  châus  environnants  de  reconnaître  l'autorité  siamoise.  A  la  suite 
du  refus  du  chef  du  chftu  de  Lai,  des  exactions  nombreuses  avaient 
été  commises  par  les  Siamois  dans  cette  r^on  ;  les  villages  avaient 
été  pillés  et  les  fils  du  chef  de  Lai-Châu  emmenés  à  Bang-KoL  En 
mars  1887,  ce  chef  voulant  se  venger,  enrôle  300  hommes  de  son 
canton  et  500  Hos  et  marche  sur  Theng  dont  la  garnison  siamoise 
(200  hommes)  s'enfuit.  C'est  à  la  suite  de  ce  succès  que  les  Hos, 
enhardis,  résolurent  d'attaquer  la  ville  de  Luang-Prabang  qu'ils  dé- 
truisirent presque  complètement  en  juin  1887. 

Puis,  les  Hos  se  retirèrent  et  les  Siamois  reparurent.  A  la  fin  de 
1888,  ils  avaient  installé  une  garnison  de  100  honmies  à  Dien-Bien- 
Phu,  lorsque  M.  Pavie,  de  retour  d'Hanoï,  passa  par  cette  ville;  ils 
consentirent  cependant  à  se  retirer  après  quelques  pourparlers. 

Depuis,  H.  Pavie  est  revenu  à  Luang-Prabang.  Ainsi  que  le  deman- 
dait la  Revue  française^  il  y  aurait  lieu  de  donner  à  nos  envoyés  au 
Laos  le  titre  de  commissaires  ou  de  résidents,  au  lieu  de  celui  de 
consuls,  cette  dernière  impliquant  la  reconnaissance  d'une  autorité 
étrangère,  ce  qui  ne  doit  pas  être.  Le  Laos  entier  doit  être  à  nous. 

Et  cq)endant,  nous  voyons  les  Anglais  y  pénétrer  peu  k  peu  du  côté 
de  Siam  et  y  fonder  d'importants  établissements  commercîauxa  L'état 
encore  troublé  de  la  Birmanie  les  empoche  de  marcher  en  avant  de 


Digitized  by 


Googk 


LE  NORD  DE  L'ANNAM  ET  LE  LAOS  Î97 

ce  câ(é,  mais  il  est  probable  que  cet  état  de  choses  ne  durera  pas.  Us 
rerendiquent,  dès  aujourd'hui,  les  villes  de  Xieog-Hong  et  de  Xieng* 
ToDg  comme  tributaires  de  la  Birmanie. 

Toutefois,  des  réserves  formelles  avaient  été  faites  dès  1884  par  le 
gouvernement  français.  La  Birmanie  revendique  des  droits  de  suze- 
raineté sur  les  états  Shans  du  Laos,  quand  rien  ne  peut  l'y  autoriser. 
Lord  Lyons,  alors  ambassadeur  d'Angleterre,  le  reconnaissait  lui-même 
dans  un  entretien  avec  M.  Jules  Ferry  et  dans  une  dépêche  à  lord 
Granvilledu  16  juiUet  1884.  Nous  devons  donc,  avant  toutes  choses, 
empêcher  l'Angleterre  de  prendre  pied  sur  le  Mé-Kong  et  nous  installer 
à  Luang-Prabang. 

POPULATIONS  DU  LAOS 

La  population  autochtone  de  llndo-Chine  se  retrouve  encore  au- 
jourd'hui dans  tout  le  pays  que  nous  avons  décrit  plus  haut.  Ces 
pécules,  auquels  on  donne  indifféremment  les  noms  de  Khas  ou  de 
MuoDgs,  ont  été  progressivement  refoulés  dans  les  parties  monta- 
gDCTses  par  les  races  conquérantes,  les  Annamites  et  les  Laotiens,  qui 
se  sont  appropriées  les  contrées  les  plus  fertiles. 


LES  LAOTIENS 

Nous  tirons  de  la  relation  de  Francis  Garnier  les  renseignements 
suivants  sur  les  Laotiens  : 

«  La  race  laotienne  est  d'origine  mongole  et  ne  s'est  avancée  que 
graduellement  du  nord  au  sud,  le  long  de  la  vallée  du  Mé-Kong.  Les 
vagues  souvenirs  que  l'on  peut  recueillir  encore  s'accordent  à  la  faire 
venir  de  la  partie  orientale  du  plateau  du  Thibet.  Elle  se  serait  établie 
tout  d'abord  dans  l'État  de  Xieng-Mai,  im  des  royaumes  laotiens  qui 
apparaissent  les  premiers  dans  l'histoire,  vers  le  vu®  ou  le  viii*  siècle 
avant  notre  ère.  Ck)ncentrée  pendant  longtemps  dans  cette  région, 
elle  aurait  réussi  à  former,  sur  les  frontières  mêmes  de  la  Chine, 
un  poissant  royaume  dont  on  retrouve  quelques  mentions  dans  les 
annales  danoises. 

Peu  avant  notre  ère,  un  rameau  considérable  de  cette  souche 
d'émigrants  s'en  détacha  pour  s'avancer  dans  le  sud  par  la  vallée  du 
Méoam.  C'est  la  nation  siamoise  actuelle.  La  langue  laotienne  et  la 
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langue  siamoise  différait  encore  anjourd'hni  tellement  peu  entie  elki, 
que  les  deux  peuples  se  comprennent  sans  difficulté.  Les  traditâoni 
siamoises  reportent  dans  Tint^eur  du  Laos  toutes  leurs  origineB.  Ceit 
la  terre  sainte  où  se  sont  accomplis  tous  les  prodiges  et  d'où  est  yeûA 
renseignement  religieux. 

Les  Siamois  eux-mêmes  ne  s'appellent  que  les  Petits  Thays  (thsj 
signifie  homme  libre),  alors  qu'ils  donnent  le  nom  de  Grands  Tliaji 
i  tous  les  Laotiens  du  Xieng-Mai  et  de  la  partie  du  Laos  plus  sqptso- 
trionale  que  la  Birmanie  revendique  aujourd'hui. 

Sur  l'étymologie  du  Laos  lui-même,  on  ne  peut  hasarder  que  dei 
conjectures  et  l'on  ignore  encore  si  c'est  une  appellation  indigène  on 
étrangère.  Dans  le  Laos  inférieur,  les  habitants  se  nomment  eux-mêmes 
Léo  ;  c'est  également  ainsi  qu'ils  sont  désignés  par  les  Annamites. 
José  de  Barros,  qui  est  le  premier  auteur  où  l'on  rencontre  le  mot  de 
Laos,  semble  tenir  ce  nom  des  Siamois.  Dans  la  relation  de  Gérard 
van  Wurthof,  le  Mé-Kong  est  appelé  le  fleuve  Laouse  et  le  royaume 
de  ^en-Ghang,  le  pays  de  Laouven  ou  de  Louwen.  Dans  tous  les  cas, 
le  nom  de  Laotien  semble  s'appliquer  plus  spécialement  à  la  branche 
de  cette  race  qui  occupe  la  vallée  du  Mé-Kong  et  le  nom  de  Thay  est 
réservé  aux  Laotiens  du  nord.  Cette  division  des  Laotiens  en  d^n 
grandes  tribus  est  adoptée  à  la  fois  par  les  Siamois  et  les  Birmans; 
c'est  surtout  à  la  première  de  ces  deux  tribus  que  s'appliqueront  plus 
spécialement  les  notions  que  l'on  trouvera  plus  loin  sur  les  institutions 
du  Laos. 

Alors  que  les  Siamois  réussissaient  à  fonder,  aux  embouchures  du 
Ménam,  un  empire  qui  est  aujourd'hui  le  plus  florissant  de  toute  Flndo* 
Chine,  le  rameau  laotien  qui  nous  occupe  rencontrait  les  difficultés 
les  plus  grandes  à  s'établir  sur  les  rives  du  Mé-Kong.  Il  eut  à  com- 
battre longtemps  contre  les  populations  autochtones.  Divisées  sous  un 
grand  nombre  de  chefs,  ces  luttes  intestines  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  arrêter  son  développement  et  à  l'assujettir  pendant  de  longues  périodes 
aux  royaumes  voisins.  C'est  probablement  une  principauté  laotienne 
qu'il  faut  reconnaître  dans  le  royaume  de  Lam-Ap,  dont  les  annales 
tonkinoises  retracent  les  longues  guerres  avec  les  Annamites,  vers  les 
IV*  et  V*  siècles  de  notre  ère.  A  plusieurs  reprises,  la  dominaticm  chi- 
noise s'étendit  sur  ces  contrées,  et  ce  fût  autant  pour  la  fuir  que  pour 
chercher,  ea  se  rapprochant  de  la  mer,  les  débouchés  et  les  relations 
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extérieures  qui  leur  manquaient,  que  les  Laotiens  continuèrent  i 
s'avancer  vers  le  sud. 

La  décadence  de  l'empire  Kmer  leur  permit  de  fonder,  vers  le 
xm*  siècle,  un  puissant  royaume,  celui  de  Yien-Chang,  qui  s'étendit 
bientôt  des  cataractes  de  Khong  au  20  degré  de  latitude  nord,  et  toucha 
un  instant  aux  portes  d'Ajuthia,  capitale  du  royaume  de  Siam.  Une 
révolution  chassa  du  trône,  vers  1528,  le  roi  conquérant  et  habile  qui 
avait  su  réunir  sous  sa  domination  tout  le  faisceau  des  tribus  laotiennes. 
A  ce  moment;  se  placent  des  luttes  acharnées  avec  les  Guéos,  gent 
cruelle  et  anthropophage,  qui  habitaient  les  montagnes  et  que  les 
Laotiens  ne  purent  soumettre  qu'avec  le  concours  des  Siamois. 

Au  xvn*  siècle,  le  royaume  de  Yien-Chang  brilla  d'un  nouvel 
éclat  et  fut  souvent  heureux  dans  ses  guerres  avec  le  Cambodge;  ce 
fat  à  cette  époque  que  sa  capitale  fut  visitée  par  Gérard  van  Wurthof 
et  qu'un  jésuite,  le  P.  Jean-Marie  Léria,  parvint  à  s'établir  pendant 
quelque  temps  dans  le  pays  pour  y  pêcher  la  religion  chrétienne. 
Les  impressions  de  ce  missionnaire  se  trouvent  consignées  dans  Marini 
et  dans  Martini. 

Peu  après,  la  puissance  du  royaume  laotien  déclina;  il  se  firao* 
tionna  de  nouveau.  Bassac,  qui  n'était  lors  du  passage  de  Wurthof, 
en  1641,  qu'un  simple  poste  frontière,  devint,  en  1712,  la  capitale 
d'une  petite  principauté,  en  même  temps  qu'au  nord  de  Yien-Chang 
s'en  élevait  une  autre,  celle  de  Luang-Prabang.  Les  Siamois  et  les 
Annamites  se  hâtèrent  de  profiter  de  ces  divisions  et  commencèrent  à 
se  disputer  la  suprématie  de  la  vallée  du  fleuve.  Dans  la  seconde 
moitié  du  xvui^  siècle,  Siam  avait  réussi  à  faire  reconnaître  sa  suze- 
raineté à  tout  le  Laos,  à  l'exception  du  royaume  de  Bassac  qui  resta 
encore  complètement  indépendant.  La  prise  d'Ajuthia  par  les  Birmans, 
en  1767,  fit  juger  aux  populations  soumises  que  le  moment  était  favo- 
rable pour  secouer  le  joug  ;  mais  la  révolte,  un  instant  victorieuse,  ne 
tarda  pas  à  être  comprimée  et  Bassac  fut  entraîné  dans  le  désastre 
commun.  En  1826,  les  princes  de  Yien-Chaog  essayèrent  de  nouveau 
de  proclamer  l'indépendance  du  Laos,  mais  la  répression  fût  prompte 
el  terrible.  Le  roi  de  Yien-Chang  fut  vaincu,  livré  par  les  Annamites 
diez  lesquels  il  s'était  réfugié  et  mourut  en  prison  à  Bang-Kok. 

Depuis  cette  époque,  toute  velléité  d'indépendance  semble  avoir 
disparu  chez  les  Laotiens.  Partagés  en  un  grand  nombre  de  provinces 
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dont  les  gouverneurs  relèvent  de  Bang-Kok,  ils  paraissent  résignés  à 
une  domination  dont  la  moindre  impatience  leur  a  coûté  de  si  san- 
glantes et  si  cruelles  représailles.  Cette  résignation  n'est  sans  doute 
que  momentanée  et  le  gouvernement  de  Siam  se  sent  obligé  à  de  cer- 
tains ménagements  vis-à-vis  des  vaincus.  C'est  ainsi  qu'il  a  oonservéà 
la  tête  des  provinces  laotiennes  des  chefs  issus  des  grandes  familtei 
du  pays  et  qu'il  a  laissé  le  titre  de  roi  aux  descendants  de  race  royale. 

Il  est  di£Gicile  de  croire  que  cette  domination  de  Siam,  si  lourde  à 
porter,  malgré  les  précautions  dont  elle  use,  doive  être  la  destinée  défi- 
nitive de  cette  race  intelligente  et  douce,  à  laquelle  il  n'a  manqué, 
pour  arriver  à  une  civilisation  plus  complète,  que  des  circonstances 
géographiques  plus  favorables  à  son  expansion  extérieure  et  des  com- 
munications plus  fréquentes  avec  les  nations  voisines.  Alors  que  chez 
les  Cambodgiens  tout  ressort  a  disparu,  toute  vitalité  semble  éteinte, 
il  existe  chez  les  Laotiens  des  germes  nombreux  de  développement  et 
de  progrès  qui  n'attendent  qu'une  féconde  impulsion.  Leur  esprit  est 
curieux,  leur  religion  tolérante.  Chez  leurs  voisins  du  sud,  au  contraire, 
ime  apathie  profonde,  un  stupide  dédain  pour  toute  chose  nouvelle,  un 
fanatisme  religieux  presque  incompatible  avec  les  dogmes  bouddhiques, 
sont  des  signes  non  équivoques  d'une  irrémédiable  décrépitude.  Les 
premiers  peuvent  renaître  à  l'activité  et  à  la  richesse,  au  miUeu  des 
contrées  admirables  qu'ils  habitent,  sous  l'influence  civilisatrice  de  la 
France  ;  les  seconds  semblent  n'être  qu'une  barrière  aux  progrès  de 
cette  influence  dans  l'intérieur  de  l'tado-Chine.  » 

Le  régime  civil  de  la  famille  au  Laos,  semble  être  réglé,  à  peu  de 
nuances  près,  par  la  loi  chinoise  qui  domine  dans  toute  la  péninsule, 
à  Siam  comme  au  Tonkin.  Les  mœurs  sont  assez  libres  et  la  fidélité 
conjugale  tient  souvent  à  bien  peu  de  chose.  Le  célibat  des  prêtres,  dont 
'inobservance  au  Cambodge  entraîne  la  mort,  se  garde  au  Laos  beau- 
coup moins  rigoureusement. 

Comme  à  Siam  et  au  Cambodge,  l'esclavage  existe  au  Laos;  od 
devient  esclave  pour  dettes,  par  confiscation  judiciaire,  pour  éviter  la 
mendicité  ;  mais  cette  catégorie  d'esclaves  est  excessivement  restreinte. 
L'immense  majorité  de  ces  malheureux  se  recrute  chez  les  tribus 
sauvages  de  l'est.  Us  sont  employés  à  la  culture  et  aux  travaux  domes- 
tiques et  ils  sont  traités  avec  la  plus  grande  douceur.  Ds  vivent  n^ème 
souvent  si  intimement  et  si  familièrement  avec  leurs  maîtres,  que 
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■ans  les  cheveux  qu'ils  conservent  longs  et  leur  physionomie  particu- 
lière, on  aurait  peine  à  les  reconnaître  dans  un  intérieur  laotien. 

Les  Laotiens  sont  fort  paresseux,  et  quand  ils  ne  sont  pas  assez 
riches  pour  posséder  des  esclaves,  ils  laissent  volontiers  aux  fenunes 
la  plus  grande  partie  de  la  besogne  journalière  ;  en  outre  des  travaux 
intérieurs  de  la  maison,  celles-ci  pilent  le  riz,  travaillent  aux  champs, 
pagayent  dans  les  pirogues.  La  chasse  et  la  pèche  sont  à  peu  près  les 
seules  occupations  réservées  exclusivement  au  sexe  fort. 

Le  système  de  gouvernement  et  d'administration  des  provinces  lao- 
tiennes est  à  peu  près  le  même  que  celui  qui  est  en  vigueur  à  Siam 
et  au  Cambodge.  Le  gouverneur  de  la  province  prend  le  nom  de  kiao 
Muong  (maître  du  Muong);  il  a,  au-dessous  de  lui,  trois  grands  digni- 
taires :  rOpalat,  qui  est  quelque  chose  d'analogue  au  second  roi  à 
Siam,  le  Lavtsong  et  le  Lavtbout.  Ces  fonctions  ne  sont  qu'honori- 
fiques, et,  comme  à  l'époque  de  l'indépendance  du  Laos,  elles  sont 
remplies  par  des  princes  de  sang  royal.  C'est  Bang-Kok  qui  désigne 
toujours  les  titulaires  de  ces  dignités. 

Le  gouverneur  nomme  directement  aux  premières  charges  adminis- 
tratives de  la  province,  qui  sont  au  nombre  de  trois  :  le  Muong-Sen, 
le  Muong-Kiao  et  le  Muong-Khang.  Ces  trois  mandarins  sont  appelés 
aussi  :  mandarin  de  droite,  mandarin  de  gauche  et  mandarin  du  milieu, 
et  c'est  devant  leur  tribunal  que  viennent  se  porter  toutes  les  affaires. 
On  peut  toujours  appeler  de  leur  décision  au  gouverneur  et  même 
appeler  à  Bang-Kok  du  jugement  de  ce  dernier;  mais  il  est  rare  que  le 
peuple  use  de  ce  droit  onéreux,  qui  n'est  à  la  portée  que  des  grands 
seigneurs  du  pays. 

Tout  en  affectant  des  formes  cérémonieuses  aussi  exagérées  que 
celles  que  Ton  trouve  à  Siam  et  en  Chine,  l'étiquette  laotienne  est,  au 
fond,  très  paternelle,  presque  familière.  En  présence  du  gouverneur, 
les  assistants,  accroupis  contre  le  sol,  tout  en  se  prosternant  très  bas 
chaque  fois  qu'ils  lui  adressent  la  parole,  ne  se  gênent  nullement  pour 
rire,  fumer,  causer  bruyamment  et  troubler  l'audience.  Le  dernier  venu 
prend  la  parole  avec  autant  de  hardiesse  que  le  premier  mandarin  et 
chacun  est  sûr  d'être  écouté  du  grand  chef,  accessible  toujours  et  à 
tous.  C'est  là  sans  doute  un  des  vestiges  de  l'ancienne  organisation  de 
la  race  laotienne  en  tribus  ou  en  clans  à  chefs  électifs,  et  le  plus  ou 
moins  de  popularité  des  gouverneurs  est  un  indice  consulté  avec  soin 
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par  la  ooar  de  Siam,  lors<iu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  une  plaee  vacante. 

Halgré  cette  simplicité  d'allures,  les  distinctious  de  rang  ei  de  naii- 
sanoe  sont  scrupuleusement  observées  au  Laos.  U  y  a  des  lois  mxap- 
tuaires  qui  interdissent  le  port  de  certaines  étoffes  ou  de  certains 
bijoux  aux  gens  du  commun.  La  maison  des  princes  se  compose  d*an 
nombre  d'officiers  déterminé  ;  quand  ils  sortent,  les  personnes  qui 
composent  leur  suite,  les  ustensiles  d'or  et  d'argent  que  Ton  porte 
derrière  eux»  la  forme  même  du  parasol  qui  les  abrite  sont  fixés  avee 
soin  et  indiquent  au  public  le  titre  ou  les  fonctions  dont  ils  sont  revêtis. 

Ce  sont  les  prêtres  ou  bonzes  qui  forment  au  Laos  la  classe  la  plo 
instruite  ;  ils  sont  les  dépositaires  de  toutes  les  traditions  religieasea, 
historiques  ou  littéraires.  Malheureusement  la  destruction  des  livres, 
réitérée  à  chaque  révolution  ou  à  chaque  guerre,  a  singolièremeot 
diminué  cet  héritage  entre  leurs  mains,  et  les  renseignements  que  l'oa 
peut  tirer  des  plus  éclairés  d'entre  eux  se  réduisent  à  bien  peu  de 
chose.  Le  sens  historique  manque  complètement  à  la  race  laotienne. 
Son  imagination  se  complaît  en  des  fables  grossières,  en  des  légendes 
merveilleuses  sans  date  et  sans  portée,  dont  il  est  impossible  d'ap- 
précier le  côté  réel.  Tous  les  faits  qui  se  rapportent  à  son  établisse- 
ment dans  le  pays  sont  oubliés  depuis  longtemps  et  l'étonnement  des 
Laotiens  est  grand,  que  l'on  songe  à  s'informer  de  choses  que  leon 
vieillards  n'ont  point  vues.  H  semble  que  le  passé  ne  saurait  kor 
apporter  que  des  souvenirs  importuns  et  qu'ils  ne  peuvent  en  retirer 
aucun  enseignement.  Gomme  au  Cambodge,  la  religion  est  le  bond» 
dhisme  réglementé  par  Ceylan,  Ue  vénérée  dans  toute  llndo-Qiiiie 
sous  le  nom  de  Lanka.  Les  livres  saints  sont  écrits  en  pali,  avec  expli- 
cations en  langue  vulgaire.  Les  caractères  en  sont  gravés  au  pcHnçao 
sur  des  feuilles  de  palmier  découpées  en  étroites  lanières  et  réunies  en 
cahiers.  Ces  cahiers  sont  très  souvent  dorés  sur  tranche.  Aux  doc- 
trines bouddhiques,  le  Laotien  mélange  d'anciennes  croyances  aux 
démons  et  aux  génies  de  toutes  sortes. 

LES  KHAS 

Les  Khas,  appelés  encore  par  les  Annamites  Chftus  ou  Muongs,  du 
nom  de  leurs  subdivisions  administratives,  sont  les  descendants  des 
peuplades  primitives  de  FLido-Chine.  Leur  race  est  un  mélange  de  la 
race  malaise  et  de  la  race  hindoue. 
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Ub  saat  divisés  en  un  nombre  considérable  de  tribus  ou  phons  dont 
les  ploB  connues  sont  :  les  Phou-Nols,  les  Phou*Leues»  les  Pbou- 
Mèos,  les  Phou-Tangs,  les  Phou-Euns,  les  Pbou-Tbays,  les  Phou-Tiés. 
Ds  sont  de  taille  assez  grande  et  solidement  constitués. 

D  est  absolument  impossible  de  reconstituer  l'histoire  de  ces  tribus  ; 
aucun  d'eux  ne  peut  parler  d'autres  Mis  que  de  ceux  qu'il  a  vus. 

La  presqu'île  indo-chinoise  n'est  guère  qu'une  immense  forêt.  Plaines» 
collines,  montagnes»  sont  partout  couvertes  d'une  végétation  tropicale. 
D'un  sommet  élevé»  on  distingue  autour  de  soi  de  vastes  horizons 
d'un  vert  sombre  ;  souvent  on  n'y  distingue  aucun  lieu  habité.  D'autres 
f<M8,  les  villages  et  les  rizières  qui  les  entourent  ne  paraissent  que  de 
petits  Ilots  perdus  au  milieu  d'un  océan  de  verdure.  La  surface  cultivée 
n'est  rien  en  comparaison  de  l'étendue  envahie  par  les  bois.  <  Quelle 
carrière  ouverte  aux  colonisateurs»  dit  M.  Delaporte,  que  cette  terre  qui 
pourrait  facilement  nourrir  le  centuple  de  ses  habitants  I  » 

Le  procédé  de  défrichement  employé  par  les  Muongs  est  des  plus 
simples  et  n'exige  d'autre  matériel  aratoire  qu'une  hache. 

On  coupe  les  arbres  et  les  broussailles  .vers  le  milieu  de  la  saison 
sèche»  et  quelques  semaines  après»  on  y  met  le  feu.  Dès  que  les  pre- 
mières pluies  arrivent»  on  plante  le  riz  à  l'aide  d'un  bâton  dans  la 
légère  couche  de  cendre  qui  recouvre  le  sol.  On  a  ainsi  la  p^mière 
année  une  magnifique  récolte;  elle  devient  moins  abondante  la  seconde 
année»  et  presque  nulle  la  troisième.  Le  cultivateur  change  alors  de 
localité  et  prépare  de  nouveaux  champs  par  de  nouveaux  incendies. 
Cette  agriculture  primitive  est  moins  pénible  que  la  culture  savante 
des  rizières  permanentes  de  la  plaine»  qui  exigent  des  labours  et  un 
système  d'irrigation  compliqué;  mais  elle  n'est  possible  que  dans  une 
région  forestière  où  la  population  est  clairsemée  et  la  végétation  vigou- 
raise.  Les  espaces  incendiés  ne  peuvent  être  remis  en  culture  qu'une 
douzaine  d'années  après  la  dernière  récolte  de  riz.  C'est  le  temps  qui 
est  en  moyenne  nécessaire  pour  que  la  forêt  reprenne  possession  du 
champ  abandonné. 

Quelques-uns  des  villages  des  Khas  sont  établis  au  milieu  de  belles 
rizières  bien  entretenues.  De  beaux  arbres  ombragent  les  demeures»  sou- 
tenant de  leurs  robustes  rameaux  des  petites  maisons  à  demi  cachées 
par  les  feuilles  et  qui  servent  de  greniers  pour  le  paddy. 

En  général  ces  villages  sont  plutôt  construits  sur  des  plateaux  à  mi- 
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côte  des  sommets,  que  placés  dans  le  creux  des  vallées,  i  rinyerse  des 
YiUages  laotiens  ou  annamites.  Us  sont  entourés  de  palissades  formées 
de  troncs  d'arbres  jointifs  de  3  à  4  mètres  de  hauteur  et  scMUt  ainà 
protégés  contre  la  visite  des  bétes  féroces  nombreuses  dans  toute  cette 
région.  D'ingénieux  pièges  à  tigres  sont  disposés  le  long  de  tous  les 
sentiers  aboutissant  au  village.  Tous  ces  villages  ont  une  issue  secrète 
de  manière  à  permettre  aux  habitants,  en  cas  d'alarme,  de  se  disperser 
dans  la  forêt. 

Les  cases  sont  établies  sur  des  pilotis  hauts  de  2  mètres  à  2^,50.  On 
a  vu  dans  cette  disposition  une  protection  contre  les  bét^  féroces.  Nous 
y  voyons  plutôt  une  préoccupation  hygiénique,  le  contact  de  la  terre, 
couverte  d'un  humus  parfois  très  considérable,  étant  excessivemait 
malsain.  Les  toitures  sont  faites  en  paille  de  riz  ou  en  feuilles  de  lata- 
nier.  Nous  avons  vu  des  cases  recouvertes  de  longs  fagots  de  mena 
bois  soigneusement  juxtaposés. 

Le  mobilier  ne  varie  guère.  Ce  sont  des  nattes,  des  paniers  cylin- 
driques de  bambous  et  d'écorces  qui  servent  de  greniers,  des  jarres  el 
des  marmites,  des  filets  de  péche^  des  grosses  glènes  de  rotins  et  des 
lianes,  des  paquets  de  cordes  en  cuir  de  buffle,  des  harnais;  puis,  dans 
les  poutrelles  du  toit,  des  lances,  des  provisions  de  bambous,  des  arba- 
lètes, des  flèches  empoisonnées  ou  non,  des  pièges  de  forme  pra 
variée,  etc.  ;  ni  lits,  ni  si^es  en  général. 

Le  seul  reproche  que  l'on  puisse  faire  à  ces  demeures,  c'est  l'usage 
d'un  ou  plusieurs  foyers  à  l'intérieur  des  chambres,  généralem^t  au 
beau  miUeu.  C'est  un  carré  de  terre  et  de  cendres  battues  et  maint^ues 
par  un  cadre  de  bois.  La  fumée  se  répand  de  tous  côtés,  couvrant  les 
cloisons,  les  murailles  et  tous  les  objets  d'une  couche  brune  et  brillante. 
Une  plate-forme  prolonge  le  plancher  du  côté  de  l'entrée  principale. 
Une  échelle  en  donne  l'accès. 

Au-dessous  du  plancher,  entre  les  pilotis  qui  supportent  la  case,  se 
trouvent  péle-méle  les  instruments  aratoires,  les  moulins  à  battre^ 
à  décortiquer  le  riz,  les  buffles,  porcs,  poules,  etc. 

Certains  de  ces  villages  présentent  un  air  d'une  certaine  aisance.  Au 
contraire  ceux  qui  se  trouvent  dans  des  contrées  ravagées  par  la  guerre 
ou  par  des  pillards  offrent  un  aspect  des  plus  misérables. 

Les  Khas  ont  pour  arme  principale  l'arbalète.  C'est  une  arme  très 
puissante  jusqu'à  la  distance  de  15  à  20  pas.  Une  simple  flèche  en  bam- 
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bou,  sans  fer,  tirée  de  près,  pénètre  de  plus  d'un  centimètre  dans 
iffîe  planche  et  est  capable  de  taer  des  bœufs  et  des  buffles  sauvages. 
Hais  le  maniement  en  est  très  difficile,  à  moins  d'une  longue  habitude, 
et  je  n'ai  jamais  réussi,  pour  mon  compte,  à  tendre  certaines  arbalètes 
que  les  Muongs  armaient  en  un  clin  d'œil.  Pour  y  arriver,  ils  main- 
tiennent l'arme  inclinée  vers  le  sol  avec  les  orteils  appliqués  à  la  jonc- 
tioD  de  l'arc  et  de  la  monture,  puis  tendent  la  corde  dos  deux  mains 
en  l'assurant  bien  derrière  la  gâchette. 

La  plupart  des  Muongs  se  servent  du  poison  pour  leurs  flèches;  mais 
toutes  les  tribus  ne  savent  pas  le  préparer  et  on  va  quelquefois  fort  loin 
pour  en  acheter.  Les  poisons  sont  de  compositions  très  variées;  les 
plantes  qui  servent  le  plus  souvent  à  cet  eflfet  sont  des  strychnées,  et 
une  apocynée  du  genre  strophantus. 

Les  Khas  possèdent  un  assez  grand  nombre  de  fusils.  Ce  sont  des 
fusils  à  mèche  ou  à  pierre  qu'ils  obtiennent  par  échange  des  colporteurs 
chinois  ou  autres  qui  viennent  de  Bang-Kok.  Certains  même,  assez  gros- 
siers, il  est  vrai,  sont  fabriqués  dans  le  pays.  C'est  simplement  un  tube 
fermé  à  une  de  ses  extrémités  et  percé  d'une  lumière,  le  tout  monté  sur 
on  fût  quelconque  et  cerclé  de  fil  de  fer  ou  de  cuivre.  Certaines  tribus 
muongs,  près  de  la  rivière  Noire,  fabriquent  des  fusils  assez  curieux 
dont  la  crosse  a  la  forme  de  celle  d'un  pistolet. 

Les  villages  situés  sur  les  bords  des  cours  d'eau  vivent  principalement 
de  pêche.  Les  ustensiles  qui  leur  servent  à  prendre  le  poisson  sont  de 
toute  grandeur  et  de  toutes  formes. 

Le  costume  de  certaines  tribus  muongs  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine originalité,  surtout  celui  des  femmes.  Leur  jupon,  leur  gilet,  leur 
petite  veste  en  cotonnade  bleue,  bordés  d'une  garniture  blanche,  les 
chaînettes  d'argent  qu'elles  portent  autour  du  cou,  et  une  sorte  de 
voile  noir  jeté  au  hasard  sur  les  cheveux,  leur  donne  un  aspect  gracieux 
que  n'ont  pas  les  Annamites. 

Les  instincts  artisticpies  sont  assez  développés  chez  les  Khas,  et  sur- 
tout originaux.  On  a  pu  voir,  en  1878,  à  l'exposition  des  colonies,  un 
carquois  formé  par  un  tube  de  bambou  gravé  au  couteau,  dont  toute  la 
surface  est  ornée  d'arabesques  d'un  dessin  merveilleux.  Cet  objet  a  été 
rapporté  par  M.  Harmand  à  la  suite  de  son  voyage  du  Mé-Kong  à  Hué. 

Les  dialectes  des  différentes  tribus  khas  varient  assez.  Ds  se  rappro- 
chent cependant  tous  du  laotien  dont  ils  paraissent  être  des  dérivés, 
inr  (15  septembre  91).  N*  126.  20 
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Chose  curieuse,  même  panni  les  peuplades  qui  sont  en  coutact  perma- 
neut  avec  les  Aimamites,  la  langue  annamite  est  à  peine  connue  par  le 
chef  du  village. 

Quant  à  récriture,  les  Khas  n'en  ont  pas  de  particulière.  Lorsqu'ils 
en  ont  besom  ils  se  servent  de  celle  des  Laotiens.  Conmie  eux,  ils  gra- 
vent ces  signes  à  l'aide  d'un  poinçon  sur  des  feuilles  séchées  de  latanier. 
Quant  à  leurs  bibliothèques,  pour  les  rares  qui  en  possédât,  elles  sont 
assez  curieuses,  quoique  des  plus  simples.  Ce  sont  de  simples  tubes  de 
bambou  ouverts  à  une  extrémité,  de  toutes  grosseurs,  encastrés  dans 
les  chevrons  de  la  toiture,  au  milieu  des  ustensiles  de  guerre  et  de 
chasse,  et  le  plus  souvent  aunlessus  d'un  petit  autel  familial  placé  dans 
le  coin  le  plus  reculé  de  l'appartement. 

Nous  avons  souvent  parlé  des  routes  du  Laos.  A  vrai  dire,  elles 
n'existent  tju'à  l'état  embryonnaire.  Ce  sont  de  simples  sentiers  con- 
duisant aux  terrains  de  culture  et  aux  villages  voisins.  Le  plus  souvent 
les  habitants  ont  utilisé  les  trouées  faites  dans  la  forêt  par  les  bétes 
fauves,  et,  encore  aujourd'hui,  ces  sentes  sont  tout  aussi  fréquentées 
par  les  animaux  sauvages  que  par  les  hommes.  A  chaque  instant  on 
trouve  des  traces  du  passage  d'un  tigre  ou  d'un  éléphant.  Mais  ces 
animaux  sont  peu  à  craindre  dans  le  jour.  Ils  ont  peur  de  l'homme  et 
disparaissent  à  son  approche.  D  faut  des  précautions  infinies  pour 
arriver  à  voir  un  animal  dont  on  entend  distinctement  la  fuite  à  traven 
les  fourrés. 

L'animal  le  plus  terrible  poiu*  le  voyageur  est  la  sangsue.  Variant 
de  la  grosseur  d'une  petite  épingle  à  celle  d'un  chaume  de  blé,  ces 
bestioles  habitent  sous  les  feuilles,  dans  les  bois  humides;  aussitôt 
qu'elles  sentent  un  animal,  elles  accourent  de  tous  côtés  avec  une 
vitesse  incroyable,  et  ces  animaux  sans  yeux  se  dirigent  avec  une 
grande  précision  vers  leurs  victimes;  parfois  elles  grimpent  sur 
les  arbustes  et  s'accrochent  aux  personnes  et  aux  bétes  qui  passent  à 
leur  portée.  Elles  s'introduisent  par  les  interstices  des  vêtements  et 
leur  piqûre  n'est  d'abord  pas  douloureuse.  On  ne  s'aperçoit  souvent 
de  leur  présence  qu'au  sang  qui  coule  après  qu'elles  se  sont  gorgées. 

Les  chemins  suivent  généralement  les  profonds  ravins  creusés  par 
les  eaux.  On  passe  et  repasse  à  gué  le  torrent,  suivant  parfois  son  lit 
pendant  plusieurs  centaines  de  mètres,  puis  grimpant  à  pic  le  long 
de  ses  beiges  à  38  ou  40  mètres  de  hauteur  pour  redescendre  un  peu 
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plus  loin  sur  ses  bords.  La  plupart  du  temps  le  chemin  suit  en  cor- 
niche  au-dessus  du  torrent.  Puis  on  entre  sous  bois  et  souvent  Ton 
est  obligé  de  se  frayer  un  chemin  à  la  hache  à  travers  les  lianes, 
pour  peu  que  le  sentier  ne  soit  pas  très  fréquenté.  De  temps  en  temps 
00  débouche  sur  une  clairière  naturelle  ou  artificielle,  couverte  de 
grandes  herbes  jusqu'à  hauteur  d'homme.  Plus  loin  on  traverse  des 
forêts  de  bois  de  teck.  Là,  point  de  lianes;  les  troncs  montent  verti- 
calement jusqu'à  une  hauteur  de  20  à  30  mètres  sans  aucune  branche. 
Ils  s'épanouissent  au  sommet  seulement  et  forment  un  dôme  touffu 
à  travers  lequel  il  est  difficile  de  voir  le  ciel.  Bientôt  les  arbres  s'é- 
daircissent  ;  un  piège  à  tigre  annonce  la  proximité  d'un  village  dont 
on  aperçoit  bientôt  les  palissades  et  au-dessus  les  toits  inclinée  des 
cà-nhas. 

Les  Laotiens  du  nord,  appelés  Thays,  Lus  et  Sham,  ont  été  en 
lutte  continuelle  avec  les  Khas,  sans  parvenir,  comme  dans  le  sud,  à 
les  détruire  ou  à  les  asservir;  et  les  deux  races  vivent  côte  à  côte, 
parfois  en  bonne  intelligence,  souvent  en  antagonisme.  Des  marchés 
considérables  sont  établis  sur  les  bords  de  toutes  les  rivières  un  peu 
importantes  et  sont  très  fréquentés  des  populations  environnantes. 

En  somme,  les  populations  sauvages  de  l'hido-Chine  sont  dans  un 
état  misérable.  Le  sentiment  qui  domine  tous  leurs  actes,  qui  plane 
sur  leur  existence  entière  est  la  peur. 

C'est  la  peur  qui  a  donné  à  leur  façon  d'interpréter  la  nature,  à  ce 
qu'on  peut  appeler  leur  religion,  ce  caractère  de  dureté  qui  fait  que 
tous  les  êtres  imaginaires  qui  peuplent,  suivant  eux,  les  soUtudes  et 
les  environs  des  cases,  ne  sont  occupés  qu'à  tourmenter  les  humains. 
Us  ne  conçoivent  pas,  que  des  esprits  doués,  de  par  leur  imagination, 
de  puissance  surnaturelle,  puissent  en  user  autrement  que  pour  le  mal; 
tous  leurs  sacrifices  ont  pour  but  de  les  apaiser;  toutes  leurs  prières 
et  leurs  cérémonies  sont  faites  pour  calmer  leurs  colères  et  leurs 
haines,  jamais  pour  les  remercier  de  ce  qui  a  pu  leur  arriver  d'heu- 
reux, jamais  pour  leur  attribuer  le  succès  de  leurs  entreprises.  Pour 
ces  pauvres  esprits,  la  force  et  le  droit  se  confondent,  et  ils  sont  si 
bien  habitués  à  cette  tyrannie  qu'il  ne  leur  vient  même  pas  à  l'idée 
de  se  révolter  contre  elle. 

Leurs  maisons  et  leurs  villages,  entourés  de  palissades  et  de  pièges, 
dangereux  même  pour  les  habitants,  et  dissimulés  autant  qu'ils  le 
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peuvent,  trahissent  mieux  que  tout  le  reste  le  qui-vive  perpétuel  où 
se  passent  leurs  jours  et  leurs  nuits.  Sous  Tinfluence  de  ces  terreurs, 
leur  intelligence  s*est  abaissée.  La  nécessité  de  vivre  par  petits  centres 
séparés,  tant  on  craint  de  s'aventurer  au  dehors,  a  éteint  insensible- 
ment tout  esprit  de  nationalité  et  a  produit  à  la  longue  cette  pulvé- 
risation, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  des. grandes  tribus  qui  ont  dû 
exister  autrefois.  De  Tégoïsme  de  village  à  la  haine  réciproque  et  à 
Tétat  d'hostilité  perpétuelle  il  n'y  a  pas  loin  et  c'est  ce  que  nous 
voyons  aujourd'hui. 

Et  cependant,  ces  populations  pourraient  être  heureuses  dans  œ 
pays  où  la  vie  leur  serait  facile,  si  elles  pouvaient  compter  sur  le  len- 
demain et  se  livrer  sans  défiance  à  leurs  penchants  naturels,  qui  ne 
sont  ni  mauvais  ni  cruels. 

LES  HOS 

Depuis  quelques  années,  on  a  souvent  parlé  des  Hos  qui,  à  diverses 
reprises,  ont  ensanglanté  toute  la  région  comprise  entre  Luang-Pra- 
bang  et  le  Tonkin. 

L'origine  de  ces  Hos  ne  remonte  pas  à  plus  d'une  trentaine  d'années 
De  1858  à  1870,  la  révolte  des  musulmans  avait  bouleversé  le  Yunnan. 
Plus  de  100,000  personnes  avaient  été  tuées  dans  le  pays  après  la 
prise  de  la  ville  chinoise  de  Se-Mao,  qui  était  pendant  pK's  d'un  an 
restée  au  pouvoir  des  Koui-Tsé.  «  Ces  féroces  soldats,  dit  Francis  Gar- 
nier,  avaient  des  petits  canons  à  main  que  l'un  d'eux  portait  sur 
l'épaule  pendant  que  l'autre  y  mettait  le  feu.  Ils  se  servaient  de  lances 
d'une  dizaine  de  mètres  de  long  et  il  fallait  deux  hommes  pour  h 
manier.  C'est  grâce  à  ces  engins  formidables  qu'au  nomdre  de  2,000  seu- 
lement, et  aidés  d'un  grand  nombre  de  Thays,  ils  étaient  parvenus  à 
soumettre  momentanément  la  contrée.  » 

Cette  révolte  avait  été  le  signal  de  désordres  et  de  guerres  inlarmi- 
nables  dans  les  différentes  principautés  laotiennes  comprises  entre  la 
Chine,  la  Birmanie  et  le  territoire  siamois.  Le  brigandage  y  était  passé 
à  l'état  chronique  et  certaines  portions  de  cet  espace  avaient  été  entiè- 
rement dépeuplées.  Le  roi  de  Luang-Prabang  avait  profité  de  cet  état 
de  choses  pour  interrompre  complètement  ses  relations  avec  la  Chine» 
à  laquelle  il  avait  cessé,  depuis  1858,  d'envoyer  le  tribut  habituel. 

Pendant  toute  cette  période,  de  paisibles  cultivateurs  chinois,  com- 
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plétemeot  dépouillés  de  leurs  biens,  abandonnèrent  les  environs  de  Se- 
Mao  et  de  Pon-Eul  et  se  dirigèrent  vers  le  sud,  cherchant  un  coin  de 
terre  où  ils  pourraient  vivre  tranquilles.  C'est  ainsi  que  vers  1868, 
deux  colonies  chinoises  vinrent  s'étabUr  Tune  sur    le  Sang-Ma,  vers 
An*Laiy  et  l'autre  entre  le  Song-Ma  et   le  Song-Chu  dans  le  Nien-Khi. 
Plus  tard,  lorsque  la  Chine  eut  étouffé  la  révolte  musulmane,  et 
repoussé  de  sa  frontière  les  dernières  bandes  des  Koui-Tsé,  celles-ci 
augmentées  de  tous  les  gens  qui,  à  la  suite  de  la  révolte,  ne  savaient 
plus  que  faire,  se  dirigèrent  des  environs  de  Ta-Lan,  par  la  vallée  du 
Nam-Ou,  vers  le  sud,  et  sous  le  nom  de  Hos,  qui  vient  probablement 
du  nom  de  la  tribu  chinoise  des  Ho-Nghi,  vinrent  s'établir  sur  les 
territoires  des  Khas  autour  de  Luang-Prabang.  De  ceux-ci,  les  uns 
restèrent  dans  leurs  villages,  les  autres  appuyèrent  au  sud  et  ce  mou- 
vement se  fit  sentir  jusqu'à  la  hauteur  de  Hué. 

En  1883,  le  docteur  Néis  trouva  les  Hos  à  Huong-Ngan  sur  le  Nam- 
Chane,  et  des  Missionnaires  français  établis  dans  cette  région  durent 
reculer  devant  eux  et  se  retirer  à  Ha-Traï.  La  même  année,  M.  Néis, 
en  remontant  le  Nam-Ou,  apprend  qu'ils  se  sont  emparés  de  Theng. 
En  1885,  la  ville  de  Theng  est  prise  par  les  Siamois  qui  y  laissent 
une  garnison  de  200  hommes.  Mais,  à  cette  époque,  les  Hos,  renforcés 
par  les  débris  des  bandes  de  Pavillons-Noirs  et  par  le  licenciement  des 
réguliers  chinois  après  la  signature  de  la  paix  (mai  1885)  reprennent 
leur  mouvement  en  avant. 

En  1886,  ils  occupent  le  châu  de  Man-Duy  entre  le  Song-Het  et  le 
Song-Chu,  plus  au  sud,  ils  descendent  le  Soug-Souong  et  le  Song-Ca. 
Ce  sont  eux,  qui,  pendant  la  révolte  de  la  (in  de  1886  et  du  commen- 
cement de  1887,  fournissent  au  régent  Thuyet  et  au  dé-doc  Soan  les 
meilleures  de  leurs  troupes. 

Ils  sont  toutefois  refoulés  sur  le  haut  Song-Chu  et  dans  le  Nghé-An 
jusqu'au  delà  de  Cay-Canh.  Hs  s'établissent  à  Muong-Xa. 

A  la  fin  de  mars  1887,  les  Hos  reprennent  Theng  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut;  puis  ils  descendent  jusqu'à  Luang-Prabang  qu'ils  d(^- 
tniisent  presque  complètement  en  juin  1887,  sous  un  prétexte  quel- 
conque. Satisfaits  de  leur  coup  ils  se  retirent,  vont  déposer  les  armes, 
se  dispersent  sur  le  Nam-Ou  et  le  Song-Het  et  s'y  installent.  Depuis 
ils  s'y  tiennent  tranquilles  et  l'on  n'entend  plus  parler  d'eux. 
Au  fond,  ces  Hos  en  ont  assez  de  la  guerre  de  conquête,  et  ils 
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seraient  heureux  de  rester  libres  possesseurs  des  territoires  qu'ils  oc- 
cupent et  qu'ils  cultivent  actuellement.  Nous  croyons  qu'il  serait  ïxm 
de  leur  laisser  la  propriété  de  ces  terrains,  tout  en  les  surveillant  et 
leur  interdisant  de  nouveaux  déplacements.  On  pourrait  facilement 
constituer  en  gardes  frontières  ceux  qui  se  trouvent  entre  la  rivière 
Noire  et  le  Nam-Ou,  de  manière  à  arrêter  désormais  toute  incursioD 
nouvelle  des  bandes  chinoises. 


EXPLORATIONS  DU  LAOS 

Cette  immense  région,  située  au  cœur  de  l'Indo-Chine,  si  riche  en 
produits  naturels  de  toutes  sortes,  a  été  depuis  longtemps  le  but  de 
nombreux  explorateurs.  Déjà  au  xvii®  siècle  nous  trouvons  les  noms 
de  Gérard  van  Wurthof  et  du  P.  Jean  Marie  Léria,  qui  parlent  avec 
admiration  du  royaume  laotien  de  Vien-Chang. 

Plus  près  de  nous,  le  naturaliste  Mouhot,  après  avoir  remonté  le 
Ménam  et  visité  Luang-Prabang,  est  venu  mourir  à  quelque  distance  de 
cette  ville  sur  les  bords  du  Nam-Kan. 

De  1866  à  1868,  la  Ck)mmission  française  d'exploration  du  haut 
Mé-Kong,  composée  du  commandant  de  Lagrée,  des  lieutenants  de  vais- 
seau Garnier  et  Delaporte,  des  docteurs  Joubert  et  Thorel,  et  de 
M.  de  Carné,  nous  a  laissé  un  monument  inoubliable  de  son  voyage. 
Non  seulement  le  Hé-Kong  a  été  reconnu  dans  toutes  ses  parties  jusqu'à 
la  frontière  de  ChinC;  mais  différentes  explorations  particulières  sur  le 
Sé-Kong,  le  Sé-Don  et  le  Sé-Moun,  nous  ont  fait  connaître  le  Laos 
inférieur. 

En  1877,  le  docteur  Harmand  reconnaissait  le  grand  plateau  des 
Bolovens  et  visitait  Attopeu,  puis  il  se  rendait  de  Lakhône  à  Hué, 
reliant  pour  la  première  fois  le  Mé-Kong  à  TAnnam  et  montrant  œ 
qu'un  homme  isolé  peut  faire  à  force  de  caractère  et  de  persévérance. 

Quelques  années  plus  tard,  MM.  Rheinard  et  d'Arfeuilles  se  rendaiait 
aussi  à  Attopeu  et  cherchaient  à  rejoindre,  sans  pouvoir  y  réussir,  la 
côte  d'Annam  vers  Qui-Nhon. 

En  1883,  le  docteur  Néis  remontait  le  Mé-Kong,  puis  son  affluent 
le  Nam-Chane  jusqu'à  Muong-Ngan,  où  il  rencontrait  deux  mission- 
naires français,  les  PP.  Coudray  et  Sartre  qui  avaient  remonté  le  Song 
Ca.  Peu  de  temps  à  près,  ces  missionnaires  durent  se  retirer  devant 
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les  Hos,  et  revinrent  à  Vinh  par  la  vallée  d'Ha-Traï.  De  son  côté,  le 
docteur  Néis  remontait  jusqu'à  Luang-Prabang,  explorait  le  Nam-Kan 
et  le  Nam-Ou  et  était  encore  obligé  de  reculer  devant  les  Hos. 

Du  côté  de  TAnnam,  M*'  Puginier  avait  envoyé  en  1818  des  mis- 
sionnaires de  So  à  Luc-Canh  sur  le  Song-Ma.  Le  P.  Fiot  avait  réussi  à 
convertir  la  petite  tribu  laotienne  de  Na-Ham,  mais  une  guerre  locale 
mina  bientôt  cette  chrétienté  et  les  missionnaires  se  retirèrent  dans  le 
Châu  Duy.  En  même  temps,  le  P.  Pinabel  évangélisait  le  chftu  voisin 
de  Luang-Chanh,  mais  le»  mandarins  firent  incendier  les  villages 
catholiques  en  1881. 

Au  nord  du  Tonkin,  le  colonel  de  Maussion  conduisait  une  colonne 
sur  la  rivière  Noire,  en  1885;  elle  pénétrait  jusqu'à  Gia-Hung. 

En  1886,  le  conunandant  Pelletier  se  rendait  avec  une  colonne  de 
Lao-Kai  à  Lai-Châu;  la  même  année,  le  commandant  Terrillon  remon- 
tait le  Song-Ma  jusqu'à  Ba-Mai  et  de  là  rejoignait  la  rivière  Noire.  Au 
commencement  de  1887,  le  général  Brissaud  reconnaissait  l'ouest  du 
Thanh-Hoa,  et  la  région  qui  sépare  le  Song-Ma  de  la  rivière  Noire. 

Enfin  à  la  même  époque  M.  Pavie  cherchait  à  gagner  la  rivière  Noire 
en  partant  de  Luang-Prabang.  M.  Pavie  avait  été  envoyé  au  Laos  dans 
le  bot  de  diercher  une  route  commerciale  reliant  Luang-Prabang  au 
Tonkin. 

M.  Pavie  quitta  Luang-Prabang  à  la  fin  de  mars  1887  accompagné 
d'un  officier  siamois.  D  devait  passer  par  Theng.  Le  20  avril  il  arrivait 
au  confluent  du  Nam-Ngoua  et  du  Nam-Yonn,  quand  il  apprit  par  des 
fuyards  que  Theng  venait  d'être  pris  par  les  Hos.  M.  Pavie,  abandonné 
par  l'officier  siamois  dut  revenir  à  Luang-Prabang,  et  plus  tard  jus- 
qu'à Phixai  lorsque  les  Hos,  enhardis,  se  furent  avancés  jusqu'à  Luang 
Prabang. 

En  décembre  1887,  M.  Pavie  renouvelait  sa  tentative.  Du  côté  du 
Tonkin,  le  colonel  Pemot  partait  de  Lao-Kaï  le  2  décembre,  remontait 
le  fleuve  Rouge,  jusqu'à  Ba-Xat,  passait  à  Phorig-Tho,  Bac-Tan-Trai, 
Chin-Nua  et  Lai-Chan.  De  Lai-Chan  dévasté,  la  colonne  se  rendait  à 
MuoDg-Tuong  et  à  Dien-Bien-Phu.  y  attendait  quelque  temps  la  mission 
siamoise  et  revenait  par  Yet-Thon  et  Bao-Ha.  Mais  à  ce  moment 
M.  Pavie  arrivait  à  Dien-Bien-Phu,  y  apprenait  le  passage  du  colonel 
Peroot,  se  mettait  en  marche  à  sa  suite  vers  Yet-Thon,  et  se  frayant 
un  passage  à  travers  des  bandes  chinoises  était  secouru  à  temps  par 
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le  détachement  du  lieutenant  Herbstein  envoyé  à  sa  rencontre.  De  Yet 
Thon,  M.  Pavie  remonte  jusqu'à  Lai-Châu,  et  revient  à  Dien-Bien-Phu 
pour  rentrer  à  Luang-Prabang  (1) 

Depuis  cette  époque,  M.  Pavie  a  fait  deux  nouveaux  voyages  et,  grâce 
à  sa  haute  influence  sur  les  indigènes,  a  pu  amener  à  Hanoï  plusieurs 
chefs  des  châus  insurgés  qui  ont  offert  leur  soumission  si  on  garan- 
tissait à  leurs  bandes  la  pleine  propriété  des  terres  cpi'elles  cultivaieuL 
Pour  achever  la  pacification  de  cette  région  un  poste  français  avait  été 
établi  à  Dien-Bien-Phu,  puis  retiré  dans  le  courant  de  1888. 

En  décembre  1888,  M.  Pavie,  partant  de  Hanoï,  remonte  la  rivière 
Noire,  rencontre  à  Dien-Bien-Phu  la  colonne  du  commandant  Penne- 
quin  partie  de  Lao-Kai.  Dien-Bien-Phu  était  occupé  par  une  garnison 
siamoise  de  100  hommes  qui  ne  fit  d'ailleurs  aucune  difficulté  pour  se 
retirer,  après  quelques  pourparlers. 

Puis  M.  Gauthier,  qui  avait  accompagné  M.  Pavie  jusqu'à  Luang-Pra- 
bang  est  redescendu  par  le  Mé-Kong  et  a  pu  constater  qu'il  serait  très 
facile  d'attirer  le  commerce  du  Laos  sur  Saigon.  Pour  lui,  nous 
devons  importer  nos  produits  par  le  Tonkin  et  exporter  les  produits 
du  Laos  par  le  bas  Mé-Kong  (2). 

On  voit  de  suite  qu'une  voie  de  communication  rapide  et  sûre 
entre  le  Tonkin  et  le  Laos  aurait  de  grands  avantages  pour  les  deux 
pays.  Nous  pourrions  offrir  aux  Laotiens  certahis  articles  de  fabrication 
européenne  qu'ils  achètent  maintenant  aux  Siamois  et  aux  Birmans 
à  des  prix  très  élevés  à  cause  de  Téloignement  des  ports  de  mer,  et 
en  échange,  nous  achèterions  les  produits  du  Laos  qui  descendait 
presque  en  totalité  à  Bang-Kok,  faute  d'autres  débouchés  (3). 

La  pénétration  au  Laos  a  donc  une  importance  capitale  au  point  de 

(1)  Voir  uue  carte  et  une  notice  sur  les  explorations  du  D'Néis,  de  M.  Pavie  et  du 
colonel  Pernot,  dans  la  Revtte  Française,  t.  IX,  n»  64,  15  février  1889,  page  219. 

(2)  Voir  une  carte  et  une  notice  sur  le  voyage  Gauthier-Pavie,  dans  la  Revue 
Française,  t.  IX,  n*  67,  !•'  mars  1889,  page  410. 

(3)  Depuis  que  cette  étude  a  été  écrite,  H.  Pavie  et  ses  nombreux  coUaborateors 
ont  poursuivi  en  tous  sens  dans  le  Laos,  leurs  explorations,  dont  la  Retme  Française 
a  rendu  compte  à  maintes  reprises.  Après  avoir  descendu  le  Mé-kong  jusqa^aa  Cam- 
bodge M.  Pavie  Ta  remonté  jusqu'à  la  frontière  de  Chine,  pendant  que  de  toutes 
les  vallées  s'ouvrant  sur  la  côte  d*Annam,  des  explorateurs  faisaient  le  levé  da 
pays  jusqu'au  Mé-kong.  Toutes  les  voies  de  pénétration  de  TAnnam  ou  Laos  sont  à 
peu  près  connues  aujourd'hui.  Il  ne  reste  plus  qu'à  tirer  parti  de  ces  belles  explo- 
rations. 
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TUe  politique  et  commercial.  Il  est  encore  réservé  aux  explorateurs 
futurs  de  déterminer  quelles  sont  les  meilleures  voies  pour  cette  péné- 
tration. Nous  ne  voulons  pas  les  déterminer  d'avance,  mais  nous 
croyons  qu'il  serait  bon  d'occuper  une  série  de  points  sur  le  Mé-Kong, 
sincm  par  nos  troupes,  du  moins  par  des  fonctionnaires  qui  joueraient 
auprès  des  petits  princes  du  Laos  le  rôle  des  résidents  anglais  auprès 
des  princes  de  Flndoustan.  Ce  qu'il  faut  en  tout  cas,  c'est  qu'aucune 
puissance  étrangère  ne  puisse  faire  valoir  des  droits  sur  cette  immense 
région. 

Nous  croyons  qu'il  serait  utile  d'occuper  les  points  suivants,  en  re- 
montant le  Mé-Kong  : 

Stung-Streng,  au  débouché  de  la  route  de  Qui-Nhon  par  le  territoire 
des  Sedangs. 

Kemmarat,  à  l'embouchure  du  Sé-Bang-Hieng  (route  de  Hué). 

Lakhône  (routes  de  Dong-Hoi  et  du  Koni-Heng). 

HuoDg-Mai,  à  l'embouchure  du  Nam-Chane  (routes  de  Vinh  et  de 
HarTinh)  et  surtout  Luang-Prabang  qui  est  au  centre  des  routes  du 
Nam-S^ian  sur  Thanh-Hoa  et  du  Nam-Ou  sur  Dien-Bien-Phu  et  la 
rivière  Noire. 

H.  Ahbert. 
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MARINE   MARCHANDE 

FRANCE  ET  ALLEMAGNE 


Le  répertoire  général  de  la  marine  marchande,  dressé  par  le  Bureau 
Veritas^  évalue  la  flotte  commerciale  du  monde  en  1890-91  à  43,S15  bâ- 
timents. Ce  total  se  décompose  en  33,876  voiliers  jaugeant  10,840,051 
tonneaux,  et  en  9,638  vapeurs  jaugeant  12,828,709  tonneaux  bmts  et 
8,286,747  tonneaux  nets.  Les  chifiî*es  afférents  aux  vapeurs  se  r^MU^ 
tissent  comme  suit  entre  les  principaux  pavillons  : 


PaTiUont. 


NomlHV       Tonnage 
de  ntTiree.        net 


PaTlDons. 


Suédois.  . 
Danois  .  . 
Aatrichien 
Japonais  . 


Brésilien  . 
Grec.  .  . 
Portugais. 


NoiBlire 

Tomafe 

denaTtret. 

net 

403 

125.61S 

197 

103.578 

111 

96.5« 

147 

76.412 

55 

71.668 

129 

48.001 

68 

44.424 

41 

29.564 

Anglais 5.312  5.106.581 

Allemand 689  656.182 

Français 471  404.990 

Américain 419  375.950 

Espagnol 350  273.819 

ItaUen 200  185.796 

NoPTégien 371  176.419 

HoUandais 164  149.355 

Russe 230  115.742 


Ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  ce  tableau,  malgré  la  protection  que 
nous  accordons  à  notre  marine  marchande  depuis  1881,  et  malgré  nos 
nombreuses  lignes  subventionnées,  nous  avons  perdu,  en  1888,  le 
second  rang  que  nous  occupions  comme  marine  à  vapeur,  et  c'est 
aujourd'hui  la  marine  allemande  qui  vient  immédiatement  après  h 
marine  ai^laise. 

Si  nous  considérons  seulement  les  navires  à  vapeur  de  plus  de  100 
tonneaux  de  jauge  nette,  les  statistic[ues  du  Bureau  Veritas  nous  indi- 
quent qu'en  juin  dernier  le  pavillon  allemand  flottait  sur  689  vapeurs 
d'une  jauge  nette  de  656,182  tonneaux,  tandis  que  notre  marine  com- 
merciale à  vapeur  comptait  471  navires  jaugeant  484,990  tonnes. 
Quant  à  la  marine  à  voiles,  l'Allemagne  vient  au  quatrième  rang  après 
l'Angleterre,  les  États-Unis  et  la  Norwège,  alors  que  la  nôtre  n'arrive 
qu'au  septième  rang. 

D'après  la  Bévue  de  la  Marine  marchande^  les  progrès  de  la  marine 
allemande  sont  dus  surtout  au  développement  considérable  des  flottes 
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commerciales  de  Brème  et  de  Hambourg,  car  la  marine  des  ports  de 
la  Balti€[ue  a  relativement  peu  progressé.  En  1873,  la  marine  allemande 
comptait  3,834  voiliers  (de  plus  de  50  tonneaux),  représentant  893,dS2 
tomies,  200  vapeurs  (de  plus  de  100  tonnes)  d^une  jauge  de  143,384 
tomies.  De  1873  à  1890,  le  tonnage  à  vapeur  allemand  a  donc  aug- 
menté de  S13,798  tonnes  nettes,  tandis  que  celui  des  navires  à  voiles  a 
diminué  de  187,477  tonnes  nettes. 

Notre  marine  à  vapeur  se  composant  en  1873  de  292  navires  (jau- 
geant plus  de  1,000  tonneaux)  d'une  jauge  de  200,874  tonnes  nettes, 
CD  voit  qu'elle  n'a  augmenté  que  de  241  0/0  de  1873  à  1890,  tandis 
que  l'augmentation  de  la  marine  à  vapeur  allemande,  pour  la  période 
correspondante,  a  été  de  460  0/0. 

Si  nous  considérons  tous  les  navires,  sans  distinction  de  tonnage, 
nous  trouvons  que  la  flotte  commerciale  allemande  comptait,  au  1*'  jan- 
vier 1890,  815  vapeurs  représentant  617,911  tonneaux  et  2,779  voiliers 
jaugeant  702,810  tonneaux.  En  comparant  ces  chiffres  à  ceux  de  1881, 
et  en  estimant  qu'une  tonne  de  vapeur  équivaut  à  3  tonnes  de  voilier, 
nous  constatons  que  l'accroissement  de  tonnage  en  9  ans  a  été  d'environ 
un  million  de  tonnes. 

L'augmentation  de  tonnage  par  navire  est  aussi  très  remarquable  : 
En  1881,  la  marine  allemande  ne  comptait  que  13  vapeurs  (29,087  tx) 
jaugeant  plus  de  2,000  tonnes  nettes;  en  1885,  il  y  en  avait  31 
(73,920  tx)  et  ce  nombre  s'élevait  à  60  (154,490  tx)  au  l^  janvier  1890. 
Pour  les  voiliers,  il  n'y  en  avait  que  2  jaugeant  plus  de  2,000  tonnes 
nettes  en  1881,  tandis  qu'il  y  en  avait  11  au  1^"^  janvier  1890  et  le  ton- 
nage moyen  de  ces  11  navires  était  de  2,247  tonneaux  de  jauge  nette. 

Le  port  qui  a  le  plus  contribué  à  cet  accroissement  est  celui  de  Ham- 
bourg. La  marine  marchande  hambourgeoise,  qui  comptait  429  na- 
vires représentant  210,432  tonneaux  de  jauge  nette,  dont  101  vapeurs 
(88,100  tx)  et  428  voiliers  (122,332  tx),  en  1875,  se  composait,  au 
1^'  janvier  1891,  de  278  voiliers  (166,909  tx)  et  de  305  vapeurs 
(365,448  tx).  Le  tonnage  à  vapeur  a  donc  quadruplé  en  15  ans. 
L'augmentation,  en  1890,  a  été  de  7  voiliers  (7,385  tx)  et  de  33  vapeurs 
(30,818  tonnes). 

Quant  à  la  flotte  commerciale  de  Brème,  elle  se  composait,  le  l*'  jan- 
vier dernier,  de  147  voiliers  d'une  jauge  de  183,624  tx  et  de  118  vapeurs 
représentant  183,586  tonnes,  soit  265  navires  jaugeant  366,310  tonnes 
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nettes.  Le  tonnage  des  voiliers  n'a  presque  pas  varié  en  1890,  mais  la 
jauge  nette  des  vapeurs  s'est  augmentée  de  25,715  tx  pour  10  vapeursde 
plus. 

Voici  le  tonnage  des  principales  Compagnies  allemandes  de  navigation 
à  vq)eur  au  1®'  mars  1891  : 

Tonnage  beat 
Norddeutscher  Uoyd  (de  Brème) 70  vapeurs  198,723 


C'*  bamboorgeoise  da  Pacifique 11 

C*  hambourgeoise  américaine 42 

C^*  sud-américaine  (de  Hambourg) 27 

G'*  Kosmos  (de  Hambourg) 17 

O*  Hansa  (de  Brème) 23 

C^«  Sloman  (de  Hambourg) 20 

C'«  Hansa  (de  Hambourg) 9 

C'«  africaine  (ancienne  ligne  Wœrmann) 10 


24,079 
126,795 
61,1^ 
36,710 
33,961 
31,969 
23,967 
10,437 


C'«  des  vapeurs  pétroliers  de  Geestemûnde 9       »         23,755 

Les  trois  lignes  allemandes  subventionnées  sont  :  la  ligne  de  Brème 
en  Australie  et  celle  de  Brème  à  Shanghaï,  toutes  deux  exploitées  park 
t  Norddeutscher  Uoyd  »,  de  Brome,  et  la  nouvelle  ligne  de  TAfrique 
orientale.  Leurs  subventions  sont  lohi  d'être  aussi  élevées  que  les  nôtres. 
Si  nous  comparons  ces  Compagnies  aux  nôtres,  nous  constatons  que  le 
t  Uoyd  »  de  Brème  a  plus  de  navires  et  un  tonnage  plus  élevé  (sans 
compter  les  navires  en  construction)  que  chacune  de  nos  deux  grande 
Compagnies.  Celle  des  Messageries  Maritimes  possède  63  vapeurs  d'une 
jauge  brute  de  184,534  tonneaux,  et  la  Compagnie  générale  transatlan- 
lantique  68  paquebots  (y  compris  la  Touraine)  en  cargo-boats  jaugeant 
ensemble  173,192  tonnes  brutes.  Viennent  enfin  :  la  Société  des  Char- 
geurs Réunis  avec  28  vapeurs  (69,298  tx),  la  Compagnie  Havra^ 
péninsulaire  avec  16  vapeurs  (29,5il  tx),  la  Compagnie  Nationale  (de 
Marseille)  avec  8  vapeurs  (47,246  tx),  la  Compagnie  Fraissinet,  de  Ma^ 
seille,  avec  26  vapeurs  (33,241  tx),  la  Compagnie  française  de  Navigation 
à  vapeur,  de  Marseille,  avec  15  vapeurs  (28,600  tx),  etc. 

Quelque  attristante  que  soit  pour  nous  cette  constatation  de  l'accroisse- 
ment  considérable  du  tonnage  de  la  marine  allemande,  qui  nous  place 
depuis  deux  ans  au  troisième  rang  comme  marine  commerdale  à 
vapeur,  et  cela  malgré  les  subventions  et  les  primes  que  nous  accor- 
dons à  notre  marine  et  malgré  notre  admirable  situation  géographique, 
il  en  est  une  autre  qui  nous  est  encore  plus  pénible  :  c'est  celle  de  la 
supériorité  des  nouveaux  paquebots  transatlantiques  de  la  O^  Haro- 
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boui^eoise-Américaine  et  du  «  Lloyd  »  de  Brème.  On  sait  que  cette 
grande  O^  brèmoise  est  celle  des  25  compagnies  maritimes  reliant 
FEurope  aux  États-Unis  qui  transporte  le  plus  grand  nombre  de  pas- 
sagers. Jusqu'à  ces  derniers  temps,  elle  avait  deux  départs  par  semaine 
de  Brème  à  destination  de  New-York  avec  escale  à  Southampton.  Il  en 
est  de  même  pour  la  G**  Hambourgeoise-Américaine,  dont  les  paque- 
bots font  aussi  escale  à  Southampton.  Malgré  ces  quatre  départs  par 
semaine  des  ports  allemands  de  la  mer  du  Nord  à  destination  de  New- 
York,  voici  le  Llyod  de  Brème  qui  vient  d'organiser  dernièrement  un 
troisième  service  hebdomadaire  sur  ce  port,  grâce  aux  deux  nouveaux 
paquebots  Spree  et  Havelj  récemmenl  entrés  en  service. 

Ce  sont  des  pa€[uebots  à  une  seule  hélice,  mesurant  iiTt^ySO  de  long 
sur  15°,85  de  large.  Us  ont  réalisé  des  vitesses  de  20  nœuds  aux  essais 
en  développant  environ  13,000  chevaux.  Nous  espérons  bien  que  le 
nouveau  paquebot  transatlantique  à  deux  hélices  la  Touraine^  qui  est 
entré  en  ligne  au  mois  de  juin  dernier,  ne  leur  sera  pas  inférieur  (1)  ; 
mais  il  est  très  probable  que  la  puissance  de  ses  machines  (12,S00  che- 
vaux) ne  lui  permettra  pas  de  surpasser  en  vitesse  les  quatre  paque- 
bots à  deux  hélices  qae  possède  la  O^  Hambourgeoise-Américaine  et 
dont  la  puissance  varie  de  13,600  à  16,000  chevaux.  Ces  paquebots  à 
deux  héUces  sont:  le  Columbia,  YAugusta-Victcyria,  le  Normannia  et  le 
Furst  Bismarck;  ils  ont  été  construits  tous  les  quatre  sous  la  surveil* 
lance  spéciale  du  Bureau  Veritas,  en  1889  et  en  1890,  le  premier  à 
Birkenhead,  le  second  et  le  quatrième  à  Stettin  et  le  troisième  à  Pair- 
field-sur-Clyde.  Les  deux  premiers  sont  des  navires  de  143  mètres  de 
long  sur  17",07  de  large  et  de  7,600  tonnes  de  jauge  brute.  Les  deux 
autres  ont  152",60  de  long  sur  17",80  de  laige  et  une  jauge  brute 
d'environ  8,250  tonneaux.  Le  dernier  n'est  pas  encore  complètement 
terminé.  Les  paquebots  Columbia  et  Augusta-Victoria  ont  réalisé  des 
vitesses  de  20  nœuds  aux  essais  et  effectué  des  traversées  avec  18  nœuds 
95  centièmes  de  moyenne,  soit  un  nœud  de  plus  que  nos  transatlan- 
tiques du  Havre  à  New-York.  Quant  au  Normannia,  il  atteint  21  nœuds 
aux  essais  en  développant  16,350  chevaux.  Le  Furst  Bismarck,  étant 


(1)  La  Touraine  a  effectué  sa  1"  ti*aversée  (i0-i7  juin  1891)  du  Havre  à  New- York 
en  7  jours  et  5  heures.  La  vitesse  moyenne  de  cette  traversée  de  3,155  milles  a  été 
de  18  nœuds  33  centièmes.  La  vitesse  maxima  (le  26  juin)  a  été  de  4G9  milles,  soit 
19  nœuds  54. 
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construit  sur  les  mêmes  plans,  on  est  en  droit  d'attendre  de  lui  des 
résultats  aussi  satisfaisants. 

Le  développement  considérable  de  la  marine  conmierciale  allemande 
n'est  pas  sans  avoir  sa  répercussion  au  point  de  vue  militaire,  en  ce 
qui  concerne  la  marine  auxiliaire.  La  Revue  du  Cercle  MUitairey  ana- 
lysant un  long  article  du  Timesj  faisait  dernièrement  ressortir  Timpor- 
tance  de  cette  flotte  de  guerre  de  seconde  catégorie.  L'Allemagne 
compte  présentement  19  croiseurs  auxiliaires,  savoir  : 

1®  Uamburger-Amerikanische  Paketfart-AktiengeseUschafl  :  Augusia- 
Victoria,  le  premier  bâtiment  construit  en  1888  sur  les  chantiers  na- 
tionaux; Columbia;  Normannia;  Frinz-Bismarck  {chantiers  nationaux). 

2^  Les  rapides  du  NorddeuUcher  lÀoyd  à  Brème  :  VEider  ;  la  Lahn; 
laSp)*ee  (chantiers  nationaux);  la iSoa/e;  la  Trave;YEm8;  la  FuUà; 
Y  Aller  et  la  Werra. 

3*  Les  vapeurs  subventionnés  de  la  même  compagnie  :  Preuisen; 
Sachsen  ;  Bayem  ;  Baden  ;  Wurtemberg  et  le  Kaiser  WUhem  II,  qoi 
pourrait  fort  bien  être  déclassé,  sa  vitesse  étant  inférieure  à  16  nœuds. 

Réserve  faite  pour  le  Kaiser  Wilhetn  II,  douze  des  bâtiments  mest- 
tionnés  atteignent  une  vitesse  de  18  nœuds.  Quelques-uns  dépasseot 
19  nœuds,  comme  la  Lahn,  le  Spt*ee  et  les  vapeurs  de  la  O^  de  Ham- 
bourg ;  la  Deutsche  Heeres  Zeitung  fait  remarquer  qu'aucun  y^feur 
français  ne  pourrait  donner  la  chasse  à  la  Columbia. 

Le  tonnage  de  ces  vapeurs  varie  de  4,000  à  10,000  tonnes  et  leur 
armement  est  également  différencié  avec  le  type.  Ainsi  les  croiseurs 
du  type  Preussen  et  AugustorVictoria  porteraient  8  pièces  de  15  */", 
4  de  12  V°»,  2  de  88  "/"»  2  tirs  rapides  de  56  "/"»,  6  canons-revolvers, 
8  mitrailleuses,  8  torpilleurs  et  2  canots-torpilleurs  de  22  tormes. 

C'est  cette  supériorité  de  vitesse  et  d'armement  qui  constitue,  au 
profit  de  la  marine  allemande,  im  incontestable  avantage.  On  ne  sau- 
rait trop  mettre  en  évidence  une  telle  situation,  car  si  la  France  compte 
dans  sa  marine  auxiliaire  un  nombre  beaucoup  plus  élevé  de  bons 
paquebots,  elle  se  voit  distancée  du  côté  de  la  vitesse.  Sous  ce  rapport 
il  ne  faut  reculer  devant  aucun  sacrifice,  afin  de  pouvoir  lutter  à  armes 
égales:  car,  même  contre  le  nombre,  l'avantage  restera  toujours  à  la 
vitesse. 
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NOTES  ET  CORRESPONDANCES 


LA  FRANGE  EN  SCANDINAVIE 

A  Toccasion  de  son  réœnt  article  «  la  France  en  Scandinavie  (1)  », 
notre  collaborateur  Lionel  Ràdiguet  a  reçu  la  lettre  suivante  : 

«  Stockholm  7  août  1891. 
»  Cher  Monsieur, 

En  revenant  d'une  excursion  en  Norvège,  j'ai  eu  la  joie  de  trouver 
sur  ma  table  votre  très  intéressant  article,  témoignage  nouveau  de 
votre  sympathie  et  de  votre  amitié.  Je  vous  prie  d'agréer  mes  cha- 
leureux remerciements. 

i>  Vous  avez  parfaitement  raison  de  dire  que  le  courant  de  germani- 
sation factice  n'a  jamais  égaré  l'opinion  de  la  masse  du  peuple  Scan- 
dinave. H  en  a  été  ainsi  jusqu'à  présent,  il  en  sera  de  même  à  l'avenir. 
Nous  aimons  la  France  et  tout  ce  qui  a  fait  la  gloire  et  la  grandeur  de 
votre  pays,  tandis  que  «  le  mal  allemand  »  nous  est  profondément 
antipathique,  surtout  dans  la  forme  du  «  prussianisme  i». 

»  Vous  dites  qu'en  France  on  parle  beaucoup  des  ennemis  et  peut- 
être  pas  assez  des  amis.  Ce  mot  me  parait  parfaitement  juste.  La  presse 
française  nous  a  complètement  oubliés.  Dans  les  colonnes  du  Temps^  je 
ne  trouve  que  de  loin  en  loin  un  petit  entrefilet  insignifiant  sur  les 
affaires  de  la  Suède. 

»  Le  gouvernement  français  multiplie  les  missions  scientifiques  qui 
vont  étudier  sur  place  les  institutions  et  les  progrès  de  toutes  les 
nations  civilisées  ;  évidemment  les  résultats  directs  ne  sont  pas  toujours 
considérables;  mais  je  suppose  qu'on  n'a  pas  en  vue  seulement  les 
résultats  directs,  qu'on  considère  ces  missions  conmie  un  des  moyens 
les  plus  efficaces  de  faire  rayonner,  au  dehors,  l'influence  des  idées 
françaises.  A  ce  point  de  vue  on  ne  devrait  peut-être  pas  nous 
oublier. 

»  Combien  je  serai  heureux  le  jour  où  j'aurai  le  plaisir  d'aller  vous 

il)  Revm  Françaite,  t.  XIV,  p.  144. 
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souhaiter  de  nouveau  la  bienvenue  à  la  gare  extraie  de  Sfockholin. 

Mes  amis  et  moi  nous  vous  attendons  depuis  cinq  années. 

»  La  Revue  bleue  m' aydjii  fait  le  grand  honneur  de  publier  une  notice 

sur  un  petit  livre  que  je  viens  de  faire  paraître  (l' Aventure  (f  un  collier), 

je  vous  adresse  cet  ouvrage. 

»  Recevez,  cher  Monsieur,  etc.,  etc. 

A.  Hbdui. 

Comme  l'écrivait  le  l**'  août  Lionel  Radiguet,  M.  Adolf  Hedin,  qui 
s'exprime  avec  tant  d'élégance  en  français,  est  celui  des  hommes  poli- 
tiques des  pays  Scandinaves  qui  a  dépensé  le  plus  de  talent  poiu  y 
défendre  la  suprématie  de  l'idée  française.  Historien  en  même  tanps 
qu'homme  d'État,  entre  autres  travaux  remarquables,  M.  Hedin  a 
publié  une  étude  sur  la  Révolution  française  (Studier  i  Franska  Revo- 
lutùmens  Historia).  Après  avoir  quelque  peu  contribué  à  révéler  aa 
public  français  le  Canada,  la  Revue  Française  sera  heureuse  de  saisir 
toutes  les  occasions  qui  s'offriront  pour  appeler  l'attention  sur  lo 
pays  Scandinaves,  pour  favoriser  le  courant  de  sympathies  naturelles 
qui  n'a  jamais  cessé  d'exister  entre  la  nation  flrançaise  et  ces  races  du 
Nord,  si  heureusement  douées  sous  le  rapport  du  genre  littéraire  comme 
sous  celui  du  sentiment  des  nécessités  de  la  lutte  pour  la  vie. 

L'ILE  DE  RÛGEN 

Quand  on  part  de  Stettin  par  le  paquebot  de  Copenhague  qui  touche 
à  RUgen,  on  reconnaît  tout  de  suite  combien  l'Oder  ressemble  peu  à 
son  frère  l'Elbe,  si  imposant.  Au  sortir  môme  de  Hambourg-Altooa, 
colui-ci  mesure  une  largeur  de  plusieurs  kilomètres,  tandis  que  TOder, 
dans  son  cours  inférieur,  atteint  à  peine  150  mètres  immédiatement 
au-dessous  du  chef-lieu  de  la  Pomèranie. 

n  se  rattrape,  il  est  vrdi,  en  cet  endroit  même,  par  les  paysages 
pittoresques  de  ses  rives.  Une  bordure  de  hautes  collines  couvertes 
d'épais  bois,  garnies  de  jardins  et  de  villas  ravissantes,  y  offire  an 
voyageur  étonné  comme  une  image  de  l'Allemagne  du  Sud.  Par  mal- 
heur, cette  vision  ne  dure  guère;  la  rangée  des  coteaux  dépassée,  le 
fleuve,  dont  la  nappe  s'élai^t,  n'est  plus  encadré  que  de  rives  plates. 
Bientôt  on  débouche  dans  le  a  Haff  »  que  closent  au  nord  les  îles 
d'Usedom  et  de  Wollin.  Le  touriste,  qui  ne  connaît  pas  la  configu- 
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ration  de  la  contrée,  pourrait  se  croire  déjà  en  pleine  mer.  Mais 
bientôt  de  nouvelles  hauteurs  revêtues  de  verdure  se  montrent  au  loin; 
le  navire,  qui  a  traversé  dans  toute  son  étendue  le  bassin  intérieur 
d'onde  salée,  s'engage  maintenant  dans  le  nouveau  canal,  qui,  depuis 
1880,  a  remplacé  l'ancienne  passe,  et  gagne  Swinemûnde,  Tavant- 
port  de  Stettin.  De  là,  par  la  plaine  verte  de  l'océan,  il  repique,  comme 
disent  les  marins,  sur  Rûgen,  au  nord-ouest. 

La  vogue  de  Rûgen,  comme  station  estivale,  ne  date  que  de  quelques 
années;  en  1883  seulement,  a  été  ouverte  la  voie  ferrée  qui  met  Ber- 
gen, la  capitale  de  l'île,  en  communication  directe  avec  Altefâhr, 
puis  avec  Stralsund  sur  le  continent.  Ce  railway,  qui  mène  le  voya- 
heur  à  quelques  pas  de  l'élégante  localité  balnéaire  de  Putbus,  a  suffi 
pour  changer  du  jour  au  lendemain  la  physionomie  du  pays.  De  Ber- 
lin à  Rûgen,  le  trajet  à  présent  n'est  plus  que  de  7  heures,  et  le  voyage 
par  mer  se  trouve  réduit  à  la  traversée  de  12  à  15  minutes  du  petit 
bras  d'eau  qu'on  nomme  «  Stralsunder  Bodden  ».  Aussi,  plus  de 
20.000  baigneurs  se  rendent-ils  dès  maintenant,  chaque  été,  dans  la 
vieille  île  wende  sur  laquelle  nous  allons  jeter  un  regard  d'ensemble. 
Rûgen,  dont  la  superficie  n'excède  guère  17  lieues  carrées,  n'en 
est  pas  moins  l'ile  la  plus  grande  de  l'empire  allemand.  Sa  caracté- 
ristique, notre  géographe  Elisée  Reclus  Ta  déjà  remarqué,  c'est  la 
bizarrerie  de  ses  contours.  Impossible  de  rêver  une  terre  aux  lignes 
plus  capricieusement  déchiquetées.  Les  flots,  qui  en  mordent  les 
flancs,  s'y  faufilent  par  tant  de  brèches  sinueuses  et  profondes,  qu'il 
n'y  a  pas  une  locaUté  de  l'île  qui  soit  à  plus  de  2  ou  3  heures  de  la 
mer.  Et  chaque  jour  l'océan  y  continue  ce  travail  de  découpage  étrange, 
d'où  résultent  sans  cesse  de  nouvelles  baies  et  de  nouveaux  promon- 
toires. L'inconvénient,  ce  sont  les  terribles  raz  de  marée  qui,  de  temps  à 
autre,  fondent  sur  Rûgen.  Le  dernier,  celui  de  1872,  est  resté  triste^ 
ment  célèbre.  Des  murailles  entières  de  rocher  ont  été  emportées  par 
les  vagues  furieuses  ;  toute  une  partie  de  la  rive  ouest  a  été  effroya- 
blement submergée,  sans  préjudice,  bien  entendu,  des  maisons  dé- 
truites dans  ce  cataclysme. 

Combien  a-t-il  fallu,  au  cours  des  âges,  d'irruptions  et  d'attaques  de 

ce  genre  pour  séparer  du  continent  Scandinave  cette  portion  de  terre 

qui,  géologiquement,  appartient  aux  mêmes  formations  que  la  Scanie 

suédoise?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  certains  morceaux  de  Rûgen, 
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aujourd'hui  encore,  tiennent  si  peu  au  gros  de  l'île  qu'il  est  facile  de 
prévoir  le  moment  où  ils  finiront  par  s'en  détacher  complètem^t, 
et  formeront  autant  d'îlots  à  part  sous  ses  flancs.  La  <  Schabe  », 
comipe  on  appelle  cette  mince  et  plate  langue  de  terrain  sablonneux, 
qui  rattache  seule  actuellement  la  péninsule  de  Jasmund  à  ceUe  de 
Wittow,  la  pointe  la  plus  septentrionale  de  Rûgen,  n'a  pas,  à  certaines 
places,  plus  de  1,000  pas  de  largeur. 

La  côte  Est,  composée  d'assises  de  craie  qui  se  redressent  en  blanches 
falaises  au-dessus  des  flots,  est  particulièrement  grandiose  et  abrupte; 
la  cdte  ouest,  par  contre,  est  tout  à  fait  plate,  et  le  sol  ne  va  s'élevant 
qu'insensiblement  jusque  vers  Bergen,  à  l'intérieur,  point  où  il  attmt, 
dans  le  Rugard  une  altitude  relativement  considérable  de  106  mètres. 
Avec  ses  splendides  forêts  de  hêtres,  ses  anses  mystérieuses,  ses  redans 
de  roc  étrangement  festonnés  et  sculptés,  cette  terre  insulaire  semble, 
plus  que  toute  autre,  se  prêter  aux  légendes  et  aux  mythes.  C'est  là, 
en  effet,  dans  le  massif  oriental  du  Stubbenkammer,  près  du  t  bc 
Noir  »,  que  siégeait,  à  l'époque  païenne,  la  déesse  Hertha.  Chaque  jour, 
sur  son  char  d'or  traîné  par  des  vaches  blanches,  elle  descendait  de  son 
château,  en  compagnie  de  son  grand  prêtre  et  de  quelques  esdaves, 
pour  aller  se  lustrer  dans  la  mer. 

En  différents  endroits  de  l'île  se  retrouvent  de  curieux  témoins  de 
l'âge  wende,  c'est4i-dire  de  l'époque  où  les  Slaves,  maîtres  de  Rûgen, 
y  adoraient  l'idole  à  quatre  têtes  qui  se  dressait  tout  h  fait  au  nord  sur 
ce  promontoire  d'Arcona  pourvu  aujourd'hui  d'un  phare,  oeuvre  de 
l'architecte  berlinois  Schinkel.  Ce  sont  d'énormes  fragments  de  murs 
et  des  pierres  à  sacrifice,  dont  on  peut  voir  du  reste  des  échantillons 
au  musée  provincial  de  Stralsund,  et  dans  une  collection  particulière 
installée,  pour  l'édification  du  touriste,  à  l'intérieur  d'une  maisonnette 
érigée  à  quelques  pas  du  grand  hôtel  du  Stubbenkammer.  Ce  ne  sont 
pas  toutefois  ces  curiosités  archéologiques  qui  attirent  annuellemait 
tant  d'étrangers  à  Rûgen  ;  les  charmes  paradisiaques  de  l'Ile,  sa  situa- 
tion toute  romantique  au  beau  milieu  des  houles  de  l'Ost-sée,  ses  beaux 
bois  de  chênes,  de  hêtres  et  de  frênes,  voilà,  par-dessus  tout,  ce  qui  a 
fait  et  ce  qui  continuera  de  faire  sa  fortune.  Aussi,  d'une  année  à  l'autre, 
les  stations  de  villégiature  s'y  multiplient-elles. 

Altefâhr,  Tex-petite  bourgade  devenue  aujourd'hui  tête  de  ligne  du 
railway  insulaire,  est  déjà«  grâce  à  sa  position  en  face  de  Stralsund, 
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pourvue  d'un  charmant  Curhaus  entouré  d'un  parc  délicieux.  Les  forêts, 
comme  les  montagnes,  manquent,  il  est  vrai,  aux  environs  ;  mais  la 
localité  a  un  double  avantage  :  elle  est  à  portée  du  continent,  et  quatre 
trains  quotidiens  la  relient  à  Bergen  le  chef-lieu.  Plus  à  Test,  sur  la 
côte  Sud,  se  trouve,  je  Tai  dit,  Putbus,  rendez-vous  à  cette  heure  du 
monde  fashionnable.  Putbus  même  n'est  pas  au  bord  de  la  mer;  c'est 
à  une  demi-heure  plus  au  sud,  à  Lauterbach,  qu'on  va  prendre  des 
bains.  Cette  petite  ville  de  Putbus,  résidence  du  prince  du  même  nom, 
est,  on  peut  le  dire,  la  perle  de  Rûgen  ;  sans  les  simples  touristes  de 
passage,  elle  reçoit  chaque  année  3  milliers  d'hôtes.  En  face  d'elle 
émei^e  l'îlot  de  Vilm,  couvert  à  sa  pointe  nord  d'une  forêt  quasi  viei^e 
qui  n'a  point  sa  pareille  bien  loin  à  la  ronde. 

Plus  à  l'est  encore,  sur  le  promontoire  également  boisé  de  Mônch- 
gut,  battu  des  plus  violents  ressacs  de  ce  district  marin,  voici  les  bains 
de  Thiessow,  d'une  installation  assez  primitive  jusqu'à  nouvel  ordre, 
et  pourtant  fréquentés  annuellement  par  500  personnes.  Le  site  est 
des  plus  pittoresques.  La  bourgade  occupe  le  pied  de  l'éperon  extrême 
de  la  presqu'île,  le  a  Sûdpehrd  »,  comme  on  l'appelle,  et  là  est  établie 
une  des  plus  importantes  stations  de  pilotes  de  la  Baltique.  La  vue, 
prise  de  la  hauteur,  est  d'une  incomparable  majesté.  On  aperçoit,  de 
l'autre  côté  de  la  mer,  Greifsv^ald,  la  ville  universitaire,  et  le  long  tracé 
de  la  côte  de  Poméranie. 

Un  peu  plus  haut,  à  l'est  du  promontoire  de  Môncl^t,  s'est  créé 
récemment  Gôhren,  localité  balnéaire  appelée,  elle  aussi,  à  un  grand 
avenir,  car  la  nature  y  a  rassemblé  tous  les  éléments  de  reconfort 
souhaités  pour  l'âme  et  le  corps.  Forêts,  montagnes,  gorges,  rien  n'y 
manque.  Les  vagues,  sous  la  pointe  du  <  Hôvt  »,  y  déferlent  aussi 
furieusement  qu'à  Thiessow,  et  il  y  a  par  surcroît  une  plage  de  sable 
admirable.  Les  perspectives  dont  on  y  jouit  sur  la  terre  et  sur  l'eau, 
des  rebords  du  haut  plateau  qui  tombe  ici  à  pic  dans  les  flots,  sont 
parmi  les  plus  belles  de  Rtigen.  En  1886,  Gôhren  ne  faisait  que  naître, 
et  n'avait  pas  même  un  médecin  ;  aujourd'hui,  elle  compte  plus  de 
3,000  baigneurs  et  les  villas  y  surgissent  du  sol  à  vue  d'œU. 

Contournons  maintenant  la  courbure  septentrionale  de  la  presqu'île, 
et  pénétrons  dans  la  vaste  baie  appelée  Prorer  Wiek.  Tout  d'abord 
ici  nous  rencontrons  Binz,  la  plus  ancienne  station  balnéaire  de  Rûgen 
après  Putbus,  la  seule  qu'on  trouve  déjà  mentionnée  comme  telle  au 


Digitized  by 


Googk 


324  REVUE  FRANÇAISE 

commencemeût  de  ce  siècle.  Elle  possède  la  plus  belle  plage  de  l^fle, 
et  tout  près  de  là  se  trouve  un  château  de  chasse  du  prince  Putbus, 
auquel  tout  ce  district  appartient,  et  qui  a  morcelé  une  partie  de  ses 
terrains  pour  permettre  à  la  localité  de  se  développer  plus  à  Taise.  On 
ne  saurait,  soit  dit  en  passant,  se  faire  une  idée  de  letendue  et  de  la 
splendeur  de  ces  forêts  princières  de  Granitz.  Ce  sont,  en  certains 
endroits,  des  fourrés  littéralement  impénétrables  et  sauvages,  où,  à 
moins  d'un  guide  ou  d'un  plan,  on  risque  de  rester  égaré  des  heures 
entières  ;  de  véritables  solitudes  idylliques,  hantées  par  des  chevreuils 
qui,  accoutumés  sans  doute  à  voir  nombre  de  touristes,  vous  mangent 
familièrement  dans  la  main. 

Le  rendez-vous  de  chasse  qui  se  dresse  au  miUeu  de  ces  futaies  gigan- 
tesques est  peut-être  le  plus  beau  qui  existe  en  Europe.  Figurez-voos 
un  imposant  édifice  flanqué  de  cinq  tours  dont  la  masse  est  juchée  sur 
une  éminence  dite  «  Tempelberg  »,  dominant  la  mer  de  plus  de 
100  mètres.  L'intérieur  en  est  tout  simplement  splendide.  Quoi  d'é^ 
tonnant?  Schinkel  et  Stûler  ont  été  les  architectes  de  cette  résid^ice 
forestière.  A  sa  partie  médiane  s'élève  le  donjon  colossal  que  l'on 
aperçoit  de  tant  de  points  de  Rûgen.  Entrez  dans  ce  manoir  :  voos 
n'y  verrez  que  statues  de  Rauch  et  de  Thorwaldsen,  que  revêt^nents 
de  marbre,  fresques  immenses,  toiles  de  Velasquez  et  de  Salvator 
Rosa.  Montez  aussi  au  sommet  de  la  tour  médiane,  dont  les  panûs 
intérieures  sont  ornées,  du  haut  en  bas,  de  superbes  bois  de  cerfs  :  quelle 
perspective  s'ofifrira  au  travers  des  créneaux  à  vos  regards  stupéfaits! 
L'ile  entière  s'étale  au-dessous  de  vous  comme  une  carte  de  géographie; 
vous  la  voyez  en  long  et  en  large,  avec  ses  golfes,  ses  forêts,  ses 
châteaux,  ses  villas,  ses  cités,  ses  hameaux;  vous  apercevez  les  hautes 
falaises  de  craie  de  sa  pointe  nord-est,  les  promontoires  aigus  de  la 
Granitz,  les  rivages  accores  du  littoral  ouest,  et  partout  à  l'avant-plan 
et  à  l'arrière-plan,  la  nappe  bleu  foncé  et  montante  de  la  mer.  Des 
heures  durant,  vos  yeux  se  repaîtront  de  ce  spectacle,  qui  vaudrait  i 
lui  seul  que  Ton  prît  la  peine  de  faire  l'excursion  de  Rdgen. 

U  nous  faut  cependant  redescendre  de  notre  observatoire,  pour  nous 
en  aller  plus  au  nord,  contempler  de  près  les  massifs  de  craie  et  les 
futaies  de  hêtres  du  Stubben  Kammer.  C'est  là  que  l'île  wende,  on 
peut  le  dire,  enfante  ses  paysages  suprêmes;  c'est  là  que  se  dresse 
verticalement,  à  130  mètres  au-dessus  de  la  Baltique,  ce  KœnigssttM 
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(siège  royal)^  dont  le  souvenir,  une  fois  qu'on  Ta  vu,  ne  cesse  de  vous 
hanter  la  pensée. 

Le  chemin  de  piétons  par  lequel  on  se  rend  dans  ce  district  (Sass- 
nitz),  en  longeant  le  rivage  oriental  de  RQgen,  est  déjà  une  succession 
d'enchantements.  Trois  ou  quatre  heures  durant,  on  ne  fait  que  mon- 
ter et  descendre,  au-dessus  de  l'immense  océan  d'azur,  par  des  gorges 
toutes  plus  romantiques  les  unes  que  les  autres,  au  bruit  de  torrents 
jaseurs,  sous  le  couvert  épais  des  hêtraies.  Et  quelles  hétraies  !  Avez- 
vous  vu  celles  du  Harz  et  de  la  Thuringe,  celles  d'Usedom  et  de  Wol- 
lin,  ou  les  futaies  danoises  de  même  genre  qui  bordent  le  littoral 
de  Séeland?  Certes,  elles  sont  bien  belles,  bien  majestueuses,  bien 
remplies  de  mystères;  elles  le  cèdent  pourtant  à  celles  de  Rtigen.  Il  y 
a,  dans  la  Sassnitz,  des  troncs  je  ne  sais  combien  de  fois  centenaires, 
treillissés  de  mousse  des  pieds  à  la  tête,  devant  lesquels  on  s'arrête 
stupéfait. 

C'est  conmie  la  vision  d'une  nature  ultra-terrestre.  Passer  de- 
vant eux  sans  les  honorer  d'un  regard,  ce  serait  commettre  un 
crime  de  lèse-création.  Mais,  attention!  voici  les  roches  de  craie  qui 
dressent  devant  nous  leurs  pyramides  colossales.  Regardez  avant  tout 
celles  qu'on  nomme  les  «  Klinken  de  Wissow  ».  Elles  se  trouvent 
dans  le  voisinage  de  la  c  Waldhalle  »,  une  auberge  forestière  aussi 
simple  qu'avenante,  but  favori  des  excursionnistes.  Quel  harmonieux 
contraste  que  celui  de  ces  blanches  assises  de  rocher  avec  le  massif  vert 
foncé  des  futaies  et  le  bleu  azuré  de  la  mer  où  moutonnent  les  crêtes 
étincelantes  des  vagues  !  Et  comme,  à  chaque  pas,  se  modifient  les  as- 
pects! Par  instants,  vous  cheminez  dans  une  sorte  de  pénombre,  au 
milieu  d'un  fourré  aux  couleurs  plus  ou  moins  foncées  selon  l'âge  des 
arbres  qui  le  constituent;  la  mer  s'éloigne  et  disparait  complètement  : 
puis  tout  à  coup  vous  débouchez  de  nouveau  sur  le  rivage  près  des 
formations  crétacées  figurant  des  dentelures  et  des  créneaux  de  forme 
bizarre  :  c'est  le  «  mur  aux  crevasses  »  (Zerklùftete  Wand)y  comme  on 
appelle  cette  gorge  enserrée  de  masses  de  craie  et  de  silex. 

Le  Stubbenkammer  est,  sans  contredit,  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  à 
Rûgen;  nulle  description  ne  saurait  en  donner  une  idée;  c'est  une  de 
ces  choses  qu'il  faut  voir,  le  pendant,  en  son  genre,  des  plus  merveil- 
leuses cimes  alpestres  avec  leur  couronne  de  neiges  éternelles^  le  pen- 
d$uat  des  sites  de  la  Sierra  Nevada  ou  des  féeriques  tableaux  de  la 
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rivière  de  Gènes.  Le  Kœoigsstiihl,  surtout,  est  tout  un  poème  d'enchan- 
tements colorés  et  grandioses. 

Le  massif,  d'une  blancheur  éblouissante,  se  dresse  comme  un  gigan- 
tesque bloc,  dont  le  pied  plonge  à  pic  dans  l'écume  des  vagues  qu'il 
domine  d'une  hauteur  de  133  mètres.  Pour  contempler  rinmi^tse 
retroussis,  le  promeneur  peut  se  poser  sur  l'arête  extrême  du  rochor: 
des  garde-fous  de  bois  le  protègent  contre  un  mouvement  de  vertige. 
L'Océan  bat  furieusement  au-dessous  de  lui  les  assises  inférieures  de 
cette  citadelle  bâtie  par  la  nature  seule.  Une  barque  amarrée  à  la 
berge  ne  lui  parait  pas,  vue  d'en  haut,  plus  grosse  qu'une  coquille  de 
noix.  A  droite  et  à  gauche  autour  de  lui  s'étendent  les  bétraies  silen- 
cieuses de  la  Stubnitz,  qui  se  prolongent  au  sud  jusqu'à  Sassnitz,  et  an 
nord  presque  jusqu'à  Lohmé;  devant  lui,  l'immensité  liquide,  la 
grande  mer  pleine  d'énigmes  et  de  murmures.  L'homme  le  moins 
impressionnable  reste  fasciné  du  spectacle;  il  en  rêve  la  nuit  dans 
sa  chambre  du  grand  hôtel  «  Stubbenkammer  »,  et,  à  l'aube,  il  se 
hâte  de  revenir  au  bord  de  la  titanique  falaise,  afin  de  jouir  de  la 
sublime  vision  du  soleil  sortant  couleur  de  sang  de  la  mer  en  face  de 
ce  «  signal  »  sans  pareil.  Et  vous  devinez  sans  peine  qu'en  été  ledit 
hôtel  n'est  pas  moins  pris  d'assaut,  pas  moins  encombré  de  monde  que 
celui  du  Brocken  ou  les  hôtelleries  du  Rigi-Kulm.  Quiconque  veut  y 
avoir  un  lit  doit  le  retenir  à  l'avance,  sous  peine  —  et  bien  des  gens 
se  contentent  encore  de  ce  lot  —  de  coucher  sur  le  billard,  sur  une 
table  ou  sur  un  simple  banc. 

Par  des  degrés  de  roc  interrompus  de  paliers  bienvenus,  on  descend, 
en  10  minutes  environ,  de  la  cime  sourcilleuse  au  rivage,  tout  semé 
de  cailloux  et  difficilement  praticable,  comme  partout  sur  la  côte  du 
Jasmund.  L'idéal,  ce  serait  de  longer  en  bateau  tout  ce  littoral  depuis 
Sassnitz;  par  malheur,  la  mer  sous  ces  falaises  de  craie  est  d'ordinaire 
si  tempétueuse  que  même  le  vapeur  qui  a  pour  mission  de  faire  jour- 
nellement le  trajet  est  souvent  obligé  d'y  renoncer.  Si  quelque  intré- 
pide terrien  s'obstine  à  tenter  à  la  voile  l'aventure,  il  risque  fort  d'y 
laisser  la  vie.  C'est  ainsi,  parait-il,  que  tout  récemment  deux  BctU- 
nois  ont  péri  entre  les  Klinken  et  le  Stubbenkammer. 

La  muraille  rocheuse  se  prolonge  sans  interruption  jusque  près  de 
Sassnitz.  Toute  cette  étendue  de  côte  est  couverte  de  millions  de  silex 
aux  formes  les  plus  diverses,  et  le  vert  foncé  de  ces  roches  polies,  en 
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se  mariant  aa  blanc  intense  des  falaises,  prête  à  ce  littoral  un  aspect 
chaotique  des  plus  sauvages.  Le  plus  gros  de  ces  blocs  de  silex  s'appelle 
le  Wachstein  (1&  pierre  sentinelle).  Les  habitants  excellent  à  niveler  et 
à  façonner  les  pierres  les  plus  petites;  ils  en  font  des  bottes»  des 
tabatières,  des  médaiUons,  des  bracelets,  que  Thonnète  touriste  em- 
porte comme  souvenirs  de  son  excursion  à  Rûgen. 

Sassnitz,  déjà  nommée,  peut  être  r^ardée  à  bon  droit  comme  la 
localité  balnéaire  la  plus  fréquentée  de  Tlle.  Elle  est  située  à  l'extré- 
mité septentrionale  de  la  baie,  à  l'entrée  des  gigantesques  forêts  de 
Stubnitz.  «  Si  vous  aimez  lesbdles  plages  de  sable,  ditdanslaZ>eu/«cAe 
Rundschau  fUr  Géographie,  M.  le  professeur  L.  Paloczy  en  nous  racon- 
tant ses  vacances  à  RQgen,  si  vous  tenez  au  train  de  vie  des  dunes  où 
Ton  va  prendre  son  bain  en  cabine  roulante,  ne  venez  point  à  Sassnitz. 
Sables  et  dunes  y  sont  inconnus,  et  les  fortes  douches  d'onde  y  sont 
rares.  En  revanche,  si  votre  idéal  est  une  aimable  nature,  avec  des 
montagnes,  des  vallées,  des  fleurs^  des  ombrages  bienfaisants,  Sassnitz 
est  tout  à  fait  votre  affaire,  aussi  bien  que  Crampas,  sa  voisine  un  peu 
plus  au  sud.  La  forêt  y  descend  jusqu'à  la  mec  même;  à  deux  pas  de 
la  vague,  vous  avez  le  doux  couvert  des  hêtraies,  et,  pour  surcroît,  la 
vie  n'y  est  pas  trop  chère  ;  il  y  règne  une  propreté  toute  hollandaise, 
et  les  habitants  sont  de  braves  gens,  en  qui  on  peut  se  confier,  trait  de 
caractère  qui  leur  est  du  reste  commun  avec  tous  les  RûgenoLs.  » 

Notez  que  les  roses  abondent  à  Sassnitz.  Nulle  part  la  reine  des 
fleurs  n'est  l'objet  de  plus  de  soins  qu'à  Rûgen.  «  N'importe  où  l'on  y 
aille,  on  est  sûr  de  respirer  son  odorant  parfum,  et  de  la  contempler 
sous  toutes  les  espèces  et  variétés.  Chaque  maison,  chaque  porte  est 
encadrée  dans  un  buisson  de  roses.  » 

J'oubliais  de  dire  que  le  poète  patriote  Moriz  Amdt  est  né  près  de 
PQtbus,àGross-Schoritz.  On  prétend  quejamais,  de  mémoire  d'homme, 
un  assassinat  n'a  été  commis  dans  cette  île  peuplée  de  près  de  50,000 
âmes.  U  va  de  soi  que  pour  bien  connaître  et  apprécier  les  mœurs 
locales,  il  faut  vivre  chez  les  habitants,  et  non  pas  à  l'hôtel,  ou  régnent 
comme  partout  ailleurs  les  valets  en  frac  et  l'usage  du  pourboire. 
Cependant,  même  dans  ces  établissements  aux  salles  à  manger 
somptueuses,  où  sévit  la  musique  obligatoire,  il  y  a  encore,  compa- 
rativement, une  certaine  simplicité  patriarcale,  qui  ne  laisse  pas  de 
faire  plaisir.  L'hôtelier  se  laisse  voir;  il  daigne  s'enquérir  des  besoins  de 
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ses  pensionnaires.  Les  gens  du  pays  eux-mêmes,  pour  témoigner  leur 
reconnaissance  aux  visiteurs  qui  affluent  chez  eux,  leur  donnent 
chaque  année  une  fête  d'été  sur  la  belle  prairie  qui  se  trouve  près  de 
la  Waldhalle,  au  milieu  de  la  hétraie.  Les  pêcheurs  les  promènent  le 
long  de  la  côte  dans  leurs  barques  ornées  de  fleurs  et  de  lampions 
multicolores.  Et  comme  on  danse  de  bon  cœur  sur  le  tapis  de  mousse 
unie  de  la  forêt,  les  demoiselles  les  plus  élégantes  faisant  vis-à-vis 
aux  RQgenois  attifés  de  leur  mieux  pour  la  circonstance  I 

A  Lanken,  tout  près  de  Sassnitz  s*élève  un  des  plus  beaux  châteaux 
qui  existent  bien  loin  à  la  ronde:  c'est  celui  de  Dwasieden.  Ce  buen 
retiro  appartient  à  un  financier  de  Berlin,  M.  Von  Hansemann.  Son 
parc  splendide  est  ouvert  au  public,  quand  les  propriétaires  y  séjou^ 
nent.  La  construction,  sise  sur  une  émincée  de  la  rive,  est  bâtie  en 
grès  de  France  et  en  granit  de  Suède,  et  décorée  d'un  fronton  portant 
des  statues  artistiques.  Tout  alentour,  ce  ne  sont  qu'accidents  de 
terrain  charmants,  goi^es  naturelles,  chemins  creux  et  solitaires, 
escaliers  et  terrasses.  Ck>nmient  s'étonner  après  cela  de  la  vogue  tou- 
jours croissante  de  Sassnitz,  qui,  avec  Crampas,  reçoit  annuellement 
plus  de  10,000  étrangers?  Quand,  ce  qui  ne  tardera  pas,  le  chemin  de 
fer  de  Bergen  sera  prolongé  jusqu'à  cette  locaUté,  ce  sera  certainement 
une  des  stations  de  villégiature  les  plus  courues  de  la  Baltique. 

Chaque  été  aussi,  une  partie  de  la  flotte  allemande  vient  faire  des 
manœuvres  dans  les  eaux  de  Sassnitz  ;  du  rivage,  on  peut  suivre  à 
l'aise  les  évolutions  des  gros  cuirassés  ;  parfois  l'escadre  atterrit  sur  la 
côte,  et  alors  officiers  et  matelots  se  répandent  dans  les  hameaux  et 
boui^ades  de  cette  bienheureuse  région  de  RUgen,  sur  laquelle  l'hiver 
humide  et  glacial  de  l'Ost-sée  jette  ensuite  pour  sept  ou  huit  mois 
son  manteau  de  brumes  et  de  frimas.  La  féerie,  pendant  tout  ce  temps 
là,  disparaît,  pour  ressusciter,  au  renouveau,  toujours  plus  brillante) 
et  plus  belle  qu'aux  mois  d'autan  dont  le  touriste  a  gardé  un  si 
agréable  souvenir. 

E.  DOLBT. 
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CONGO  FRANÇAIS 

EXPLORATION  FOURNEAU  SUR  LA  SANGHA. 

M.  Fourneau  a  adressé  au  gouvernement  le  rapport  officiel  de  la 
misBKHi  dont  il  avait  été  chargé  et  dont  le  but  était  de  pénétrer  au  nord 
du  -Congo  français  en  suivant  le  cours  de  la  Sangha. 

La  mission  a  quitté  le  poste  de  Ouassou,  sur  la  Sangha,  le  7  mars, 
et  a  suivi  la  rive  gauche  du  N'Goko,  afflueot  de  la  Sangha.  Après 
qudques  jours  de  marche,  le  chef  de  la  mission  reconnaît  que,  grâce 
aux  fausses  indications  que  lui  ont  données  quelques  indigènes,  U  s*est 
écarté  de  la  direction  vers  le  nord-est  qu'il  s'était  assignée.  Le  9  avril, 
il  arrive  à  une  rivière  appelée  Madomba,  qu'il  traverse  presque  à  son 
confluent  avec  la  Massa.  Ce  même  jour,  la  mission  est  rejointe  par  le 
Tapeur  le  Ballay,  ayant  à  son  bord  JHM.  Gaillard,  chef  de  zone,  et 
Husson,  capitaine  du  Djauéy  qui  n'ont  mis  que  quelques  jours  pour 
arriver  au  point  que  M.  Fourneau  atteint  après  un  mois  de  marche. 
La  Massa  ne  serait  autre  que  la  Sangha  elle-même;  c'est  donc  une 
Toie  de  pénétration  directe.  Le  Ballay  quitte  la  mission  après  lui 
avoir  fait  traverser  la  rivière  et  se  dispose  à  continuer  sa  route  jusqu'à 
ce  que  les  rapides  arrêtent  sa  navigation.  Les  jours  suivants,  M.  Four- 
neau poursuit  sa  marche  à  travers  une  succession  de  plaines  et  de 
massifs  de  brousse,  et  il  arrive,  le  15  avril,  au  confluent  de  la  Massa- 
Sangbaet  delà  rivière  Kallé.  Le  vapeur  Ballay  en  était  reparti  la  veille. 
Trois  jours  après,  il  arrive  à  l'extrémité  d'un  ancien  village  perpendi- 
culaire à  la  rivière  Likellé,  à  1,800  mètres  environ  au  nord  et  en 
amont  du  point  où  la  Massa-Sangha  se  divise  en  deux  rivières  :  l'une 
la  Massieba  ou  Massipa,  remontant  vers  l'ouest  ;  l'autre,  la  Likellé,  re- 
montant au  nord.  Le  Ballay  était  arrivé  à  ce  point  depuis  le  16  avril, 
après  avoir  failli  chavirer  en  aval  dans  un  tourbillon  formé  par  la 
rencontre  de  deux  courants  violents. 

Tandis  que  MM.  Gaillard  et  Husson  se  proposent  de  remonter  la 
Likellé,  la  mission  Fourneau  poursuit  sa  route  au  nord  sans  incidents 
jusqu'au  l^**  mai, 

A  cette  date,  elle  arrive  à  la  rivière  Sodi,  au  passage  de  laquelle 
elle  trouve  une  quantité  considérable  d'hommes  armés  d'arcs  et  de 
sagaies,  dont  l'attitude  ne  peut  laisser  de  doutes  sur  leurs  intentions 
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hostiles.  M.  Fourneau  foit  passer  la  rivière  à  toute  sa  troupe,  et  cette 
traversée,  qui  dure  une  heure  et  demie,  s'effectue  sans  accident.  Après 
avoir  atteint  un  village  où  il  parlemente  avec  le  chef  qui  semble  lui 
faire  bon  accueil,  il  se  remet  en  marche,  lorsqu'à  un  kilomètre  de 
distance  le  sei^ent  Toumané,  des  tirailleurs  de  Tescorte,  est  blessé 
d'un  coup  de  sagaie  dans  le  dos.  Une  lutte  s'engage,  dans  laqudle 
4  indigènes  sont  tués  et  le  caporal  Bayla  blessé  par  une  flèche.  Le 
chef  de  la  mission,  pour  châtier  ce  guet-apens,  fait  brûler  le  village 
et  rassemble  son  monde,  lorsque  des  indigènes  cachés  à  quelques 
pas  dans  la  brousse,  envoient  une  volée  de  flèches  dont  l'une  blesse 
grièvement  un  soldat  sénégalais.  Après  avoir  encore  repoussé  cette 
attaque,  la  mission  reprend  lentement  sa  marche  en  avant  et  vient 
camper  pour  la  nuit  au  milieu  d'un  groupe  de  cases  abandonnées,  à 
proximité  d'un  marigot.  Les  jours  suivants,  la  mission  traverse  divers 
villages  dont  la  population  ne  manifeste  pas  de  sentiments  hostiles. 
Toutefois,  le  8  mai,  le  journal  de  marche  signale  la  présence  de  fort 
groupes  d'hommes  armés  qm  semblent  animés  de  mauvaises  intentions. 
Même  situation  le  lendemain.  La  mission  arrive  le  9  au  soir  sur  la 
rive  gauche  d'une  rivière  où  elle  dresse  son  campement  pour  la  nuit. 
A  2  heures  du  matin,  une  troupe  d'indigènes  vient  la  surprendre,  mais 
disparaît  bientôt,  après  avoir  blessé  d'un  coup  de  sagaie  un  homme 
de  l'escorte.  Le  lendemain,  10  mai,  on  arrive  dans  le  village  de  N'Zaouré 
dont  le  chef  promet  de  donner  un  guide  pour  le  lendemain,  si  la 
mission  consent  à  s'arrêter  et  à  coucher  chez  lui.  C'est  là  qu'une 
attaque  imprévue,  survenue  au  milieu  de  la  nuit,  devait  compro- 
mettre le  sort  de  nos  compatriotes. 

Le  rapport  suivant,  adressé  par  M.  Fourneau  au  commissaire  général 
du  Congo  français,  relate  les  divers  incidents  de  cette  attaque,  qui  a 
coûté  la  vie  à  son  compagnon  d*exploration,  le  regretté  M.  Thiriet,  et 
à  lo  hommes  d'escorte.  M.  Fourneau,  atteint  lui-même  par  un  coup 
de  sagaie,  a  su  néanmoins  assurer  la  retraite  de  la  mission  avec  un 
courage  et  un  sang-froid  remarquables. 

«  Poste  de  la  Sangha^  49  mai  4894. 

«  Me  voici  de  retour  au  poste  de  la  Sangha,  d'où  j'étais  parti,  le 
7  mars,  plein  d'espérance,  ayant  foi  absolue  dans  l'avenir,  avec  la 
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certitude  de  mener  à  bien  la  mission  que  vous  m'avez  confiée.  Je 
reprends  mon  journal  au  point  même  où  je  l'ai  laissé  le  10  mai. 

44  mai.  —  Malgré  les  assurances  d'amitié  que  venait  de  me  donner 
le  chef  N^ouré,  la  veille,  je  n'étais  -pas  tranquille. 

Tout  à  coup,  à  4  heures  30  minutes,  des  cris  sauvages  éclatent  de 
toutes  parts,  des  centaines  d'hommes  armés  de  sagaies,  de  lances 
et  de  flèches  se  précipitent  sur  nous  :  c'est  une  véritable  boucherie. 
Notre  massacre  va  être  consommé,  quand  notre  fusillade  éclate 
enfin,  et  réussit  à  élargir  quelque  peu  le  cercle  de  ces  forcenés.  C'est 
presque  un  combat  corps  à  corps,  auquel  le  jour,  qui  commence  à  pa- 
raître et  qui  permet  à  notre  tir  d'être  plus  juste,  met  fin  quelque 
temps. 

A  quelques  pas  de  moi,  la  tente  de  H.  Thiriet  est  renversée,  et  lui- 
même  gît,  le  corps  traversé  par  deux  sagaies,  la  tempe  droite  fracassée 
par  une  horrible  blessure.  Ce  n'est  plus  qu'un  cadavre.  Moi-même  je 
viens  d'être  jeté  par  terre  par  un  coup  de  lance  qui,  heureusement,  dé- 
vie sur  l'arcade  sourcillière  droite,  et  j'en  suis  quitte  pour  une  horrible 
hémorragie;  ma  blessure  sera  insignifiante.  A  ce  moment  apparaît 
M.  Blom,  blessé,  lui  aussi,  au  côté  droit,  par  un  coup  de  lance;  je  le 
vois  bientôt  s'affaisser  sans  connaissance.  La  fusillade  continue;  les 
hurlements  de  nos  assaiUants  nous  assourdissent  toujours;  mais  ils  se 
tiennent  plus  au  large,  et  bientôt  leurs  sagaies  et  leurs  flèches  ne  nous 
atteignent  plus. 

Nos  porteurs  sont  affolés,  ils  courent  en  tous  sens,  éperdus  et  san- 
glants; seuls,  les  Sénégalais  restent  à  leur  poste,  inébranlables,  et  bientôt 
repoussent  définitivement  nos  agresseurs.  Je  regarde  autour  de  moi  : 
les  cadavres  de  7  de  nos  hommes,  y  compris  ce  lui  de  M.  Thiriet,  et  28  de 
mes  porteurs,  couverts  d'horriUes  blessures,  gisent  autour  de  moi; 
parmi  ces  derniers,  je  dois  compter  M,  Blom  et  6  Sénégalais.  11  n'y  a 
pas  une  minute  à  perdre.  Aveuglé  moi-même  par  le  sang,  je  panse  à  la 
hâte  tous  ces  mutilés,  et,  le  revolver  au  poing,  je  parviens  à  rétabUr 
tant  soit  peu  l'ordre.  Je  fais  confectionner  un  tippoï  (hamac)  avec  les 
débris  de  ma  tente  pour  transporter  M.  Blom,  revenu  à  lui;  puis,  ras- 
semblant la  presque  totalité  de  nos  marchandises,  j'y  mets  le  feu,  après 
avoir  placé  sur  ce  bûcher  improvisé  les  cadavres  de  nos  hommes,  pour 
les  dérober  aux  mutilations  que  plusieurs  d'entre  eux  avaient  déjà  su- 
bies. A  côté,  je  fais  aussi  brûler  le  corps  de  M.  Thiriet,  avec  tous  ses 
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effets  et  sa  tente.  Bientôt,  le  village  n'est  plus  qu'un  immense  braâa, 
que  nous  quittons  à  8  heures. 

Je  marche  en  tête  avec  le  sergent  Malal  Yoro  :  le  tippol  de  M.  Biom 
et  la  moitié  des  Sénégalais  valides  nous  suivent  immédiatement;  pois 
tous  les  blessés  et  porteurs,  et  rarrière-garde  est  formée  avec  le  resle 
des  laptots  et  le  sergent  Foumane. 

Je  dirige  la  marche  vers  le  nord-est,  pour  rejoindre,  si  possible,  la 
rivière  Ekela,  par  le  chemin  le  plus  court.  Un  quart  d'heure  à  pdûe 
après  notre  départ,  Tattaque  recommence  sur  toute  la  ligne  et  notre 
fusillade  éclate  à  nouveau  ;  nous  marchons  pas  à  pas  afin  d'éviter  toute 
solution  de  continuité  dans  la  colonpe.  Néanmoins,  un  Sénégalais  et 
deux  Loangos,  blessés  mortellement  le  matin,  tombent  sur  la  route  et 
ne  tardent  pas  à  devenir  la  proie  des  indigènes.  La  marche  se  poursuit 
toujours  en  combattant  ;  nous  ne  faisons  que  traverser  des  groupes  de 
cases  que  nous  incendions.  Notre  unique  caisse  de  cartouches  a  été 
distribuée.  Enfin,  à  3  heures  1/2,  nous  avons  le  bonheur  d'atteindre  la 
rive  droite  de  l'Ekela.  Nous  nous  emparons  à  coups  de  feu  d'une  grande 
pirogue  qui  descendait,  chaînée  de  guerriers  ;  puis  je  détache  aussitôt 
le  sergent  Malal  et  quelques  laptots  à  un  village  en  amont,  p^Mbat 
que  je  fais  coucher  autour  de  moi,  et  contre  la  rive,  tous  les  blessés 
que  le  reste  des  Sén^alais  garde  en  faisant  un  cordon  de  senlindles. 
Nous  ne  sommes  plus  poursuivis  et  avons  un  moment  de  répit.  Alors, 
la  fusillade  éclate  en  amont  ;  c'est  le  sei^nt  Malal  qui  s'empare  d'un 
village,  d'où  il  ne  tarde  pas  à  descendre  en  ramenant  8  pirogues.  C'est 
notre  salut  I  Je  fais  aussitôt  inonder  les  quelques  marchandises  que 
nous  avions  emportées  ;  nous  embarquons,  et,  à  S  heures  1/2,  nous 
commençons  à  descendre  l'Ekela.  La  nuit  tombe,  le  combat  cesse.  Nous 
avons  pagayé  toute  la  nuit  sans  une  minute  d^arrét  ;  mais,  à  peine  le 
jour  a-t-il  paru,  que  le  combat  recommence.  Sur  les  deux  rives  de  la 
rivière  s'élèvent  une  foule  de  villages  et  des  milliers  d'hommes  se  pres- 
sent à  droite  et  à  gauche,  nous  criblant  de  projectiles.  Notre  tir,  très 
meurtrier,  ne  leur  permet  pas  d'aborder  nos  pirogues  ;  cependant,  2  de 
mes  hommes  sont  encore  très  grièvement  blessés  par  des  flèches  bar- 
belées, qui  nous  atteignent  à  plus  de  100  mètres  de  distance.  A  droite 
et  à  gauche  de  nos  pirogues,  il  en  pleut,  et,  seule,  la  rapidité  de  notre 
marche  nous  sauve  de  leur  atteinte.  Nous  ne  nous  arrêtons  pas,  la  nuit 
tombe  et,  comme  )a  veille,  met  fin  au  combat, 
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A  10  heures  du  soir,  nous  tombons  soudain  dans  les  rapides  ;  nous 
ne  pouvons  retenir  nos  pirogues,  dont  deux  sont  culbutées  et  vont  se 
briser  dans  les  chutes  ;  4  hommes  se  noient.  Les  autres  embarcations 
jetées,  qui  dans  la  brousse  des  rives,  qui  dans  un  dédale  de  rochers, 
réussissent  à  airayer  leur  marche.  Nous  couchons  sur  les  pierres,  à 
travers  les  courants.  Nos  honmies  viennent  de  pagayer  pendant  trente 
heures  ;  il  y  en  a  quarante-huit  qu'ils  n'ont  mangé. 

A  S  heures  du  matin,  nous  sommes  assaillis  par  une  formidable  tor- 
nade. Néaiunoiùs  il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre.  Nous  n'avons 
presque  plus  de  cartouches.  Nous  continuons  la  descente  des  rapides 
deBania  sous  une  averse  aveuglante;  enfin,  nous  arrivons  au  milieu 
de  villages  amis  qui  nous  jettent  des  cris  de  paix  et  d'amitié.  Nous 
sommes  arrivés  dans  la  tribu  des  Mokelos:  c'est  son  chef  Fobogo  qui 
nous  avait  bien  accueillis  le  96  avril.  11  ne  nous  restait  plus  que  quel- 
ques cartouches.  Nous  sommes  sauvés.  Cependant,  la  navigation  reste 
très  dangereuse.  C'est  une  succession  de  sauts  et  de  tourbillons;  une 
nouvelle  pirogue  chavire,  puis  se  relève,  abandonnant  4  honmies,  dont 
deux  blessés,  qui,  heureusement,  réussissent  à  accoster  dans  un  grand 
viHage,  situé  dans  une  île,  où  nous  nous  arrêtons  avec  le  reste  des 
pirogues.  Nous  respirons.  Après  avoir  pris  quelque  nourriture,  je  confie 
au  chef  du  village  2  Loangos  blessés  mortellement,  je  crois.  Il  nous 
est  impossible  d'embarquer  ces  honunes  inanimés,  alors  que  nous 
avons  perdu  3  pirogues.  Le  chef  me  promet  de  les  soigner  et  de  les 
conserver  jusqu'au  jour  où  je  les  ferai  reprendre.  Quelques  heures 
après,  un  de  ces  hommes  mourait.  Son  décès  a  été  constaté  par  les 
hommes  d'une  de  nos  pirogues  retardataires.  Enfin  ce  même  soir,  nous 
couchons  dans  un  petit  village  situé  dans  une  île .  Les  rapides  sont 
désormais  franchis;  nous  y  avons  perdu  4  hommes,  6  fusils,  2  pirogues 
et  tout  ce  qui  nous  restait  de  marchandises. 

U  mai.  —  Départ  à  7  heures  du  matin  ;  vers  2  heures,  nous  arri- 
vons au  confluent  de  la  Massiéba  et  de  l'Ekela,  chez  le  chef  Nola. 
Nous  nous  y  arrêtons.  Nous  pansons  nos  blessés,  prenons  des  vivres. 
M.  Blom,  sans  trop  souffrir,  est  toujours  très  faible. 

45  mai.  —  Nous  passons  la  nuit  chez  Nola,  que  nous  quittons  le 
15  à  7  heures  15  du  matin.  Nous  rencontrons  en  route  le  chef  Mouton, 
venu  pour  conmiercer,  et,  à  8  heures  15,  nous  arrivons  au  village 
N'Dongo,  où  nous  couchons. 
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46  mai.  —  Nous  sommes  rejoints  à  6  heures  du  matin  par  une 
pirogue  retardataire.  D'autre  part  la  pirogue  qui  avait  chaviré  au  pied 
des  rapides  de  Banla,  et  montée  par  TOkandais  Libakou,  a  continué 
sa  route  sans  vouloir  nous  attendre;  le  noomié  Libakou  menait 
même  avec  un  fusil  les  indigènes  qui  le  rappelaient.  Ce  fut  une  véri- 
table fuite,  et  si,  par  malheur,  un  coup  de  fusil  eût  été  tiré,  la  guerre 
reconmiençait.  Nous  quittons^  N'Dongo  à  8  heures  30  du  matin,  et, 
le  soir,  à  7  heures,  nous  arrivons  au  village  de  Moutou,  où  noas 
couchons. 

47  mai.  —  Départ  à  8  heures.  Nous  arrêtons  à  6  heures  du  soir  poor 
permettre  aux  hommes  de  prendre  quelque  nourriture,  et,  à  6  h. 
30,  nous  repartons.  Il  nous  faut  arriver  à  tout  prix  demain  matin  aa 
poste,  étant  donné  le  triste  état  de  nos  blessés.  A  10  h.  30  du  soir 
nous  trouvons  le  vapeur  Ballay,  mouillé  devant  un  viUage;  prévenn 
par  le  fuyard  Libakou,  il  montait  à  notre  rencontre.  M.  Blom  s'installe 
à  son  bord;  quant  à  moi,  je  continue  ma  route,  et,  après  une  nuit  sous 
la  pluie,  j'arrivai  au  poste  le  lendemain  18  mai  à  7  heures  du  matin. 
Depuis  le  1^  mai,  j'avais  eu  30  hommes  blessés  et  15  tués,  sans  com- 
prendre M.  Thiriet,  tué,  et  M.  Blom,  blessé.  Nous  avons  anéanti  toutes 
nos  marchandises,  perdu  6  fusils  dans  les  rapides,  et  il  ne  nous  reste 
plus  que  quelques  cartouches.  Voilà  les  faits.  Demain,  j'enverrai  à 
Brazzaville  M.  Blom,  porteur  de  ce  courrier.  Quant  à  moi,  je  me  crois 
moralement  obligé  à  ne  pas  quitter  mes  hommes,  pour  la  plupart 
grièvement  blessés.  Je  les  emmènerai  alors  qu'ils  seront  à  peu  près 
rétablis,  et  à  la  première  occasion.  En  ces  quelques  jours,  j'ai  bien 
vieilli  et  surtout  bien  souffert. 

Je  crois  de  mon  devoir,  en  terminant,  de  porter  à  votre  connaissance 
la  belle  conduite  qui  a  été  tenue  par  mes  miliciens  sénégalais  pendant 
les  événements  qui  viennent  de  se  dérouler  chez  les  M'Bousas.  Leur 
sang-froid,  leur  énei^ie,  leur  absolu  dévouement  dépassent  tout  ce  que 
j'étais  en  droit  d'attendre  d'eux.  J'ose  espérer  que  M.  le  conmiissaire 
général  n'oubliera  pas  les  blessés  qui,  malgré  les  douleurs  qu'ils  suppor- 
taient, ont  combattu  et  marché  jusqu'au  bout.  Je  ferai  une  mention 
spéciale  pour  le  sergent  Malal-Yoro.  U  m'a  puissamment  secondé  par 
son  intelligence,  son  énergique  sang-froid  et  son  courage.  i» 
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EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS  1 

AFRIQUE  -^ 

M.  Gaston  RotUlet,  peintre  de  marine,  chargé  d'une  mission   du  il 

gouvernement  au  Sénégal,  a  quitté  Saint-Louis  (â  août)  pour  remonter  v^ 

le  Sénégal  à  bord  de  la  Salamandre.  J 

M.  le  D' BaUay,  gouverneur  des  Rivières  du  Sud,  a  qmtté  Kona- 
kry  le  S  août,  se  rendant  à  Monrovia  (Libéria)^  afin  de  terminer 
Taffiadre  de  délimitation  avec  ce  pays.  D'après  des  traités  anciens,  nos 
droits  s'étendent  jusqu'à  la  rivière  Cavally,  alors  que  le  gouverne- 
ment de  Libéria  prétend  étendre  sa  domination  jusqu'à  la  rivière  San- 
Pedro,  aux  termes  d'accords  intervenus  avec  les  tribus  indigènes.  M 

M.  Emile  Guillou^  élève  de  l'École  des  hautes  études  conmierciales,  4 

a  été  chaîné  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  d'explorer  les  ^ 

régions  comprises  entre  les  Rivières  du  Sud  et  le  Sén^al.  Il   visitera  | 

les  territoires  qui  s'étendent  au  nord  de  la  Mellacorée  et  essaiera  de  >! 

gagner  Saint-Louis  par  la  haute  Gambie  et  le  Sénégal.  De  Konakry  à  | 

Boké,  sur  le  Rio-Nunez,  et  de  Roké  à  Léla,  au  nord  du  Cassini,  le  | 

voyage  s'effectuera  en  pays  inconnu  :  il  sera  donc  possible  à  l'explo-  -i 

rateur    d'apporter   des   données   pour  l'établissement  d'un  premier  g 

tracé  des  cours  supérieurs  de  la  Dembria,  de  la  Fatalia  et  du  Rio-  :^ 

Pongo.  La  mission  confiée  à  M.  Guillou  continue  la  série  des  tentati-  ^ 

ves  faites  depuis  quelques  années  dans  le  but  de  reconnaître  les  voies  .  | 

de  pénétration  du  Fouta-Djallon.  ^ 

Une  mission  est  chargée,  par  le  ministre  de  la  guerre,  de  l'étude  | 

du  prolongement  du  chemin  de  fer  du  haut  Sénégal.  Elle  est  com- 
posée de  MM.  Marmier,  chef  de  bataillon  du  génie  ;  Louslalot  Laclette, 
capitaine;  Fabia  et  Pélabon  lieutenants;  8  sous-ofElciers,  iS caporaux 
et  sapeurs.  Tous  appartiennent  au  5^  régiment  de  génie.  La  mission 
partira  pour  le  Soudan  le  20  septembre. 

M.   Toussaint,  capitaine  au  9«  d'infanterie  et  détaché  au  ser^-ice  1 

géographique  de  l'armée,  est  désigné  pour  faire  partie  de  la  colonne  l 

expéditionnaire  du  Soudan  français  en  qualité  d'officier  topographe. 

M.  S/awp,  lieutenant  d'infanterie  de  marine,  s'est  rendu  le  17  août  à  ' 

bord  du  StanUxmlj  de  Grand-Bassam  à  Dakar,  avec  un  détachement  de 
50  tirailleurs  sénégalais,  après  avoir  rempli  la  mission  dont  il  avait  été  - 

chargé  pour  venger  le  massacre  de  MM.  Voituret  et  Papillon  (XiV-271).  J 
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Le  capitaine  Ménard  (XIV,  268)  a  fait  parvenir  en  France  ces  jours 
derniers  un  courrier  daté  Kong.  11  y  avait  reçu  bon  accueil  et  se  diri- 
geait sur  Tengrela,  dans  le  Kantli  (N.-O.  de  Kong). 

M.  de  Brazza  est  parti  le  7  septembre  de  Libreville  pour  Loango  et 
rintérieur  avec  un  nombreux  personnel  à  bord  du  Talisman. 

M.  Pouthier,  qui  explore  la  région  dltimbiri  (haut  Congo)  et  qui 
eut  au  nord  de  Boumba  quelques  diflScultés  avec  les  populaticms  de 
cette  région,  a  poursuivi  sa  marche  dans  le  nord,  où  il  cherch^^  à 
créer  une  barrière  à  l'invasion  arat)e. 

M.  Maurice  BuMoriy  originaire  de  Langeais,  jeune  médecin  de  niarine, 
s'est  noyé  le  16  août  dans  l'Ogowé  (Congo)  en  se  rendant  h  Ifdyolé,  sa 
nouvelle  résidence. 

M.  Fourneau  (explorateur  de  la  Sangha)  est  arrivé  à  Marseille  le 
7  septembre  (voir  p.  329). 

M.  Maistre,  qui  a  été  à  Madagascar  le  compagnon  de  M.  Catat,  a  été 
chargé  le  il  septembre  par  le  Comité  de  l'Afrique  française  de  conduire 
les  renforts  que  ce  Comité  peut  envoyer  à  M.  Dybowski  grâce  aux  sous- 
criptions nouvelles  qu'il  recueille  journellement. 

Le  lieutenant  Paul  Le  Marinel,  commandant  du  camp  militaire  de 
Lousambo,  a  quitté  ce  poste  le  22  décembre  dernier,  se  dirigeant 
vers  le  Katanga.  U  était  accompagné  de  M.  Légat,  de  plusieurs  autj^ 
Européens  et  de  200  soldats.  (Mouvement  géographique?) 

H.  Amoi,  missionnaire  écossais,  qui  a  quitté  l'Europe  il  -f  a  un  an 
pour  rejoindre  sa  réisidence  à  Msiri,  est  toujours  retenu  dans  le  Bihé 
portugais.  MM.  Falconer,  Swan^  Crawford  eiLane,  delà  mission  Amot, 
sont  arrivés  à  Msiri,  (Mouvement  géographique?) 

MM.  Douliot  et  Fleuret  (Madagascar),  explorateurs  français,  sont  à 
Morondava.  Us  sont  les  hôtes  du  colon  français  Léo  Samat,  comme 
l'avait  été  le  baron  Michel.  De  ce  point,  ils  rayonnent  dans  la  région. 
Vers  la  fin  de  juillet,  ils  ont  dû  partir  pour  le  pays  des  Baras.  Ils  cam- 
peront à  Malaïnbandy. 

Le  colonel  Machado  ,  ancien  gouverneur  de  la  province  de  Mozam- 
bique, a  été  chargé  de  diriger  les  travaux  du  chemin  de  fer  de  la 
Poungoué. 

Une  expédition  de  300  noirs,  sous  la  direction  de  chefs  portugais, 
est  partie,  le  5  août,  de  Mozambique  pour  venger  Texplorat^ir 
Valambiny  tué  par  les  Makololos. 
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H.  Osear  Borchert  fait  enrôler  à  Aden  des  Somalis  pour  l'expé- 
dition allemande  sur  le  lac  Victoria.  C'est  au  nord-ouest  de  ce  lac  près 
de  Tembouchure  du  Kagera,  qu'il  fera  établir  un  chantier  pour  la 
construction  des  bateaux  destinés  à  faire  le  trajet  du  Yictoria-Nyanza. 

M.  Emile  Hochstettery  ingénieur  et  premier  lieutenant  de  la  cavalerie 
de  landwehr,  qui  a  fait  des  études  spéciales  à  Tobservatoire  maritime 
de  H^nbourg,  organise  à  Berlin  une  expédition  dont  il  sera  le  chef  et 
qui  doit  étudier  la  navigabilité  du  Yictoria-Nyanza.  Les  essais  que  le 
major  de  Wissmann  doit  faire  avec  son  bateau  à  vapeur  donnent  une 
grande  opportunité  à  cette  étude. 

Le  major  de  Wissmann  est  arrivé  à  Zanzibar  avec  un  matériel  des- 
tiné à  la  construction  de  300  mètres  de  voie  de  tramway  pour  le  trans- 
port d'un  steamer  au  lac  Victoria.  La  caravane  comprend  1,000  per- 
sonnes, dont  500  soldats. 

Le  cours  de  la  rivière  Tana  vient  d'être  remonté  pour  la  première 
fois  jusqu'à  une  distance  de  300  milles  de  la  côte,  par  le  bateau  à  vapeur 
Kénia,  de  la  Compagnie  britannique  Est  africain  qui  est  parvenu  le 
27  juin  à  Baza. 

Le  lieutenant  russe  Machkoff  et  sa  troupe  sont  arrivés  à  Harrar,  où 
ils  ont  été  reçus  par  le  ras  Makonnen, 

ASIB 

M.  Katànov  se  rend  dans  la  région  du  Tehian-chan,  dans  le  but  d'y 
faire  surtout  des  études  ethnographiques. 

On  annonce  le  départ  pour  la  Palestine  d'une  expédition  scientifique 
organisée  par  la  Société  orthodoxe  russe  de  la  Palestine  et  se  com- 
posant de  MM.  les  professeurs  Koudakow,  Pomialovsky^  Olesnitsky; 
Tacadémicien  Kivschenko,  peintre  d'histoire;  l'aquarelliste  Okolovitch 
et  le  photographe  archéologue  Barstchevsky. 

L'expédition  scientifique  de  M.  Radlow  est  partie  d'Ourga  le  27  juin, 
^rès  y  avoir  passé  six  jours,  dans  la  direction  d'Oughey-Nour.  Les 
principales  forces  de  l'expédition,  M.  Radlow  en  tète,  ont  pris  la  route 
directe  d'Oughey-Nour,  tandis  qu'un  de  ses  membres,  M.  Yadrintsew , 
accompagné  du  naturaliste  M.  Lévine  et  de  deux  conducteurs,  prend 
un  chemin  tournant  par  le  bassin  de  Tola  en  vue  d'arriver  par  cette 
voie  à  Orkhou  et  rejoindre  les  autres  membres  de  l'expédition  à  Khara- 
Balga  ou  bien  à  Karakoroum. 

uv  (15  septembre  91).  N*  126.  22 
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Trois  cosaques  du  Transbaïkal  sont  arrivés  h  Ouralsk  pour  la  oâé- 
bration  du  jubilé  des  cosaques  de  TOural.  Ds  ont  fait  5. 110  vmtes 
sans  changer  de  monture.  La  route  de  Tchita  &  Ouralsk  a  été  par- 
courue par  eux  en  3  mois  et  demi. 

Le  capitaine  Barschevsky  est  arrivé  à  Samarcande,  le  2  août,  de 
retour  de  l'expédition  qu'il  avait  entreprise  dans  le  Boukhara  orienta). 
Il  a  eiqploré  de  vastes  contrées  et  a  découvert  des  mines  d'or,  des 
gisements  de  plomb  et  de  minerai  de  fer.  n  rapporte  en  outre  une  riche 
collection  d*insectes. 

M.  Ed.  Chavannes,  BJgtégé  de  philosophie,  partira  prodiain^nent 
pour  la  Chine  où  il  est  chargé  par  le  ministre  de  Tinstruction  publique 
de  poursuivre  ses  études  sur  les  institutions  de  ce  pays. 

AldaUQUB 

M.  Carlos  Pry  a  découvert  un  passage,  à  travers  l'Amérique  du 
Sud,  permettant  de  se  rendre  en  5  jours  seulement  de  Lima  au  versait 
amazonien  des  Andes. 

RiGIONS  POLÀIRIS 

On  télégraphie  de  Brème  (4  septembre)  que  l'expédition  du  Spitz- 
berg  a  visité  les  îles  Lofoden,  sur  la  côté  de  Norvège,  et  qu'eUe  a 
exploré  Belisand  et  les  Qords  de  glace  de  la  baie  de  King. 

L'expédition  du  lieutenant  Peary  au  pôle  arctique  est  menacée  si 
des  secours  ne  lui  sont  pas  envoyés  de  suite.  C'est  du  moins  ce  que 
viennent  de  déclarer  à  leur  retour  à  Philadelphie  les  membres  de  Fei- 
pédition  du  Groenland  occidental  qui  avaient  fait  ime  partie  de  leur 
voyage  en  compagnie  du  lieutenant  Peary. 

M.  G.  Pouchely  professeur  au  Muséum,  et  M.  Ch.  Rabot  vieuDeot 
de  rentrer  à  Paris,  après  un  séjour  de  deux  mois  en  Islande  (XIV,  269). 
M.  G.  Pouchet  a  étudié  la  côté  occidentale  d'Islande  et  les  pêcheries 
de  baleines.  D  a  eu  la  bonne  fortune  de  voir  capturer  sur  la  côte 
une  espèce  de  célacé  qu'on  croyait  disparue,  la  baleine  des  Basques, 
caractérisée  par  ses  énormes  fanons.  M.  Rabot  a  exploré  la  côte  nord 
de  l'Islande  et  la  côte  Est,  à  bord  du  croiseur  le  Chdteaurenault. 
Sur  ce  navire,  les  deux  voyageurs  ont  atteint,  au  nord  de  l'Islande 
la  banquise  polaire  près  de  l'île  Jean-Mayen. 
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AFRIQUE 

Rivières  du  Sud.  —  On  n'a  pas  oublié  les  attaques  dirigées  contre 
M.  Ballay^  le  gouyerneur  des  Rivières  du  Sud,  à  la  suite  du  départ  de  Ro- 
nakry  et  de  l'installation  à  Sierra-Leone  de  la  mission  qui  avait  précédem- 
ment fondé  une  école  à  Konakry.  Le  sous-secrétaire  d'Etat  des  colonies  a 
reçu  à  ce  sujet  la  lettre  suivante  du  Père  Raimbaut,  qui  dirigeait  la  mission 
des  Rivières  du  Sud  : 

Monsieur  le  soos-secrétaire  d'Etat, 

A  roccasion  de  l'abandon  momentané  de  la  mission  de  Konakry,  on  a 
attaqué  M.  Ballay  dans  les  journaux,  et  ailleurs,  le  rendant  responsable  du 
départ  des  missionnaires. 

Oq  s'est  trompé,  et  on  vous  a  trompé,  Monsieur  le  sous-secrétaire  d'Etat. 

Ce  n'est  pas  M.  Ballay  qui  a  obligé  mon  confrère  à  quitter  Konakry  après 
mon  retour  en  France  pour  raison  de  santé  ;  bien  au  contraire,  il  auiçtdt 
voulu  le  garder  à  la  tête  de  l'école  commencée  par  mes  soins.  Tannée 
dernière. 

Les  enfants  ont  été  confiés  alors  à  un  jeune  homme  du  pays  que  je  m'étais 
adjoint  comme  aide-instituteur,  sous  la  haute  direction  du  secrétaire  général. 
Si,  dernièrement,  ces  mêmes  enfonts  ont  dû  quitter,  eux  aussi,  Konakry 
pour  se  rendre  à  l'école  de  Boffa  dans  le  Rio-Pongo,  c'est  que  le  supérieur 
de  Sierra-Leone,  de  qui  relèvent  les  Rivières  du  Sud,  l'a  exigé. 

La  subvention  de  6,000  francs  que  la  colonie  nous  avait  accordée  au  com- 
mencement de  l'année  n'a  pas  été  retirée,  que  je  sache,  après  mon  départ 
pour  la  France. 

Par  conséquent,  non  seulement  M.  Ballay  n'a  rien  &it  pour  nous  faire 
quitter  Konakry,  mais  il  a  tout  fait,  au  contraire,  pour  nous  y  conserver. 

J'ai  tenu  à  établir  ces  ffidts  auprès  de  vous  pour  rendre  justice  à  M.  lé  gou- 
verneur Ballay. 

Le  supérieur  général  de  notre  congrégation  vous  a  promis  de  reprendre 
la  direction  de  l'école  de  Konakry  aussitôt  que  possible. 

Je  n'attends  que  le  rétablissement  de  ma  santé  pour  aller  rouvrir  cette 
école  d'un  très  bel  avenir. 

Agréez,  etc. 

Signé  :  A.  Raimbaut,  Missionnaire  apostolique. 

Congo  français  :  Commerce.  —  Dès  notre  arrivée  à  Sette-Gama,  dit  le 
chef  de  poste  Yey  (i),  les  commerçants  venaient  de  recevoir  d'Europe  la 

(1)  Journal  offcid  du  Congo. 
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nouvelle  que  le  prix  de  vente  du  caoutchouc,  la  principale  production  de 
Sette-Cama,  s'était  élevé  de  façon  à  être  largement  rémunérateur» 

L'année  1888  a  donné^une  production  de  194  tonnes  de  caoutchouc  envi- 
ron. Cette  production  tombe  à  164  tonnes  en  1889,  pour  se  relever  & 
223  tonnes  en  1890.  Cependant,  durant  cette  dernière  année,  deux  maisons 
seulement  ont  opéré. 

Le  caoutchouc  s'étant  vendu  couramment  pendant  l'année  au  prix  moyen 
de  4,600  francs  la  tonne,  cela  représente  une  valeur  de  plus  d'un  million 
pour  le  caoutchouc  exporté  pendant  Tannée  1890.  Je  ne  parle  pas  de  llvoire 
et  des  amandes  de  palme  qui  ne  peuvent  compter  que  comme  acceasoires, 
et  représentent,  pour  1890,  une  valeur  de  25,000  francs. 

11  est  regrettable  qu'aucune  maison  française  ne  cherche  à  s'établir  dans 
la  région  du  Feman-Vaz,  de  N'Gooue  et  du  Sette-Cama,  de  manière  à  pro- 
fiter de  cet  important  chiffre  d'afibires,  et  que  ce  soient  des  étrangers, 
seuls,  qui  en  profitent.  Si  une  maison  française  envoyait  ici  un  agent  intdli- 
gent,  je  me  chargerais  de  lui  indiquer  un  procédé  pour  faire  de  bonnes 
affaires,  sans  être  obligé  de  faire  des  avances  aux  noirs,  comme  les  maisons 
existantes.  Il  devrait  se  contenter  d'un  petit  chiffre  d'affaires  au  début, 
chiffre  qui  s'augmenterait  facilement,  j'en  suis  sur.  De  plus,  on  pourrait 
s*occuper  du  défrichement  des  îles  et  des  terrains  avoisinant  les  lagunes, 
terrains  très  propices  aux  plantations  de  café  et  de  cacao.  Les  focilités  de 
transport  ne  manquent  pas  là,  et  les  maisons  de  commerce  françaises  qui 
s'établiraient  ici  pourraient  ensuite  recueillir  tous  les  produits  pour  les 
exporter  en  France.  Cette  région  deviendrait  ainsi  très  importante. 

La  grande  majorité  des  affaires  qui  y  sont  traitées  concernent  des  produits 
qui  proviennent  des  zones  situées  au-dessus  du  20®  SO'  sud.  Les  factoreries 
d'Àbinda,  N'Coussa  et  N'Guimbi  achètent  beaucoup  de  produits  provenant 
des  bords  de  la  rivière  N'Govo.  Quant  à  celles  de  Bongo,  qui  est  le  plus 
grand  centre  commercial,  rayonnant  très  loin  au  moyen  d'une  grande  quan- 
tité de  traitants,  ces  commerçants  m'ont  avoué  qu'ils  détournaient  beaucoup 
de  produits  du  bassin  de  l'Ogooué. 

En  ce  qui  concerne  l'importance  de  la  rivière  au  point  de  vue  des  com- 
munications, on  peut  naviguer  avec  un  vapeur  de  100  tonneaux  depuis  l'em- 
bouchure de  la  lagune  N'Dongo  ou  Sette-Cama  jusqu'à  l'embouchure  du 
Rhembo.  La  navigation  par  pirogues  peut  se  faire  partout  et  jusqu'à  un 
jour  au-dessus  de  Bongo,  soit  pendant  trois  jours,  en  remontant  le  Rhembo, 
ou  en  un  jour  et  demi,  en  descendant  jusqu'à  Copa.  Les  lagunes  Sounga  et 
Simba  sont  praticables  pour  les  pirogues  seulement. 

Madagascar  :  Situation.  —  A  Madagascar,  100  mineurs  anglais  allant 
aux  mines  d'or  de  Talfotont  débarqué  à  Mintiranao  (côte  Ouest). 

Les  troupes  malgaches  qui  ont  opéré  sur  la  c6te  Ouest  sont  rentrées  à 
Tulcar. 

Un  hôpital  va  être  construit  à  Tamatave. 

Les  ministres  hovas  résistent  toujours  sur  la  question  de  i'exequatnr. 
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Les  étrangers  se  plaignent  vivement  du  manque  d'aitforité  de  la  France 
et  adjurent  leurs  consuls  de  passw  outre. 

Mission  d'ArUhouard.  —  On  écrit  de  Tananarive  aux  Débats  {i^-  août). 

A  peine  remis  des  &tigues  de  son  voyage  à  la  côte  Ouest,  M.  d'Anthouard 
se  remet  en  marche.  Cette  fois,  c'est  vers  le  Nord-Est,  qu'il  se  dirige, 
en  compagnie  de  M.  Garnot,  lieutenant  d'infeuiterie  de  marine;  leur  oljectif 
était  la  route  du  Nord  par  le  Mahajamba,  pays  absolument  inconnu.  -—  Je 
n'ai  pas  encore  assez  de  renseignements  sur  ce  voyage  pour  vous  en  faire 
une  description  complète;  mais  voici  les  principaux  résultats.  Après  avoir 
ûxé  les  sources  du  Blangoro,  les  voyageurs  ont  complété  la  carte  du  lac 
Alaotra,  commencée  par  M.  Maistre;  l'exploration  de  la  vallée  du  fifaha- 
jamba,  dans  laquelle  ils  espéraient  trouver  une  route  naturelle  vers  le  Nord 
n'a  pas,  malheureusement,  répondu  aux  espérances  qu'ils  avaient  fondées; 
cette  vallée  est,  en  effet,  impraticable.  Vingt-cinq  jours  ont  suffi .  pour 
effectuer  ce  voyage  qui  vient  encore  augmenter  de  documents  sérieux  les 
connaissances  géographiques  que  nous  possédons  sur  l'Ile  de  Bfadagascar. 

CSomores  :  Troubles  (XIV,  167).  —  La  situation  d'Anjouan  s'améliore. 
Après  Sald-Athman,  chef  des  rebelles,  le  général  Ben-Omar  est  venu  se 
constituer  prisonnier  avec  un  certain  nombre  de  Makoas.  Depuis  cette 
double  soumission,  le  calmé  est  revenu  dans  l'tle,  bien  que  quelques  in- 
surgés soient  encore  restés  dans  les  bois. 

La  plus  grande  partie  des  troupes  qui  avaient  été  envoyées  à  Anjouan  ont 
pu  dès  lors  être  envoyées  à  Diego-Suarez.  Toutefois,  une  compagnie  de 
80  hommes  a  été  laissée  provisoirement  dans  llle.  D^à  on  reprend  le  tra- 
vail sur  toutes  les  propriétés. 

L'usine  de  Bambao,  domaine  particulier  du  sultanat,  occupe  500  travail- 
leurs qui  vont  bientôt  commencer  à  manipuler  les  cannes. 

Le  résident  a  pris  des  dispositions  pour  que,  malgré  les  événements,  la 
récolte  s'effectue  dans  les  conditions  favorables.  A  la  Grande-Comore,  la  di- 
vision s'est  mise  parmi  les  rebelles. 

La  saison  étant  très  favorable,  il  est  certain  que  l'envoi  des  SO  hommes 
d'infanterie  de  marine  qu'on  a  décidé  de  diriger  sur  la  Grande-Comore  suf- 
fira à  ramener  les  rebelles  dans  le  devoir.  La  situation  de  Mohéli  est  satisfai- 
sante. (Officiel.) 

Ab3nudnie  :  Italiens.  ^Ld  comte  Antonelli,  l'explorateur  de  l'Abyssinie, 
parlant  du  remboursement  que  Mendik  a  pu  effectuer  d'une  partie  de  sa 
dette  à  la  Banque  nationale  italienne,  déclare  qu'il  ne  faut  pas  voir  là  de 
la  part  du  Negus  un  moyen  de  se  soustraire  à  l'influence  italienne,  mais 
seulement  la  préoccupation  chez  Menelik  de  se  débarrasser  de  la  dette  en- 
combrante et  humiliante  résultant  d'un  emprunt  de  deux  millions  con- 
tracté envers  l'Italie  par  le  ras  Makonnen,  «  et  Menelik,  écrit  Anlonelli,  a 
informé  tous  les  chefs  de  l'existence  de  cette  dette  et  les  a  taxés  en  consé- 
quence, partageant  ces  deux  millions  proportionnellement  entre  eux.  Il 
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m*a  dit  aussi  qu'il  pourra  recueillir  une  somme  de  300,000  tahrès  par  k 
vente  des  pépites  d*br,  d*ivoire  et  de  café«  »  Nous  sommes  faieureuz  de  penser 
que  l'Italie  conserve  Tespoir  de  voir  tôt  ou  tard  ses  efforts  couronnés  de 
succès  en  Abyssinie.  Un  succès  do  ce  côté  rendrait,  sans  doute,  les  Italieoe 
plus  équitables  à  l'égard  de  la  France. 

Mer  Rouge  :  Colonies  italiennei.  —  Les  possessions  italiennes  de  la  mer 
Rouge  (Erythrée),  qui  comprennent  les  territoires  d'Assab  et  de  Ifassaooah, 
ont  10,260  kilomètres  carrés  et  71,800  habitants. 

L'Italie  étend  sa  zone  d'influence  sur  une  partie  de  l'Abyssinie,  sur  le 
littoral  danakil,  le  sultanat  d'Opia,  le  littoral  somali,  soit  sur  un  territoire 
de  76,900  kilomètres  carrés,  peuplé  d'environ  200,000  Ames. 

Armée  (Toccupatùm.  —  Au  commencement  de  1891,  l'effectif  du  corps  d'o^ 
cupation  comprenait  :  304  officiers,  3,688  hommes,  33  employés  et  1,379  die- 
vaux.  Le  corps  des  bachi-bouzouks  comptait  48  officiers  italiens  et  5,093  in- 
digènes. 

En  juin  1891,  l'Italie  a  réduit  cet  effectif  en  faisant  un  fort  appel  à  l'élé- 
ment indigène.  Les  troupes  métropolitaines  ne  comprennent  plus  que  : 

1  compagnie  de  carabiniers; 

1  bataklon  de  diasseon  à  6  compagnies; 

1  compagnie  de  canonnierset  d*oaYriera  d*artillerie; 

1  compagnie  de  sapeurs; 

1  compagnie  de  spécialistes  du  génie; 

1  section  de  santé; 

1  section  de  subsistance; 

1/2  compagnie  du  train. 

Une  compagnie  indigène  comprend  3  officiers  et  1  sous-officier  italien  et 
2  officiers  (yous-bacbi),  8  sous-officiers  (boulouk-bachi),  8  caporaux  (moun- 
.  taz),  14  clairons  (barazan)  et  140  soldats  (ascari)  indigènes.  On  les  recrute 
par  engagements  volontaires.  (Armée  coloniale,  29  août.) 

ÂSIB 

Chypre  :  Importation  des  armes  à  feu.  —  Par  une  loi  du  30  mai  4891, 
l'importation  des  armes  à  feu  dans  nie  de  Chypre  a  été  réglementée  de  la 
manière  suivante  :  L'expression  <  armes  à  feu  »  comprendra  les  fusils, 
revolvers  ou  pistolets  de  tout  genre  et  toute  partie  de  ces  armes.  A  partir  da 
vote  de  la  présente  loi,  défense  est  faite  à  qui  que  ce  soit  d'importer  en  Chypre 
aucune  arme  à  feu  à  moins  d'avoir  obtenu  une  autorisation  préalable,  signée 
par  le  secrétaire  en  chef  du  gouvernement  l'autorisant  à  cet  effet.  Cette  aato- 
risation  ne  doit  être  accordée  qu'aux  personnes  qui,  dans  l'opinion  du  com- 
missaire du  district  qu'elles  habitent,  sont  capables  d'importer  des  armes  à 
feu.  Ladite  autorisation  contiendra  le  nom  et  la  résidence  de  la  personne 
autorisée,  le  nombre  et  la  description  des  armes.  Elle  n'aura  d'effet  qae 
pendant  un  an  à  partir  de  la  délivrance.  Tout  importateur,  non  muni  de 
l'autorisation  préalable,  sera  coupable  de  contravention  et,  pour  chaque 
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coDtraireation,  encourra  une  amende  ne  dépassant  pas  5  livres  sterling 
et,  à  chaque  récidive,  une  amende  ne  dépassant  pas  10  livres;  les  armes 
importées  en  contravention  seront  confisquées  et  pourront  être  saisies  par 
tout  employé  de  la  douane  ou  des  contributions  directes,  par  tout  commis- 
saire, sous-commissaire  ou  officier  du  paix.  (Avis  commerciaux,  q9  380). 

Ife  chemin  de  1er  Transsibérien  (XIV,  206).  —  Jusqu'au  mois  de 
juillet,  il  a  été  construit,  sur  les  100  premières  verstes  de  la  ligne  de  TOus- 
souri,  ^,000  sagènes  cubes  de  remblai  et  120  sagènes  cubes  d'ouvrages  en 
pierre  (ponts  et  conduits).  On  a  terminé  les  fondations  de  la  gare  des  voya- 
geurs de  Vladivostok,  une  plate-forme  en  pierre,  le  bâtiment  de  l'entrepôt 
principal,  et  on  a  organisé  un  hôpital. 

On  emploie  aux  travaux  2,500  soldats,  900  forçats,  300  déportés,  400  ou- 
vriers russes,  1,700  Chinois  et  Coréens,  125  maçons  russes  et  390  chinois. 
Les  études  du  tracé  sont  terminées  jusqu'à  Nicolskoé.  On  a  commencé  l'é- 
tude du  tracé  entre  Grafskaîa  et  Rhabarovka.  Le  pont  sur  l'Amour  sera 
construit  à  7  verstes  en  aval  de  Khabarovka;  la  gare  sera  à  3  verstes  de  la 
ville.  Une  expédition  est  partie  dernièrement  pour  &ire  l'étude  du  tracé 
entre  Khabarovka  et  Strétensk.  (Monde  économique.) 

Les  rapides  de  Khon.  —  Consulter  les  cartes  publiées  par  la  Revue 
Française,  (t.  XIII,  p.  547)  et  l'article  «  Le  Mé-Kong  et  Doudart  de  Lagrée  ». 

On  annonce  que  M.  Danel,  lieutenant-gouverneur  de  la  Cochinchine,  est 
parti  le  31  août  pour  le  haut  Mé-Koug,  à  bord  du  vapeur  le  Bassac,  des  Mes- 
sageries fluviales,  qui  inaugure  le  nouveau  service  sur  Stung-Treng.  M.  Danel 
se  propose  d'assister  au  passage  des  rapides  de  Khon  par  la  chaloupe  VArgtu, 
et  d'aller  saluer  le  vice-roi  de  Bassac.  VArgus  est  la  chaloupe  à  vapeur 
qui,  sous  la  direction  de  l'enseigne  de  vaisseau  Guissez,  a  essayé,  au  mois 
de  septembre  dernier,  de  franchir  les  rapides  de  Khon  par  la  passe  précé 
demment  reconnue  en  1886  par  de  Lagrée,  et  en  1890  par  MM.  Pelletier 
et  Mougeot,  négociants  à  Saigon.  Une  baisse  des  eaux,  tout  à  fait  imprévue, 
avait  arrêté  M.  Guissez  au  moment  où  il  était  déjà  engagé  dans  la  passe  et 
Tavait  obligé  à  hiverner  au  point  où  la  chaloupe  s'était  échouée.  Le  jeune 
officier  a  consacré  les  longs  mois  de  son  séjour  forcé  dans  les  rapides  à  faire 
l'hydrographie  de  cette  partie  du  Mé-Kong  ;  il  a  balisé  les  passes  avec  les 
plus  grands  soins,  si  bien  qu'aujourd'hui,  à  la  crue  du  fleuve,  ce  ne  sera 
plus  qu'un  jeu  pour  V Argus  de  franchir  les  trois  kilomètres  de  rapides  qui 
le  séparent  encore  du  bassin  supérieur  du  Mé-Kong. 

Le  Bassac^  spécialement  construit  pour  le  passage  des  rapides,  doit  pro- 
chainement suivre  la  voie  ouverte  par  V Argus.  On  peut,  dès  à  présent,  pré- 
voir le  jour  prochain  où  un  service  régulier  de  paquebots  battant  pavillon 
frimçais  reliera  Luang-Prabang  à  la  basse  Cochinchine. 

On  télégraphie  de  Sambor  (Cambodge),  9  septembre,  que  le  Bassac  a 
remonté  facilement  jusqu'aux  chutes  de  Khon,  mais  que  faute  d'eau,  il  ne 
pourra  tenter  le  passage  du  rapide  que  le  15  septembre. 
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Tonkln  :  Commerce.  —  Des  statistiqaes  officielles,  il  résulte  que  riii^K>r- 
talJOD,  au  Tonkin,  des  produits  d'origine  étrangère  est  tombée  de  i7fi70,M2 
francs  en  1889  à  11,896,984  francs  en  1890,  soit  une  diminution  de  5  mil- 
lions 273,3!fô  francs.  Au  contraire,  l'importation  française  a  passé  de  6  mii- 
lious  574,572  francs  en  1889  à  8,907,688  francs  en  1890,  soit  une  augmen- 
tation de  2,333,116  francs. 

De  même,  le  Tonkin  a  exporté  en  1890  pour  266,000  francs  de  {dus  en 
France,  tandis  qu'il  a  exporté  pour  1,200,000  francs  en  moins  à  l'étranger 
que  l'année  précédente. 

Le  transit  avec  le  Tunnan  et  Hong-Rong  est  en  augmentation  de  2  mil- 
lions 882,238  firancs  pour  le  transit  d'aller  et  de  1,314,932  francs  pour  cehii 
de  retour. 

Il  y  a  donc  une  tendance  manifeste  à  la  marche  ascensionnelle  du  com- 
merce du  Tonkin,  et  exclusivement  du  commerce  français. 

La  sAtuation  des  Indes  néerlandaises.  —  D'un  récent  rapport  éma- 
nant de  la  légation  anglaise  de  la  Haye,  il  ressort  que  la  prospérité  des  pos- 
sessions néerlandaises  dans  l'Inde,  qui  autrefois  était  assez  grande  pour 
venir  en  aide,  au  moyen  d'une  contribution  annuelle,  à  la  mère  patrie, 
diminue  depuis  plusieurs  années  d'une  manière  sensible.  Cette  prospérité 
était  en  grande  partie  basée  sur  la  vente  des  produits  du  sol,  particulière- 
ment sur  celle  du  café.  A  la  suite  des  mauvaises  récoltes,  les  plantations 
de  café  cessèrent  de  donner  les  rendements  antérieurs. 

La  guerre  d'Atchin  —  bien  qu'on  ait  substitué  un  système  de  blocus  aux 
opérations  actives  de  défense  —  ne  semble  pas  devoir  encore  toucher  à  sa 
fin  et  c'est  un  facteur  très  important  à  considérer  pour  l'avenir  des  colonies 
hollandaises. 

Les  finances  ont  montré  un  déficit  en  1888  et  les  recettes  de  1889  ne  se 

sont  pas  élevées  beaucoup  au  delà  de  la  balance.  On  espère  toutefois  que  le 

règlement  des  comptes  de  l'année  1890  laissera  apercevoir  une  amâlioratioo 

dans  la  situation  financière.  Les  estimations  pour  l'année  courante  sont  les 

suivantes  : 

Dépenses £    11.403.387 

Recettes 9.701.192 

Soit  un  déficit  de £     1.702.195 

Avant  1890,  la  production  moyenne  du  café  était  évaluée  à  520,000  piculs 
(de  133  1/3  livres  anglaises,  l'un)  ;  la  quantité  actuellement  à  vendre  peut 
être  évaluée  à  190,000  piculs  seulement,  et  on  n'aurait  pu  obtenir  dans  le 
courant  de  cette  année  la  quantité  en  question,  si  une  réserve  de  60,000  pi- 
culs n'eût  été  comprise  dans  ce  chififre  —  réserve  qui  avait  été  prélevée 
sur  1890.  Le  déficit  est  calculé  principalement  sur  une  diminution  dans  la 
valeur  du  café,  laquelle  peut  être  estimée  à  £  1,291,666  de  moins  que 
Tannée  précédente;  de  plus,  les  estimations  pour  le  monopole  de  l'opium  et 
du  sucre  sont  faibles.  Le  déficit  total,  toutefois,  peut  être  compensé  par  le 
surplus  provenant  de  la  récolte  abondante  de  Î887. 


Digitized  by 


Googk 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES        845 

AMÉRIQUK 

Terre-Neuve  :  Conflit  franco-terre-neuvien,  — On  écrit  de  Saint-Jean-de- 
Terre-Neuve,  le  i^  septembre  : 

Un  tél^ramme  de  la  baie  de  Saint-George  dit  que  la  commission  chargée 
de  régler  les  indemnités  à  accorder  aux  pécheurs  lésés  par  l'arrangement 
intervenu  entre  le  gouvernement  britannique  et  le  gouvernement  français 
a  terminé  aujourd'hui  ses  travaux  après  six  jours  de  séance. 

Les  demandeurs  qui  étaient  au  nombre  de  200,  se  sont  plaints  hautement 
des  autorités  françaises  :  en  1881,  le  commandant  Russel  leur  avait  interdit 
la  pèche  du  hareng;  en  1890,  les  Français  leur  firent  enlever  leurs  filets  et 
les  empêchèrent  de  pécher;  en  1891,  ils  les  empêchèrent  de  vendre  des 
harengs  aux  Américains  et  ils  ne  leur  donnèrent  à  eux-mêmes  que  quarante 
sous  par  caque. 

Les  demandeurs  ont  prouvé  que  leurs  pertes  s'élevaient  à  20,000  dollars. 

Le  grand  jury  a  motivé  sa  décision  en  leur  faveur  sur  ce  que  les  homar- 
deries  avaient  été  fermées,  la  pêche  aux  harengs  prohibée  et  les  filets  volés 
par  les  Français,  sous  les  yeux  mêmes  des  requérants. 

Etats-Unis  :  Commerce.  —  Le  bureau  de  statistique,  à  Washington,  vient 
de  publier  le  relevé  du  commerce  amériqdn  pendant  Tannée  économique  du 
1^  juillet  1890  au  30  juin  1891,  qui  comprend  neuf  mois  d'application  du 
tarif  Mac-Kinley. 

Ces  neuf  mois  donnent,  à  première  vue,  un  gros  accroissement  des  impor- 
tations, qui  se  sont  élevées  &  3  milliards  200  millions  de  francs,  tandis 
qu'eUes  avaient  à  peine  atteint  3  milliards  pendant  la  période  correspon- 
dante de  Tannée  1889-90.  Mais  Taspect  change  quand  on  décompose  ce 
total.  On  constate,  en  effet,  que  l'augmentation  appartient  exclusivement 
aux  marchandises  entrées  en  franchise,  tandis  que  les  marchandises  payant 
dixHt  ont,  au  contraire,  subi  une  forte  diminution.  Les  premières  ont  passé 
d'un  milliard  à  un  miUiard  et  demi  ;  les  secondes  ont  descendu  de  2  mil- 
liards à  1  milliard  700  millions.  C'est,  conséquemment,  une  baisse  de  300  mil- 
lions sur  les  articles  soumis  au  tarif.  Comme  les  droits  imposés  par 
celui-ci  peuvent  être  évalués  en  moyenne  à  40  0/0,  il  a  dû  s'ensuivre  une 
perte  d'une  centune  de  millions  pour  les  recettes  de  la  douane. 

Antilles  espagnoles  :  Commerce.  —  La  convention  commerciale  entre 
les  États-Unis  et  les  Antilles  espagnoles  vient  d'être  promulguée.  Elle  n'aura 
d'effet  réel  que  le  1*  juillet  1892,  quand  l'Espagne  aura  eu  le  temps  de 
dénoncer  ses  traités  de  commerce  avec  les  autres  puissances.  A  cette  époque, 
la  France,,  qui  vend,  en  ce  moment,  dans  ces  îles  pour  10  millions  de  francs, 
se  trouvera  dans  des  conditions  de  concurrence  plus  difficiles  qu'à  présent 
où  la  lutte  est  d^à,  en  raison  des  distances,  assez  pénible  et  dure.  Les 
ouvrages  en  peau,  notre  grand  article  d'exportation  (1  million  1/2),  ren- 
contreront les  similaires  américains  admis  à  25  0/0  de  moins  de  droits; 
nos  cotonnades  (3/4  de  million)  se  heurteront  aux  cotonnades  américaines 
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qui  arrivent  déjà  dix  fois  plus  nombreuses  et  qui  payeront  alors  25  0/0  de 
droits  moindres.  Même  concurrence  pour  notre  papeterie  (600,000  fr.),  noi 
produits  médicamenteux  (640,000  ît,),  nos  beurres  (523,000  fr.),  nos  ou- 
vrages en  métaux  (236,000  fr.),  nos  matériaux  (300,000  fr.),  nos  coDadrm 
de  légumes  et  de  fruits  (150,000  fr.)>  les  produits  concurr^dts  américaini 
étant  admis  ou  à  demi-droit  ou  même,  comme  le  beurre,  en  franchise. 
Mais  si  l'Espagne  et  la  France  peuvent  s'entendre  sur  la  base  des  futun 
tarifs  français,  la  politique  douanière  des  États-Unis  en  sera  pour  ses  avan- 
ces, l'Espagne  ne  pouvant  faire  moins  pour  nous,  pour  l'Angleterre  et  pour 
les  autres  puissances,  qu'elle  n'a  fait  pour  les  États-Unis. 

Le  Moniteur  officiel  du  Commerce  a  publié,  dans  son  numéro  du  27  août 
dernier,  le  tableau  des  articles  pour  lesquels  le  Gouvernement  des  États-Ums 
a  obtenu  du  Gouvernement  espagnol  un  traitement  de  faveur  à  rimportatkn 
dans  les  Antilles  espagnoles.  Certaines  de  ces  concessions  étant  af^licabks 
dès  le  1^  septembre,  les  produits  françaie  seront  appelés  à  en  profiter  en  vertn 
du  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée,  dont  ils  jouissent  jusqu'au 
1«  février  1892.  (Débats.) 

hàIti.  —  Statistique. 

1*  FiiuncBS.  ^  Dette  eztérieore Piastres  :    4  535  S56,SS 

Dette  intérieure >  4  418  643,&3 

Rédamations  étrangères »  84  147,47 

Dette  flottante  arriérée >  1  473  508,5t 

Solde  des  emprunts »  1  054  445,37 

Bons  compensables »  10  082,07 

Prêt  statutaire  de  la  Banque.  .  .  >  300  000   » 

Papier-monnaie »  4  131  875   > 

Total  de  la  dette,  au  30  avril  1891 Piastres  :  Ift  006  ft58,19 

L'année  dernière,  la  dette  montait  à  piastres  18  475  950,69.  Dans  l'espaœ 
d'une  année,  l'État  s'est  donc  déchargé  de  plus  de  13  0/0  de  sa  dette. 

2*  GOimiiici.  (1890-91.) 

IXPORTATION  :  IHPORTATIOR  : 

Pour  les  fitats-Unis..  .  2  289  292,15  Des  États-Unis 6  454  600,91 

la  France..  ...  8  437  500    »  De  la  France 917  994,13 

AUemagne.  .  ]  Allâmagne 1  930  713,40 

Belgique.  .  .  (  «  r,ft  oqa  7i  Angleterre 602  190,53 

Angleterre.  .  (  ^  ^^^  ^^'^^  Autres  pays 95  580,» 

Autres  pays..  ] 

Piastres 14  165  188,86  Piastres 10  060  979,11 

Pérou  :  Pétrole,  —  Le  Pérou  parait  avoir  trouvé,  dépuis  deux  ans,  une 
nouvelle  source  de  richesse  dans  la  découverte  de  nappes  de  pétrole,  au» 
abondantes  que  nombreuses.  Ce  qui  doit  intéresser  la  marine,  c'est  l'exil- 
tence  de  sources  de  combustible  liquide  à  petite  distance  du  rivage  du  Pftd- 
fique,  et  leur  mise  en  exploitation  déjà  sur  une  grande  échelle. 

Il  y  a  deux  ans  seulement  qu'une  Compagnie  anglaiae  s'est  établie  i 
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Paleoa,  localité  alors  inhabitée,  à  40  oiilles  au  nord  de  Payta,  et  cette 
Compagnie  est  maintenant  en  possession  d'un  beau  port  en  eau  profonde 
et  tranquille,  à  6  milles  seulement  de  distance  des  puits  qu'elle  exploite. 
Une  ligne  de  tuyaux  de  conduite  réunit  les  deux  localités  et  &it  arriver  le 
pétrole  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  économique  au  port  d'em- 
barquement. Le  t^ritoire  appartenant  à  la  Compagnie  a  un  front  de  mer 
d'environ  40  milles  de  longueur,  avec  une  profondeur  de  20  à  30  milles 
dans  l'intérieur.  Les  puits  de  pétrole  abondent  dans  l'étendue  de  ce  ter- 
ritoire. 

En  novembre  1890,  la  Compagnie  exploitait  une  raffinerie  pouvant  fournir 
2,000  barils  par  jour;  une  fabrique  de  boites  en  étain  pouvant  en  fournir 
5,000  par  jour;  un  magasin  approvisionné  de  manière  à  pouvoir  remplir 
automatiquement  10,000  boites  par  jour;  des  caisses  en  fer  de  la  capacité 
de  100,000  barils;  des  logements  pour  plusieurs  centaines  d'ouvriers;  un 
i^pontement  solide,  s'étendant  en  mer  jusqu'à  une  profondeur  de  4  brasses 
d'eau.  Plusieurs  navires  faisant  la  navigation  dans  ces  parages  ont  déjà 
transformé  leurs  foyers  de  chaudières,  de  manière  à  employer  le  pétrole. 

EUROPE  ET  DIVERS 

Russie  :  Marine,  —  Le  programme  des  voyages  d'autonme  de  la  flotte 
patriotique  est  arrêté.  Le  vapeur  Ord  n'ira  pas  cette  année  en  Extréme- 
Ori^t;  il  fera  le  service  des  ports  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azow, 
transportant  des  conscrits.  Les  vapeurs  qui  iront  à  Vladivostok  sont  le 
Pétenbourg  (transport  des  forgats  déportés),  la  Russie^  le  Nijni-Novgorod  et  le 
Mûtoou.  Les  deux  derniers  de  ces  navires  serviront  au  transport  des  ouvriers 
et  des  chargements  pour  le  chemin  de  fer  de  Sibérie.  Le  vapeur  Kostroma 
fera  dans  le  courant  de  l'automne  un  voyage  à  Saint-Pétersbourg. 

Le  Nintveau  Temps  croit  savoir  que  l'amirauté  de  Sébastopol,  qui  appar- 
tient à  la  Société  de  navigation  à  vapeur  et  de  commerce,  passera  à  l'État 
après  avoir  lancé  a  l'eau  le  vaisseau  cuirassé  St-Georgei'le-Victorieuxy  dont 
la  construction  s'achève  actuellement  sur  ces  chantiers.  La  Société  rempla- 
cera cet  établissement  par  des  chantiers  qu'elle  va  construire  à  Odessa. 

Le  même  journal  annonce  qu'en  outre  de  la  prochaine  réoi^nisation  des 
équipages  de  marine  de  la  Baltique  et  de  la  mer  Noire,  la  flotte  de  la  mer 
Noire  sera  renforcée  à  partir  du  1»  janvier  prochain  d'un  nouvel  équipage 
de  marine,  qui  est  en  train  d'être  oi^anisé  et  qui  sera  le  septième.  Dans 
la  nouvelle  organisation,  il  portera  le  numéro  34  et  fournira  les  contingents 
des  équipages  du  nouveau  vaisseau  cuirassé  les  Douxe-ÂpôtreSt  du  transport 
militaire  Boug,  actuellement  en  construction,  du  dock  flottant  de  Sébastopol, 
des  schooners  Kasbek  et  Gonets  et  du  vapeur  Soulina. 

La  Russie  aux  Russes  ^  Le  Novoie  Vremia  annonce  que  le  conseil  de  l'em- 
pire a  été  saisi  d'un  projet  de  loi  tendant  â  restreindre  l'étabHssement  des 
étrangers  en  Russie.  U  sera  interdit  aux  étrangers  de  s'établir  en  dehors 
des  villes  et  ils  ne  pourront  non  plus  y  acquérir  ni  affermer  des  immeubles. 
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Cette  loi  sera  rétroactive  dans  quelques  gouveruements,  en  particulier  dans 
celui  de  Yolhynie. 

Les  biens  fonciers  que  les  étrangers  possèdent  dans  les  campagnes  pour- 
ront en  cas  de  besoin  être  expropriés,  et  le  gouvernement  procurera  aox 
propriétaires  le  moyen  de  retourner  à  l'étranger. 

(Lire  dans  la  Revue  Française  (mars  1885),  l'artide  «  Allemands  en  Yol- 
hynie »,  page  115.) 

Douanes,  —  Une  édition  du  nouveau  tarif  général  des  douanes  ;de  Teai- 
pire  russe,  en  date  du  11  juin  1891,  est,  en  préparation  au  ministère  du 
Commerce.  En  attendant  cette  publication,  le  ^  bureau  de  la  direction  du 
Commerce  extérieur,  80,  rue  de  Varenne,  tient  à  la  disposition  des  inté- 
ressés rédition  officielle  française  publiée  à  Saint-Pétersbourg,  autorisée  par 
le  département  impérial  des  douanes  de  Russie,  comprenant,  outre  le  Tarif 
général,  le  tarif  spécial  applicable  aux  produits  importés  de  la  Finlande, 
ainsi  qu'un  extrait  des  règlements  douaniers  concernant  toutes  les  formalités 
que  les  importateurs  et  les  expéditeurs  ont  à  remplir  dans  les  douanes 


Bakou.  —  Un  incendie  qui  a  duré  3  jours  vient  de  détruire  à  la  «  Ville 
Noire  >  8  réservoires  appartenant  à  M.  Boudagoff  et  contenant  près  de 
10,000  tonnes  de  pétrole.  Les  pertes  dépassait  150,000  roubles. 

Vladicaucase.  —  Le  2  août  dernier  une  forte  crue  du  Térek  a  causé  de 
forts  dommages  dans  toute  la  vallée  et  à  Vladicaucase  où  2  ponts  et  plusieurs 
moulins  ont  été  emportés.  Le  pont  en  fer  situé  entre  Balta  et  Lars  sur  la 
route  militaire  a  été  complètement  détruit.  Une  partie  du  glacier  de  Devdo- 
raki  est  tombée  dans  la  vallée  du  Darial.  Les  communications  sont  com- 
plètement interrompues  avec  Tiflis,  et  la  poste  destinée  à  cette  ville  est  di- 
rigée sur  Novorossisk  et  Batoum.  La  réparation  de  la  route  et  des  ponts 
emportés  coûtera  100,000  g.  (Voir  la  route  militaire  de  Géorgie,  XII.,  338.) 

Euipatoria  (Crimée).  —  Des  ingénieurs  français  viennent  de  commencer  des 
travaux  d'études  pour  la  construction  d'un  môle,  dans  le  golfe  d'Eupatona, 
d'une  superficie  de  plus  de  1,000  mètres  carrés. 

Rosiow'S'Don.  —  MM.  Pasteur,  Verdier  et  Cbanove,  Français,  et  quelques 
négociants  russes,  viennent  d'obtenir  Tautorisation  de  former  une  Société  au 
capital  de  1,500,000  roubles,  ayant  pour  but  l'établissement  de  hauts  fourneaux 
et  aciéries  près  de  la  station  de  Constantinovka,  Donetz. 

Le  Ssmode  Ruthène.  —  Le  24  septembre  s'ouvrira  en  Galicie,  à  Léopoi 
(Lemberg),  le  synode  de  l'Eglise  uniate.  n  sera  le  premier,  après  celui  qui 
fut  célébré  à  Zamosc  en  1720.  La  persécution  qui,  depuis  1839,  a  sévi  dans 
les  suQciennes  provinces  polonaises,  à  l'instigation  du  trop  célèbre  Siema(^o, 
et  qui  est  continuée  de  nos  jours  en  Podlachie,  n'a  pas  permis  la  convo- 
cation d'un  synode  dans  l'empire  de  Russie.  D'un  autre  cdté,  jusqu'à 
l'année  1885,  époque  de  la  création  par  Léon  XIII  d'un  évècbé  uniate  i 
Stanislaov  (Galide),  les  Ruthènes  ne  possédaient  pas  un  nombre  suffisant 
d'évéques.  Ms^  Sembratowicz  a  eu  la-  pensée  de  réunir  un  synode  de  sa 
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proTînce.  Le  projet  ayant  été  approuTé  par  le  Pape,  les  éyéques  uniateB  de 
la  Galide  élaborèrent  un  r^kment  que  Léon  XIU  approuvait  le  4  juillet 
dernier.  Le  progranune,  en  quatorze  articles,  est  spécialement  rituel.  U  n'y 
Câi  pas  Mt  mention  de  l'adoption  du  calendrier  grégorien,  ni  de  la  discipline 
ecclésiastique  en  général. 

Dans  Tordre  épiscopal,  le  synode  sera  composé  d^  titulaires  des  trois 
sièges  de  Léopol,  de  Przemysl,  de  Stahislaov  et  du  prélat  auxiliaire  de 
Przemysl.  Y  prendront  part  également  les  chapitres,  les  docteurs  en  théo- 
logie, les  recteurs  des  séminaires  ruthènes  de  Vienne  et  de  Léopol,  les 
doyeos  et  tout  ecclésiastique  qui  aura  été  appelé  par  le  métropolitain  ou 
par  l'un  des  évèques.  Enûn,  le  synode  comptera  un  membre  laïque,  le 
professeur  Isidore  Charanievitch,  président  de  l'institut  ruthène  Stavropiqium. 
(U  Monde.) 

Traversées  meurtrières.  —  Il  semble  que  nos  gouvernants  trouvent 
que  nos  petits  soldats  ne  meurent  pas  assez  vite  au  Tonkin,  tués  par  les 
pirates  ou  consumés  par  la  fièvre,  et  tandis  que  les  Anglais  recherchent 
pour  effectuer  les  transports  de  leurs  contingents  militaires  de  TExtrême- 
Orient  les  périodes  où  la  traversée  est  la  moins  meurtrière,  ils  choisissent 
poor  ces  mouvements  la  saison  la  plus  chaude  de  Tannée  (Reme  Française, 
t.  XIV,  p.  276).  Le  gouvernement  a  cherché  à  se  disculper  et  à  établir  que 
ce  qui  est  possible  aux  Anglais  est  impossible  aux  Français.  Nos  troupiers 
continueront  à  crever  en  août  dans  la  traversée  de  Tocéan  Indien  et  de  la 
mer  Rouge,  mais  on  saura  pourquoi.  Cela  suffît  aux  ministres.  Voici  Tana- 
lyse  de  la  note  officieuse  qui  a  été  transmise  à  la  presse  à  ce  sujet  : 

Le  ministre  de  la  marine  ne  saurait  être  rendu  responsable,  parce  qu'il 
est  obligé  de  se  plier  aux  nécessités  du  service  de  trois  ans.  Les  recrues 
soQt  incorporées  au  mois  de  novembre,  n  fiiut  une  période  de  six  ou  sept 
mois  pour  les  instruire.  Or,  comme  il  faut  se  hâter  d'utiliser  le  peu  de 
temps  qu'elles  passent  sous  les  drapeaux,  force  est  d'expédier  les  recrues 
sÎK  ou  sept  mois  après  leur  entrée  au  corps,  c'est-à-dire  pendant  la  saison 
chaude.  De  même  pour  le  rapatriement  :  la  durée  de  service  étant  ce  qu'elle 
est,  il  est  impossible  de  renvoyer  les  hommes  par  anticipation,  comme  cela 
se  faisait  autrefois  ;  on  les  maintient  donc  sous  les  drapeaux  jusqu'à  la  fin 
de  leur  service,  qui  expire  au  moment  de  la  période  brûlante. 

Le  Journal  des  Débats  en  conclut  que  le  service  de  trois  ans  est  incom- 
patible avec  la  politique  coloniale,  c  Non  seulement  le  système  actuel, 
ajoute-t-il,  est  désastreux  pour  les  finances  publiques  à  cause  du  va-et-vient 
perpétuel  des  troupes  entre  la  métropole  et  les  colonies,  mais  encore  il  est 
inhumain.  Peut-on  qualifier  autrement  Tenvoi  dans  dès  parages  plus  ou 
moins  malsains,  sans  un  entraînement  préalable,  de  jeunes  conscrits  dont 
le  tempérament  n'est  pas  formé  et  d'autant  moins  préparés  à  résister  aux 
dangers  du  climat,  qu'ils  commencent  par  subhr  une  traversée  particulière- 
ment pénible  p«[idant  les  mois  les  plus  chauds  de  Tannée  ?  Enfin,  il  faut 
tenir  compte  des  répugnances  du  public  et  des  familles,  n  est  difficile  de 


Digitized  by 


Googk 


300  REVUE  FRANÇAISE 

persuader  à  l'opuiion  poMiqne  qu'il  sdt  légitime  et  nécessaire  d*arradier 
au  sol  natal  tant  de  jeunes  gens  pour  les  transporter  aux  extrémités  da 
monde  et  les  hiret  souYont  à  des  climats  meurtriers.  Q  y  a  là  une  a^^gra- 
vation  imprévue  de  la  loi  militaire.  La  création  d'une  armée  coloniale  serait 
la  solution  indiquée.  Quand  les  pouvoirs  publics  se  dédderoni-ils  i  trancher 
définitivement  la  question?  » 

Irlande  :  PoptUcUion,  —  Pendant  les  cinquante  dernières  années  la  popu- 
lation de  l'Irlande  est  tombée  de  8,196,527  habitants  à  4,706,162,  soit  une 
perte  de  57  0/0.  Cette  décroissance  a  été  constante.  Voici  les  chiffres  des  six 
derniers  recensements  : 

1841  :  8,196,557  ; 

1851  (après  la  grande  famine  et  Texode  en  masse)  :  6,574,278; 

1861  :  5,798,967; 

1871  :  5,412,377; 

1881  :  5,174,836; 

1891  :  4,706,162. 

Les  différents  cultes  sont  ainsi  représentés  :  3,549,956  catholiques;  600,S30 
protestants  épiscopalieos  (ancienne  Église  d'Irlande  séparée  de  l*Étatpar 
M.  Gladstone  en  1869)  ;  446,667  presbytériens;  55,255  méUiodistes;  1,798  jiii&; 
52,652  autres  dénominations. 

On  compte  940,092  familles,  ce  qui  porte  le  chiffre  moyen  de  leurs  mem- 
bres à  5. 

Golonles  anglaises  :  Situation,  — -  D'après  M.  Daniel  Bellet  (Géographie, 
3  sept^oabre  1891),  la  prospérité  des  colonies  britanniques  est  constatée  par 
les  chiffres  suivants  : 

En  1880,  les  revenw  de  toutes  les  possessions  anglaises  se  montaient  à 
97,722,000  livres  sterling  (2  milliards  et  demi  de  francs  environ);  en  1889, 
ce  mtoie  total  montait  à  128,441 ,000  livres  sterling  (3.200  millions  de  francs); 
c'est  un  accroissement  de  30  0/0  en  9  ans.  Les  revenus  des  principales  colo- 
nies ont  suivi  la  progression  suivante  : 

Revenus  en  1880  Rerenus  en  1889 

Canada.  . 4.855.000  livres  7.969.000  livres. 

Victoria 4.611.000  —  8.676.000  — 

NouveUe-GaUes  du  Sud 4.904.000  —  9.063.000  — 

Queensland 1.612.000  —  3.615.000  — 

Colonie  du  Cap 2.537.000  —  3.836.000  — 

Natal 582.000  -  1.327.000  - 

Indes 68.433.000  -  81.696.000  — 

Les  chemins  de  fer  ont  suivi  une  marche  parallèle;  en  1880,  les  colonies 
anglaises  possédaient  23,416  milles  anglais  (38,000  kilomètres);  en  1889,  elles 
en  avaient  plus  de  68,000  kilomètres,  soit  un  accroissement  de  80  0/0.- 
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Voici  les  réseaux  comparés  de  quelques  grandes  colonies 


En  1880 


En  1889 


Indes 9.308  milles  anglais       16.095  milles. 

Natal 98  -  259  - 

Colonie  du  Cap 961  —  1.608  — 

Canada.  .  , 7.260  -  12.628  - 

NouteUe-Galles  du  Sud 1.001  —  2.251  — 

Victoria 1.247  -  2.341  ~ 

Queensland 800  —  2.064     — 

Australie  occidentale 92  —  497  — 

De  1880  à  1889,  si  les  colonies  anglaises  ont  ouvert  18,912  milles  de  che- 
mins de  fer,  amélioré  ou  creusé  des  ports,  etc.,  elles  ont,  en  revanche,  aug- 
menté leur  dette  de  167,5  millions  de  livres  sterling. 

En  1880,  les  ports  réunis  des  possessions  britanniques  avaient  un  tonnage 
(entrées  et  sorties  réunies)  de  55,640,000  tonneaux;  en  1889,  ils  en  avaient 
83,790,000.  Voici  le  détail  pour  quelques  colonies  : 

Toniékge  en  1880  Tonnage  tn  t889 


Hong-Kong 

Gibraltar 

Malte  . 

Indes  . 

Geylan. 

Canada. 

Ncavelle-GaUes  du  Sud 

Victoria 

Australie  occidentale   . 


5.078.000  tonneaux       8.972.000  tonneaux. 


6.443.000 
6.147.000 
5.703.000 
2.906.000 
6.786.000 
2.433.000 
2.180.000 
250.000 


12.516.000 
10.407.000 
6.983.000 
4.831.000 
9.296.000 
5.322.000 
4.599.000 
1.005.000 
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Louis 


n*est  pas  favorable  à  la  colonisation  et  reconnaît  néamoins  que  1  opinion  ne 
saurait  rester  neutre  ou  indifférente.  La  colonisation  peut  réussir,  si  Ton 
opère  certaines  réformes,  telles  que  la  décentralisation  et  la  refonte  de 
Tesprit  public  au  moyen  d'un  changement  dans  le  système  d'éducation;  il 
se  déclare  adversaire  de  l'enseignement  classique.  Ce  qui  lui  parait  gêner 
l'essor  de  notre  colonisation,  c'est  l'opposition  entre  la  politique  continentale 
et  la  politique  coloniale.        ,..,..  .    ,  .        ,        , 

Notre  histoire,  dit-il,  est  pleme  d  aventuriers  qm  s  en  vont  explorer  les 
,.««  AA^^„^^^*a  nar  /l'AiitrM.  C&  (Ttil  Hous  manoue.  c'est  la  nersévérance. 


sation  M/Pauf  Leroy-Beaulieu  lui  a  opposé  (Académie  det  sciences  morales  et 
politiques  11  juillet)  ce  qui  se  passe  à  rheure  actuelle  en  Tunisie  où  les  seuls 
wloM  sont  précisément  des  personnes  appartenant  à  la  bourgeoisie,  comme 
autrefois  on  a  vu  la  petite  noblesse  ou  la  haute  bourgeoisie  peupler  nos 
anciennes  colonies. 
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Le  père  hug  et  ses  critiques 


Vers  le  milieu  de  Tannée  1844,  deux  missionnaires  français  dé 
l'ordre  des  Lazaristes,  les  Pères  Hue  et  Gabet,  quittaient  les  Eaux 
noires  (1)  c  dans  le  désir  d'aller  à  la  source  des  superstitions  qui  do- 
minent les  peuples  de  la  haute  Asie  ».  Sans  autre  escorte  qu'un  lama 
m(%ol,  Samdad  Ghiemba,  les  pères  s'engageaient  dans  le  pays  des 
Ordoes,  traversaient  le  désert  d'Alachan,  franchissaient  la  Grande  Mu- 
raille et  allaient  faire  au  monastère  de  Kounboum  un  séjour  de  trois 
mois  pendant  lesquels  ils  étudiaient  le  thibétain.  Leurs  connaissances 
en  langue  mogole  leur  'permettaient  alors  de  se  faire  passer  pour  des 
lamas  et  de  se  joindre  à  une  grande  caravane  se  rendant  à  Lhaça.  Ils 
contournaient  le  Koukou  Nor,  traversaient  les  monts  qui  s'élèvent  au 
8od  du  Tsaîdam,  parcouraient  les  hauts  plateaux  du  nord  du  Thibet 
et  enfin,  le  29  janvier  1846,  après  a  dix-huit  mois  de  lutte  contre  des 
souffrances  et  des  fatigues  sans  nombre  >,  ils  atteignaient  le  but  de 
leur  voyage  en  entrant  à  Lhaça.  Ils  n'étaient  pourtant  pas  au  bout  de 
leurs  peines  :  les  autorités  chinoises,  ayant  conçu  des  soupçons  à  leur 
sujet,  les  forçaient  à  quitter  Lhaça  46  jours  après  leur  arrivée  dans  cette 
ville,  n  fallut  se  remettre  en  route,  traverser  de  nouveau  le  Thibet 
mais  cette  fois  de  l'ouest  à  l'est,  puis  l'empire  chinois  pour  retrouver 
la  côte  du  Pacifique  à  Macao,  au  commencement  d'octobre  1846. 

Ce  fut  seulement  cinq  ans  plus  tard,  en  1851,  que  l'abbé  Hue  publia, 
en  deux  volumes,  le  récit  circonstancié  de  son  long  voyage  (2) . 

Cet  ouvrage  n'eut  en  France  qu'un  médiocre  retentissement.  L'auteur 
était  un  simple  missionnaire,  peu  connu  jusque-là,  ignorant  l'art  de 
la  réclame.  Les  lecteurs,  de  leur  côté,  n'ayant  qu'une  idée  très  vague 
des  contrées  parcourues  par  le  voyageur,  ne  se  rendaient  pas  compte 
des  difficultés  qu'il  avait  rencontrées  et  qu'on  l'accusait  souvent  d'avoir 

exagérées  à  dessein.  D'ailleurs,  le  peu  d'importance  attaché  alors  chez 

-— —  - 

(1)  A  cinq  ou  six  journées  au  nord  de  Pékin. 

(2)  Souvenin  (fun  voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet^  2  volumes  in-12.  ^ 
t)è8  1847 ,  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  araient  donné  une  lettre  de 
rabbé  Hue  à  Tabbè  Etienne,  supérieur  général  de  la  Congrégation  des  Missions, 
datée  du  20  décembre  1846.  (Test  un  résumé  du  voyage  jusqu'à  Tarrivée  à  Lhaça» 
En  1848,  le  même  recneU  publia  un  rapport  du  Père  Gabet  sur  le  s^our  â  Lhaça. 

XIV  (!•»  octobre  91).  »•  127.  23 
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nous  aux  découvertes  géographiques  fut  cause  aussi  que  beaucoop 
d'esprits  sérieux  ne  lurent  pas  le  livre  du  Père  Hue.  Le  succès  qu'il 
obtint  fut  d'un  tout  autre  genre  que  celui  auquel  l'auteur  aurait  pu 
prétendre.  Son  récit  fut  regardé  comme  t  amusant  ».  On  dédaigna  ce 
qu'il  renfermait  d'instructif  et  surtout  de  vrai,  pour  n'y  remarquer  que 
ce  qui  paraissait  extraordinaire.  Dans  les  histoires,  parfois  étonnantes, 
qu'il  racontait,  on  vit  de  pures  créations  d'imagination;  l'ouvrage  fat 
donné  en  lecture  aux  enfants,  conmie  on  leur  sert  aujourd'hui  des  Jules 
Verne.  Un  évéque,  missionnaire  pourtant,  nous  dit  l'écrivain  anglais 
Yule,  alla  un  jour  jusqu'à  s'excuser  d'avoir  sur  sa  table  un  paroi 
roman. 

Le  récit  du  Père  Hue  pouvait  sembler  parfois  invraisemblable  ;  mais 
le  public  avait-il  le  droit  d'émettre  à  son  égard  un  jugement  ausâ 
affirmatif  ?  11  est  permis  d'en  douten  On  ne  peut,  en  ces  matières,  s'en 
fier  uniquement  aux  apparences.  Ce  qui  est  indispensable  pour  appré- 
cier la  véracité  d'un  voyageur,  quand  son  autorité  n'est  pas  déjà  établie, 
c'est  le  contrôle  des  autres  voyageurs  qui  sont  venus  après  lui. 

Ce  contrôle  manqua  pendant  vingt  ans  au  lazariste  missionnaire.  Ce 
fut  seulement  en  1870  que,  le  premier  après  Hue,  le  général  russe 
Prjewalsky  (alors  simple  capitaine  d'état-major)  traversa  les  Ordoss  et 
l'Alachan  et  longea  le  Koukou  Nor.  Après  avoir  franchi  le  Tsaï-dam, 
le  voyageur  russe  se  trouva  malheureusement  à  court  d'argent  et  ne 
put  ou  n'osa  pas  continuer  sa  route  vers  Lhaça.  Peut-être  éprouva- 
t-il  quelque  dépit  de  ne  pas  atteindre  là  où  deux  missionnaires  étaient 
allés.  Toujours  est-il  qu'à  son  retour  il  mit  une  persistance  presque 
systématique  à  dénigrer  leur  récit.  Ayant  des  connaissances  scienti- 
fiques qui  leur  manquaient,  il  croit  que  son  avis  décidera  du  plus  ou 
moins  de  créance  qu'il  faut  leur  donner  et  il  déclare  que,  en  général, 
à  partir  du  Koukou  Nor,  tout  ce  qu'avance  le  Père  Hue  est  entière- 
ment faux.  «  J'en  ai  eu  souvent  la  preuve,  »  ajoute-t-il.  Souvent  peut- 
être,  mais  longtemps  non;  car  Prjewalsky,  après  le  Koukou  Nor,  ne 
s*est  pas  avancé  assez  loin  sur  la  route  de  Hue  pour  pouvoir  contrôler 
beaucoup  de  ses  observations  (1). 


(1)  Depuis  Pijewalsky,  d^autreSToyageors  ont,  d'un  côté  ou  dHm  antre,  fiiit  aœ  partie 
de  Ul  route  de  Hue.  Us  a*ont  parlé  du  miBsionnaire  ni  en  bien  ni  en  mal  et  se  sont 
tas  à  son  égard. 
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En  dépil  des  réponses  foites  à  Prjewalsky  par  des  savants  anglais 
comme  UM.  Ney-Elias,  Yule,  et  d'autres,  soit  dans  des  rapports  à  la 
Société  de  Géogr24>hie  royale,  soit  dans  des  préfaces,  les  critiques 
adressées  par  le  voyageur  russe  au  récit  du  père  Hue  n'en  ont  pas 
moins  été  acceptées  par  beaucoup  de  géographes.  Tissu  d'erreurs  pour 
les  mis,  simple  roman  pour  les  autres,  l'œuvre  du  missionnaire,  pour 
la  plupart,  ne  semble  pas  mériter  qu'on  y  attache  une  grande  impor- 
tance. 

Quand  nous  sommes  parti  pour  le  Thibet,  le  sentiment  d'admiration 
que  nous  inspirait  le  voyageur  ne  s'étendait  pas  nécessairement  à  son 
récit;  mais  nous  n'avions  aucun  parti  pris.  Nous  emportâmes  le 
livre  parce  qu'il  ne  nous  semblait  pas  permis  de  négliger  aucun  docu- 
ment, de  quelque  valeur  qu'il  pût  paraître,  relatif  à  cette  contrée  si 
peu  connue.  Six  mois  après  notre  départ,  nous  avions  dépassé  dans  l'Asie 
centrale  la  limite  atteinte  par  les  voyageurs  russes  et  anglais  ;  nous 
n'avions  plus  d'autres  renseignements  fournis  par  des  Européens  que 
ceux  contenus  dans  le  récit  du  missionnaire.  Désormais  nous  eûmes 
constamment  sous  les  yeux  les  «  Souvenirs  de  voyage  en  Tartarie  et 
au  Thibet  »  que  nous  portions  dans  la  sacoche  attachée  à  notre  selle. 

Nous  avons  alors  mené  la  vie  du  Père  Hue.  Nous  avons  traversé  les 
mêmes  déserts,  souffrant  des  mêmes  fatigues  et  des  mêmes  privations  ; 
nous  avons  vécu  au  milieu  des  mêmes  populations,  ici  buvant  une 
tasse  de  lait  sous  une  tente  noire  de  Si-Fan,  conversant  1&  avec  un 
kaloun  (ministre)  de  Lhaça,  ayant  ailleurs  un  lama  mogol  pour  inter- 
prète. Partout  et  toujours  nous  avons  été  surpris  de  l'exactitude  du 
missionnaire  français,  de  la  fidélité  de  ses  peintures,  de  la  précision 
qu'il  apporte  dans  les  moindres  détails.  Nous  avons  trouvé  en  lui  un 
voyageur  ayant  beaucoup  regardé,  beaucoup  vu  et  en  témoignant  avec 
mie  grande  sincérité.  Il  est  difficile  d'admettre  cette  exactitude  dans 
diverses  parties  de  l'ouvrage,  sans  l'admetttre  pour  l'œuvre  entière. 
Aussi  beaucoup  de  reproches  adressés  aux  récits  de  Hue  étaient-ils 
faits  pour  nous  étonner.  Revenu  en  France,  j'ai  examiné  ces  critiques 
mie  à  une,  j'ai  cherché  ce  qu'elles  avaient  de  vrai  et  de  non  fondé* 
Tout  bien  considéré,  il  m'a  semblé  qu'on  n'avait  pas  encore  rendu  au 
Père  Hue  la  justice  qui  lui  était  due.  Je  ne  cherche  pas  ici  à  imposer 
une  opinion  qui  nous  est  peut-être  personnelle  ;  mais  notre  dernier 
voyage  nous  donnant,  plus  qu'à  d'autres,  le  droit  de  parier  de  celui 
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du  missionnaire,  j'ai  cru  pouvoir  soumettre  mes  observations  au  lec- 
teur. Je  lui  demanderai  seulement  de  vouloir  bien  me  suivre  avec 
attention  dans  un  sujet  parfois  un  peu  aride,  et,  ayant  été  indulgent 
dans  la  lecture,  de  rester  impartial  dans  le  jugement. 

I 

RÉALrrÉ  DU  VOYAGE    DB  HUC 

Prjevalsky  a  commencé  par  contester  le  fait  même  du  voyage  du 
missionnaire.  Dans  un  banquet  à  Ourga,  il  affirme  que  le  Père  Hue  n'a 
jamais  été  à  Lhaça.  A  Fou-Ha-Fan  dans  TAlachan,  il  dit  au  roi  mogol 
que  Hue  et  Gabet,  missionnaires  catholiques  français,  trompaient  le 
monde  en  prétendant  qu'ils  avaient  réellement  réussi  à  pénétrer  dans 
la  ville  de  Lhaça  et  à  y  demeurer  deux  mois(l). 

Dans  une  lettre  adressée  au  ministre  de  Russie  à  Pékin,  datée^de  Dyn- 
Joan-In,  dans  TAIachan,  le  17  (29)  juin  1873,  il  dit  encore  (2)  ; 

Dans  le  Koukou  Nor  et  dans  le  Dzal-Dam,  on  se  rappelle  parfiùtem^t 
la  grande  caravane  dont  Hue  prétend  avoir  fiût  partie,  et  j*ai  été  on  pea 
surpris  que  personne  n'ait  gardé  le  moindre  souvenir  des  étrangers  qu'elle 
comptait  dans  ses  rangs.  Hue  affirme  de  plus  qu'il  a  passé  8  mois  à  Goum- 
boum  (il  écrit  Kounboun,  mais  ce  devrait  être  Kounboum,  comme  on  le  Terra 
plus  bas  (3),  et  cependant  j'ai  vu  beaucoup  de  lamas  qui  avaient  habité  ce 
temple  depuis  30  ou  40  ans,  mais  tous  m'ont  donné  Fassurance  formelle  qu'il  n'y 
avait  jamais  eu  d'étrangers  parmi  eux.  D'autre  part  cependant,  à  Ninghia  et 
dans  l'Alachan,  on  se  souvenait  parfaitement  de  la  présence  de  deux  Français 
25  ans  auparavant. 

Cette  première  critique  de  Prjevalsky  sur  l'ensemble  même  du  voyage 
se  réfute  facilement  et  c'est  sans  doute  ce  qui  nous  explique  que  le 
voyageur  russe  ne  revienne  pas  sur  ce  point  dans  ses  écrits  postérieurs. 

Le  russe  semblait  oublier  alors  que  c'est  grâce  &  leur  déguisement  et  à 
leur  connaissance  du  mogol  que  Hue  et  Gabet  avaient  pu  se  joindre 
à  la  grande  caravane  ;  ils  passaient  pour  des  lamas.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'on  n'ait  pas  gardé  le  souvenir  de  ces  deux  étrangers. 

(1)  Lettre  du  Pore  Dedekens,  rapportant  le  témoignage  de  Mi'  de  Vos,  évoque  des 
Ortoos,  simple  missionnaire  lors  du  passage  du  général  russe. 

(î)  Froceeding  of  R.  G.  S.  XVIU,  p.  8«. 

(3)  Je  ne  relève  pas  Tobservation  relative  au  nom  de  cette  lamaserie;  je  reviendrai 
plus  loin  sur  ce  s^jet.  Notons  aussi  que  le  Père  Hue  ne  dit  pas  être  resté  huit,  mais 
•eulemeift  trois  inois  A  Kounboum. 
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Depuis  le  passage  de  Prjevalsky,  différents  missionnaires  belges  ont 
été  à  Kounboum;  ils  y  ont  même  séjourné,  ayant  la  facilité  de  causer  en 
mogol  avec  les  lamas. 

Nos  missionnaires,  m'écrit  l'un  d'eux,  ont  interrogé  à  Kounboum  les 
lamas  sur  Hue  et  Gabet;  ces  noms  leur  sont  inconnus,  mais  ils  se  rappellent 
les  deux  lamas  de  l'Ocddent  qui  ont  passé  là  quelques  mois  pour  apprendre 
le  thibétain.  Mais,  ajoute  mon  correspondant,  il  n'y  a  plus  que  quelques 
vieillards  qui  s'en  souviennent  (i). 

Nous  avons  encore  le  témoignage  de  Sandadchiemba,  le  domestique 
de  Hue. 

J'ai  parlé  au  domestique  du  Père  Hue  en  4881  à  San-Ia6-Ho,  au  pays  des 
Ortous;  son  vrai  nom  est  Sandadcbiubo  (il  vit  encore  à  la  ville  mogole  de 
Borrcbalganm  aux  Ortous).  C'est  un  brave  chrétien,  et  souvent  les  mission- 
naires belges  l'ont  questionné  dans  l'intention  de  lui  arracher  des  contradic- 
tions; jamais  on  a  réussi  à  lui  faire  nier  quoi  que  ce  soit  que  Hue  ait  écrit, 
ou  qu'il  ait  dit  avoir  vu  à  Lhaça  ou  en  route  :  personne  ne  doute  que  le  Mo- 
gol parle  vrai;  quel  intérêt  aurait-il  à  défendre  Hue  mort,  lui  qui  vit  chez 
nous,  missionnaires,  aux  frais  de  la  mission?  (Lettre  du  père  Dedekens.) 

Dans  le  village  d'El-Chi-San-Fou  en  Mongolie,  Prjevalsky  a  lui-même 
rencontré  Sandadchiemba  :  a  II  nous  a  raconté  plusieurs  de  ses  aven- 
tures, dit  le  Russe,  et  décrit  les  différents  endroits  que  traverse  la 
route.  »  Ce  passage,  observe  Yule  (S),  ne  donne  aucunement  à  entendre 
que  les  récits  de  Sandadchiemba  ne  fussent  pas  d'accord  avec  ceux 
de  Hue. 

Le  témoignage  de  Sandadchiemba  ferait-il  défaut,  que  le  récit  même 
du  Père  Hue,  précédé  des  lettres  écrites  de  Macao  par  les  Pères  Hue  et 
Gabet  au  supérieur  des  missions  (3),  suffirait  à  établir  la  réalité  de  son 
voyage.  A  le  lire,  on  voit  immédiatement  que  ce  n'est  pas  et  que  ce  ne 
peut  pas  être  inventé.  Il  parle  avec  une  simplicité,  et  je  dirai  même,  si 
l'expression  n'était  pas  prise  quelquefois  en  mauvaise  part,  une  naïveté, 
qui  ne  peuvent  se  rencontrer  dans  des  œuvres  créées  ou  écrites  d'après 
des  on  dit,  ou  les  notes  d'un  auteur.  Les  descriptions  sont  si  justes,  si 
vivantes,  si  vraies,  qu'on  ne  peut  même  les  supposer  faites  d'imagina- 

(1)  Lettre  du  Père  Dedekens,  ancien  missionnaire  belge  au  Kansoo. 

(2)  Mongolie  et  pays  des  TcmgoiiteSy  par  Pijevalsky.  —  Introduction  par  Yule.  — 
Note  p.  XVI. 

(3)  Voir  noteîd),  p.  1. 
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tion.  Le  Père  Hue  a  parfois  vu  avec  les  yeux  d'un  Méridional,  mais  il  a 
bien  vu  et  surtout  a  bien  dit  ce  qu'il  a  vu. 

Ce  n'est  pas  tout;  nous  apportons  nous-méme  un  témoignage  probant 
du  séjour  que  fit  Hue  à  Lhaça.  Les  premiers  voyageurs  européens  depuis 
Hue,  nous  avons  pu  établir  des  rapports  suivis  avec  les  autorités  thibé- 
taines.  Après  un  mois  de  trop  longues  discussions,  nous  nous  étions 
fait  des  amis  parmi  elles;  en  attendant  une  réponse  nous  permettant  de 
continuer  notre  route  à  travers  le  Thibet,  nous  nous  ^tretenions  avec 
les  chefs,  leur  parlant  de  la  France  et  leur  demandant  des  renseignements 
sur  Lhaça.  Or  un  jour  qu'ils  nous  disaient  les  dangers  que  la  présence 
des  voyageurs  européens  à  Lhaça  ferait  nattre  pour  ceux-ci  c(Hnme 
pour  les  autorités  thibétaines  elles-mêmes,  un  vieux  lama  ajoutait  : 

«  n  y  a  beaucoup  d'années,  il  est  venu  parmi  nous  deux  lamas  mogols  ; 
ils  furent  très  bien  reçus,  visitèrent  la  ville,  entrèrent  dans  les  lamas- 
series;  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  on  découvrit  que  c'étaient  des 
hommes  d'Occident,  déguisés  en  lamas;  les  cheb  eurent  peur  qu'on  ne 
leur  fit  un  mauvais  parti  et  ils  durent  s'en  aller.  » 

Cette  allusion  ne  peut  assurément  s'appliquer  qu'aux  Pères  Hue  et 
Gabet;  à  Lhaça  même,  on  conserve  donc  encore  le  souvenir  de  leur 


H 

CIUTIQUKS  GÉOGRÀPHIQUKS 

La  réalité  du  voyage  me  paraissant  suffisamment  établie,  il  me  reste 
à  examiner  la  sincérité  du  récit. 

C'est  encore  à  Pijevalsky  qu'il  faut  recourir  id.  Nous  allons  passer 
en  revue  les  unes  après  les  autres  les  critiques  qu'il  adresse  à  Hue. 

1<^  Dans  la  lettre  citée  plus  haut,  le  Russe  dit: 

Dans  la  contrée  du  Koukou  Nor,  Hue  décrit  un  passage  difficile  à  tra- 
verser ;  il  parle  de  douze  bras  du  Boukhaln-Gol,  tandis  qu'en  fait  cette  ri- 
vière n'a  en  tout  qu'un  lit  au  point  où  la  route  du  Thibet  la  traverse,  et  ce 
lit  n'a  que  15  sagènes  de  large  et  de  1  à  %  pieds  de  profondeur. 

n  répétait  ensuite  cette  critique  dans  son  ouvrage  Mongolie  et  pays 
des  Tangoutes^  page  230. 

Après  avcÂr  traversé  plusieurs  petites  rivières,  nous  rencontrAmee  enfin 
le  plus  considérable  des  affluents  du  lac,  le  Boukhaln-Gd,  qui  sort  des 
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montagnes  dn  Nan-Cban,  et  a,  suivant  les  Mongols,  une  longueur  de  400 
yerstes.  Dans  son  cours  inférieur,  au  point  où  passe  la  route  du  Thibet, 
cette  rivière  est  large  d'environ  SO  sagènes,  et  partout  guéable.  Sa  pro- 
fondeur en  certains  endroits  ne  dépasse  pas  2  pieds  et  n'est  jamais  im- 
portante.- Grand  donc  fut  notre  étonnement  en  nous  rappelant  la  des- 
cription que  fiût  le  Père  Hue,  de  ce  Boukha!n-Gol  et  de  sa  terrible  traversée 
des  12  bras  du  fleuve  avec  la  caravane  qui  se  rendait  à  Lhaça.  Le  mis- 
sionnaire nous  raconte  que  tous  ses  compagnons  estimèrent  que  leur  pas- 
sage s'était  effectué  avec  beaucoup  de  chance,  car  un  seul  homme  s'était 
cassé  la  jambe,  et  deux  yaks  seulement  s'étaient  noyés.  Cependant,  il  n'existe 
qu'un  seul  bras  au  point  où  passe  la  route  du  Thibet;  encore  n'est-ii  rem- 
pli qu'à  l'époque  des  pluies.  La  rivière  est  toujours  si  basse  qu'à  peine  un 
lièvre  pourrait  s'y  noyer;  un  pareil  accident  est  inadmissible  pour  un  ani- 
mal aussi  grand  et  aussi  fort  que  le  yak.  Au  mois  de  mars  de  l'année  sui- 
vante nous  séjournâmes  un  mois  entier  sur  les  rives  du  Boukhaîn-Gol  que 
nous  traversions  souvent  dix  fois  pendant  une  seule  excursion  de  chasse  et 
M.  de  Piltzoff  et  moi  nous  plaisantions  souvent  du  récit  écrit  par  le  Père 
Hac. 

Ces  plaisanteries  n'avaient  peut-être  pas  beaucoup  de  raison  d'être. 
Prjevalsky,  qui,  il  est  vrai,  en  était  alors  à  son  premier  voyage,  semble 
ignorer  de  quelle  manière,  dans  ces  contrées,  le  lit  d'une  rivière  peut 
se  changer  en  vingt  ans.  S'il  vivait  encore,  il  trouverait  avec  raison  très 
déplacées  les  plaisanteries  que  nous  pourrions  faire  sur  la  prétendue 
largueur  du  Tarim  (1)  en  amont  d'Abdallah.  Le  lit  du  Boukhaïn-Gol 
n'eût-il  pas  subi  de  modifications,  qu'on  pourrait  encore  excuser  le 
missionnaire. 

Peut-être  a-t-il  fait  une  erreur  de  nom.  —  On  a  droit  au  surplus 
d'être  plus  sévère  avec  celui  qui  prétend  enseigner  l'exactitude  aux 
antres;  or,  dans  ce  cas  particulier,  Prjevalsky  écrit  en  juin  1873  que 
le  lit  de  cette  rivière  au  point  où  on  la  traversait  n'avait  que  15  sa- 
gènes de  large,  et  2  ans  plus  tard,  à  propos  du  même  cours  d'eau,  il 
parle  de  KO  sagènes. 

Nous  ayons  déjà  vu  (à  propos  de  la  durée  du  séjour  du  missionnaire 
à  Koonboum)  que  Prjevalsky  n'a  pas  la  mémoire  des  chiffres. 

2*  Prjevalsky,  même  lettre. 

Immédiatement  après  avoir  passé  le  Boukhaîn-Gol,  ou  atteint  la  haute 

(1)  Fleuve  que  noos  avons  desceodu  josqu'au  Lob-Nor  et  que  nous  avons  trouvé 
beanooop  nwinB  laige  que  du  temps  oà  Pijevalsky  le  visita. 
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chaîne  des  montH  an  sad  du  Koakoa  Nor,  dont  Hue  ne  &it  pas  in£me 
mention. 

On  peut  supposer  que  Hue  s'est  engagé  dans  ces  collines  plus  à 
l'ouest  que  Prjevalsky,  puisque  le  missionnaire  ne  passa  le  Boukhaln- 
Gol  que  6  jours  ^rès  son  départ  de  Koukou  Nor.  Cest  quelques  joon 
après  avoir  traversé  cette  rivière  que  Hue  rentre  dans  la  région  mon- 
tagneuse nommée  par  Pijevalsky,  Monts  du  Sud  du  Koukou  Nor,.. 
Hue  ne  fait  pas  de  relevé  géographique,  mais  dit  ce  qu'il  voit.  Da 
reste  si  Pijevabky  avait  examiné  son  texte  avec  impartialité,  il  eût 
trouvé  (p.  108)  à  propos  du  Toulain-Gol  (que  Pijevalsky  place  dans 
cette  chaîne)  la  mention  de  «  Collines  rocheuses  ».  Hue  n'insiste  pas, 
mais  c'est  suffisant. 

d^  (Même  lettre)  Il  (Hue)  ne  parle  pas  du  Balan-Gol,  ou  rivière  Tsai-Dam, 
qui  est  22  fois  plus  large  que  le  Boukhaîn-Gol  et  dont  le  passage»  quand  elle 
est  non  gelée  (comme  ce  devait  être  quand  il  la  traversa)  est  très  diffidle. 

Ici,  Prjevalsky,  qui,  nous  l'espérons  pour  lui,  a  fait  ses  oîtîques  de 
souvenir,  est  trompé  par  sa  mémoire  ;  Hue  dit  en  effet  (p.  209)  : 

«  Le  15  novembre,  nous  quittâmes  les  magnifiques  plaines  du  Kookcm 
Nor,  et  arrivâmes  chez  les  Mogols  du  TtalDam.  A  peine  avions-nous  fran- 
chi la  rivière  du  même  nom  que  le  pays  change  d'aspect  brusquement  • 

Cette  critique  se  trouve  simplement  réfutée  par  le  fait. 


4*  Pijevalsky  écrivait  encore  en  1875  : 

Hue  dépeint  la  contrée  du  Tsal-Dam  comme  une  steppe  aride,  tandis  qn'ea 
réalité  c'est  un  marais  salé,  couvert  partout  de  roseaux  de  5  à  7  pieds  de 
hauteur. 

Ici,  je  me  contenterai  de  citer  la  description  de  Hue  et  celle  de  Pije- 
valsky lui-même  dans  son  récit  définitif: 


(Hue,  t  n,  p.  209)..Le  45  novem- 
bre, nous  quittâmes  les  magnifiques 
plaines  de  Koukou-Nor  et  nous  arri- 
vâmes chez  les  Mongols  deTsai-Dam. 
Aussitôt  après  avoir  traversé  la  ri- 
vière de  ce  nom,  le  pays  change 
brusquement  d'aspect  La  nature  est 
triste  et  sauvage;  le  terrain  aride  et 


(Pijevalsky,  p.  233).  U  chaîne 
méridionale  sert  de  ligne  de  démar- 
cation accusée  entre  les  steppes  fer- 
tiles du  lac  Bleu  et  les  déserts  qui 
s'étendent  dans  le  Dzai-Dam  et  le 
Thibet  Effectivement,  le  versant  aqh 
tentrional  de  cette  chaîne  rappelle  eo 
tout  les  monts  du  Han-Sou;  il  est 
couvert  d'arbustes,  de  petits  boi8« 
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(rferrenx  semble  porter  avec  peine 
quelques  broussailles  desséchées  et 
imprégnées  de  salpêtre.  La  teinte 
morose  et  mélancolique  semble  avoir 
influé  sur  le  caractère  des  habitants 
qui  ont  tous  l'air  d'avoir  le  spleen. 
Us  parlent  très  peu,  et  leur  langage 
est  si  rade  et  si  guttural  que  les 
Mongols  étrangers  ont  souvent  de  la 
peine  iles  comprendre.  Le  sel  gemme 
et  le  borax  abondent  sur  ce  sol  aride, 
et  presque  entièrement  dépourvu  de 
bons  pAturages.  On  pratique  des  creux 
de  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur, 
et  le  sel  s'y  rassemble,  se  cristallise, 
et  se  purifie  de  lui-même,  sans  que 
les  hommes  aient  le  moins  du  monde 
à  s'en  occuper. 

Le  borax  se  recueille  dans  de  petits 
réservoirs  qui  en  sont  entièrement 
remplis.  Les  Thibétains  en  emportent 
dans  leur  pa^^s  pour  le  vendre  aux 
orfèvres  qui  s'en  servent  pour  facili- 
ter la  fudon  des  métaux. 

Nous  nous  arrêtâmes  pendant  deux 
jours  dans  le  pays  des  Tsal-Dam. 


bien  arrosé  et  abondant  en  prairies. 
Au  contraire,  le  versant  du  sud  porte 
le  cachet  mongol;  ses  pentes  sont 
argileuses,  en  grande  partie  dénudées 
ou  couvertes  de  genévriers  arbores- 
cents; les  lits  des  rivières  y  sont 
desséchés  et  les  pAturages  n'existent 
pas.  Tout  annonce  le  désert  qui  se 
déploie  au  midi  de  ces  montagnes  et 
rappelle  celui  de  l'Ala-chan. 

Sur  un  sol  argileux  et  salin  crott 
seulement  le  dirisson  et  le  caldium 
gracile,  la  nitraria  scholérî  et  l'on 
aperçoit  des  antilopes,  ce  qui  dénote 
toujours  une  contrée  des  plus  sau- 
vages. On  remarque  ici  le  lac  salé 
de  Dalaî-Dabassou  dont  la  circonfé- 
rence a  une  quarantaine  de  verstes. 
D'excellents  dépôts  de  sel  y  sont 
accumulés  et  forment  une  couche 
d'un  pied  d'épaisseur;  près  des  riva- 
ges, elle  ne  dépasse  pas  un  pouce. 
Le  sel  est  expédié  d'ici  à  Donkir,  et 
un  fonctionnaire  mongol  est  spécia- 
lement préposé  à  la  surveillance  de 
l'exploitation. 

La  plaine  déserte  dans  laquelle  s'é- 
tale ce  lac  salé  a  une  largeur  de  30 
verstes  et  se  déploie  au  loin  vers  Test. 


Comme  on  le  voit,  entre  ces  deux  descriptions  il  y  a  peu  de  différence. 
Le  voyageur  russe  oubliait  sa  première  lettre,  lorsqu'il  parlait  ainsi  en 
1878,  ou. plutôt  il  avait  voulu  en  1873,  faire  allusion  à  une  autre  partie 
du  Tsaï-Dam,  peutrêtre  la  région  septentrionale;  car  dans  les  lignes 
que  nous  citons,  on  cherche  en  vain  la  mention  de  ces  fameux  roseaux 
dont  l'omission  est  reprochée  au  missionnaire. 

8*  Ce  qu'il  (Hue)  dit  des  gaz  du  Burkan-Boudda  est  douteux. 

Prjevalsky,  même  lettre  et  livre, 
note  p.  246  et  247. 


Dans  ses  Souvenm  (fun  voyage  dans 
la  Tartariê  et  le  Thibei,  le  père  Hue 
assure  que  Ton  constate  dans  cette 


Reportons-nous  au  passage  de 
Hue,  t.  U,  p.  221. 

La  montagne  Bourhaa  -Boudda 
présente  cette  particularité  assez 
remarquable,  c'est  que  ce  saz  délé- 
tère ne  se  trouve  que  sur  la  partie 
qui  regarde   l'Est   et  le   Nord  ;  de 
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chaîne  la  présence  d'un  dégagranent 
d'acide  carbonique  et  raconte  les  souf- 
frances que  ce  gaz  fit  endurer  à  toute 
sa  caravane  pendant  le  passage  dans 
ces  montagnes.  Nous  lisons  le  même 
récit  dans  la  traduction  de  l'itinéraire 
chinois  de  Si-Ning  à  Lhaça  {Bulletin 
de  la  Sodité  impériale  de  Géographie, 
1873,  ch.  DC,  p.  298  et  305).  Dans 
23  localités  de  cette  route,  dit-il,  on 
constate  leTcl^an-tzi,  c'est-à-dire  des 
émanations  nuisibles.  Or,  nous  avons 
passé  80  Jours  sur  le  plateau  du  Thibet 
septentrional,  et  nulle  part  nous  ne 
nous  sommes  aperçus  de  la  présence 
de  l'adde  carbonique. 

Le  malaise  que  l'on  éprouve  pen- 
dant l'ascension  tient  à  la  raréfac- 
tion de  l'air  sur  une  pareille  altitude. 
Cest  aussi  la  cause  pour  laquelle  il 
est  si  difficile  d'y  faire  du  feu.  Si,  en 
effet,  il  existait  là  des  dégagements 
d'adde  carbonique,  comment  les  bes- 
tiaux ainsi  que  les  bandes  d'animaux 
sauvages  pourraieutrilsséjoumerdans 
ces  montagnes? 


l'autre  o6t6,  l'air  est  pur  et  Ud" 
lement  respirable,  il  parait  que  ces 
vapeurs  pestilentielles  ne  sont  antre 
chose  que  du  gaz  acide  carbcmique. 
Les  attachés  à  l'ambassade  nous 
dirent  que  lorsqu'il  fôisait  du  vent, 
les  vapeurs  se  faisaient  à  peine 
sentir,  mais  qu'elles  étaient  très 
dangereuses  lorsque  le  temps  était 
calme  et  serein.  Le  gaz  aade  car- 
'bonique  étant,  comme  on  sait,  plus 
pesant  que  l'air  atmo^hérique,  doit 
se  condenser  à  la  surface  du  sol  et 
y  demeurer  fixé  jusqu'à  ce  qu'une 
grande  agitation  de  l'air  viorne  la 
mettre  en  mouvement,  le  disséminer 
dans  l'atmosphère  et  neutraliser  ses 
eflets.  Quand  nous  franditmes  le 
Bourhan-Boudda.  le  temps  était  assez 
calme.  Nous  remarquâmes  que  lors- 
que nous  nous  couchions  par  terre, 
nous  resnirions  avec  beaucoup  plus 
de  difficultés.  Si,  au  contraire,  nous 
montions  à  cheval,  l'influence  du  gaz 
se  faisait  à  peine  sentir.  La  présence 
de  l'acide  carbonique  ^ait  cause 
qu'il  était  très  difficile  d'allumer 
au  feu  ;  les  argols  brûlaient  sans 
flamme  et  répandaient  beaucoup  de 
fumée. 

Maintenant,  dire  de  quelle  manière 
se  formait  ce  gaz,  d'où  il  voiait,  c'est 
ce  qui  nous  est  impossible.  Nous 
ajouterons  seulement,  pour  ceux  qui 
aunent  à  cherdier  des  e:tq[>lications 
dans  les  noms  mêmes  des  choses, 
que  Bourhan-Boudda  signifie  c  Coi* 
sme  de  Bourhan».  Bourhan  est, 
comme  on  sait,  synonyme  de  Boudda. 


A  première  vue,  il  semble  probable  que  les  souffrances  dont  parie 
Hue  tiennent  à  la  raréfaction  de  Fair  ;  nous  savons  combien  elle  est 
pénible;  elle  peut  aller  jusqu'à  occasionner  la  mort  (nous  en  avons  eu 
un  exemple  dans  notre  voyage)  • 

Gomme  nous  verrons  plus  loin,  il  est  bien  possible  que  Prjevalsky 
n'ait  pas  suivi  exactement  la  même  route  que  Hue.  Dans  les  mcm- 
tagnes  du  Thibet,  on  trouve  des  sources  chaudes,  des  émanations  sul- 
fureuses des  geysers;  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  aussi,  dans  des  con- 
trées d'origine  volcanique,  des  dégagements  d'acide  carbonique? 

N'oublions  pas  d'ailleurs  que  Hue  n'a  pas  de  oonnaissanoes  scienli- 
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fiques;  il  a  traduit  le  mot  chinois  Ton^tchH  (Ton,  terre,  et  <cA*f, 
exhalation)  ou  plutôt,  tan  tcKi  {ton  empoisonné,  et  tch'i  vapeur)  et 
cherche  à  lui  donner  une  explication. 

Les  gens  du  Lob  Nor  nous  ont  signalé  le  même  phénomène  dans 
certains  passages  de  TAltyn-Tagh  :  une  exhalation  mauvaise  sortant  de 
terre,  et  tuant  bètes  et  gens. 


6^  n  (Hoc)  représente  l'ascension  des 
Monts  Ghouga  comme  très  raide,  tan- 
dis que  la  chaîne  a  des  versants  fai- 
bles et  propres  à  recevoir  des  rails 
d'an  chemin  de  fer. 


Reportons-nous  encore  au  récit 
de  Hue: 

«  Le  Mont  Chou^,  dit-U,  étant 
peu  escarpé  du  côté  que  nous  gra- 
vissions, nous  pûmes  arriver  au  som- 
met au  moment  où  l'aube  commen- 
çait à  blanchir. 


Ce  qui  rend  la  marche  des  missionnaires  pénible,  c'est  une  tour- 
mente de  neige  dans  laquelle  ils  sont  pris. 
V  Prjevalsky.  Note  p.  288. 

Le  col  du  Ba!an-Khara-Onla  est  une  montée  douce  et  peu  élevée,  il  est 
même  possible  de  l'éviter  en  se  dirigeant  le  long  de  la  vaUée  de  la  Nap- 
tchital-Oalan-Mourw,  comme  nous  le  fîmes.  Cependant  le  Père  Hue  dans 
sa  narration  d^int  le  Balan-Rhara-Oula  comme  un  massif  présentant  des 
difficultés  presque  insurmontables  ;  il  assure  qu'en  certains  endroits,  il  fut 
forcé  de  s'accrocher  à  la  queue  de  son  cheval,  et  de  le  frapper  à  coups  de 
foaet  pour  le  décider  à  gravir  l'escarpement.  (Hue,  Souvenir  d'tin  voyage  dan$ 
la  Tartarie  et  le  TMbet,  t.  H,  p.  M0-2Î3.) 

Hue  ne  parle  pas  de  difBcultés  insurmontables  :  il  désigne  le  Bayen- 
Eharat  sous  le  nom  de  :  «  fameuse  chaîne  de  montagnes  qui  se  pro- 
longent du  S.-E.  au  N.-O.  entre  le  Hoang  Ho  et  le  Kincha  Kiang  ». 
D  se  souvient  probablement  de  l'expression  d'un  voyageur  chinois  (1): 

•  Non  loin  de  la  source  du  fleuve  Hoang  Ho,  on  trouve  le  mont  Bayen- 
Kharat  ;  le  terrain  y  est  très  élevé  et  cette  montagne  n'a  pas  d'égale 
en  hauteur  ni  au  nord  ni  au  sud  ». 

Comme  pour  les  monts  Chouga,  Hue  dit  que  la  neige  qui  couvre 
la  montagne  rend  la  marche  difficile. 

Nous  nous  mhnes  donc,  igoute  Hue,  à  escalader  ces  montagnes  de  neige, 
qudqiiefois  à  cheval,  souv^t  à  pied.  Dans  ce  dernier  cas,  nous  faisions 
paas»  devant  nos  animaux,  et  nous  nous  cramponnions  à  leur  queue. 

(1)  Cet  ouTrage  a  été  traduit  par  un  mitsioimaire  belge  :  Dêioription  de  la 
Chine  Oeddeiitale  (mœur$  et  hiitoire)^  par  on  Yoyageor.  Traduit  du  chinoia  par 
M.  Gaehiy,  miasioiiiiaire. 
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Mais  ce  fait  n'a  rien  au  surplus  qui  indique  une  montée  très 
difficile  ;  c'est  un  mode  de  marche  souvent  employé  par  les  montagnards; 
étant  fatigués,  nous  ou  nos  hommes  nous  sommes  fait  traîner  souvent 
par  nos  chevaux,  même  sur  une  route  facile. 

A  propos  des  monts  Bayen  Kharat  on  peut,  du  reste,  se  demander 
si  Prjevalsky  parlait  de  la  même  chaîne  et  du  môme  passage  que  Hue, 
Les  auteurs  européens,  pas  plus  que  les  chinois,  ne  sont  d'accord  sur 
la  limite  à  laqueUe  la  chaîne  de  ce  nom  doit  cesser  de  le  porter, 

8®  Prjevalshy,  même  lettre  : 

Hue  parle  seulement  d'avoir  franchi  le  Mouroussou  (c'est-à-dire  le  Yang- 
tse-Kiang  supérieur)  ;  cependant  la  route  de  Lhaça  longe  les  rives  du  Mou- 
roussou jusqu'aux  sources  de  ce  fleuve  dans  le  massif  des  Tan-la,  sur  une 
distance  d'environ  320  kilomètres. 

Hue,  serions-nous  en  droit  de  dire,  aurait  très  bien  pu,  après  avoir 
traversé  le  Mouroussou,  en  suivre  la  rive;  mais  dans  ce  cas»  en  nar- 
rateur fidèle,  il  nous  eût  averti  de  sa  route  et  du  moment  où  il  quittait 
la  vallée  du  grand  fleuve.  Nous  avons  mieux  à  répondre.  Prjevaldiy 
parle  de  la  route  de  Lhaça,  il  n'a  pas  pu  approcher  de  cette  ville, 
sans  quoi  les  nombreux  caravaniers  lui  auraient  appris  qu'il  n'y  a  pas 
la  route,  mais  bien  de  nombreuses  routes  de  Lhaça.  Les  cartes  de 
M.  Dutreuil  de  Rhins,  faites  d'après  les  documents  chinois  des  Thai- 
Thsing,  l'itinéraire  communiqué  par  M.  Devéria,  ceux  traduits  en 
russe  par  M.  Chechmaref,  par  H.  Ouspenski,  les  notes  des  pundits,  etc., 
nous  montrent  plusieurs  gués  sur  le  haut  Mouroussou  (au  moins  5). 
Chacun  suppose  au  moins  un  chemin  diflérent  ;  d'un  seul  de  ces  gués  se 
détachent  jusqu'à  trois  routes  pour  Lhaça  (1).  Évidemment  nombre  de  ces 
itinéraires  se  rejoignent  plus  ou  moins  loin  avant  la  ville  sainte.  En 
dehors  de  ceux  qui  sont  suivis  habituellement,  une  caravane  peut 
modifier  le  sien  selon  la  saison;  elle  tient  compte  de  la  pluie  ou  de  la 
neige,  de  la  sécheresse  et  des  autres  conditions  de  température.  Non 
seulement  du  Koukou  Nor  à  Lhaça  il  y  a  plusieurs  routes,  mais  un 
travail  plus  approfondi  montrerait  que  le  plus  souvent  les  caravanes 
ne  suivent  pas  la  rive  du  Mouroussou  ;  c'est  du  moins  la  conclusion 
qui  semble  indiquée  par  les  travaux  de  M.  Dutreuil  de  Rhins.  Cette 
comparaison  des  cartes  et  des  itinéraires  est  ici  inutile;  qu'il  suffise 

(1)  Itinéraire  de  la  Chine,  par  le  Père  Palladins. 
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éxx  lecteur  de  savoir  que  les  routes  allant  à  Lhaça  sont  nombreuses  et 
que,  par  conséquent,  dans  cette  partie  des  hauts  plateaux  on  n'a  guère 
le  droit  de  reprocher  au  Père  Hue  l'omission  de  tel  ou  tel  fait  géo- 
graphique, lorsqu'on  n'est  pas  bien  sûr  de  l'itinéraire  qu'il  a  suivi. 

D'ailleurs,  si  Hue  avait  commis  quelque  omission,  Prjevalsky  serait 
certes  un  des  voyageurs  le  moins  en  droit  de  lui  en  faire  un  reproche. 
Il  arrive  plus  d'une  fois  au  Russe  de  changer  ou  de  supprimer  des  noms 
déjà  connus,  et  cela  volontairement,  pour  donner  un  caractère  de  décou- 
verte à  certaines  parties  de  son  itinéraire. 

Cette  suppression  (des  données  acquises  avant  Prjevalsky)  est  admissible 
sar  la  carte  d'un  itinéraire  quand  celui-ci  est  éloigné  de  toutes  données 
acquises  antérieurement,  mais  non  quand  ces  données  sont  très  rapprochées 
de  l'itinéraire,  et  même  devraient  s'y  trouver  si  on  en  supprimait  ou  on 
changeait  le  nom.  (Dutreuil  de  Rhins  en  parlant  des  cartes  de  Prjevalsky). 

Cest  au  Mouroussou  que  s'arrêtent  les  critiques  géographiques 
adressées  par  Prjevalsky  au  père  Hue.  Le  voyageur  russe,  n'ayant  que 
300  roubles  d'argent,  n'osa  pousser  plus  loin.  Peut-être  regretta-t-il, 
quelques  années  plus  tard,  lorsqu'il  atteignit  la  frontière  du  Thibet,  et 
arriva  à  12  jours  de  Lhaça,  de  n'avoir  pas  été  plus  hardi  dans  son 
premier  voyage;  peut-être  alors  rendit-il  justice  au  mérite  des  deux 
missionnaires  français!  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  les  attaqua  plus. 

En  somme,  pour  qui  les  examine  sérieusement,  ces  critiques  gran- 
dissent le  Père  Hue  au  lieu  de  le  diminuer.  Dans  l'insistance  que  met 
le  voyageur  russe  à  trouver  le  missionnaire  dans  l'erreur,  on  sent  une 
pmnte  de  jalousie;  c'est  chez  Prjevalsky,  le  sentiment  d'une  grande 
oeuvre  accomplie  par  un  autre  sur  son  propre  terrain,  le  regret  de 
n'avoir  pu  en  faire  autant;  deux  simples  missionnaires  ont  fait  mieux 
que  l'officier;  il  ne  peut  le  leur  pardonner.  D  n'ose  plus  discuter  la 
réalité  même  du  voyage  comme  dans  les  premiers  temps,  mais 
il  s'attaque  à  l'importance  du  résultat  au  point  de  vue  des  connais- 
sances données  sur  un  pays  inconnu.  Pendant  quelque  temps  il  a 
voyagé  dans  les  mêmes  contrées  que  Hue;  le  Russe  ne  semble  alors 
préoccupé  que  de  tourner,  de  parti  pris,  tout  ce  qu'il  voit  contre  le 
missionnaire.  Pour  cela,  tout  moyen  lui  est  bon  ;  il  ne  craint 
pas  de  se  contredire  lui-même,  de  dénaturer  le  texte  de  son  prédé- 
cesseur, de  feindre  d'en  oublier  une  partie;  malgré  ces  procédés,  il 
arrive  à  peine  à  montrer  que  Hue  pas  plus  qu'un  autre  voyageur  n'a 
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été  infaillible.  D  ne  le  diminue  pas,  mais  il  se  diminue  lui-même;  i 
fait  tort  à  sa  propre  réputation  de  voyageur  sérieux  et  savant  En 
parlant  de  Hue  il  est  partial  ;  il  a  bien  soin  de  ne  pas  dire  lorsqu'il  se 
trouve  d'accord  avec  lui  et  encore  moins  lorsqu'il  lui  fait  des  emprunts. 
D'autres  ont  fait  pour  le  général  russe  la  comparaison  entre  son  asam 
et  celle  de  Hue  et  c'est  au  savant  M.  Ney  Elias  que  nous  empnmtoiË 
la  conclusion  suivante. 

Des  routes  faites  par  les  voyageurs  précédents»  celle  de  Hue  coîndde  afec 
celle  du  capitaine  Prjevalsky  plus  qu'aucune  autre  dont  j'aie  entendu  parler 
et»  en  dépit  des  critiques  précédentes  plutôt  sévères»  on  doit  après  aiioir  fût 
certaines  réserves  pour  des  différences  d'oreilles,  de  circonstances  de  Toyige, 
regarder  le  récit  précédent  (de  Prjevalsky)  comme  une  confirmation  plutôt 
qu'autre  chose  de  son  (Hue)  récit. 

m 

CRITIQUES    LINGUISTIQUES 

Nous  venons  d'examiner  dans  les  critiques  adressées  par  Prjevaldy 
au  Père  Hue  celles  qui  sont  relatives  à  la  géographie.  D'autres  oot 
pour  objet  les  connaissances  linguistiques  du  missionnaire;  Prjevablj 
pr6tend  corriger  l'orthographe  de  certains  de  ses  noms  propres;  le 
genre  de  reproche  à  en  lui-même  si  peu  de  raison  d'être  que  j'ai  hé- 
sité à  le  citer.  Le  lecteur  voudra  ne  chercher  le  motif  qui  m'en  Cadt  parier, 
que  dans  mon  désir  de  rester  impartial  dans  toute  cette  discusâon. 

L'orthographe  des  noms  géographiques,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une 
langue  connue  de  fort  peu  de  gens,  est  sujette  à  bien  des  modifications. 
Elle  varie  pour  ainsi  dire  avec  chaque  voyageur.  Hais  entre  deux  Da^ 
rateurs  écrivant  le  nom  d'une  même  localité,  celui  qui  a  séjourné 
longtemps  dans  la  contrée,  qui  a  vécu  avec  ses  habitants  et  qui  t 
]jarlé  leur  langue  de  manière  à  se  faire  passer  pour  l'un  d'eux,  ùSk 
assurément  plus  de  garantie  que  celui  qui  s'est  servi  d'un  int^piète. 
Entre  les  orthographes  données  par  Hue  et  celles  de  Prjevalsky  il  me 
Bemble  donc  au  premier  abord  qu'on  doit  choisir  celle  de  Hue.  Je  n'ai 
cependant  pas  voulu  me  contenter  ici  de  ce  que  le  bon  sens  semblait 
indiquer;  j'ai  préféré  consulter  des  missionnaires  parlant  mogol,  et  ayant 
tmbité  le  Kansou.  Ils  se  chargent  dans  les  lignes  suivantes  de  répondre 
à  Pijevalsky. 
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Pijevalsky,  même  lettre: 

Hucafltotie,  de  plus,  qu'il  a  passé  huit  mois  à  Gounboum,  il  écrit  Koun- 
boum,  mais  ce  devrait  être  Kou-Boum. 

Lettre  du  Père  Dedékens  : 

n  est  certain  qu'on  écrit  Kou,  boum  ;  mais  une  règle  de  grammaire  permet 
Fintercalation  d'unN  après  Kou  ou  Ghou.  C'est  donc  écrit  Kou  Boum  et  pro- 
noncé Koun-boum.  —  Koun-bonm  ne  signifie  pas,  comme  on  l'a  dit,  cent 
mille  images  mais:  pyramide,  sépulcre,  mausolée  où  reposent  les  restes  d'un 
grand  personnage. 

Notes  sur  le  Koukou  Nor,  par  le  père  Gelny,  page  25  : 

Nous  écrivons  Kounboum  d'après  le  chinois  :  M.  Hue  a  peut-être  fiiit  de 
même.  Nous  n'avons  entendu  prononcer  le  nom  que  par  les  Mogols,  ils 
disent  non  pas  Goumboum,  ni  Kouboum,  mais  bien  Kounboum,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  Toreille.  Pour  élucider  la  question,  il  faudrait  voir  le  mot 
écrit  en  tangout.  Les  Mogols  peuvent  très  mal  prononcer  le  tangout,  comme 
M.  Pijevalsky  peut  mal  écrire  le  chinois  et  le  mogoL 

Hue  écrivait  comme  il  entendait* 

Pijevalsky  (p.  80).  A  Elchi-san-Fou,  nous  avons  trouvé  Semdadchiemba 
l'ancien  compagnon  de  Hue.  Son  vrai  nom  est  :  Seng-teng-chimta. 

Je  me  contenterai  de  renvoyer  à  la  lettre  du  Père  Dedékens,  dtée 
plus  haut. 

Son  vrai  nom  est  Samdadchimba....  lui  qui  vit  chez  nos  missionnaires 
aux  frais  de  la  mission  (i). 

Le  voyageur  russe  était  sujet,  comme  un  autre,  à  de  nombreuses 
erreurs  involontaires  relatives  à  la  linguistique  ou  à  la  géographie.  D 
ne  nous  appartient  pas  de  les  relever  ici,  on  pourrait  nous  accuser 
d'être  poussé  par  un  sentiment  de  jalousie  analogue  à  celui  que  nouis 
lui  reprochons  ;  nous  nous  contentons  de  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur quelques  notes  d'un  missionnaire  déjà  cité,  le  père  Guelny.  U 
verra  que  tout  voyageur,  quelque  savant  qu'il  puisse  être,  doit  montrer 
beaucoup  de  réserve  dans  les  critiques  qu'il  Mt  à  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé. 


(1)  n  ne  ftiut  pas  oublier  qae  les  missionnaires,  dans  cette  partie  de  la  mission 
t^eatretiennenten  mogol  avec  leurs  chrétiens. 
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(P.  72).  Tch'ao-rsang  chea,  cette  lamaserie  s'appelle  aossi  Tch'oai-poa- 
tsoung.  (Prjevalsky:  Tchei-bsen). 

(P.  80).  Tchong-kar  est  le  titre  du  roi  des  Eleuthes  ;  ce  mot  signifie  sini 
orientale.  L'orthographe  du  mot,  d'après  le  chinois,  est  Tchounggar,  qa^os 
prononce  ^[alement  Dzoungar.  La  Chine  occidentale  £ut  m^fition  d'oa 
royaume  de  Dzoungar  fondé  aux  enyirons  de  Koui-hoa-teh'eng.  Nous  Teooos 
de  traverser  ce  royaume,  il  est  situé  sur  la  rive  droite  du  Hoang-bô  dam 
le  pays  des  Ortous.  Le  roi  a  sa  résidence  à  i^  lieues  ouest  de  Hokéou  tu 
Toto-hoten.  Là,  aussi,  le  royaume  justifie  son  nom,  étant,  par  rapport  tu 
autres  pays  des  Ortous,  à  l'est  et  non  pas  à  l'ouest,  conmie  l'a  écrit,  pir 
erreur,  Pijevalsky. 

(P.  82).  On  distingue  encore  le  Si-Fan  ou  Pè-Fan  et  He-Fan  fp^iane 
/i^-noir),  M.  Pijevalsky  prétend,  an  moins  pour  le  dernier,  que  cette 
distinction  repose  sur  la  couleur  des  feutres  dont  les  indigènes  envelc^^ 
leurs  tentes.  C'est  une  erreur.  Les  Chinois  accolent  volontiers  l'épithète  de 

noir  à  celle  de  voleur,  brigand  (hé  tsal). 

(P.  84).  Doukou  houen,  ce  mot  est  formé  de  trois  caractôres  chinois  exad^ 
ment  reproduits  pour  la  prononciation.  Le  mot  mogol  serait-il  Douk  goim? 
M.  Pijevalsky  écrit  Dungan,  que  nous  prononcerions  Doungan. 

De  même  il  écrit  Nimbi  le  nom  de  la  ville  que  nous  nommons  Nien-pé, 
d'après  les  Chinois. 

Henri  d'Obléans. 
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Le  courrier  parti  de  Chine  dans  la  première  quinzaine  d'août  nous  eét 
arrivé  à  Paris  le  20  septembre.  Nos  correspondants  ont  insisté  tout 
spécialement  sur  les  désastres  qui  désolaient  depuis  deux  mois  la  vallée 
de  Yang-dsé.  Les  dépêches  télégraphiques  nous  avaient  appris  que  deè 
bandes  bien  organisées  parcouraient  le  pays,  pillant,  brûlant  détruisant 
de  fond  en  comble  les  établissements  européens  et  prenant  surtout 
comme  point  de  mire  les  missions  françaises  des  Jésuites»  dont  tous 
ceux  qui  ont  été  en  Chine  savent  Tétat  florissant  et  les  services  qu'elles 
ont  rendus  à  la  science.  Nous  avons  publié  le  1^  août  dernier  (XIV,  169) 
une  lettre  de  Chine  attribuant  ce  plan  de  destruction  i  la  vaste  société 
secrète  qui  enveloppe  le  Céleste  Empire  dans  un  étroit  réseau  et  qui 
a  juré  l'expulsion  des  étrangers.  A  vrai  dire,  la  ruine  des  missions 
catholiques  en  Chine  n'était  pas  faite  pour  émouvoir  une  Chambre  qui 
a  voté  avec  enthousiasme  la  loi  Brisson.  Spolier  ici,  brûler  là-bas, 
n'était-ce  pas  le  même  programme  accommodé  aux  mœurs  des  sectaires 
d'Occident  et  d'Extrême-Orient.  Le  but  était  le  même.  Les  frères  et 
amis  de  M.  Brisson  et  les  mandarins  aflUiés  à  la  société  du  K(hlao 
étaient  en  fait  des  associés.  Qu'il  y  eût  dans  cette  destruction  des 
établissements  séculaires  des  missions  chrétiennes  une  atteinte  portée 
au  prestige  de  la  France,  que  les  traités  diplomatiques  ont  faite  la 
protectrice  des  chrétiens  en  Chine;  qu'il  y  eût  là  une  menace  pour 
l'influence  française  si  nécessaû*e  au  développement  de  notre  commerce 
sur  le  vaste  marché  chinois;  qu'il  y  eût  un  grave  danger  pour  la 
pacification  du  Tonkin  i  laisser  croire  aux  Orientaux  qu'on  pouvait 
impunément  piller  et  chasser  nos  compatriotes  :  ceci  importait  peu 
à  IL  Brisson;  et  la  majorité,  qui  a  voté  sa  loi  spoliatrice  trouverait  sans 
doute  qu'on  ne  saurait  en  vouloir  aux  Chinois  de  piller  et  chasser  de 
chez  eux  des  Français  que  notre  gouvernement  a  lui-même  expulsés  de 
leurs  demeures  en  France,  et  qu'il  pille  légalement  lorsqu'une  recon* 
naissance  les  met  dûment  à  l'abri  d'une  expulsion  manu  militari.  Mais 
bon  nombre  de  gens  sensés  conmiencent  à  se  demander  si  la  joie 
qu'é{»x)uvent  les  amis  de  M.  Brisson  à  voir  flamber  les  maisons  des 
calotins  ne  va  pas  faire  place  aux  inquiétudes  du  monde  de  la  finance. 
On  a  vu  brûler  un  village  à  4  kilomètres  de  Shang-haï;  les  man- 
darins assistent  impassibles  à  l'œuvre  de  destruction.  Où  cela  s'ar^ 
XIV  (i**  octobre  91).  N»  127.  24 
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réiera-t-il  7  N'en  veutK)ii  qu'aux  chapelles,  respectera-tron  les  caisses  des 
banques,  les  établissements  commerciaux  7  On  commence  à  en  dout^, 
et  on  s'aperçoit  tardivement  que  ce  n'était  pas  le  missionnaire  qu'(m 
visait,  mais  l'étranger.  Nous  extrayons  du  courrier  qui  nous  arrive  les 
renseignements  qui  peuvent  intéresser  plus  particulièrement  les  lect^irs 
de  la  Revue  Française. 

LES  CAUSES  PRSMIÈRBS  DBS  TROUBLES 

En  1870,  un  massacre  épouvantable  vint  jeter  la  oonstematioD  à 
Tien-Tsia  et  à  Péking.  Le  consul,  les  missionnaires,  tous  les  Françsis 
furent  tués,  les  sœurs  de  Charité  furent  empalées»  rôties,  coupées  en 
morceaux,  tous  les  établissem^ts  français  furent  pillés,  brûlés,  rasés. 
Que  fit  la  France  ?  Rien.  On  distribua  quelques  indemnités,  aucune 
réparation  morale  ne  fut  obtenue.  Tchoun-Bo,  qui  joua  le  rôle  de 
Ponce  Pilate  dans  cette  lamentable  affaire,  alla  même  en  Eun^  où 
on  le  reçut  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang.  —  Nous  étions 
alors  aux  prises  avec  la  Prusse  7  Erreur.  Le  jour  où  la  nouvelle  de  la 
déclaration  de  la  guerre  franco^emande  arriva  à  Tien-Tsin  par  voie 
de  Russie  (4  août),  l'incident  chinois  était  clos,  les  victimes  enterrées, 
les  indemnités  payées  ;  la  France  s'était  déclarée  satisfaite.  N'essayons  pas 
de  nous  leurrer  nous-mêmes  en  attribuant  notre  capitulation  eab^ce  de 
quelques  gros  lingots  ofierts  par  les  Chinois  à  la  sauvegarde  de  l'intérêt 
supérieur  de  la  défense  nationale.  La  vérité  est  que  la  Frai^ce,  après 
cette  faiblesse,  n'apparut  plus  aux  Chinois»  comme  elle  s'était  montrée 
en  1860,  forte  de  son  droit  et  de  son  prestige. 

Après  notre  guerre  malheureuse  de  1870,  les  Chinois  nous  tînrwt 
pour  un  peuple  vaincu,  humilié,  écrasé.  Us  nous  enveloppèrent  dans 
un  profond  mépris;  ces  Orientaux  ne  savent  pas  plaindre  le  malheur  1 
n  y  avait  à  cette  époque  à  Péking  un  homme  qui  jouissait  d'uiie 
grande  influence,  qui  était  parvenu  à  se  hisser  au  poste  de  commissaire 
général  des  douanes,  sir  Robert  Hart.  C'était  l'instrument  aveugle 
du  Tsong-Ly-Yamen,  il  sut  lui  imposer  un  memorandun  entièrement 
dirigé  contre  la  Mission  française.  Cette  pièce,  qui  tendait  à  Tanéan* 
tissement  de  notre  influence,  fut  envoyée  à  tous  les  ministres.  Ils  y 
répondirent  par  une  fin  de  non-recevoir,  mais  elle  n'en  resta  pas  moins 
depuis  la  règle  de  conduite  des  mandarins,  et  à  l'heure  actuelle  elle 
Test  plus  que  jamais. 
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Vinrant  les  évânements  du  Tonkin  :  on  ne  déclara  pas  la  guerre  à  la 
Chine,  mais  on  trouva  moyen  de  la  lui  faire.  On  temporisa,  on  pro* 
céda  par  demi-mesures,  on  réclama  une  indemnité  pour  y  renoncer 
bientôt  après.  La  Chine  vit  dans  ces  tergiversations  autant  de  marques 
de  âûblesse  et  n'accorda  rien.  Dans  un  certain  article  7»  elle  piondt 
des  chemins  de  fer  et  d'autres  avantages,  sans  que  rien  se  réalisât 
Les  Chinois  virent  l'amiral  Courbet  qui  les  avait  terrorisés  &  Fou-tcheou 
mourir,  presque  en  disgrftœ,  aux  Pescadores,  ces  iles  que  nous  ne  sAmes 
mftme  pas  conserver.  Nous  sortîmes  de  cette  campagne  taoort  amoindris 
aux  yeux  des  Ghinds.  Le  néfaste  commissaire  des  douanes  se  fit 
eourtier  de  p«x,  nous  fûmes  ses  dupes,  il  reçut  en  retour  la  croix 
de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  I 

Pour  relever  le  prestige  de  la  France,  il  fallait  envoyer  à  Péking  un 
représentant  qui  sût  parler  haut  et  ferme,  connaissant  le  caractère  des 
GbinoiB,  sachant  qu'il  faut  les  tirer  par  la  queue  pour  les  faire  avancer; 
que,  plus  on  les  cherche,  plus  ils  s'éloignent;  que,  plus  on  se  tient  k 
distance,  plus  ils  s'approchent.  L'agent  du  ministère  qui  vint  pour  faire 
le  traité  de  commerce  pouvait  avoir  toutes  les  qualités  de  correction  et 
d'aptitude  pour  la  rédaction  d'un  protocole,  mais  il  manquait  de  cette 
c(»maissance  du  caractère  des  gens  avec  lesquels  il  allait  avoir  à  dé- 
battre les  intérêts  de  la  France.  En  se  mettant  aux  ordres  du  vice-roi 
Ly,  à  Tien^Tsin,  en  le  comblant  d'avances  et  de  prévenances,  il  aboutit 
à  un  traité  si  défectueux,  qu'on  n'osa  même  pas  le  présenter  aux 
Chambres.  Alors  arriva  M.  Constans,  l'homme  à  poigne.  Le  Tsong-Ly- 
Yamen  comprit  à  qui  il  avait  affaire,  et,  en  quelques  mois  les  afBedres 
les  plus  difficiles  furent  traitées  ;  des  avantages  précieux  furent  obtenus, 
le  traité  de  commerce  fut  refait.  M.  Constans  étant  rentré  en  France,  on 
oivoya  en  Chine  un  ministre  sortant  du  corps  des  interprètes  ;  il  était 
très  estimé  à  Shang-Hal  lorsqu'il  remplissai  le  poste  de  consul  génteal, 
mais  ses  amis  ont  regretté  sa  nomination  i  Péking. 

Un  interprète  venu  en  Chine,  tout  jeune,  sans  études  préalables  et 
sans  diplômes,  ayant  appris  le  chinois  par  un  long  stage  d'interprète  à 
Péking,  a  été  vu  de  trop  près  par  les  mandarins.  Ils  ont  été  trqp 
fomiliers  avec  lui  pour  concevoir  pour  lui  le  respect  et  avoir  tous  les 
éganb  que  nécessitent  la  haute  mission  qu'il  doit  remplir  oonmie  r^é- 
sentant  de  la  France.  Les  promesses  faites  à  M.  Constans  ne  furent  pas 
tenues,  les  conventions  arrêtées  ne  furent  pas  exécutées  ;  le  nouveau 


Digitized  by 


Googk 


372  REVUE  t^RÀNCAlSË 

ministre,  malgré  de  louables  efforts,  ne  put  arriver  à  traiter  ni  afiÛR 
comm^ciale,  ni  affaire  religieuse.  On  ne  le  craignait  pas,  et  la  crainte 
est  le  seul  propulseur  des  mandarins.  On  croit  à  tort  en  France  qaH 
est  avantageux  pour  notre  ministre  en  Chine  de  savoir  le  diinois,  sans 
se  rendre  compte  que  l'intermédiaire  de  l'interprète  donne  à  une  coo- 
versation  diplomatique  un  reflet  de  gravité  et  d'autorité  dont  le  ministre 
tire  de  grands  avantages. 

C'est  imbu  de  ce  préjugé  que  notre  gouvernement  a  choisi  de  doq- 
veau  un  chargé  d'affaires  sorti  des  interprètes  pour  lui  confier  la  géranœ. 

Vint  Taffaire  de  Taudience  impériale  qui  fut  acceptée  dans  des  con- 
ditions fort  peu  honorables,  comme  chacun  sait.  Tout  le  monde  n'a  pis 
perdu,  mais  certainement  la  France  n'y  a  rien  gagné.  On  a  cédé  sur 
tous  les  points  essentiels,  on  a  abandonné  des  droits  manifestes,  od 
s'est  placé  dans  un  état  d'infériorité  que  toute  la  Chine  a  constaté  et 
dont  tout  Péking  a  fait  gorge  chaude.  Après  cela,  le  Chinob  pouvait 
tout  se  permettre  et  il  s'est  tout  permis.  Le  résultat  de  ces  vingt-cinq 
années  de  concessions  et  de  ces  six  années  de  faiblesse  et  d'humiliation 
a  été  l'événement  actuel  qui  n'aurait  pas  dû  surprendre,  car  il  devait 
fatalement  arriver. 

polàges,  uigindibs,  expulsions. 

1*>  —  Ching-Kiang.  —  Attaque  générale  et  démolition  ;  l'émmite  est 
réprimée  par  les  mandarins.  C'était  un  premier  essai. 

2®  —  Wou-Hou,  —  Superbe  église,  établissements  considéraUes, 
Sainte-Enfance,  résidence,  écoles,  etc.  Tout  cela  est  pillé,  brûlé,  rasé 
complètement.  Le  consulat  d'Angleterre  est  pillé,  le  consul  se  déguise 
en  Chinois  et  parvient  ainsi  à  se  sauver  avec  sa  femme.  Les  douanes 
sont  pillées,  les  employés  se  sauvent  sur  un  navire  de  conun^rce.  Les 
jésuites,  propriétaires  de  tous  ces  bâtiments,  moins  le  consulat,  s'échap- 
pent sur  une  barque  chinoise.  Deux  religieuses  indigènes  sont  arrêtées, 
mises  en  prison,  passent  en  jugement  et  restent  pendant  dix  jours 
exposées  à  toutes  les  avanies.  Les  mandarins  ne  font  rien  pour  arrêter 
les  pillards  et  les  incendiaires.  Wou-Hou  est  cependant  un  port  ouvert 
reconnu  par  les  traités  I  C*est  une  perte  de  plusieurs  millions. 

3^  —  Ngan-Tsing.  —  Émeute  et  pillage;  1'  «  Inconstant  »  arrive  à 
temps  pour  empêcher  les  incendiaires  d'accomplir  leur  œuvre. 

4<>  --  Jan-Yang.  —  Destruction  complète  de  l'église  et  de  Ions  les 
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établissements  religieux.  Aux  environs  on  a  pillé  et  incendié  plusieurs 
chrétientés  et  chapelles. 

5*  —  Wou'Suéh.  —  Anéantissement  de  toutes  les  œuvres  catholiques 
françaises  comme  à  Wou-Hou.  Assassinat  de  deux  Anglais,  un  employé 
des  douanes  et  un  ministre  protestant  ;  leurs  corps  sont  mutilés,  leurs 
tètes  écrasées  à  coups  de  pierre.  Une  dame  anglaise  a  la  tête  fendue 
d'un  coup  de  sabre.  Les  mandarins  n'arrêtent  pas  même  un  seul 
des  coupables. 

6®  —  NanrKing.  —  Seconde  capitale  de  la  Chine»  résidence  du  vice- 
roi,  qui,  plusieurs  jours  à  l'avance,  invitait  les  Jésuites  à  se  sauver,  ce 
qu'ils  firent  du  reste.  Émeute,  attaque  et  pillage  des  établissements 
rdigieux.  Arrivée  des  canonnières  européennes,  fuite  des  incen- 
diaires. 

7®  —  Wou-Si.  —  Superbe  mission  des  jésuites,  cathédrale,  résidence, 
chrétienté  remontant  à  plus  de  deux  cents  ans,  établissements  très  im- 
portants ;  tout  est  pillé  et  brûlé.  Perte  de  plusieurs  millions  de  francs. 
Les  autorités  n'ont  rien  fait,  rien  essayé  pour  arrêter  l'émeute. 

8**  —  Wau-Tchen,  —  Sur  le  lac  Poyau  (Kiang-Si).  Destruction  com- 
plète. Les  soldats  se  mêlent  aux  pillards. 

9®  —  Ho-Tcheou,  —  Mission.  La  résidence  est  anéantie,  aucune  ré- 
pression n'est  tentée,  les  autorités  restent  absolument  neutres. 

10»  —  Wen-Tclieou.  —  Émeute,  piUage,  pas  d'incendie. 

11®  —  Kiou-Kiang.  —  Dans  le  Kiang-Si,  mission  des  Lazaristes. 
Attaque  et  pillage  de  la  maison  des  sœurs  de  charité,  les  soldats  sont 
les  premiers  à  piller.  Les  dames  et  les  religieuses  se  sauvent  à  bord 
des  canonnières.  On  défend  et  on  préserve  de  l'incendie  les  établisse- 
ments des  concessions  eiux)péennes.  L'émeute  est  réprimée  et  les  incen- 
diaires prennent  la  fuite. 

12^  — .  Quatre  églises  appartenant  aux  Lazaristes  sont  pillées  et 
brûlées  dans  le  Kiang-Si,  près  du  lac  Poyau; 

130  _  De  nombreuses  chapelles  et  chrétientés  appartenant  aux 
Jésuites  sont  brûlées  complètement  dans  l'intérieur  de  la  province. 
Pertes  très  considérables; 

14*  —  Un  village  chrétien  brûlé  à  quelques  kilomètres  de  Shang- 
Haï.  L'établissement  du  Zu-KichOué  à  Shang-Haï  est  gardé  par  les 
^"foupes.  D  court  un  grand  danger; 

18*^—  Le  village  du  Kiang-Si,  avec  une  église  et  la  résidence/ est 
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complètement  brûlé  et  détruit  :  les  païens  qui  se  trouvaient  là  ont 
été  pillés  comme  les  chrétiens  I 

Cette  nom^clature  ne  saurait  être  complète,  il  faudra  attendre  que 
les  nouvelles  soient  parvenues  de  tous  les  centres  où  sont  établis  des 
Européens,  pour  qu'on  ait  la  statistique  complète  des  établissem^ts 
détruits  et  brûlés  ;  presque  chaque  jour  arrive  la  nouvelle  d'une  chré- 
tienté ou  d'une  église  brûlée  dans  Tintérieur.  Outre  les  grandes  cons- 
tructions comme  cathédrales,  résidences,  etc.,  une  foule  de  chapelles 
et  chrétientés  sont  anéanties.  Au  dire  des  mandarins  eux-mêmes,  il  y 
a  plus  de  quatre-vingts  stations  chrétiennes  complètement  détruites. 

Quelle  a  été  l'attitude  des  autorités  chinoises?  Que  s'est-il  passé  à 
Pékmg? 

Si  les  mandarins  ne  sont  pas  de  connivence  avec  les  émeutiers,  leur 
conduite  indique  assez  qu'ils  ne  sont  pas  autrement  f&cbés  de  voir  ces 
incendies  et  ces  pillages.  A  Wou-Hou,  au  moment  où  tout  flambait, 
il  y  avait  une  canonnière  chinoise  qui  n'a  pas  bougé.  De  Shang-Haî, 
les  autorités  en  ont  envoyé  deux  autres  qui,  comme  elle,  sont  restées 
muettes  spectatrices.  Les  troupes  chinoises,  débarquées  pour  la  forme, 
ont  tiré  à  blanc  sur  les  incendiaires;  ce  que  les  émeutiers  ont  pris 
pour  un  encouragement. 

Du  reste,  presque  partout»  les  soldats  se  sont  joints  aux  pillards  et 
ont  eu  leur  part  du  butin.  Les  mandarins,  notamment  àNan-King,  ont 
averti  les  jésuites  plusieurs  jours  à  l'avance  :   «  Allez-vous-en,  l^ir 
ont-ils  dit;  on  va  piller  votre  maison  et  nous  n'y  pouvons  rien  ». 
Ailleurs,  comme  à  Kiou-Kiang,  le  peuple  n'a  fait  aucun  excès,  ce  smi 
les  cinquante  soldats  de  garde  placés  chez  les  sœurs  de  charité  qui 
se  sont  chaînés  de  faire  place  nette  en  une  nuit.  On  dit  que  c'est  la 
fameuse  société  secrète  du  Ko-Lao  qui  conduit  tout  :  alors,  l'attitude  de 
bien  des  mandarins  s'explique,  car  beaucoup  de  ceux  qui  sont  actuelle- 
ment en  charge  en  font  partie.  Le  vice-roi  de  Nan-King,  attendant 
parler  de  plusieurs  millions  qu'il  faudrait  payer  plus  tard,  a  répcmdu  : 
«  Des  millions,  j'en  ai,  mais  je  les  garde  pour  faire  la  guerre  si  Voa 
»  veut,  quant  à  payer...  jamais  on  n'aura  un  sapèque.  »  Pas  un  seul 
mandarin  n'a  été  dégradé  ou  puni,  à  l'exception  d'un  sous-préfet  qui 
s'était  fort  bien  conduit  :  celui-là  a  perdu  son  bouton  et  son  grade.  — 
Conmient  s'étonner  que  les  incendies  continuent? 
A  la  première  nouvelle  du  pillage  de  Wou-Hou,  les  ministre  à 
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Pékîng  se  sont  réonis  et  ont  rédigé  une  protestation  énergique.  Les 
représentants  de  TAllemagne,  de  l'Angleterre  et  de  la  France  la  por- 
tèrent au  Tsong-Ly-Yamen  demandant  répression  et  réparation  immé- 
diates. Après  bien  des  pourparlers  pendant  lesquels  tout  continuait  à 
flamber  de  plus  belle,  ils  obtinrent  enfin  un  décret  impérial  dans 
lequel  serait  spécifiée  Tinnocence  parfisdte  des  missioimaires,  leur  vie 
exemplaire,  l'utilité  et  la  charité  des  œuvres  chrétiennes,  le  dévoua 
ment  des  religieuses,  etc.  Après  une  longue  attente,  le  décret  parut, 
mais  rien  de  tout  cela  ne  s'y  trouvait.  L'empereur  ne  promit  rien,  ne 
donna  rien,  ne  cassa  pas  un  seul  mandarin.  Il  affirma  que  les  chrétiens 
n'étaient  justiciables  et  ne  dépendaient  que  des  autorités  chinoises,  ce 
qui  excluait  tout  protectorat;  il  trancha  ainsi  virtuellement  cette  grave 
question  en  sa  faveur.  Il  ajouta,  il  est  vrai,  qu'on  devait  protéger  les 
commerçants  et  les  missionnaires  européens^  accentuant  par  là  le  sens 
de  la  phrase  qui  précède.  D  ne  parla  ni  d'indemnité  ni  de  répa- 
ration morale  et  chargea  les  autorités  provinciales  d'examiner  cette 
affiedre.  —  Ce  décret  qui  ne  pouvait  rien  arrêter  fut  accepté  avec 
enthousiasme  par  les  ministres,  et  les  pillages  continuèrent  comme 
auparavant;  on  devait  afficher  ce  décret  partout,  il  le  fut  dans  quelques 
localités,  mais  les  mandarins  eurent  soin  de  le  tronquer  et  de  l'accom- 
moder à  leur  manière  de  voir.  —  Les  ministres  voyant  ces  résultats, 
revinrent  à  la  charge  mais  n'obtinrent  absolument  rien.  Bien  plus, 
le  Tsong-Ly-Yamen  jeta  les  hauts  crisi  «  Ce  sont  les  missionnaires  qui 
i  sont  cause  de  tout;  il  faut  écrire  aux  évéques  pour  leur  recom- 
»  mand^  la  prudence;  on  ne  devrait  plus  recevoir  d'enfants  trou- 
»  vés,  etc.,  etc.  »  Bref,  c'est  le  lapin  qui  a  commencé! 

Les  mandarins  du  Tsong-Ly-Yamen,  en  gens  prudents,  avaient  depuis 
longtemps  pris  leurs  précautions  :  inquiets  des  protestations  et  des 
m^aaces  faites  par  nos  ministres,  ils  télégraphièrent  à  leurs  représen- 
tants en  Eun^  pour  connaître  l'opinion  des  différents  cabinets.  Y 
avaii-il  quelque  chose  à  craindre?  Ferait-ondes  réclamations  énergiques 
à  propos  des  événements?  Irait-on  jusqu'à  menacer  la  Chine  d'une 
guerre  sérieuse?  -*  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  :  «  Soyez  tran- 
quilles, on  ne  v^t  pas  d'affidres  ;  personne  ne  peut  faire  la  guerre,  on 
est  trop  embarrassé  en  Europe;  on  réclam^^,  mais  on  n'ira  même  pas 
jusqu'aux  menaces,  etc.  »  Dans  ces  conditions,  le  Tsong-Ly-Yamen  a 
maintenant  beau  jeu.  On  s'explique  sa  morgue  et  son  insolence  vis-à« 
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vis  de  nos  ministres  !  —  Les  incendies  continuent,  dévorant  le  sud; 
ils  arriveront  peut-être  à  Sbang-Hal,  puis  monteront  vers  le  nord.  Après 
avoir  brûlé  les  missions,  on  brûlera  nos  maisons  de  commerce,  nos 
banques  et  le  reste,  c'est  fatal;  à  moins  que  les  gouvernements  d'Eu- 
rope, secouant  leur  inertie  ne  prennent  des  mesures  énei^ques.  Pour 
nous,  Français,  si  méprisés  par  la  Chine,  recevrons-nous  le  coup  de  pied 
de  ràne  sans  rien  dire?  Comprendra-t-on  à  Paris  qu'il  faut  en  Chine 
un  homme  énergique,  déterminé,  et  revêtu  de  pouvoirs  suffisants 
pour  parler  haut?  Si  nous  voulons  sauver  notre  influence  dans  l'Ex- 
trême-Orient et  conserver  le  Tonkin,  qui  nous  a  tant  coûté,  il  n'est  que 
temps  d'aviser. 

Si  on  ne  voit  en  France  dans  les  événements  actuels  que  l'incendie 
de  quelques  nids  de  firocards  et  de  cléricaux,  on  se  trompe.  Est-il 
nécessaire  de  rappeler  que,  si  nous  avons  pied  en  Chine,  c'est  seule- 
ment grâce  au  protectorat  des  missions.  Après  tout  ce  qui  vient  de  se 
passer,  croit-on  que  les  Jésuites  seront  bien  enthousiastes  d'un  td 
protectorat?  Et  tous  les  missionnaires  français  de  Chine  (car  les  jésuites 
sont  en  minorité),  seront-ils  bien  rassurés  et  auront-ils  confiance  dans 
la  protection  du  gouvernement  français?  Il  est  vraisemblable  que  le 
Pape,  qui  a  toujours  manifesté  un  très  grand  intérêt  pour  la  propa- 
gation de  la  foi,  cherchera  à  éviter  pour  les  chrétientés  le  retour  de 
semblables  désastres  et  reprendra  le  projet  qu'il  avait  étudié  il  y  a 
quelques  années  et  qui  avait  justement  ému  les  hommes  qui,  en  FraDce, 
ont  à  cœur  le  maintien  de  notre  influence  dans  l'Extrême-Orient. 
Léon  XIII  avait  eu  l'intention  d'envoyer  un  nonce  à  Péking  et  de  s'en- 
tendre avec  les  Chinois  pour  l'organisation  d'un  protectorat  reUgieux;  la 
France  s'est  opposée  à  l'envoi  d'un  nonce,  promettant  de  protéger  effi- 
cacement; qu'a-t-elle  fait?  Que  les  représentants  envoyés  par  die 
n'aient  pas  eu  la  valeur  nécessaire,  ou  que  les  Chinois  soient  devenus 
plus  difficiles  à  manier,  le  fait  est  que,  depuis  cinq  ou  six  ans,  rien 
n'a  été  fait  et  que  la  situation  s'est  aggravée  considérablement!  Les 
événements  actuels  sont  bien  faits  pour  donner  raison  au  Pape  contre 
nous!  Avec  un  simple  protectorat  religieux,  les  Chinois  auraient-ils 
plus  osé  et  plus  fait  qu'ils  n'osent  et  ne  font  en  ce  moment?  Du  mo- 
ment que  le  gouvernement  parait  décidé  à  se  borner  à  des  représen- 
tations platoniques,  il  vaudrait  peut-être  mieux  pour  le  prestige  de  la 
France,  dans  le  monde,  qu'il  renonçât  &  ce  privilège  dont  il  ne  sait 
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aBSumer  ni  rhonneur  ni  la  responsabilité  et  qu'il  se  contentât  de  pro- 
tégé nos  compatriotes,  laissant  le  Pape  faire  tel  arrangement  qu'il  jugera 
bon  avec  les  Chinois  pour  les  chrétiens.  Nous  recommençons  la  faute 
qui  nous  a  fait  perdre  notre  position  séculaire  en  Egypte.  Si  notre 
gouvernement  ne  se  presse  pas  de  prendre  des  mesures  efficaces  et 
d'envoyer  à  Péking  un  homme  à  poigne,  nous  reculons  de  30  ans 
en  arrière  et  nous  n'inspirons  même  plus  aux  Chinois  la  crainte  salu- 
taire qu'ils  éprouvaient  en  1860.  Pour  reconquérir  le  terrain  perdu,  il 
ne  faudra  rien  moins  qu'une  expédition  en  règle  ;  le  gouvernement 
n'a  pas  osé  faire  à  l'heure  opportune  une  démonstration  militaire  en 
Egypte,  aura-t-il  plus  de  clairvoyance  cette  fois? 


Région  des  Troubles.  —  Le  Père  A.  Launay,  de  la  Société  des  Bli«ions 
Étrangères,  a  publié  récemment  une  carte  portant  toutes  les  stations  de  mis- 
sionnaires et  les  villages  catholiques  de  la  Chine.  Nous  avons  indiqué  d*après 
cette  carte  le  théâtre  des  troubles.  C'est  la  plus  grande  partie  du  bassin  du 
fleuve  Bleu.  Les  Jésuites  ont  leurs  missions  dans  le  bas  fleuve,  province  de 
Riang-nan  (711  chrétientés  desservies  par  117  Européens.  Citons  parmi  les 
stations  ravagées  Ou-Hou  (cathédrale  neuve,  résidence  neuve,  bibliothèque  dé- 
truites); Ou-si  (toute  la  r^ion  est  dévastée);  Kyan-In;  Yang-Tchéou  (orphe^ 
linat);  ce  dernier  point  a  été  sauvée  par  l'intervention  de  la  marine  française. 

En  amont  les  Franciscains  Réformés  ont  leurs  missions  au  Chen-Si  et  dans 
le  Hou-Pe.  On  a  appris  récemment  le  massacre  du  P.  Hugo,  anglais.  Ont 
aussi  été  tués  le  P.  Etienne,  français,  deux  sœurs  franciscaines,  l'une  firan- 
çiise,  l'autre  italienne  (au  Chen-Si  septentrional).  Toutes  les  missions  de 
cette  dernière  province  sont  dispersées.  Dans  le  Hou-Pe  occidental  tous  les 
établissements  des  Franciscains  (églises,  séminaires,  etc.),  sont  brûlés... 
On  attend  le  prochain  courrier  pour  connaître  complètement  retendue  des 
désastres.  Le  P.  Etienne  est  originaire  d'Avignonet  (Haute-Garonne)  et  la 
sœur  française  (Marie  de  l'Incarnation)  est  de  Chatelaudren  (Cétes-du-Nord). 


Le  goaTernement  chinois  a  adressé  au  Foreign  office  une  eommunication  en  date 
dn  20  septembre.  U  offre  des  compensations  pécnniaires  pour  le  massacre  des  Euro- 
péens et  ponr  le  pillage  de  leurs  propriétés  à  Wou-Uou.  Wou-Suéh,  Jan-Yang, 
WoQ-Si  et  toutes  les  autres  places  où  aes  troubles  ont  eu  lieu.  Reconnaissant  son 
entière  responsabilité  et  son  devoir  de  maintenir  Tordre  dans  les  ports  ouverts  aux 
Européens  et  de  prot^r  les  missionnaires,  il  a  ordonné  aux  vice-rois  de  Nankin  et 
de  Tche-li  d*enVover  &  escadre  du  Nord  et  du  Sud  dans  le  Yang-Suéh.  4  des  meneurs 
ont  été  exécutés,  21  sont  bannis,  et  5  mandarins  coupables  de  n'avoir  pas  réprimé 


troubles,  n  ajoute  qu*un  certain  nombre  d*étranger8  ont  frayé  avec  ces  sociétés.  Un 
Anriais,  emplové  aux  douanes  de  Kin-Ghiang,a  essayé  de  leur  foire  passeras  caisses 
de  fusils  et  de  la  dynamite,  n  a  été  remis  aux  autorité  anglaises.  Deux  autres  Anglais 
et  six  étrangers  diine  nationalité  non  déterminée  sont  impliqués  dans  cette  affaire. 
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NOTES  ET  CORRESPONDANCES 


LB  CÉLESTE  EMPIRE  ET  SIR  ROBERT  HART 

Malgré  les  éléments  d'investigation  dont  ils  disposent  pour  apprécier 
sous  son  véritable  aspect  la  question  des  rapports  des  nations  étran- 
gères avec  le  Céleste  Empire,  certains  grands  organes  américains 
semblent  se  complaire  à  ^;arer  Topinion  publique,  sur  les  deux  rives  de 
l'Atlantique.  Dans  son  numéro  du  21  août  dernier,  Y  Eclair  a  donné, 
relativement  au  rôle  du  Tsong-Ii-Yamen,  une  façon  de  voir  parfaite- 
ment exacte,  sur  laquelle  les  chancelleries  d'Europe  et  d'Amérique 
auraient  intérêt  à  régler  leur  action  d'ensemble. 

Voici  cette  opinion  : 

«  Depuis  la  convention  de  1860  signée  A  Péking,  les  Chinois  ont  consenti 
à  tolérer,  d'une  &çon  permanente,  la  présence,  dans  la  capitale,  d'envoyés 
dis  pouvoirs  européens,  à  accréditer  eux-mêmes  des  missions  dij^omatîqiMS 
près  de  certains  gouvemaments  étrangers.  MsiSi  tandis  que,  très  haûle- 
ment,  ils  s'outillaient  pour  retourner  contre  les  Européens  1m  traditioiis 
diplomatiques,  les  règles  du  droit  international,  les  usages  du  drdt  des  gens, 
ils  se  gardaient  soigneusement  d'incorporer  parmi  leurs  grands  ministères 
nationaux,  de  reconnaître  l'existence  au  point  de  vue  chinois  de  cet  office 
subMteme  ou  Tsong-Li«Yamen  créé  pour  servir  d'hitermédiaire  fictif  entre 
la  cour  de  Péking  et  les  diplomates  européens.  Le  Tsong«Li-Yamen  existe 
si  peu  au  point  de  vue  chinois  que,  si  l'on  s'amuse  à  traduire  les  caractères 
calligraphiés  i  Tantique  des  sceaux  des  hauts  mandarins  accrédités  m 
qualité  de  ministres  près  des  puissances  européennes,  il  est  facile  de  voir 
qu'ils  tiennent  learstM)uvoirs  des  différents  ministères  réguliers,  que,  jamsis» 
dans  les  longues  énumérations  de  leurs  titres  offleiels»  il  n'est  MX  éÛnÉmk 
à  ce  pseudo-ministère  des  afiaires  étrangères,  appelé  Tsong-U-Yamen  pour 
les  Européens. 

»  Quelle  autorité  veut-on  que  les  mandarins  de  cet  ofBoe  des  aihins 
étrangères,  non  reconnu  à  Tintérieur,  méprisé  par  le  Mt  de  sa  destinatioa, 
puissent  posséder  pour  ftdre  aboutir  une  a£Gûre  qudocmque  près  des  mi- 
nistères ou  des  hautes  autorités  provinciales  ?  C'est  ce  qui  se  produit  à  cette 
époque  d'effervescence  où  les  légations  s'évertuent,  en  pure  perte  de  temps, 
à  conjurer,  par  une  intervention  près  du  Tsong-Li^Yamen,  les  dangers  courus 
par  les  intérêts  et  les  personnes  de  leurs  nationaux.  Uéme  animés  des  meil- 
leures intentions,  les  mandarins  du  Ya-men  des  aibires  étrangères  se  vei^ 
raient  impuissants  à  modérer  Tattitude  des  vice-rois  ou  gouverneurs  à  l'égaid 
dis  Européens* 
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f  De  cette  situation  découle  l'importance  diplomatique  locale  des  postes 
consulaires,  car  c'est  en  agissant  directement  près  des  autorités  proyinciales» 
que  l'on  a  chance  d'arriyer  à  fiidre  triompher  une  réclamation... ,  surtout 
s'il  se  trouYe  dans  le  voisinage  une  canonnière  ou  un  croiseur  de  guerre.  » 

Cette  fiction  des  rapports  diplomatiques  réguliers  avec  la  Chine  est 
entretenue,  aux  yeux  des  chancelleries  européennes,  par  l'inspectorat 
général  des  douanes  impériales.  Bien  plus  que  les  mandarins  du  Tsong- 
li-Yamen,  qu'il  fait  mouvoir  comme  des  marionnettes,  c'est  sir  Robert 
Hart  le  véritable  intermédiaire  entre  les  autorités  du  Céleste  Empire 
et  les  Diables  (f  Occident. 

Né  en  1834,  à  Belfast,  d'une  famille  d'orangistes,  Robert  Hart  fut 
attaché,  en  18S4,  au  service  consulaire  de  S.  M.  Britaimique  en  Chine. 
Cinq  ans  après,  il  passait  dans  le  cadre  européen  de  l'administratioD 
des  douanes  oi^anisée  par  le  gouvernement  chinois  pour  le  service  de 
certains  grands  ports  ouverts  au  commerce  européen.  Ayant  pris  l'in- 
térim de  l'inspectorat  général  en  1861,  durant  le  congé,  précurseur  de 
la  disgrâce,  accordé  à  M.  Lay,  quelques  mois  plus  tard  Robert  Hart  de- 
venait définitivement  le  chef  suprême  du  service  des  douanes  impériales, 
l'arbitre  du  contact  de  la  Chine  avec  les  négociants,  souvent  même 
avec  les  diplomates  européens.  Depuis  1861,  nombre  de  ports  ont 
été  ouverts  au  commerce  étranger  et,  à  l'heure  présente,  le  service  des 
douanes  impériales,  chargé  égalemeat  de  la  construction  et  de  l'entre- 
tien des  phares,  compte  un  personnel  de  700  Européens,  de  3,000  Chi- 
nois, possède  une  flotte  de  20  croiseurs  de  mer,  sans  parler  des  canon- 
nières de  rivière. 

Robert  Hart  reçoit  annuellement  une  somme  de  10  millions  de 
francs  (400,000  liv.  sterl.)  pour  l'entretien  du  personnel  européen, 
qui  se  trouve  à  son  entière  discrétion.  En  résumé,  le  service  des 
douanes  impériales  est  la  chose  de  Sir  Robert  Hart,  dont  la  faveur 
n'a  fait  que  croître  depuis  trente  ans  près  du  gouvernement  chinois, 
auquel  il  a  su  se  rendre  indispensable  (1). 

On  a  souvent  répété  que  l'inspecteur  général,  le  I.  6.  comme  on 

(1)  A  on  de  nos  confrères  étrangers  qui  VinterviewaUf  il  y  a  quelque  temps,  A 
Péking,  sir  Robert  Hart  énumérait  ainsi  les  honneurs,  pea  ordinaires  même  pour 
Itt  indigèDet,  qall  a  reçus  du  goutemement  chinois  :  bouton  rouge  optque  (le  grade 
le  plus  ëeH  du  mandarinat);  la  plome  de  paon;  la  1*  elaise  du  double  DrigoA  | 
Tanoblinament  rétrospectif  de  ses  ancêtres  Jusqa*A  la  3*  génération. 
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dit  en  Chine,  favorisait  outrageusement  ses  compatriotes.  Cela  n'est 
pas  douteux  ;  mais  c'est  moins  par  népotisme  de  sujet  anglais  que 
parce  qu'il  trouve  généralement  en  eux  les  auxiliaires  les  plus  dévoués 
et  les  plus  sûrs  de  sa  politique.  RolDert  Hart  est  avant  tout  un  égoïste, 
un  éclectique,  devenu  par  intérêt  personnel,  autant  que  par  accoutu- 
mance, rame  damnée  de  la  Chine,  dont  il  n'a  cessé  de  faire  les  affaires, 
au  plus  grand  détriment  des  nations  occidentales,  souvent  même  de 
l'Angleterre. 

En  1861,  après  avoir  exercé  dans  le  nord  de  légitimes  représailles, 
au  centre  de  l'Empire,  les  alliés  franco-anglais  n'imaginèrent-ils  pas 
de  prendre  une  attitude  providentielle  pour  la  dynastie  ta  TsingT  Ce 
♦V  sont  en  effet  les  corps  mixtes  commandés  par  Ward,  Henry  Burgerine, 

Prosper  Gicquel,  Gordon,  qui  portèrent  un  coup  aussi  fatal  qu'impo- 
litique  à  l'insurrection  fat  Ping  y  dont  le  triomphe  eût  amené  la  dis- 
location administrative  et  territoriale  du  Céleste  Empire. 

La  politique  des  alliés  de  1861,  celle  que  tous  les  efforts  de  Sir  Ro- 
bert Hart  tendent  à  faire  prévaloir  encore  aujourd'hui,  n'a  produit,  U 
faut  en  convenir,  que  des  résultats  détestables.  Au  lieu  de  persister  à 
traiter  en  gouvernement  réguUer  la  cour  impériale  de  Pékmg,  les 
pouvoirs  Européens  ne  devraient-ils  pas  se  prévaloir  de  sa  mauvaise 
loi,  de  son  impuissance,  pour  agir  localement  partout  où  les  intérêts 
religieux  ou  commerciaux  de  leurs  nationaux  se  trouvent  en  jeu,  ne 
devraient-ils  pas  chercher  des  gages  permanents  en  combinant  leurs 
forces  navales  pour  se  rendre  maîtres  des  principaux  ports  du  littoral 
chinois? 

Au  point  de  vue  de  Téventualité  d'une  action  d'ensemble  des  flottes 
des  pays  européens  et  américains  contre  la  Chine,  nous  ne  saurions 
partager  l'opinion  prêtée  à  l'amiral  de  Maigret,  dans  Yinterview  publiée 
[>ar  le  Soleil  du  11  août.  L'outillage  militaire  et  surtout  naval  du 
(déleste  Empire  reste  encore,  à  l'heure  présente,  une  quantité  né^i- 
geable.  Le  sympathique  oflBcier  général,  naguère  chef  d'État-major  de 
Courbet,  a  eu  parfaitement  raison  de  dire  que  les  Chinois  ont  payé 
grassement  des  ingénieurs,  des  instructeurs  européens  pour  oi^aois^ 
la  défense  de  leurs  côtes,  de  leurs  frontières  de  terre,  qu'ils  ont  acheté 
un  matériel  de  guerre  considérable.  Mais,  les  officiers  européens  out- 
ils réussi  à  inculquer  leurs  méthodes  aux  soldats  et  marins  chinoisT 
ISonI  et  quant  au  matériel,  outre  que  Anglais,  Allemands  et  Français, 
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nous  Tespérons  bien  aussi,  ne  se  sont  point  fait  foute  de  passer  à  la 
Chine  d'affreux  rossignols,  armes  ou  navires,  sont  tombés  entre  les 
mains  de  gens  incapables  de  les  entretenir.  Dirigée  par  des  officiers  eu- 
ropéens, sous  le  contrôle  de  S.  E.  Li-Hung-Tchang,  l'escadre  du  Pe- 
Tche-ly  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  constituer  une  exception,  encore 
est-ce  là  une  exception  peu  redoutable.  L'ensemble  du  matériel  de 
guerre  acheté  aux  Européens  est  dans  un  état  pitoyable  et,  pour  par- 
ler de  ce  qne  nous  avons  vu,  nous  croyons  que  l'escadrille  provinciale 
de  Canton  ne  serait  pas  plus  en  état  de  rendre  des  services  sérieux, 
que  le  poste  de  torpilleurs  de  Whampoo  d'arrêter  la  montée  dans  le 
Si  Kiançy  de  navires  européens  commandés  par  des  officiers  déter- 
minés. 

U  faut  réellement  qu'un  vent  de  suicide  souffle  sur  la  race  blanche 
tout  entière  pour  que,  au  lieu  d'agir  brutalement,  les  gouvernements 
européens  s'attardent  à  se  laisser  duper  par  Robert  Hart  et  son  Tsong- 
Li-Yamen,  à  se  disputer  les  commandes  d'armes  de  guerre  du  Céleste 
Empire,  à  essayer  .de  fournir  à  la  race  jaune  l'appoint  de  civilisation 
technique  qui  lui  manque  pour  marcher  à  la  conquête  du  monde. 

Au  lieu  de  livrer  aux  célestiaux  les  secrets  de  notre  supériorité  in- 
dustrielle ou  militaire  sur  eux,  utilisons-les,  alors  qu'il  en  est  encore 
temps,  pour  contribuer  au  morcellement  de  l'Empire,  à  la  chute  de  la 
dynastie  ta  Tsing,  surtout  pour  enrayer,  si  cela  est  possible,  l'exode  de 
la  race  Jaune.  Lionel  Radiguet. 

N,  B.  —  On  nous  demande,  au  moment  où  cet  article  est  déjà  sous 
presse,  à  quelle  puissance  devrait  revenir  la  direction  des  flottes  belli- 
gérantes, dans  l'hypothèse  d'une  démonstration  navale  contre  la  Chine. 
Si  la  France  occupe  une  situation  considérable  en  Chine,  par  l'étendue 
et  la  pénétration  du  réseau  missionnaire  sur  lequel  elle  étend  encore  sa 
protection,  ce  sont  inconte^stablement  l'Angleterre  et  les  États-Unis  qui 
tiennent  le  premier  rang  par  l'importance  commerciale  de  leurs  rapports 
avec  le  Céleste  Empire,  par  le  nombre  de  leurs  nationaux  qui  y  ré- 
sident ou  y  possèdent  des  intérêts. 

Pour  l'instant,  la  direction  des  opérations  reviendrait  de  droit  à  l'An- 
gleterre (son  escadre  est,  en  effet,  la  seule  battant  pavillon  de  vice- 
amiral).  Si  cette  responsabilité  effrayait  le  cabinet  de  Londres,  en  ce  qui 
nous  concerne,  nous  verrions  d'un  très  bon  œil  les  Américains  prendre 
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le  coomuuideiiieni  en  ébet^  car  depuis  leurs  réoemU  démAlét  av«e  la 
Chine,  ils  a'ont  plus  aucun  intérêt  à  la  ménager.  Une  répreanoo 
dirigée  par  les  Américains  serait  énergiquement  nxeoée.  L.  R. 

A  PROPOS  DU  DÉBARQUEMENT  DE  SIGRI 

VBSUIBS  PRÉGAinriONIIBU.KS  ▲  PaSHDIIK 

Monsieur  le  Directeur, 

L'exercice  de  débarquement  des  Anglais  à  l'Ue  Sigri  (1)  a  pris  la 
tournure  d'une  simple  plaisanterie,  mais  cette  facétie  comporte  un 
enseignement  qu'il  faut  retenir.  Rapprochée  du  coup  de  Tile  de  Chypre, 
cette  manœuvre  démontre  combien  il  est  facile  de  mettre  le  pied  sur 
le  territoire  ottoman  qui  n'est  gardé  qu'en  écritures  et  en  façade. 

Supposez  que  les  Anglais  aient  usé  du  même  procédé  au  groupe 
des  lles-aux-Lapins,  (Mavro,  Drepano,  Fido,  Praso)  situé  à  4  milles  1/12 
dans  le  nord  de  Ténédos  (soit  à  7  kilomètres  et  demi)  {%  aucune 
force  ottomane  n'aurait  pu  les  déloger,  et  l'Europe,  dans  la  crainte 
d'une  conflagration  générale,  les  aurait  laissé  faire.  Installés  à  Mavro, 
ils  auraient  pu  établir  des  forts  blindés  à  coupole  sur  les  bancs  Mansell 
et  Aird,  ils  auraient  relié  ces  bancs  à  Mavro  par  des  brise-lames  et 
des  estacades  et'  se  seraient  fait  un  nid  de  vautour  occupant,  à  l'ouest 
des  Dardanelles  et  commiandant  la  baie  de  Bésika,  un  espace  de  plus 
de  8  kilomètres  dans  le  sens  du  nord-ouest  au  sud-est  et  de  3  kUo- 
mètres  dans  le  sens  du  nord-est  au  sud-ouest. 

Us  auraient  surveillé  la  sortie  et  l'entrée  des  Dardanelles  située  à 
7  milles,  soit  13  kilomètres.  Ils  n'auraient  eu  qu'un  coup  de  main  à 
donner  pour  s'emparer  de  Ténédos  qui  leur  aurait  offert  une  base  d'o- 

(1)  LMlot  de  Sigri  est  situé  sur  la  côte  ouest  de  Vue  de  Mételiu,  Tantique  Lesbos. 
G*ett  uae  position  stratégique  très  forte;  de  là  et  des  collines  voisines  qui  s^élèveot 
rapidement  jusqu^au  mont  Orthymnos,  on  peut  surreilleraa  large  les  navires  se  diri- 
geant de  la  mer  Egée  vers  les  Dardanelles.  Aussi  les  habitants  du  pajrs  sont-ils  depuis 
longtemps  persuadés  que  quelques  cuirassés  anglais  y  arriveront  poor  hiverner  en 
automne  et  y  resteront.  Quand  M.  Louis  de  Launay,  professeur  à  l'École  des  mines, 
visita  Mételin  avec  une  mission  géologique,  en  avril  1^7,  il  en  résulta  que  tous,  amis 
ou  ennemis  de  la  France,  fUrent  d'accord  pour  le  considérer  comme  un  envoyé  spécial 
chargé  par  notre  gouvernement  de  prévenir  ces  noirs  desseins.  (Temps.) 

Voir  les  visées  des  Allemands  sur  Lesbos  (Revue  Françahe,  t.  XIII,  p.  189.) 
())  Cartes  du  dépôt  de  la  marine,  n*«  1456  et  1457.  Archipel  nord  et  arshipel  nd. 
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potions  magnifique  pour  prendre  position  soit  sur  Mitylène  (Methe^ 
lin),  soit  sur  Seio  et  par  suite  oommander  le  golfe  de  Smyrne.  -^  Il 
est  donc  de  toute  importance  que  la  Russie  et  la  France  profitent  des 
bonnes  dispositions  du  Sultan,  pour  obtenir  de  lui  une  forte  ocoupa- 
âon  de  trois  lies  (Tenédos,  Mitylène,  Scio)  et  du  groupe  des  Iles-aux«* 
Lapins,  ainsi  que  des  trataux  de  défrise  couvrant  le  mouillage  de 
Bmka.  —  N'oubliez  pas  que  ce  mouillage  a  été  le  rendez^Yous  des 
flottes  combinées  de  France  et  d'Angleterre  au  début  de  la  guenre  de 
Crimée. 

Je  suis  conyaincu  que  le  Sultan  trouverait  de  l'argent  en  France  et 
m  Russie  pour  l'exécution  de  ces  travaux. 

n  ferait  bien  en  même  temps  de  favoriser  l'élément  grec  en  Candie, 
car  un  beau  jour  les  Anglais  pourraient  bien  venir  y  mettre  la  paix 
entre  catholiques  et  musulmans  et  renouveler  le  coup  qu'ils  ont  si 
bioi  réussi  en  Egypte.  Si  Candie  devenait  grecque,  le  Sultan  y  trouve- 
rait plus  de  profit  (et  nous  aussi)  que  si  elle  devenait  anglaise. 

Ce  qui  vient  de  se  passer  explique  pourquoi  l'Angleterre  pratique 
un  jeu  de  bascule  qui  cherche  à  maintenir  la  Russie  et  nous-mêmes 
en  altfte  vis-à**vis  de  la  Triple  alliance,  et  à  tirer  la  couverture  à  elle 
quand  l'attention  de  tous  est  attirée  d'un  autre  côté. 

Si  les  continentaux  continuent  à  se  laisser  aveugler  par  leurs  haines 
et  leur  défiance  mutuelle,  John  Bull  aura  bientôt  tout  dévoré,  ne  leur 
laissant  que  les  os  à  se  disputer  (1).  Ls  Noghsr. 

Le  Mémorial  diplomatique  publie  la  note  suivante  :  Le  gouvernement 
ottoman  a,  dit^on,  le  projet  de  fortifier  l'ile  de  Sigri,  afin  de  la  mettre 
à  l'abri  d'un  coup  de  main;  il  serait  également  question  de  fortifier 
d'autres  lies  dans  le  voisinage  des  Dardanelles  (26  septembre). 


LA  RÉUNION  ET  MADAGASCAR 

On  nous  écrit  de  Saint-Denis  (Réunion),  24  août  1891  : 
Réunion  :  Influenza.  — Toutes  nos  administrations  sont  désoi^anisées 
par  une  épidémie  assez  violente  d'influenza  qui  règne  ici  depuis  un  mois 

(1)  La  Revue  Française  a  publié,  le  15  mars  1889,  une  étude  sur  les  détroits  turcs 
accompagnée  d*une  carte.  Noua  le  rappelons  aux  lecteurs  que  cette  question  intenu- 
tionalo  préoccupe. 
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et  qui  a  fait  déjà  de  nombreuses  victimes,  entre  autres  le  prêsidentda 
Conseil  général,  M.  H.  Féry  d'Esclands  et  un  membre  du  Conseil, 
M.  Crétien.  Nous  avons  ici  de  15  à  17  décès  par  jour  sur  une  popu- 
lation de  40,000  âmes;  comme  tout  le  monde  se  connaît,  cela  crée  une 
véritable  panique.  Plusieurs  usines  de  Tîle  sont  fermées  faute  de 
personnel,  notamment  l'usine  du  Gol  (Saint-Louis)  où,  sur  ()00  engagés, 
480  ont  été  atteints  de  Tinfluenza.  Le  lycée  vient  de  perdre  un  de  ses 
professeurs,  M.  A.  Gavary,  et  on  a  licencié  les  élèves.  Le  personnel  du 
chemin  de  fer  et  du  port  est  sur  les  dents  ainsi  que  celui  de  tous  les 
services  publics.  La  bibliothèque  coloniale  est  fermée.  Les  médecins  n'en 
peuvent  plus  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  atteints.  L'épidémie  n'a 
pas  épargné  les  notabilités  :  le  gouverneur  par  intérim,  M.  Lougnon, 
l'évêque.  M*'  Fuzet,  l'aide  de  camp  du  gouverneur,  M.  le  capitaine 
d'artillerie  Forgeot,  tous  ont  été  atteints. 

Il  est  probable  qu'avant  peu  l'île  voisine  Maurice,  eflùrayée  de  cette 
épidémie,  va  faire  voter  par  son  conseil  sanitaire  la  mise  en  quarantaine 
des  provenances  de  la  Réunion.  Maurice  est  en  proie  en  ce  moment 
à  une  véritable  épidémie  de  petite  vérole  qui,  malgré  les  précautions 
prises,  s'étend  chaque  jour  davantage.  Elle  a  failU  voir  le  choléra  prendre 
pied  chez  elle  ;  en  effet,  un  navire  de  la  Compagnie  British  India  a  eu 
des  cas  de  choléra  à  bord  pendant  qu'il  était  en  rade  de  Port-Louis  en 
quarantaine  d'observation  et  au  moment  même  oîi  on  allait  lui  donn^ 
la  libre  pratique. 

A  Tamatave,  il  y  a  eu  des  cas  de  variole  et  les  provenamces  de  ce 
point  de  la  côte  de  Madagascar  sont  mises  en  quarantaine  à  la  Réunion. 
Comme  les  Mauriciens  nous  arrivent  via  Madagascar,  on  a  m^e  mis 
des  provenances  de  Diego  Suarez,  où  il  n'y  a  rien,  en  quarantaine 
d'observation,  sous  prétexte  de  la  contamination  possible  pour  prove- 
nance de  Maurice.  Si  cela  continue  de  la  sorte,  le  conmierce,  déjà  très 
difficile,  se  trouvera  dans  une  situation  vraiment  critique  et  l'alim^- 
tation  même  sera  compromise. 

En  eflfet,  la  Réunion  reçoit  ses  farines  de  l'Australie  via  Mahé  des 
Seychelles.  Or  à  Mahé  on  est  extrêmement  sévère  pour  la  quarsmtaine 
et  si  cette  île  communique  avec  Maurice,  les  provenances  de  Mahé 
seront  rarement  mises  en  quarantaine  à  la  Réunion.  Vous  voyez  d'ici 
le  résultat. 

Madagascar,  —  Le  fils  du  premier  ministre  Rajoelson,  qui  a  fait  son 
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éducation  militaire  en  Angleterre,  est  arrivé  ici  par  la  dernière  malle 
et  part  demain  pour  Madagascar.  U  manifeste  une  grande  affection 
pour  les  Anglais  et  un  sentiment  tout  contraire  pour  les  Français.  A  son 
passage  à  Paris,  en  mars  dernier,  il  a  pourtant  été  l'objet  des  atten- 
tions les  plus  délicates  de  la  part  des  ministères  qui  lui  envoyaient  des 
billets  de  faveur  pour  tous  nos  théâtres.  Qu'on  prenne  garde  à  Tana- 
Darive  :  les  Anglais  y  jetant  toujours  beaucoup  d'ai^ent,  tandis  que 
les  autorités  françaises  lésinent  misérablement,  tracassent  les  mission- 
naires jésuites  qui  rendent  de  grands  services  à  l'influence  française 
et  accordent  leur  patronage  aux  francs-maçons  dont  le  chef  est  Anglais. 
Aussi  les  Anglais,  nos  rivaux,  y  font^ils  beaucoup  de  progrès  et  notre 
influence  décroit^lle  sensiblement.  Rajoel,  le  premier  ministre,  marche 
d*accord  avec  les  Anglais  et  intrigue  secrètement  contre  nous. 

Un  legs.  —  On  écrit  de  Saint-Denis  (Réunion)  que  M.  Adrien  Bellier  lègue 
par  testament  à  la  colonie  une  somme  de  40,000  francs  «  pour  les  intérêts  de 
cette  somme  être,  annuellement  et  à  perpétuité,  affectés  à  un  prix  qui 
sera  décerné  par  le  Conseil  général  ou  toute  autre  assemblée  représentant 
le  pays,  —  après  examen  des  rapports  déposés  à  cet  effet  par  les  différents 
consdls  municipaux  de  la  colonie,  —  à  tout  habitant  du  pays,  homme  ou 
femme,  qui  aura  accompli,  au  cours  de  Tannée,  l'acte  le  plus  méritoire,  soit 
de  patriotisme,  soit  de  courage,  soit  d'humanité,  ou  encore  à  toute  personne 
qui  se  serait  signalée  par  une  invention  pratique,  utile  aux  intérêts  géné- 
raux du  pays    »  (Réveil  de  VUe  de  la  Réunion,  18  août  1891.) 

Emprunt  de  Saint'Pierre.  —  Le  Journal  officiel  du  15  juiUet  publie  un 
arrêté  du  gouverneur  promulguant  dans  la  colonie  les  deux  lois  du  4  juil- 
let 1891,  tendant,  la  première,  à  autoriser  la  ville  de  Saint-Pierre  (Réunion) 
à  emprunter  une  somme  de  3,375,528  fr.  40  c.  pour  la  conversion  d'un 
emprunt  antérieur;  et  la  deuxième  tendant  à  autoriser  la  ville  de  Saint - 
Pierre  à  emprunter  une  somme  de  1,014,058  fr.  15  c.  pour  la  conversion 
d'an  emprunt  antérieur. 

MARINE  CHINOISE 

La  flotte  chinoise  comprend  124  navires  formant  4  flottilles  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  organisées  et  entretenues  par  les  vice-rois 
placés  à  la  tête  des  provinces  du  Uttoral,  à  savoir  :  Canton^  Foutchéou, 
Shanghai,  Tienrtsin.  Le  matériel  chinois  se  compose  de  bâtiments  cons- 
truits, pour  la  plupart  en  Europe,  et  fortement  armés.  Les  types  sont 
anglais,  mais  les  canons  proviennent  généralement  de  l'usine  Krupp. 
Les  chantiers  Armstrong  ont  lancé  récemment  2  navires  de  combat,  le 
Tschi-Joust  et  le  TsuirJoast^  et  3  croiseurs  pour  la  douane,  portant 
XIV  (1«'  octobre  91).  N*  127.  25 
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chacun  4  canons.  De  son  côté,  Tarsenal  de  Foutchèou  a  lancé,  en  jan- 
vier 1889,  son  6*  navire  de  guerre  en  fer,  d'un  déplacement  de 
1,300  tonneaux,  d'une  vitesse  de  14  nœuds,  et  armé  de  7  canons  et  de 
2  lance-torpiUes.  Le  gouvernement  chinois  a  donné,  en  février  1890, 
à  Krupp,  pour  les  fortifications  de  Ta-hin-Wan  et  deWa-Aa-Wirf,  une 
commande  de  10  canons  de  28,  8  de  24,  8  de  21  et  10  de  15.  Ces  36 
pièces  doivent  être  livrées  dans  les  trois  années. 
La  flotte  du  Nord  comprend  : 

2  cuircuséi  lancés  en  1881  et  1882;  chacun  est  armé  de  4  canons  de 
30,  2  canons  de  15,  2  canons  de  10  (Krupp)  et  8  mitrailleuses  et  d'un 
déplacement  de  7,430  tonneaux. 

42  croiseurs  lancés  de  1881  à  1889,  d'un  déplacement  variant  de 
1,300  à  2,900  tonneaux,  et  formant  une  artillerie  de  5  canons  de  25, 
18  canons  de  21,  1  canon  de  17,  18  canons  de  15,  29  canons  de  12  et 
80  mitrailleuses. 

8  canonnières  d'une  vitesse  de  9  à  10  nœuds. 

40  transports-avisos  d'une  vitesse  de  9  à  10  nœuds. 

La  flotte  du  Sud  comprend  : 

4  frégate  cuirassée  de  2,600  tonneaux,  d'une  vitesse  de  11  noeuds  S, 
et  armée  de  2  canons  de  21  et  de  20  canons  de  12  ^Krupp]. 

4  canonnière  cuirassée  de  200  tonneaux,  d'une  vitesse  ae  10  nœuds 
et  armée  d'un  canon  de  17  ^rupp). 

2  croiseurs  ayant  chacun  2  canons  de  20  et  8  canons  de  12  (Arms- 
trong),  un  déplacement  de  2,200  tonneaux  et  une  vitesse  de  15  noeuds. 

44  canonnières  de  8  à  9  nœuds. 

44  torpilleurs  de  haute  mer  et  de  1"  classe. 

Les  équipages  de  la  flotte  sont  formés  de  30,000  marins. 

L'école  navale  a  admis  55  candidats  au  grade  d'officier  en  1884  et 
75  en  1885.  Les  cours  sont  ceux  de  l'école  navale  britannique,  les 
leçons  sont  faites  en  anglais  ;  au  bout  de  quatre  ou  cinq  années,  les 
élèves  sont  embarqués  sur  un  bâtiment-école  d'application. 

C'est  à  Li-Hung-Chang  qu'est  due  la  constitution  de  cette  flotte  puis- 
sante, mais  M.  H.  Buchard,  lieutenant  de  vaisseau,  auteur  de  l'ouvrage 
c  Marines  étrangères  d  (dont  nous  avons  signalé  la  grande  valeur  R.  F. 
Xm,  636,  et  dans  lequel  on  trouvera  pour  chacun  des  navires  de  la 
flotte  chinoise,  le  déplacement,  la  longueur,  la  largeur,  le  tirant  d'eau, 
la  vitesse  et  l'armement),  dit  que  la  Chine  n'a  pas  encore  su  former  un 
personnel  en  rapport  avec  son  matériel  et  que  les  intrigues  et  les 
jalousies  des  officiers  étrangers  au  service  des  vioe-rois  viennent 
augmenter  les  défauts  inhérents  à  l'organisation  et  ajoutera  sa  faiblesse. 
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EXPLORATEURS,  VOYAGEURS,  MISSIONNAIRES 

AFRIQUE 

M.  G.  Valdan,  au  cours  d'une  exploration  de  la  rivière  Memeh,  sur  le 
versant  N.-O.  des  monts  Cameroun,  vient  de  découvrir  un  lac  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  lac  Soden  ;  il  est  presque  aussi  important  que 
le  lac  Barombi  ou  de  l'Éléphant,  est  profond  de  700  mètres  et  a 
2 kilomètres  de  diamètre;  son  écoulement  a  lieu  par  le  Mokoundou, 
^ntaire  du  Memeh. 

H.  Bœchner^  professeur  de  botanique,  se  rend  à  Barombi,  dans  Tin- 
térieur  de  Cameroun.  U  est  chargé  par  le  gouvernement  allemand 
d'établir  des  stations  pour  jalonner  la  route  du  lac  Tchad. 

M*'  Chausse^  vicaire  apostolique  dans  l'Afrique  occidentale,  a  quitté 
Lyon  le  14  septembre  avec  9  Pères  des  Hissions  africaines  de  Lyon 
et  plusieurs  reUgieuses.  Il  s'est  embarqué  à  Marseille,  le  lendemain,  sur 
le  Stamboul^  pour  le  Congo  et  le  Dahomey. 

M.  le  capitaine  Fiévez  est  rentré  à  Bruxelles  après  un  séjour  de 
3  ans  et  demi  au  Congo,  soit  comme  conunandant  de  la  force  publique 
à  Borna,  soit  comme  chef  du  camp  de  Basoko,  sur  l'Ârouhouimi. 

Le  capitaine  de  François,  commandant  le  détachement  des  troupes 
allemandes  dans  le  Sud-Ouest  africain,  et  le  chancelier  Nels,  commis- 
saire impérial  de  la  môme  colonie,  sont  arrivés  à  Berlin,  à  la  fin 
d'août. 

Le  Père  de  Villèle,  S.  J.,  supérieur  de  la  mission  de  Madagascar,  et  le 
P.  Camboué,  S.  J.,  naturaliste  membre  du  congrès  de  Moscou,  sont  ren- 
trés à  Madagascar  par  Y  Amazone,  qui  a  quitté  la  Réunion  le  23  août. 

M.  Trivier,  qui  vient  de  faire  le  tour  de  l'Afrique  par  le  Congo  et 
le  Cap,  est  arrivé  à  Marseille,  par  le  paquebot  Salazie,  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  septembre. 

H.  Stokes  est  rentré  à  la  côte  orientale  d'Afrique,  à  la  fin  de  juin  der- 
nier; il  a  rapporté  des  traités  signés  avec  6  grands  chefs  de  l'intérieur, 
par  lesquels  il  les  place  sous  le  protectorat  allemand. 

Le  D""  Peters  parti  en  juin  de  Tanga  pour  l'intérieur,  et  qui  voyage 
dans  la  région  des  monts  Pare,  a  dû  rebrousser  chemin  devant  l'hostilité 
des  Massaï;  il  se  dirigeait  vers  le  lac  Victoria,  avec  150  soldats  et 
3S0  porteurs.  Dans  une  lettre  arrivée  récemment  et  datée  de  Ma- 
ranga  (8  août),  Peters  annonce  que  la  magnifique  région  située  au  sud- 


Digitized  by 


Googk 


388  REVUE  PitANCAlSE 

est  du  Kilimandjaro  est  tranquille.  Il  estime  que  40  soldats  sufiSsent 
pour  maintenir  Tordre.  Il  y  construit  une  maison.  U  a  châtié  le  chef 
qui  s'était  montré  hostile. 

Le  général  Gandolfi  partira  pour  Massaoua  au  début  d'octobre,  emme- 
nant avec  lui  le  capitaine  de  Martino  et  l'explorateur  Merazsini,  On 
prétend  qu'on  aurait  résolu  de  renoncer  à  toute  expansion  et  de 
limiter  l'action  italienne  au  triangle  Asmara-Keren-Massaoua. 

M.  Mulazzani,  envoyé  italien,  est  actuellement  au  Tigré.  U  a  été 
bien  accueilli  à  Axoum.  Il  s'est  rendu  en  septembre  à  Adoua. 

M.  Eloi  Pino,  capitaine  au  long  cours  qui  vient  de  passer  deux 
années  en  Abyssinie,  où  il  a  établi  plusieurs  comptoirs  français,  et  qui 
a  échappé  au  massacre  de  Djibouti,  vient  d*arriver  à  Perpignan.  D  a 
été  nommé  colonel  de  l'armée  abyssinienne,  et  officier  de  l'ordre  de 
Tétoile  d'Ethiopie  pour  ses  travaux  commerciaux  et  géographiques. 

L'explorateur  Schweinfurlh  a  été  nommé  molu  proprio  grand  offi- 
cier de  la  Couronne  d'Italie. 

ASIE 

Le  capitaine  Barchefsky  vient  de  rentrer  d'une  excursion  dans  la 
Boukharie  orientale.  Il  a  découvert  et  étudié  des  conglomérés  coatenani 
de  l'or,  du  cuivre  et  du  fer,  ainsi  qu'une  source  naphtifère. 

MM.  Develay  et  Georges  Pisson,  que  le  gouvernement  avait  chargés 
d'une  mission  en  Asie  antérieure,  viennent  de  rentrer  à  Paris.  Us  rap- 
portent des  photographies  et  des  notes  sur  leur  voyage  qui  a  duré  13  mois. 
Ils  ont  parcouru  l'Arménie,  le  Kurdistan,  la  Mésopotamie  et  la  Perse. 

Une  mission  politico-militaire  ayant  Caboul  pour  objectif  est  m 
formation  par  les  soins  du  vice-roi  des  Indes. 

Le  capitaine  Younghusband  et  le  lieutenant  Davison  s'étant  vu  inter- 
dire l'accès  du  Pamir  par  le  corps  d'exploration  russe,  le  Times  voit 
dans  cet  acte  la  mise  à  exécution  de  la  menace  faite  l'hiver  dernier 
par  le  capitaine  Dombrowski  de  prendre  possession  du  plateau  de 
Pamir  (XIV,  216). 

M.  Paul  Uacey^  membre  de  la  mission  Pavie,  explorateur  du  haut 
Laos,  est  arrivé  à  Marseille  dans  la  première  quinzaine  de  septembre. 

AMÉRIQUE 

M.  J.  de  Brettes  est  de  retour  en  France,  d'une  exploration  du  massif 
de  la  Nevada  de  Santa-Maria  (Colombie).  Parti  de  la  vallée  de  Upar, 
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avec  M.  Manuel  Nunez,  un  domestique  noir  «  France  i>  et  4  Indiens 
Aorouhaquesy  M.  de  Brettes  a  atteint  la  région  des  neiges  perpétuelles 
à  4.800  mètres  et  a  poussé  jusqu'à  S.187  mètres,  par  une  température 
de  —  6  degrés. 

EUROPE 

Une  mission,  composée  de  MM.  les  professeurs  Marcovnikoff'ei  Schpin- 
dler,  vient  de  partir  vers  la  côte  orientale  de  la  mer  Noire  pour  étudier 
les  profondeurs  extrêmes  dans  ces  parages. 

Le  colonel  Rio,  du  département  des  chemins  de  fer  anglais,  et  M.  Har- 
wey,  directeur  général  des  postes,  sont  arrivés  à  Belgrade,  le  10  sep- 
tembre, pour  terminer  les  négociations  engagées  au  sujet  du  passage  de 
la  malle  des  Indes  par  la  voie  de  Salonique,  passage  qui  fera  gagner 
50  heures  sur  la  durée  actuelle  du  voyage  par  Brindisi. 
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AFRIQUE 

Les  vins  d'Algérie  en  Franoe.  —  Nous  recevons  d'Algérie  la  lettre 
smvante  :  On  ne  se  doute  pas  en  France  de  ce  qu'un  régime  douanier  bien 
approprié  à  nos  intérêts  et  un  peu  de  nos  capitaux  se  portant  sur  nos  colo- 
nies {goûteraient  à  la  grandeur  de  la  France.  Quelques  chiffres  permettront 
de  montrer  quelle  source  de  prospérité  a  été  pour  l'Algérie,  et  par  contre- 
coup sera  pour  la  France,  la  dénonciation  du  traité  de  commerce  avec 
ritalie.  J'avais  visité  l'Algérie  en  1887.  Je  l'ai  revue  en  1891.  Le  progrès 
est  frappant.  Il  y  a  accroissement  de  l'aisance,  du  bien-être  général,  plus 
grande  activité  commerciale. 

c  Eh  mais,  m'a-t-on  dit,  c'est  depuis  que  la  France  au  lieu  de  demander 
son  vin  à  l'Italie  le  demande  à  l'Algérie.  ]>  En  effet,  en  1887,  l'Italie  impor* 
tait  en  France  2,812,604  hectolitres  de  vin,  elle  en  importa  en  1888  : 
1,289,802  hectolitres,  en  1889  :  900,000  hectolitres,  en  1890  :  25,000,  Pen- 
dant les  mêmes  années  l'importation  des  vins  algériens  en  France  mon- 
tait de  793,605  hectoUtres  en  1887,  à  1,324,264  hectoUtres  en  1888,  à 
1,554,764  hectolitres  en  en  1889  et  enfin  à  2,074,360  hectolitres  en  1890. 
L'Algérie  a  pris  la  place  de  l'Italie  à  qui  jadis  nous  achetions  plus  que  nous 
ne  vendions.  Croit-on  qu'il  n'importe  pas  plus  à  la  grandeur  et  à  la  pros- 
périté de  la  France  de  favoriser  par  sa  politique  économique  le  dévelop- 
pement de  l'Algérie.  Celle-ci  est  une  partie  de  la  France,  tandis  que  l'Italie 
Qoos  est  hostile. 
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C'est  là  un  fiiit  isolé.  Ce  qui  s'est  passé  pour  les  vins  se  passera  poor 
bien  d'autres  marchandises  le  jour  où  nous  mettrons  nos  colonies  en  vakar. 

Camille  Viré 

Sahara  algérien  :  Le  Maroc  au  TowU.  —  Le  Siècle  annonçait  dmllèr^ 
ment  que  le  Maroc  venait  d'occuper  le  Touat  Cette  nouvelle  n'a  pas  été  sans 
causer  une  vive  émotion,  car  son  authenticité  aurait  pour  résultat  de  couper 
la  plus  courte  ligne  de  communication  de  l'Algérie  au  Sénégal.  Le  Tempe,  tout 
en  démentant  la  note  du  Siècie,  donne  sur  les  événements  survenus  au  Touat 
des  renseignements  qui  reconnaissent  implicitement  la  gravité  de  la  sitoatûm. 

Les  oasis  du  Gourara,  de  l'Aougerout,  du  Touat  et  du  Tidikelt  forment  on 
un  groupe  d'agglomérations  peuplé  d'environ  200,000  habitants,  agricnlteon 
belliqueux  et  fanatiques.  Cette  région  traversée  par  les  caravanes  se  rendant 
du  Soudan  au  Maroc,  en  contact  quotidien  avec  les  Touareg,  a  toujours  élé 
animée  à  notre  égard  d'intentions  hostiles  et  a  servi  de  refuge  à  tous  nos 
ennemis  du  Sud  algérien.  Bou-Amema  s*y  trouve  encore  actuellement  En 
outre  c'est  dlnsalah,  son  principal  centre,  qu'est  parti  le  signal  du  mas- 
sacre de  la  mission  Flatters  et  du  lieutenant  Paiat. 

Après  ces  massacres,  les  Touatiens  ont  craint  pendant  quelque  temps  des 
représailles  et,  se  tournant  vers  le  sultan  du  Maroc,  lui  ont  demandé  one 
protection  éventuelle  contre  nous.  Mouley-Hassan,  bien  que  poussé  par  les 
agents  snoussistes,  y  répondit  d'abord  avec  la  plus  grande  prudence  pour  ne 
pas  éveiller  les  susceptibilités  de  la  France.  En  1886,  les  djemaâ  du  Tonat 
envoyèrent  un  message  au  sultan.  Celui-ci  se  déclara  alors  leur  souverain. 
En  1887,  nouvelle  ambassade  accompagnée  de  présents  et  d'esclaves.  Moa- 
ley-Hassan  voulut  alors  rattacher  administrativement  le  Touat  à  son  empire. 
Mais  les  Touatiens,  qui  voulaient  bien  être  protégés,  mais  non  annexés,  ne 
montrèrent  aucun  enthousiasme  de  la  présence  des  envoyés  du  sultan.  En 
1888,  ces  envoyés,  appuyés  secrètement  par  Bou-Amema,  parcoururent  tontes 
les  oasis  de  la  région  et  s'efforcèrent  de  percevohr  des  tributs  sous  forme 
d'ofifrandes  adressées  au  dief  religieux  du  Maroc.  Revenus  à  Fez  avec  des 
esclaves  au  mois  de  février  1889,  les  délégués  du  sultan  purent  faire  croire 
que  la  prise  de  possession  du  Touat  était  un  fait  accompli  et  décidèrent 
Mouley-Hassan  à  y  envoyer  de  nouveaux  représentants  qui  n'y  fur^t  pas 
très  favorablement  accueillis. 

Le  gouvernement  français  rec(mnaissant  enfin  que  toutes  ces  velléités  an- 
nexionistes  étaient  encouragées  par  son  indécision,  adressa  au  sultan  des 
observations  motivées  et  lui  signifia,  très  nettement,  qu'il  ne  permettrait  pas 
l'occupation  par  ses  agents  d'une  région  qui  rentre  dans  notre  sphère  dln- 
téréts  immédiats.  En  même  temps  on  se  décidait  à  occuper  solidem^t  £1 
Goléa  et  à  y  créer  un  corps  de  méharistes  (1). 

Au  dire  du  Tempi^  le  langage  tenu  au  sultan  aurait  été  compris  et  ne 

(1)  Voir  Revue  Française,  15  août  1891.  t.  XIY,  p.  162. 
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souleva  aucune  objection.  Tout  autre  est  l'opinion  du  Siècle  qui  confirme  et 
précise  ses  premiers  renseignements.  C'est  en  mai  et  en  juin  1891  que  la 
domination  marocaine  aurait  été  proclamée  au  Touat,  et  c'est  au  nom  du 
sultan  que  les  impôts  y  seront  perçus  a  partir  de  cette  année.  Par  les  soins 
des  confréries  religieuses,  le  pays  va  être  doté  de  tous  les  éléments  de  pro- 
pagande nécessaire  pour  que  la  souveraineté  du  gouvernement  chériûen  n'y 
soit  pas  an  vain  mot.  Si,  comme  le  dit  le  Siècle,  cette  nouvelle  est  «  irrévo^ 
cable  et  irréfutable  »  nos  relations  avec  le  Maroc  ne  tarderaient  pas  à  prendre 
un  caractère  aigu.  Nous  ne  voulons  cependant  pas  croire  encore  à  tant  d'a- 
pathie de  la  part  du  quai  d'Orsay  et  à  tant  de  mollesse  et  de  négligence 
chez  nos  représentants  au  Maroc.  Nous  sommes  convaincu  toutefois  que,  si 
la  nouvelle  est  exacte,  le  gouvernement  saura  obtenir  du  sultan  le  rappel 
immédiat  de  ses  agents  en  prenant  une  attitude  ferme  et  décidée.  Aban- 
donné par  le  Maroc  et  laissé  à  lui-même,  le  Touat  n'aura  plus  qu'à  entrer 
en  composition,  si  notre  gouvernement  se  décide  enfin  à  faire  sentir  son  in- 
fluence dans  ce  foyer  de  fanatiques  musulmans. 

Sénégal  :  Révolution  chez  les  Trarzas  (XIV,  271).  —  A  propos  du  ren- 
versement du  roi  Amar-Saloum,  par  son  neveu  Ahmet-Saloum,  on  écrit  de 
Saint-Louis  : 

Ahmet-Saloum,  fils  de  l'ancien  roi  Ely,  marcha  le  11  août,  avec  ses  par- 
tisans formés  notamment  d'un  contingent  de  Braknas,  confédération  rivale 
des  Trarzas,  contre  le  camp  d' Amar-Saloum,  qui  s'enfuit  avec  quelques 
fidèles  de  la  tribu  des  Oulad-Dahman.  Pas  un  coup  de  fusil  n'a  été  tiré;  Ah- 
met-Saloum a  envoyé  une  colonne  de  près  de  .300  hommes  à  la  poursuite  des 
fuyards.  Les  Azounas,  les  Ouled-Boli,  les  Diagne-Bodje,  les  Zombotte,  les 
OÛled-Bolya,  etc.,  ont  fait  leur  soumission.  Khayaroum  même  et  Mokhtar- 
Mohammed-Ely  se  sont  soumis  à  Ahmet-Saloum. 

Les  Trarzas  étaient  mécontents  des  âiveurs  qu' Amar-Saloum  accordait  à 
la  tribu  des  Oulad-Dahman.  U  avait  dernièrement  rappelé  les  Maures  ex- 
pulsés, qui  avaient  aidé  à  l'assassinat  d'Ely.  Les  Maures  qui  conservaient 
la  mémoire  des  largesses  de  l'ancien  roi  Ely,  et  les  mécontents  que  cinq 
années  de  règne  avaient  déjà  pu  susciter  à  Amar-Saloum,  n'attendaient  qu'un 
moment  favorable  pour  manifester  en  faveur  d'Ahmet-Saloum.  L'année  der- 
nière, les  partisans  de  ce  dernier  avaient  essayé  de  provoquer  parmi  les 
Trarzas,  un  mouvement  d'opinion  en  vue  de  renverser  Amar-Saloum. 
Après  un  court  séjour  à  Saint-Louis,  Ahmet-Saloum  s'était  réconcilié  avec 
son  oncle  et  était  retourné  dans  le  désert.  Au  lieu  de  se  calmer,  l'agitation 
des  Trarzas  ne  fit  qu'augmenter.  Enfin,  il  y  a  quelque  mois,  la  rupture  s'o- 
pérait de  nouveau.  La  crise  s'est  dénouée  par  le  renversement  d'Amar- 
Saloum. 

Foula  êénégalais.  —  On  annonce  de  Kaêdi,  le  nouveau  fort  établi  sur  le 
Sénégal,  entre  Saldé  et  Matam,  pour  surveiller  le  Fouta,  que  la  situation 
générale  s'améliore  de  jour  en  jour. 

Ibra-Ahnamy,  que  M.  le  capitaine  Desbuissons  avait  envoyé  en  mission 
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dans  le  DatDga,  est  rentré  dans  les  derniers  jours  de  juillet.  Ibra-Abdoul, 
jusqu'à  ce  jour  un  peu  indolent,  montre  plus  d'énergie;  il  parcourt  le 
Damga  et  se  montre  aux  populations,  ce  qui  produit  le  meilleur  effet  Les 
émigrants  qui  séjournaient  à  Lobali  et  à  Dembacané  ont  été  dispersés  et  sont 
rentrés  dans  leur  pays.  Ibra-Almamy  a  obtenu  le  payement,  par  le  village 
d'Omdoldé,  du  reliquat  de  l'amende  qui  lui  avait  été  infligée  à  la  suite  de 
l'assassinat  du  scheikh  Mahmadou.  Enfin,  toutes  les  affiûres,  qui  étaient 
restées  en  souffrance  par  suite  de  l'état  troublé  du  Damga,  ont  été  réglées 
par  les  deux  marabouts  qui  accompagnaient  Ibra-Almamy  dans  sa  mission. 
La  situation  ne  pourra  que  s'améliorer  par  la  suite  de  la  mort  d'Abdool- 
Boubakar,  de  la  soumission  d'Ali-Boubakar,  de  Mabmadou-Abdool  et  des 
Toucouleurs  qui  les  avaient  accompagnés  sur  la  rive  droite. 

Soudan  français:  Echec  de  Samory  (XIII,  685;  XIY,  47).  —  Nous 
avons  laissé  le  lecteur,  après  la  belle  campagne  du  lieutenant-colonel  Archi- 
nard,  à  Rankan,  nouveau  poste  avancé  au  sud  de  Siguiri.  Deux  compagnies 
de  tirailleurs  et  4  canons  avaient  pour  mission  de  tenir  Samory  en  respect 
jusqu'à  ce  qu'il  rendit  compte  au  lieutenant -colonel  Humbert,  qui  succède 
au  lieutenant-colonel  Archinard,  de  son  attitude  hostile  à  notre  ^;ard. 
Samory  n*a  pas  voulu  attendre  l'arrivée  de  la  nouvelle  colonne,  il  s'est  pro- 
curé des  fusils  à  tir  rapide  par  les  traitants  anglais  de  Sierra-Leone,  et 
comme  il  s'était  approché  à  six  kilomètres  de  notre  nouveau  fort  de  Kan- 
kan  avec  ses  so&s,  le  commandant  du  poste  l'a  attaqué  à  Timproviste,  le 
6  septembre  au  matin,  près  d'un  village  appelé  Dabadou.  Après  un  combat 
très  vif,  la  garde  de  Samory,  décimée,  lâcha  pied  :  les  survivants,  abandon- 
nant armes  et  bagages,  furent  chaudement  poursuivis. 

Nous  avons  eu  3  hommes  tués,  des  tirailleurs  noirs,  et  21  blessés,  dont 
un  sergent  européen,  qui  est  légèrement  atteint. 

L'arrivée  prochaine  de  la  nouvelle  colonne  Humbert,  dont  l'état-major  vient 
de  quitter  la  France,  assurera  la  pacification  du  pays.  Déjà  le  8  août  dernier, 
le  capitaine  Barbecot  avait  dû  repousser  une  bande  de  sofas  à  l'ouest  de 
Kankan  et  leur  avait  tué  50  hommes. 

Dans  le  même  temps,  sur  la  rive  gauche  du  Haut-Niger,  le  sous-lieutenant 
Maritz,  qui  commande  le  poste  de  Dinguiray,  avait  eu  une  rencontre  sur  la 
frontière  du  Fouta-Djalon  avec  des  sofas  qui  avaient  occupé  Semba-Gounian. 
Avec  ses  15  tirailleurs  et  des  auxiliaires,  Maritz  leur  tua  25  honunes  et  fit 
44  prisonniers. 

Situation  à  Sikasso,  Missions  MonteU  et  Ménard,  —  Le  lieutenant  Mar- 
chand  (XIY,  268),  en  mission  auprès  de  Tiéba,  a  reçu  un  envoyé  du 
chef  du  Mossi,  venu  à  Sikasso  pour  saluer  Tiéba  et  les  blancs  et  pour  an- 
noncer que  la  route  de  Sikasso  au  Mossi  est  ouverte  aux  Français.  D'après 
cet  envoyé,  le  capitaine  MonteU  (XIV,  268)  serait  arrivé,  il  y  a  déjà  quek]ues 
mois,  à  Ouagadougou,  où  il  aurait  été  très  bien  reçu.  U  aurait  quitté  cette 
ville  le  5  mai,  se  dirigeant  vers  l'ouest,  et  aurait  déjà  traversé  la  province 
du  Gourma.  Le  lieutenant  Marchand  a  en  outre  arrêté  un  déserteur  de  la 
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mission  Méoard,  qui  lui  aurait  dit  que  le  capitaine  Ménard  aurait  été  aban- 
donné à  Bondoukou  par  ses  porteurs  et  une  partie  de  ses  hommes  ;  les 
cbefe  da  pays  lui  refusaient  leur  concours  ;  le  capitaine  s'efiforce  maintenant, 
dit  le  déserteur,  de  gagner  Kong  et  Sikasso.  Le  commandant  supérieur  du 
Soudan  va  envoyer  de  Ségou  un  officier  à  ia  rencontre  du  capitaine  Ménard. 
Tiéba  rassemble  actuellement  ses  colonnes  pour  les  concentrer  A  Nafuna, 
en  Tue  de  forcer  Samory  â  s'éloigner  des  environs.  Kankan  est  dans  un 
calme  parfait. 

Exploration  Mizoxx  sur  la  Benoué.  —  L'un  des  administrateurs  de 

la  Royal  Niger  Company,  M.  George  Taubmann-Goldie,  adresse  au  Times  la 

lettre  suivante  de  M.  Mizon,  pour  prouver  que  cet  officier  a  toigours  été 

bien  traité  par  la  Compagnie  et  n'a  jamais  eu  à  se  plaindre  d'elle;  la  lettre 

est  adressée  à  M.  Flin^  agent  générai  : 

«Lokodja,  le  i^  juin  1891. 
«Cher  Monsieur, 

t  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  dans  quelques  jours  ma  troupe  re- 
montera la  rivière  Benoué  avec  mes  canots,  et  que  moi-même  je  la  suivrai 
aussitôt  que  je  pourrai  mettre  ma  barque  à  l'eau,  c'est-à-dire  quand  la 
machine  sera  réparée  en  suite  des  ordres  que  vous  avez  donnés  à  l'ingénieur 
en  chef  d'Akassa. 

«Je  sais  que  vous  remontez  rarement  la  Benoué  dans  la  saison  sèche,  et 
qne  vous  rentrerez  chez  vous  le  mois  prochain;  je  n'aurai  donc  plus  la 
chance  sans  doute  de  vous  rencontrer  dans  les  territoires  du  Niger,  mais 
j'espère  bien  avoir  ce  plaisir  en  Europe.  Voulez-vous,  en  tout  cas,  me  per- 
mettre de  vous  remercier  de  toute  l'obligeance  que  vous  avez  eue  pour  mes 
hommes  et  pour  moi  durant  notre  séjour  sur  le  bas  Niger?  J'accepte  de 
tout  cœur  les  vœux  que  vous  avez  faits  samedi  dernier  pour  le  succès  de  la 
mission  qui  se  trouve  sous  mon  commandement.  » 

Bomoa  :  Mismn  Macintosh.  —  La  Compagnie  royale  du  Niger  a  envoyé 
dernièrement  une  mission  auprès  du  sultan  du  Bomou,  à  Rouka,  au  sud- 
ouest  du  lac  Tchad.  M.  Charles  Macintosh  qui  la  commandait  était  accompa- 
gné de  deux  ou  trois  Européens  et  de  trois  cents  porteurs  et  soldats  haoussas 
bien  armés.  Le  but  était  de  passer  un  traité  avec  le  sultan.  La  mission  par- 
tit en  octobre  1890  de  Ribago  sur  la  Benoué  et  se  dirigea  vers  le  nord.  La 
distance  pour  atteindre  Rouka  est  de  250  milles;  en  trois  semaines  on  arriva 
i  Kouka,  ville  de  120,000  habitants.  Le  sultan  fit  bon  accueil  à  Charles 
Macintosh,  mais  ce  dernier  ne  put  rien  obtenir.  La  fermeture  des  commu- 
nications avec  l'Afrique  orientale,  résultat  des  troubles  mahdistes,  a  obligé 
les  caravanes  et  les  pèlerins  à  prendre  la  voie  du  Caire.  Il  s'est  établi  ainsi 
des  rapports  plus  étroits  que  par  le  passé  avec  les  États  musulmans  qui  sont 
adversaires  du  système  occidental  et  chrétien.  Le  senoussisme  exerce  dans 
ces  contrées  une  influence  considérable. 

fl  existe  une  hostilité  insurmontable  contre  la  civilisation  européenne  et 
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le  sultan  s'oppose  à  nouer  des  relations  avec  les  peuples  ocddentanx  pour 
ne  pas  être  dominé  tôt  ou  tard  par  eux.  Le  sultan  engagea  Madntoâh  à 
revenir  par  une  autre  route  qu'il  considérait  comme  plus  sûre  que  cdle  qn'Q 
avait  prise  pour  venir.  Le  retour  s'effectua  en  vingt  jours.  La  GcMnpagok 
royale  du  Niger  en  conclut,  d'après  le  Tunes,  qu'il  n'y  a,  quant  à  présent, 
rien  à  fiiire  dans  ces  parages;  mais  elle  est  trop  intéressée  à  conquérir 
dans  un  temps  donné  le  monopole  du  commerce  de  ces  régions  pour  ([ue  oe 
conseil  soit  tout  à  fait  impartial. 

Mlasioxx  Grampel.  —  On  a  tél^n^phié  de  Marseille,  le  19  septembre, 
à  l'agence  Havas  : 

«  Le  paquebot  français  Taygète,  courrier  supplémentaire  de  la  côte  ocd< 
dentale  d'Afrique,  est  arrivé  cette  nuit*  Voici  quelques  renseign^Dents 
recueillis  à  bord,  complétant  et  modifiant  le  récit  paru  avant-hier  du  mas- 
sacre de  la  mission  Grampel,  raconté  par  Amadi-Samba,  caporal  sénégalais, 
un  des  survivants  de  la  mission. 

Amadi  était  chargé  du  service  de  la  correspondance  entre  les  trois  sectiois 
de  la  mission  :  Grampel,  Biscarrat  et  Nebout  Biscarrat,  qui  se  trouvait  i 
quinze  jours  de  marche  de  Grampel,  remit  un  jour  à  Amadi  un  pli  pour  le 
chef  de  l'expédition.  A  huit  jours  de  marche,  le  Sénégalais  rencontra  na 
crouman  de  Grampel,  qui  lui  dit  que  le  chef  avait  été  assassiné  par  les 
indigènes.  «  JTai  ramassé,  dit-il,  le  couteau  qui  a  servi  à  le  tuer  :  le  vokL  i 
Amadi  rebroussa  chemin  et  avertit  Biscarrat  Gelui-d  se  porta  aussitôt  vers 
le  lieu  indiqué  par  le  crouman  comme  étant  l'endroit  du  massacre.  Mais  il 
chercha  vainement  le  moindre  indice  de  lutte.  Il  crut  devoir  poursuivre  ses 
recherches,  à  trois  jours  de  marche  en  avant,  et  fut  assassiné  à  la  suite 
d'une  discussion  avec  les  indigènes.  Les  Sénégalais  revinrent  sur  leurs  pas 
et  informèrent  Nebout  du  désastre.  Nebout  rentra  à  Brazzaville. 

U  résulte  de  ces  renseignements  que  la  certitude  de  la  mort  de  Grampel 
est  entièrement  basée  sur  le  rédt  d'un  indigène,  qu'aucun  indice  n'a  com- 
bore.  Gette  absence  de  preuves  permit  à  M.  de  Brazza  d'émettre  des  doutes 
sur  l'authenticité  de  la  mort  de  Grampel.  On  ijoute  que  le  couteau  remis 
par  le  crouman  et  le  pagne  ayant  appartenu  à  Grampel  ont  été  donnés  i 
M.  Goupini,  mécanicien  du  Taygète,  i» 

Ges  nouvelles,  assez  rassurantes,  sont  malheureusement  loin  d'être  con- 
firmées. En  effet,  M.  Pierre  Nebout,  professeur  au  lycée  Gomdlle,  à  Rouen, 
frère  de  M.  Albert  Nebout,  vient  de  recevoir  le  journal  intime  du  chef  de 
l'arrière-garde  de  Grampel.  D'après  le  Journal  de  Rouen,  qui  raj^pcNle  une 
interview  d'un  de  ses  rédacteurs  avec  M.  Pierre  Nebout,  M.  Albert  Nebont 
écrit  qu'il  n'y  a  pas  à  douter  de  la  mort  de  Grampel  et  de  Gabriel  Biscar- 
rat, son  chef  d'escorte. 

Grampel,  dit  le  Journal  de  Rouen,  marchait  loin  de  son  arriôre-garde,  et 
la  plupart  de  ses  porteurs  avaient  déserté.  Il  n'avait  plus  avec  lui  que  Said, 
le  targui,  la  petite  Pahouine  Niarinhze  et  quatre  Sénégalais. 

Il  a  été  trahi  par  les  Snoussis  musulmans,  bandits  qui  s'ofiiirent  comme 
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porteurs  et  égorgèrent  Grampel  aTec  les  Sénégalais,  emmenant  prisonniers 
le  targui  et  Niarinhze. 

Un  seul  échappa,  Boniti,  qui  vint  raconter  le  désastre  à  Biscarrat,  qui 
était  entre  Grampel  et  Tarrière-garde.  Mais  il  était  poursuivi  et  bientôt  les 
Snoussis  arrivaient  et  égorgeaient  Biscarrat  et  ses  hommes,  moins  le  cuisi- 
nier Thomas  qui  se  sauva  et  vint  retrouver  rarrière-garde  que  commandait 
M.  Albert  Nebout  et  où  étaient  les  mardiandises. 

Nebout  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  retenir  ses  hommes  qui,  étant 
près  de  TOuhanglû,  voyaient  un  retour  facile  ;  il  ne  put  courir  venger  Bis- 
carrat et  resta  deux  jours,  attendant  les  Snoussis. 

Des  bandes  de  M'Sapous,  peuplade  amie,  passèrent,  fuyant  devant  les  ban- 
dits, et  confirmèrent  là  mort  de  Biscarrat.  Déjà,  dix  jours  auparavant,  les 
M'Sapous  avaient  annoncé  la  mort  de  Grampel  à  laquelle  Nebout  se  refusait 
â  croire  et  que  le  cuisinier  Thomas,  ayant  entendu  le  récit  de  Boniti  à  Bis- 
carrat, affirma.  Il  n'y  a  donc  plus  de  doute  par  conséquent.  (Débats.) 

Etat  indépendant  du  CSongo  :  Force  des  Arabes.  —  D'après  le  Mau^ 
vemerU  çéographique^  de  Bruxelles,  M.  Hodister,  qui  a  exploré  le  Congo, 
indique  les  centres  de  l'activité  arabe  dans  le  haut  Congo  : 

Le  Chari  (environ  iO,000  Ames),  sur  le  Lomami  ;  Stanley-Falls  et  Kibongé, 
sur  le  Congo  ;  Riba-Riba  (2  à  3,000  âmes),  Nyangoué  (environ  14,000  Âmes) 
et  Kassongo  (environ  20,000  Ames),  sur  le  Loualaba. 

Nyangoué  a  un  marché  important  tous  les  quatre  jours  ;  Kassongo,  un 
marché  quotidien. 

D'après  la  même  source,  les  forces  en  fusils,  des  principaux  chefs  Arabes, 
sont  dans  la  môme  région  : 

Mahora,  chef  de  Nyangoué 4.000  ftasils. 

Mzera  et  ses  lieutenants 600  — 

Zaïdi 1.000  — 

Mnini  Mohamedi 1.000  — 

Kabanra 250  — 

MuiniTaki 1.000  — 

Muini  SmaU 500  — 

TippoTib 8.400  —    (environ). 

Ces  armes  sont  presque  toutes  des  fusils  à  silex  et  à  percussion. 

liste  des  Explorations  belges  au  Congo.  —  A  propos  de  l'opinion  exprimée 
par  le  capitaine  Trivier  que  jusqu'à  présent  les  tentatives  des  Belges, 
des  Allemands  et  des  Français  se  sont  brisées  sur  l'Oubanghi,  le  Mouve- 
ment Géographique  donne  le  résumé  suivant  des  explorations  belges  dans 
cette  région  : 

En  octobre  1886,  le  capitaine  Van  Gèle  et  le  lieutenant  Uénart  explorent 
le  bas  Oubanghi  jusqu'aux  chutes  de  Zongo,  et  les  afQuents  de  cette  partie 
du  fleuve. 

En  1887-88,  les  mêmes  explorateurs,  avec  le  steamer  En  Avant,  poussent 
jusqu'au  confluent  du  ITBomou  et  de  l'Ouellé. 
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En  1889-90,  avec  les  steamers  En  Avant  et  i.-/.-i.,  MM.  Van  Gèle,  Le 
Marinel,  Hanolet  et  de  Reyghere  explorent  les  principaux  affluents  de  l'Ou- 
banghi,  découvrent  le  M*Bomo,  constatent  Tidentification  de  TOuellé  et  de 
rOubanghi,  relient  leurs  explorations  à  celles  des  agents  partis  de  FAron- 
houimi,  poussent  vers  le  nord  jusqu'à  Bangasso,  signent  des  conventioiis  et 
ibndent  des  stations  dans  ces  régions. 

En  résumé,  de  1886  à  1891,  il  a  été  exploré  4,300  kilomètres  de  rivière 
dans  ces  parages. 

Enfin,  le  capitaine  Van  Gèle  a  quitté  le  poste  de  Zongo  le  15  mai  1891, 
à  bord  du  steamer  A. -L'A.,  avec  le  lieutenant  Hanolet.  Arrivés  à  Léopold- 
ville,  M.  Van  Gèle  en  repartait  le  21  juin  pour  TOubanghi  avec  le  lieute- 
nant Heymans  et  le  chef  Wango,  tandis  que  le  lieutenant  Hanolet  s'embar- 
quait pour  Bruxelles  où  il  est  arrivé  récemment. 

Sur  toute  la  rive  gauche  de  TOubanghi,  ainsi  que  sur  le  M'Bomoet 
l'Ouellé,  l'influence  de  l'État  est  solidement  établie,  grâce  aux  efforts  de  Yao 
Gèle,  de  Roget,  etc.  M.  Van  Gèle  explore  encore  actuellement  ces  parages. 

Le  Mouvement  Géographique  indique  la  liste  des  expéditions  belges,  en  cours 
d'exécution  au  Congo  : 

Expédition  Van  Gèle,  comprenant  7  Européens  :  explore  depuis  deux  ans 
l'Oubanghi,  l'Ouellé  et  le  M'Bomo. 

Expédition  Vankerckhoven,  comprenant  20  Européens  :  partie  le  23  dé- 
cembre de  Lousambo,  elle  doit  être  actuellement  au  Msiri . 

Expédition  Delcommune,  comprenant  6  blancs  :  partie  de  Bena-Kamba  e& 
janvier  pour  l'Ouroua  et  le  Katanga. 

Expédition  Dhanis,  comprenant  4  blancs  :  explore  le  Lounda. 

Expédition  Bia^  comprenant  6  blancs  :  par  le  Sankourou,  elle  cherche 
k  gagner  le  Katanga. 

Expédition  Stairs,  comprenant  5  blancs,  partie  en  juillet  de  Zanzibar,  elle 
marche  vers  le  Tanganiica  et  le  Msiri. 

Expédition  Jacques,  comprenant  4  Européens  :  elle  se  dirige  de  Zanzibar 
vers  le  Tanganika. 

Afrique  orientale  allemande  :  SUuatùm,  —  Le  gouverneur  baron  de 
Soden  a  divisé  la  colonie  allemande  en  5  cercles  :  Tanga,  Bagamoyo,  Dar- 
es-Salam,  Rilwa  et  Mgau,  placés  chacun  sous  l'autorité  d'un  adoiinistratear. 
Les  7  bureaux  de  douanes  qui  avaient  été  établis  par  la  Compagnie  de  l'A- 
frique orientale  sont  passés,  depuis  le  l®*"  juillet,  aux  mains  du  gouvernement 
allemand,  qui  a  conservé  tout  le  personnel.  Un  impôt  de  1  0/0  a  été  établi 
sur  le  chiffre  annuel  des  affaires. 

Eoopédition  Emin-Pacha  (XIV,  104).  —  Après  avoir  fondé  la  station  de 
Boukoba,  (1<W  lat.  S.  et  âO^^Sa  long.  E.  Paris),  sur  la  rive  occidentale  do 
lac  Victoria,  presque  à  la  limite  septentrionale  de  la  zone  de  Tinfluence 
allemande,  Emin  en  fonda  d'autres  dans  le  Korogoué,  région  qui  borde  la 
rive  occidentale  du  lac  Victoria,  puis  à  Mounsa,  au  nord  du  lac,  cûôn  a 
Rouhanda,  au  sud  du  lac  Albert-Edouard. 
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Après  avoir  installé  Abou-Bekr-ben-Mohammed  comme  vali  de  Kafouro 
(Korogoué),  Emin  quitta  ce  point  en  février  1891  et  se  dirigea  sur  Mpororo, 
sur  le  lac  Albert-Edouard,  en  laissant  à  Boukoba  le  lieutenant  Langheld, 
avec  68  hommes  ;  à  Tabora,  le  lieutenant  Sigl  ;  à  Kafouro,  M.  Stuhlmann, 
qui  devait  rejoindre  Emin  aussitôt  l'arrivée  de  porteurs  de  Boukoba.  Le 
10  mars,  Emin  était  à  l'embouchure  du  Rouvouvou,  dans  le  lac  Alexandra; 
de  là,  il  s'est  dirigé  sur  Mouesi. 

Après  avoir  été  quelque  temps  sans  nouvelles  de  lui  (XIV,  213),  on  a 
appris  qu'il  avait  atteint  Kiaï  (avril);  depuis,  on  a  annoncé  son  arrivée  sur 
les  bords  du  Tanganika,  avec  le  lieutenant  Stuhlmann  qui  l'avait  rejoint. 
(^Ite  nouvelle  n'a  pas  été  confirmée  et  on  a  reçu  récemment  une  lettre 
d'Ëmin,  écrite  le  13  mai  sur  les  bords  du  lac  Albert- Edouard. 

Chemin  de  fer  de  Tanga  à  Korogoué.  —  La  DeuUch  Colonial  Blatt  annonce 
qu'âne  Compagnie  vient  de  se  constituer  pour  la  construction  et  l'exploi- 
tation d'un  chemin  de  fer  de  Tanga  à  Korogoué,  sur  le  lac  Victoria.  Cette 
Société  porte  le  nom  de  Compagnie  de  chemins  de  fer  pour  l'Est  africain  alle- 
mand (ligne  d'Ousambara).  Elle  a  pour  but  de  construire  dans  l'Est  africain 
des  chemins  de  fer,  des  ports  et  des  entrepôts,  de  les  exploiter  ou  de  les 
faire  exploiter,  de  les  acquérir,  de  s'associer  aux  autres  entreprises  similaires 
et  de  mettre  en  valeur  les  territoires  qui  lui  seront  concédés.  Le  capital  de 
premier  établissement  est  fixé  provisoirement  à  2  millions  de  marcs,  divisé 
en  1,500  parts  de  1,000  marcs  chacune,  et  2,500  parts  de  200  marcs.  Cette 
entreprise  est  placée  sous  la  direction  de  M.  Lucas,  président  de  la  Compa- 
gnie de  fEst  africain  allemand. 

Vicloria-Nyanza.  —  D'une  lettre  de  M»'  Hirlh,  datée  de  Boukoba,  station 
fondée  par  Emin  dans  le  pays  des  Ba-Ziba,  il  ressort  que  la  lutte  entre  les 
missionnaires  catholiques  et  protestants  continue  dans  la  région;  les  indi- 
gènes se  livrent  de  véritables  combats.  Dans  l'Oussoga  (nord  du  lac  Victoria) 
et  le  Ouddou  (N.-O.  du  môme  lac),  où  les  Missions  d'Afrique  ont  déjà  des 
stations,  arrivent  des  membres  de  la  Church  Missionary  Sociely,  qui  y  sont 
envoyés  par  l'évoque  anglican  Tucker .  Dans  l'Ou-Shirombo,  provicariat  aposto- 
lique del'Ou-Nyanyembé  un  nouveau  poste  a  été  fondé  par  les  catholiques.  La 
famine  qui  a  suivi  le  passage  des  Allemands  dans  ce  pays  est  sur  le  point  de 
prendre  fin,  les  Ouangoni,  brigands  qui  désolaient  cette  région,  ayant  été  soumis. 

On  sait  que  Stanley  avait  découvert,  lors  de  sa  dernière  traversée  de 
l'Afrique  (1887-89),  une  expansion  du  lac  Victoria,  dans  la  partie  ouest.  Le 
P.  Schynse  a  exploré  cette  baie  en  février  1891.  Parti  le  28  janvier  de  Bou- 
koumbi,  il  arriva  le  14  février  à  Boukoba,  sur  la  côte  occidentale  du  lac,  le 
lendemain  du  départ  d'Emin,  fondateur  de  cette  station.  De  Boukoba,  le 
missionnaire  pénétra  par  la  Kaghera  dans  le  Ouddou,  province  la  plus 
méridionale  de  l'Ouganda,  et  atteignit  le  6<^31'  lat.  S.  La  violence  des  pluies 
l'obligea  à  revenir  à  Boukoba,  d'où  un  bateau  le  ramena  à  Boukoumbi. 

Les  MiUeilungen  de  Gotha  ont  publié  dans  le  fascicule  37  (1891),  la  carte 
détaillée  de  l'exploration  de  Schynse. 
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AUemanda  et  Belges.  Ivoire.  —  Tippoo-Tipp  a  reça  du  goaT^mear  da 
Congo  une  lettre  par  laquelle  on  FinTite,  conformément  au  désir  da  roi 
des  Belges,  à  empêcher  que  les  transports  tf  tvoôre  partant  de  l'État  du  Congo  ne 
s'acheminent  à  travers  le  territoire  allemand.  Les  caravanes  doivent  dorénavant 
être  dirigées  vers  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

Expédition  Zalewski,  Echec  des  Allemands.  —  La  triba  des  Oua-Hdie 
occupe,  dans  la  zone  du  protectorat  allemand  de  TAfrique  orientale,  la  ré- 
gion comprise  entre  le  8^  lat.  S.  et  la  courbe  de  la  rivière  Rueha,  affinent 
du  Ruûji,  qui  se  jette  dans  l'océan  Indien  à  la  hauteur  de  l'île  Mafl^  Cette 
tribu  interceptait  la  route  des  caravanes  qui  met  en  communication  Dar^e- 
Salam  avec  le  nord  du  lac  Nyassa,  celle-là  même  que  notre  compatriote 
Victor  Giraud  suivit  en  1883  (voir  la  carte  de  cette  exploration,  R.F.  jaii- 
let  1885);  elle  avait  môme  inquiété  TOusagara,  l'un  des  districts  les  pics 
importants  des  possessions  allemandes. 

M.  Ramsay,  chef  de  poste  réussit  avec  une  compagnie  à  rétablir  Tordre, 
et  les  Oua-Hehe  après  des  pourparlers  à  M'Rondoa,  firent  leur  soumission 
complète,  rendirent  les  captifs  et  livrèrent  des  otages. 

Peu  de  temps  après,  leurs  incursions  recommencèrent  et  on  dut  envoyer 
de  Dar-es-Salam  une  colonne  sous  les  ordres  du  lieutenant  de  Zalewski. 

Le  1^  Tettenbom  a  écrit  (29  juillet),  du  campement  au  bord  du  BQumbo, 
le  récit  des  débuts  de  cette  expédition  :  «  L'expédition  est  partie  le  22  juin 
•  de  Riloua.  Le  passage  du  Roufidji  a  été  effectué  près  de  Rorogero  au  moyen 
de  sept  canots.  De  là,  on  a  fedt  route  par  Roubehobeho,  Kisaki,  Hogo  et 
Mbamba  vers  la  rivière  Mjumbo,  affluent  du  Moukondooka.  Sur  la  rive  du 
IQumbo,  Texpéditioa  a  installé  un  camp.  Le  chef  des  Oua-Hehe,  Tara- 
meantegwe,  qui  avait  promis,  il  y  a  quelques  mois,  d'observer  la  paix,  avait 
manqué  à  sa  promesse  et  enlevé  30  hommes  à  Mbamba.  On  lui  fit  savoir 
qu'il  eût  à  se  présenter  ;  il  refusa. 

»  Son  retranchement,  situé  à  environ  500  mètres  du  campement,  a  été 
bombardé  avec  20  grenades  et  850  cartouches  Maxim,  et  pris  après  un  court 
combat.  L'expédition  après  l'arrivée  de  l'arrière-garde  venant  de  M'Kondoa  et 
un  repos  d'une  semaine  environ,  marchera  vers  le  sud-ouest  et  poursuivra 
les  Oua-Hehe  sur  leur  propre  territoire,  »  Aujourd'hui  on  sait  Tissue  de 
cette  malheureuse  campagne. 

Les  forces  allemandes  pénétrèrent  dans  l'intérieur,  traversèrent  le  Rueba  et 
attaquèrent  l'ennemi  le  17  août  près  de  Ou-Heha,  au  sud  de  la  rivière.  On  s'ex- 
plique difficilement  que  des  troupes  disciplinées,  aguerries  et  munies  d'armes 
;  perfectionnées,  opérant  en  pays  connu,  aient  subi  un  désastre  aussi  complet 

;^  Ont  disparu  :  BfM.  de  Zalewski,  de  Jitzewitz,  Pirch,,  le  D'  Buschow  et 

Y  cinq  sous-officiers.  300  noirs  ont  été  tués,  300  fusils  Mauser  et  4  canons 

^:  sont  restés,  dit-on,  aux  indigènes.  Les  officiers  Tettenbom,  Heydebreck  et 

%:--  les  sous-officiers  Ray  et  Wutzer  se  sont  repliés  sur  la  station  de  M'Kon- 

Ifv  doa,  d'où  ils  ont  pu  parvenir  au  littoral,  à  Bagamoyo. 

y  On  assure  que  M.  Borchert  (XTV,  337),  qui  doit  accomplir  sa  mission 
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beaucoup  plus  au  nord»  yers  le  lac  Victoria,  n'hésitera  pas  à  pénétrer  dans 
Fintérieur. 

Insurrection  des  Ouadigos.  —  Le  soulèvement  de  la  tribu  desOuadigos  qu'an- 
nonce le  Berliner  TagebkUt  met  en  fermentation  les  populations  de  TUsam- 
bara,  région  située  entre  la  rivière  Ruvu-Pangani  et  la  limite  nord  des 
possessions  allemandes.  Lewa  et  Magila,  stations  dans  l'intérieur  à  l'ouest 
de  celle  de  Pangani,  sont  menacées.  Les  Arabes  de  la  côte  s'agitent  aussi. 

Aux  dernières  nouvelles,  le  conflit  qui  s'était  élevé  à  propos  de  l'impôt 
des  graines  de  palmier  était  aplani. 

Expédition  militaire.  —  Zanzibar,  21  septembre.  —  M.  Krenzler,  comman- 
dant d'une  division  des  troupes  allemandes  de  l'Afrique  orientale,  partira 
de  Tanga,  station  allemande  du  littoral  en  face  de  l'île  Pemba,  pour  l'inté- 
rieur avec  ses  troupes  ;  il  se  rend  chez  les  Ouadigos.  Pour  le  moment  il 
confère  à  Dar-es-Sdam  avec  M.  de  Soden. 

M.  Price,  officier  des  mêmes  troupes,  se  dirige  vers  l'intérieur  par  la 
voie  de  Saadani  et  de  Mpouapoua,  avec  un  certain  nombre  de  soldats  zou- 
lous  choisis  avec  soin. 

Le  lieutenant  Stengler  est  à  Bondei,  où  les  indigènes  sont  tranquilles. 

Les  troupes  du  protectorat  seront  renforcées  de  300  Soudanais  et  de 
500  Zoulous. 

ÀSIB 

Perse.  —  La  sanction  vient  d'être  accordée  à  Pétersbourg  à  la  Société 
commerdaU  et  indusiridie  Russo-Persane  pour  le  développement  du  commerce 
et  de  l'industrie  entre  la  Russie  et  la  Perse.  Cette  société  se  chargera  de 
créer  des  usines,  fabriques  et  magasins,  de  prendre  en  garde  toutes  sortes  de 
marchandises  et  de  les  warranter.  Le  capital  est  fixé  à  1,250,000  roubles 
métalliques  divisé  en  10,000  actions  de  125  roubles  chacunOé  Son  fondateur 
est  le  conseiller  d'État  V.  D.  Khliebuikofif. 

Russie  :  Les  Kaschgariens  à  Nijni-Novgorod,  —  On  écrit  de  Nijni  au  iVbu- 
tJeau  Temps  (22  août).  «  Notre  foire  de  1890  avait  eu  pour  visiteurs  des  mar- 
chands indigènes  du  Raschgar,  dont  les  marchandises  s'étaient  perdues  dans 
le  naufrage  du  vapeur  qui  les  transportait.  Les  pertes  s'élevaient  à  18,000  r. 
Sur  l'initiative  du  gouverneur  de  la  province  de  Nijni-Novgorod,  les  mar- 
chands russes  de  la  foire  avaient  remboursé  cette  perte  à  leurs  hôtes 
luiscbgariens.  Cette  année,  les  marchands  du  Kaschgar  sont  revenus  et  ont 
déclaré  au  gouverneur  que  la  vente  des  marchandises  avariées  sauvées  du 
naufrage  ayant  produit  1,593  roubles,  ils  mettaient  cette  somme  à  la  dispo- 
ûlion  du  gouverneur.  On  croit  qu'elle  sera  consacrée  à  l'entretien  de  la 
maison  de  Pierre  le  Grand,  dans  laquelle  on  installe  un  musée  commémo- 
nitif  de  ce  souverain.  » 

Exposition  électrique  à  Saint-Pétersbourg.  —•  On  prépare  l'installation  de 
cette  exposition  à  laquelle  prendront  part  MM.  Siemens,  Halske  et  Edison. 

Le  syndicat  des  usines  électriques  françaises  formera  une  section  spéciale. 
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Un  chemin  de  fer  électrique  mènera  à  l'exposition,  ayant  pour  point  de 
départ  le  pont  de  Kazan  ;  il  longera  le  champ  de  mars. 

Université,  —  65  jeunes  Serbes,  qui  ont  terminé  leurs  études  dans  les 
gymnases  de  leur  pays,  ont  été  admis  cette  année  dans  différentes  onirer- 
sités  russes.  22  d'entre  eux  suivront  les  cours  de  l'université  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Bielostok  (gouvernement  de  Grodno).  -—  Le  représentant  d'un  groupe  de 
capitalistes  français  est  arrivé  ici  pour  étudier  rétablissement  d'une  &bnqae 
de  draps. 

Caucase  :  Ports.  —  L'extension  des  quais  d'embarquement  pour  le  pétrole, 
à  Batoum  et  à  Poti,  va  être  résolue  dans  une  prochaine  réunion  du  comité 
des  ministres. 

Glaciers.  —  Des  nouvelles  de  Balta  (route  militaire  de  Géorgie)  font  prévoir 
que  les  communications  pourront  être  interrompues  par  suite  d'une  chute 
partielle  du  glacier  de  Devdoraki,  qui  descend  vers  la  route  d'une  laçoo 
très  sensible. 

Transcaspienne.  —  Le  projet  de  construction  d'une  nouvelle  secUon  de  vk 
ferrée  reliant  Krasnovodsk  à  Molla-Kara,  station  du  chemin  de  fer  tmos- 
caspien,  est  déposé  au  conseil  des  ministres. 

Amou-Daria.  ~  Un  groupe  de  capitalistes  russes  a  &it  des  démarches 
auprès  du  ministre  des  finances  pour  obtenir  l'autorisation  de  former  aoe 
Société  de  navigation  sur  l'Amou-Daria  et  la  mer  Caspienne,  s'engageant  i 
relier  par  un  canal  cette  mer  à  l'Amou-Daria. 

Boukhara.  Hôpital.  —  On  a  inauguré  le  30  août,  à  Boukhara,  le  premier 
hôpital  fondé  par  l'émir  en  commémoration  de  l'heureuse  préservation  (ks 
jours  de  S.  A.  L  M^*'  le  grand-duc  Tsarévitch.  Tous  les  médecins  attachés 
au  service  de  l'hôpital  sont  russes.  Le  représentant  de  l'émir  a  porté  un  toast 
à  S.  M.  l'Empereur  et  a  exprimé  sa  gratitude  pour  les  conseils  que  Témir 
reçoit  du  gouverneur  général. 

Siam.  —  Chemin  de  fer  de  Bangkok  à  Paknam.  Les  «  Avis  0)mm^mux  • 
n^  385  publient  la  note  suivante  du  Consul  de  France  à  Bangkok  :  En  atten- 
dant la  mise  en  exploitation  du  chemin  de  fer  projeté  entre  Bangkok  et  Korat, 
TAdministration  siamoise  s'occupe  d'ouvrir  une  ligne  entre  la  capitale 
du  royaume  et  Paknam,  sur  le  Meinam.  Cette  entreprise  a  été  concédée 
à  deux  Européens,  qui  ont  confié  l'exécution  des  travaux  à  M.  Grassi,  archi- 
tecte et  entrepreneur  à  Bangkok.  (Lire  à  ce  sujet  la  note  p.  196,  t.  XIV,  qai 
accompagne  l'article  récemment  publié  dans  la  Revue  Française  sous  le  titre 
«  Travaux  publics  et  chemins  de  fer  dans  le  Royaume  de  Siam.  ») 

Le  Propriétaire-Gérant^ 

EDOUARD  MARBEAU. 

IMPBIMBBIB  CINTIUIJI  DBS  GHBMOIS  DB  VBR.  —    IMPRIMBRIB  CHAU 
RUB  BBROBRB,  SO,  PARIS.   —  20414-9-01. 
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La  Revue  Française,  dans  son  numéro  du  1®'  octobre  1891,  a  publié 
un  article  dans  lequel  elle  met  en  présence  les  affirmations  du  Siècle 
au  sujet  de  la  prise  de  possession  définitive  du  Touat  par  des  agents 
marocains,  et  les  dénégations  semi-officieuses  du  Temps...  Où  est 
la  vérité?  Quelle  importance  cette  affaire  a-t-elle  pour  l'Algérie  et 
par  suite  pour  la  France? 

La  vérité  est  facile  à  établir.  Depuis  l'assassinat  de  la  mission  Flat- 
ters  et  de  celle  du  lieutenant  Palat,  la  crainte  de  représailles  de  notre 
part  a  poussé  les  populations  d'Insalah,  du  Touat,  etc.,  à  demander 
secours  et  protection  au  Maroc.  Celui-ci  a  profité  de  Toccasion  tout 
naturellement  pour  essayer  d'en  prendre  possession.  Ses  agents  s'y 
sont  heurtés  aux  résistances  d'une  partie  des  populations  Jalouses  de 
leur  indépendance. 

Mais  notre  marche  progressive  quoique  fort  lente  en  avant,  la  créa- 
tion de  postes  au  Mzab,  à  Ouargla,  à  Goléah,  à  Aïn-Sefra,  ont  chaque 
année  augmenté  les  craintes  et  diminué  les  résistances  et,  dans  ces 
derniers  temps,  les  bruits  des  préparatifs  d'une  expédition  partant  de 
Goléah  ont  déterminé  une  lutte  entre  les  deux  partis...  français  et  ma- 
rocain. Et  pendant  que  les  agents  marocains  étaient  reçus  au  Gourara 
et  au  Touat,  nos  partisans  à  Insalah  étaient  assassinés  et  chassés. 

Le  sultan  du  Maroc  n'a  pas  conquis  le  Touat,  le  Gourara,  c'est  vrai, 
à  main  armée;  mais  la  propagande  religieuse,  la  peur  du  Français, 
habilement  exploitée,  lui  ont  permis  de  s'y  infiltrer  sans  grand  bruit  et  de 
faire  accepter  sa  domination.  Voilà  la  vérité,  et  le  Ministère  des  Affaires 
étrangères  se  trompe  lourdement  s'il  croit  que  le  langage  qu'il  a  tenu 
au  sultan  a  suffi  pour  l'arrêter.  C'est  un  milieu  dans  lequel  les  faits  seuls 
ont  du  poids  et  le  sultan  a  à  côté  de  lui  des  représentants  européens  pour 
l'encourager  à  aller  de  l'avant  et  à  ne  point  tenir  compte  de  paroles,  que 
nous  ne  soutenons  pas  par  des  actes. 

Deux  routes  permettent  de  parcourir  le  Sahara  :  l'Igharghar,  — 
rOued  Messaoura.  La  première  mène  vers  Agadès  et  le  lac  Tchad,  la 
seconde  vers  le  coude  du  Niger.  En  dehors  il  n'y  a  que  des  dunes  in- 
franchissables. Laisser  le  Maroc  s'emparer  de  l'Oued  Messaoura,  c'est 
donc  renoncer  à  tout  jamais  à  ce  que  l'Algérie  soit  en  relations  avec 
XIV  (15  octobre  91).  N*  128.  26 
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Timboctou  et  le  Sénégal.  Cest  renoncer  à  toute  idée  de  commerce  et 
d'extension  dans  le  Sud.  De  plus,  c'est  admettre  que  la  provinoe 
d'Oran  ait  directement  au-dessous  d'elle  des  populations  relativement 
considérables,  hostiles,  toujours  prêtes  à  y  porter  le  trouble  et  la  ré- 
volte. Depuis  vingt  ans,  c'est  du  Touat,  du  Gourara,  d'fnsalah  que  les 
Ouled-Sidi-Gheikh,  Bou  Amama,  etc.,  se  sont  élancés  pour  dévasta* 
l'Algérie.  C'est  là  qu'ils  réunissent  leurs  moyens  et  qu'ils  trouvent, 
après  leurs  expéditions,  abri,  aide  et  protection.  Que  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  les  musulmans  y  prennent  garde  I  Si  nous  laissons 
faire,  c'est  le  prestige  de  la  France  qui  reçoit  un  grand  échec. 

La  France  est  bien  bas  et  bien  impuissante,  diront-ils,  pour  que  le 
Maroc  lui  inflige  un  tel  échec;  elle  a  peur  du  sultan,  parce  qu'elle 
ne  se  sent  pas  de  force  à  lutter,  parce  qu'elle  n'est  plus  en  état.  Si 
ces  idées  se  propagent,  nous  ne  serons  pas  longs  à  voir  les  musulmans 
reprendre  l'offensive  et  se  ruer  sur  l'Algérie. 

Nous  ne  pouvons  douter,  d'un  autre  côté,  que  les  populations  algé- 
riennes ne  soient  dans  ime  certaine  mesure  prêtes  à  prendre  part  à 
cette  levée  de  boucliers  et  nous  pouvons  prédire  avec  certitude  que 
ce  sera  pour  notre  colonie  et  pour  nous  le  début  de  bien  des  difficultés 
et  de  bien  des  désastres.  Dans  ces  conditions  il  faut  agir  et  la  ques- 
tion :  que  faut-il  faire  ?  se  pose.  U  n'y  a  que  deux  solutions  en  pré- 
sencci  elles  ont  déjà  fait  l'objet  de  nombreuses  discussions  ;  cepen- 
dant nous  pensons  qu'il  est  encore  utile  de  les  discuter  : 

1^  Organiser  une  expédition  à  Goléah  et  la  lancer  sur  Insalah  et  de 
là  sur  le  Gourara,  etc. 

Ses  partisans  les  plus  acharnés  reconnaissent  que  cette  expédition, 
à  cause  des  immenses  distances  à  parcourir  sans  ressources  et  sans 
eau,  doit  être  peu  nombreuse,  quelques  centaines  de  fantassins,  des 
goums,  des  chambas.  Us  comptent  sur  l'effet  moral  du  renom  finan- 
çais, sur  l'influence  des  chambas  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  résistance 
et  que  la  menace  seule  de  leur  marche  en  avant  amène  la  solution 
qu'ils  désirent.  Il  n'est  pas  sage  de  se  lancer  ainsi  à  l'aventure.  Quand 
on  porte  le  drapeau  français  il  faut  avoir  les  moyens  de  le  faire  res^ 
pecter.  Si  cette  petite  colonne  trouve  de  la  résistance,  et  on  ne  voit  pas 
clairement  pourquoi  le  sultan  du  Maroc,  Bou  Amema,  et  tout  ce  parti 
ennemi  de  notre  influence  n'essaierait  pas  de  lutter,  puisque  nous 
n'enverrions  contre  lui  qu'ime  force  insuffisante  pour  le  violenter;  si 
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cette  colonne  trouve  de  la  résistance,  que  fera-t-elle  à  6  ou  700  kilo- 
mètres de  tout  secours,  gênée  par  un  immense  convoi,  puisqu'il  n'y 
a  de  ressources  nulle  part  et  qu'il  faut  porter  son  eau  et  ses  vivres 
pendant  des  mois?  Un  échec,  c'est  le  renouvellement  du  désastre  Flatters. 

De  plus,  quelle  énorme  dépense,  tout  porter  à  dos  de  chameau  de 
Laghouat  au  Mzab,  du  Mzab  à  Goléab,  de  Goléah  à  Insalah.  C'est 
1,000  kilomètres  au  moins.  Puis  il  faudra  s'établir  à  Insalah,  y  en- 
tretenir garnison.  Tout  cela  est  impossible  aujourd'hui. 

Au  moins,  pour  espérer  réussir,  il  fallait  essayer  cela  quand  notre 
prestige  dans  le  Sahara  était  prépondérant.  Le  lendemain  de  la  marche 
du  général  de  Gallifet  sur  Goléah,  on  aurait  probablement,  réussi,  mais 
aujourd'hui,  entreprendre  une  pareille  expédition  c'est  courir  à  un 
désastre.  Le  seul  résultat  sera  de  décider  toutes  ces  populations  à  se 
jeter  dès  votre  premier  pas  dans  les  bras  du  Maroc.  Vous  en  avez  la 
preuve  indéniable  puisque  vos  créations  au  Bfzab,  à  Ouargla,  surtout 
à  Goléah,  ont  déjà  peu  à  peu  porté  ces  populations  à  appeler  le  Maroc. 

if*  Préparer  ime  expédition  à  Aïn-Sefra  à  l'aide  du  chemin  de  fer 
d'Oran,  ce  qui  permet  sans  grandes  dépenses  de  lui  donner  ime  force 
suffisante,  et  de  séparer  le  Maroc  de  ces  populations  en  descendant 
rOued-Zousfana  jusqu'à  Igli.  C'est  là  chose  facile,  point  de  désert  à  tra- 
verser, partout  de  l'eau,  des  populations,  par  conséquent  des  ressources. 

Douze  ou  quinze  jours  de  marche  à  peine  à  la  conquête  d'un  point 
essentiel,  car  l'Oued-Guir  est  le  seul  chemin  des  Marocains  pour  se 
rendre  au  Touat  et  au  Gourara.  En  dehors  il  n'y  a  que  des  dunes 
infranchissables.  Rendu  à  Igli  avec  une  colonne  suffisante,  on  sera 
maître  de  la  situation  et  toute  résistance  tombera,  si  on  y  crée  un  poste. 

Vous  aurez  alors  deux  systèmes  à  suivre  :  laisser  ces  pays  indé- 
pendants en  étant  toujours  en  mesure  de  leur  dicter  vos  lois  et  attendre 
que  le  temps  crée  des  relations  et  du  commerce,  ou  vous  en  emparer 
de  suite.  Dans  ce  cas,  Igli  sera  une  base  parfaite. 

On  objecte  qu'il  y  a  danger  d'avoir  à  livrer  bataille  pour  arriver  à  Igli. 
Cela  n'est  pas  bien  effrayant.  Il  suffit  de  donner  à  cette  expédition  des 
moyens  suffisants.  U  n'y  a  pas  là  de  grosses  dépenses  à  faire,  puisqu'il 
n'y  a  ni  longues  marches,  ni  éloignement  du  point  de  départ,  ni  diffi- 
cultés de  ravitaillement.  Et  au  moins  le  remède  est  radical.  D  ouvre 
le  sud  à  la  province  d'Oran  et  nous  rend  maîtres  de  l'Oued  Neessa^ 
crera,  seule  route  du  Sahara  qui  lie  l'Algérie  au  Sénégal. 
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En  réalité,  c'est  la  seule  chose  raisonnable  à  ûdre  et  il  est  à  désirer 
qu'on  la  décide  de  suite.  Le  temps  presse  si  on  ne  veut  pas  que  plus 
tard  on  nous  objecte  la  longue  prise  de  possession. 

SlDI. 

P,  S.  —  D'après  une  correspondance  du  Maroc  reçue  par  le  Temps, 
le  6  octobre,  une  grande  réunion  aurait  eu  lieu,  le  8  septembre,  à 
{  Insalab.  Elle  aurait  été  organisée  par  des  chefs  des  oasis  pour  la  récep- 

tion des  envoyés  marocains,  à  la  suite  de  la  protestation  des  chefs  indé- 
pendants. Le  nommé  Ben-Memmer-Sya,  désigné  comme  le  chef  du 
parti  français,  a  été  pris  à  partie.  On  lui  a  reproché  d'avoir  reçu  des 
cadeaux  du  général  commandant  à  Oran  et  d  avoir,  sans  mandat  réel, 
ap^K'lè  des  Français  pour  se  faire  nommer  caïd.  Il  a  été  obligé  de  quitter 
Ja  FL'union  et  a  été  assassiné,  près  du  marché,  par  des  fanatiques  qui 
ont  tué  aussi  une  trentaine  d'indigènes. 

Un  autre  Arabe,  Rouba-Mackrsan,  qui  avait  quitté  la  réunion  avec 

Sya,  s'est  sauvé  et  a  gagné  Mouydir.  On  croit  qu'il  s'est  dirigé  sur  Alger 

dans  rintention  de  placer  son  oasis  et  ses  biens  sous  la  protection  de  la 

France.  Les  indigènes  gardent  les  routes  d'Algérie  afin  d'empêcher  les 

•  amis  de  la  France  de  nous  apporter  des  renseignements. 

Mais  tous  les  renseignements  parvenus  à  la  légation  de  France  disen^ 
qut^  les  oasis  du  Touat  ne  veulent  pas  suivre  le  mouvement  provoqué 
à  Insalah  et  sont  décidées  à  repousser  les  prétentions  des  Marocains. 
Telles  sont  les  dernières  nouvelles  apportées  à  Tanger  par  caravane. 

Jusqu'à  ce  jour  les  rivalités  des  Touatiens  avaient  paralysé  les  ten- 
talives  du  Maroc  et  permis  à  la  France  de  compter  des  partisans  dans 
les  oasis.  Par  suite  des  derniers  événements  la  balance  des  partis  vient 
de  se  déplacer.  Les  indigènes  hostiles  à  la  France,  ayant  supprimé  ou 
chasse  leurs  adversaires,  restent  seuls  maîtres  du  terrain  à  Insalah.  11  est 
à  craindre,  quoi  qu'en  dise  le  Temps  toujours  optimiste  à  ce  sujet,  que 
le  mouvement  ne  gagne  les  autres  oasis.  Aussi  ces  événements  rendent-ils 
une  intervention  de  la  France  plus  nécessaire  que  jamais. 
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RECENSEMENT  DU  CANADA 

EN   1891 


Les  résultats  du  recensement  de  la  population  du  Canada,  effectué 
au  mois  d'avril  1891,  viennent  d'être  communiqués  à  la  Chambre 
des  Communes  d'Ottawa.  Le  chiffre  total  de  la  population  du  Domi- 
nion est  de  4,823,344  habitants,  contre  4,324,810  lors  du  précédent 
dénombrement,  en  1881 .  L'augmentation  est  donc  d'un  demi-million 
d'habitants.  Voici  quelle  est  la  répartition  des  habitants  par  province 
avec  le  chiffre  comparatif  de  1881  : 

Provinces  maritimes  :  4894 

Nouvelle-Ecosse 450.523 

Nouveau-Brunswick 321.294 

lie  du  Prince-Edouard; 109.088 

Totaux  .... 


4884 
440.572 
321.233 
108.891 


.  .  .   880.905 

Groupe  du  Saint-Laurent  : 

Québec 1.488.586 

Ontario  .  • 2.112.989 

Totaux  .   .  . 

Provinces  de  VOuesl  : 

Manitoba 

Territoires  du  Nord-Ouest  : 
(Assinlboia,  Alberta,  Saskatchewan) 

Colombie  britannique 

Régions  polaires 

Totaux  .   .   . 


870.696 


1.359.023 
1.926.922 


3.6(M.875 

3.285.918 

154.442 

62.260 

61.487 

92.767 
32.168 

25.515 

49.459 
30.931 

340.801 


168.165 


Le  résultat  du  recensement  de  1891  constate  une  augmentation  sen- 
sible de  population,  mais  il  cause  une  déception  en  ce  qu'il  ne  justifie 
pas  les  espérances  que  l'on  fondait  sur  lui.  En  effet,  dans  la  période 
1871-1881,  l'accroissement  avait  été  de  672,000  âmes,  tandis  que,  dans 
la  dernière  décade,  cet  accroissement  n'est  plus  que  de  500,000. 

Voici  quelle  est  la  population  des  principales  villes  : 


4894 

4881 

4891 

4884 

Montréal  .  .  . 

216.650 

140.747 

Halifax.   .  .  . 

38.556 

36.100 

Toronto.  .  .  . 

181.220 

86.415 

London.   .  . 

.      31.977 

26.266 

Québec.  .  .  . 

63.090 

62.441 

Winnlpeg.  . 

25.642 

7.985 

Uamilton  .  .  . 

48.980 

35.960 

Kingston  .'  . 

19.264 

14.091 

Ottawa.    .  .  . 

34.154 

41.307 

Victoria  (Col.) 

16.841 

5.925 

St-Jean(N.-Br.) 

39.179 

41.353 

Vancouver  . 

13.685 

FoiiUeen188t 
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Au  sujet  de  ce  recensement»  nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Adon,  par  Lt  Bostiére  (Loiret). 
Monsieur  le  Directeur, 

Je  crois  être  agréable  aux  lecteurs  de  la  Revue  Française  en  vous 
transmettant  les  notes  suivantes  sur  le  recensement  de  la  ConfédératiaD 
canadienne;  je  les  ai  rédigées  d'après  divers  documents  privés  ou 
officiels  et  des  journaux,  parmi  lesquels  le  Daily  Citizen  du  28  août, 
journal  anglais  qui  se  publie  à  Ottawa.  Je  rectifie,  en  même  temps, 
certaines  indications  erronées  de  plusieurs  journaux  français. 

Certainement  le  recensement  n'est  pas  bon;  les  Canadiens-Fran- 
çais, qui  étaient  en  1881  au  nombre  de  1,073,000  dans  la  province  de 
Québec,  auraient  ôA  dépasser  aujourd'hui  le  chiflfre  de  1,400,000  s'ils 
eussent  conservé  l'accroissement  de  toutes  leurs  familles  depuis  dix 
ans!  300,000  d'entre  eux  ont  été  s'établir  aux  États-Unis  depuis  dix 
ansi  Mais  ce  même  recensement  produit  des  effets  encore  plus  funestes 
sur  les  populations  anglaises  que  sur  les  populations  canadiennes,  ei 
nous  montre  en  même  temps  trois  choses  : 

1^  L'émigration  aux  États-Unis  est  constante. 

2^  L'immigration  européenne  se  réduit  de  plus  en  plus  dans  les  pro- 
vinces primitives  du  Canada. 

3®  L'accroissement  des  Anglo-Américains  n'est  pas  naturel  et  normal 
comme  celui  des  Canadiens;  il  est  essentiellement  lié  à  l'inmiigration 
extérieure;  dès  que  celle-ci  diminue,  le  progrès  s'arrête.  DansleNoo- 
veau-Brunswick,  l'immigration  a  conunencé  à  diminuer  depuis  1870, 
et  elle  est  tout  à  fait  nulle  depuis  dix  ans  ;  aussitôt  la  population  anglaise, 
non  seulement  ne  s'accroît  plus,  mais  diminue,  n  est  donc  évident  que 
la  natalité  devient  de  plus  en  plus  faible  parmi  les  Anglais  du  Canada 
comme  parmi  ceux  des  Etats-Unis. 

Chez  les  Canadiens,  au  contraire,  la  natalité  est  toujours  la  source 
essentielle  de  leurs  progrès.  Nous  savons,  par  la  quotité  de  leurs 
émigrants  aux  États-Unis,  que  leur  développement  est  toujours  resté  le 
même  :  30  pour  cent  tous  les  dix  ans;  seulement  la  distribution  en  est 
changée,  et  cette  émigration  bien  que  limitrophe  les  affaiblit.  Cependant, 
quoi  qu'ils  ne  reçoivent  aucune  immigration  d'Europe,  et  malgré  l'é- 
migration qui  les  décime,  ils  parviennent  encore  à  progresser  plus  que 
les  autres,  A  se  développer  dans  leur  province  propre  et,  mieux  enc(H«, 
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à  envahir  les  provinces  voisines  et  à  s'y  substituer  aux  familles  an- 
glaises, qui  s'éteignent  et  disparaissent. 

Lors  même  que  Tétude  du  recensement  ne  nous  fournirait  que  ces 
ensàgnements,  il  serait  fort  propre  à  nous  faire  apprécier  la  solidité 
et  la  force  de  résistance  et  de  progression  des  Français  au  Canada. 

Nous  y  trouvons  la  preuve  que  les  efforts  moraux  et  matériels  que 
Ycxk  a  fait  depuis  plusieurs  années,  pour  amoindrir  Témigration  et 
retenir  leurs  familles  sur  le  sol  natal,  n'ont  pas  été  tout  à  fait  vains, 
puisqu'ils  ont  mieux  résisté  que  tous  les  autres  aux  entraînements  de 
cet  exode  funeste  qui  pousse  les  gens  du  Canada  vers  le  Sud.  J'espère, 
da  reste,  que  l'analyse  détaillée  du  recensemait  nous  fournira  encore 
plusieurs  autres  preuves,  que  le  mal,  pour  les  Canadiens-Français,  est 
même  moins  grave  qu'il  ne  smnble  au  premier  abord. 

La  population  totale  recensée  est  de  4,823,344  personnes  présentant 
un  accroissement  de  498,534  sur  celui  de  1881.  Ce  total  se  décom- 
pose de  la  façon  suivante  :  la  province  d'Ontario  présente  une  augmen- 
tation de  186,067;  celle  de  Québec,  129,589;  les  trois  provinces  mari- 
limes,  10,209;  enfin  les  nouvelles  provinces  dans  l'extrême  Ouest 
se  Bont  accrues  de  172,669  âmes.  Comme  ce  dernier  article  comporte 
presque  exclusivement  des  immigrants  arrivés  depuis  15  ans,  il  est 
impossible  d'y  étudier  l'évolution  de  l'accroissement  naturel  et  normal 
des  populations;  nous  n'examinerons  donc  ici  que  la  progression  des 
anci^mes  provinces,  qui  forment  les  trois  premiers  articles. 

Leur  accroissement  total  est  de  325,835  personnes  depuis  10  ans. 
Or,  d'après  les  détails  que  nous  avons  recueillis  de  diverses  sources, 
nous  croyons  pouvoir  présumer  que  la  décomposition  de  ce  chiffire 
devra  s'opérer  dans  les  termes  suivants  :  dans  Ontario,  sur  l'accroisse-  j 
ment  de  186,000  âmes;  il  y  aura  151,000  Canadiens(à  l'élément  an-  l\ 
glais,  et  35,000  Canadiens -Français  qui  sont  venus  ae  la  province  de 
Québec  s'établir  dans  les  comtés  riverains  du  Saint-Laurent  et  de  l'Ot- 
tawa, ainsi  que  dans  les  districts  de  Nipissing  et  de  i'Algoma;  —  dans 
Québec,  l'accroissement  tout  entier:  129,000  âmes,  provient  de  la  popu- 
lation franco-canadienne,  le  progrès  de  la  population  anglaise  est 
insignifiant;  dans  les  provinces  maritimes,  l'accroissement  n'est  que 
de  10,209;  or,  les  Canadiens  présenteront  à  peu  près  4  à  5,000  âmes 
d'augmentation,  et  les  Anglais  5  à  6,000;  les  Anglais  en  eSét  n'offrent 
d'accroissement  que  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  ils  perdront  au  moins 
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6  ou  7,000  âmes  dans  le  Nouveau-Bninswick,  où  les  comtés  anglais  sont 
en  pleine  déconfiture.  D'après  le  Globe,  journal  anglais  de  SaintrJean 
(Nouv.-Br.),  les  résultats  seraient  plus  favorables  encore  à  la  race  firan- 
çaise.  Le  Globe  calcule  que  les  Acadiens  figurent  pour  10,000  âmes 
d'augmentation  dans  le  recensement  de  la  province;  de  sorte  que  les 
Français  auraient  accru  leur  nombre  dans  la  proportion  de  80,000 
puisqu'ils  auraient  gagné  10,000  âmes,  tandis  que  les  Anglais  en  ont 
perdu  10,000.  A  ce  compte-là,  ajoute  le  journal,  le  Nouveau-Brunswick 
deviendrait  bientôt  une  province  française! 

Le  résultat  de  ce  calcul  donne,  dans  les  vieilles  provinces  de  la 
Confédération,  un  accroissement  de  1S7,000  âmes  pour  la  population 
anglaise,  et  de  168,000  âmes  pour  la  population  franco-canadienne. 

Ces  considérations  nous  montrent  que  dans  ce  recensement,  dont 
Tensemble  est  très  médiocre,  puisque  le  progrès  est  à  peine  de  9  0/0,  les 
plus  mal  traités  et  les  plus  malades,  ce  sont  les  Anglais  qui  ne  se  sont 
accrus  que  de  5  0/0,  tandis  que  les  Canadiens  s'accroissent  de  14  0/0. 

Les  uns  et  les  autres  ont  beaucoup  souffert  de  l'émigration  aux  Étals- 
Unis,  mais  chez  les  Anglais  se  manifestent  les  deux  maladies  que  l'on 
observe  depuis  30  ans  dans  le  nord-est  des  États-Unis  :  la  faiblesse  de 
la  natalité,  et  une  extrême  mobilité  qui  provient  d'un  médiocre  atta- 
chement au  sol  natal. 

Il  ressort  de  cette  étude  deux  faits:  1^  la  déperdition  considérable 
que  l'émigration  aux  États-Unis  fait  subir  à  toute  la  Confédération 
canadienne;  i^  la  puissante  vitalité  et  la  solidité  du  développement  des 
Canadiens-Français,  lesquels,  malgré  l'absence  absolue  de  toute  immigrar 
tion  extérieure,  malgré  une  émigration  énorme  (elle  s'est  élevée  à  plus 
de  300,000  âmes  depuis  10  ans),  tiennent  la  tête  du  progrès  dans  la 
Confédération,  et  continuent  à  envahir  insensiblement  la  frontière  ori^ 
taie  de  la  province  anglaise  d'Ontario. 

Si  nous  résumons,  sous  toutes  réserves,  l'état  d'ensemble  des  Fran- 
çais d'Amérique,  Canadiens,  Acadiens  et  Louisianais,  nous  pensons  qu'ils 
s'élèvent  à  2,400,000  âmes,  savoir:  province  de  Québec  1,200,000; 
autres  provinces  du  Dominion,  230,000;  Etats-Unis  du  Nord-Est,  400,000; 
Etats  de  l'Ouest,  350,000  ;  le  reste,  y  compris  la  Louisiane,  200,000. 

Les  Français  comptaient  en  1881, 1  million  900,000  âmes;  ils  aurai^t 
donc  progressé  de  300,000  âmes  en  dix  ans. 

E.    RaMBAU  DK  SÀlNT*PàlUE. 
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COUP    d'CEIL    général.    —    INFLUENCE  ITALIENNE. 


La  presqu'île  des  Somalis  présente  une  ossature  montagneuse  formée 
par  la  ligne  de  passage  des  eaux,  qui,  se  maintenant  toujours  plus  près 
du  golfe  d'Aden,  divise  le  pays  en  deux  versants  inégaux  :  le  versant 
Nord  plus  raide  et  plus  court,  ayant  sa  plus  grande  longueur  à  l'ouest, 
entre  le  Harrar  et  la  mer  (200  kilomètres  environ),  et  le  versant  S.-E. 
qui  s'appuie,  au  nord,  aux  montagnes  du  Harrar  et  de  Barbera,  et  à 
l'ouest  à  la  chaîne  terminale  du  système  éthiopien.  Les  deux  sys* 
tèmes,  à  savoir  le  système  somali,  dirigé  vers  le  cap  Guadafui,  et  le 
système  intérieur  dirigé  entre  les  SomalisGallas  et  les  Gallas-Éthio- 
piens,  vers  le  Kenia,  forment  entre  eux  un  angle  droit  dont  le  sommet 
est  au  pays  des  Ittu  et  des  Arusi,  atteint  par  Cecchi  et  Chiarini  en 
1888,  par  Traversi  en  1887,  et  un  peu  plus  au  sud  par  le  Français  Bo- 
relli  en  1888.  C'est  seulement  dans  sa  partie  septentrionale,  depuis  le 
Choa  jusqu'au  Kaffa,  que  le  système  somalo-éthiopien  est  bien  connu  ; 
il  forme  la  limite  S.-E.  du  plateau  intérieur  où  d'Abbadie,  en  1846, 
détermina  les  points  les  plus  méridionaux  de  sa  triangulation,  au  delà 
desquels  se  sont  étendues  les  découvertes  de  Massaïa,  Léon  de  Avran- 
chers,  Cecchi,  Chiarini,  Françoi,  Traversi  et  Borelli. 

Cette  chidne  de  3,000  mètres  de  haut,  constituée  dans  sa  partie 
centrale  par  une  double  série  de  volcans  éteints  et  ininterrompue  par 
une  vaste  dépression  que  signalent  les  lacs  Zuaï,  Hogga  et  Lamina, 
sépare  le  versant  océanique  du  versant  intérieur,  c'est-à-dire  le  bassin 
du  Giuba  ou  Jouba  de  celui  du  Sobat,  affluent  du  Nil.  C'est  là  que  se 
trouve  le  fleuve  Omo  :  Massaïa,  Léon  de  Avranchers,  Cecchi  et  Chia- 
rini le  considèrent  comme  un  affluent  du  Jouba,  tandis  que  d'Abba- 
die  croit  que  c'est  une  branche  du  Sobat.  C'est  là  que  le  comte  Teleki 
découvrit  en  1888  le  lac  Rodolphe,  long  de  275  kilomètres,  et  qui  est 
peut-être  un  intermédiaire  entre  l'Omo  et  le  Sobat. 

Le  vaste  territoire  des  Gallas-Somalis,  occupé  par  les  Boranis  au 
nord  du  Tana,  par  les  Arusa  et  les  Arusi,  dans  le  haut  bassin  du 
Jouba  et  de  FUebi-Scebeli  à  l'ouest  du  43**  long.  Greenwich,  est  en- 
core presque  inconnu.  La  région  intérieure  à  Test  de  ce  même  méri- 
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dien,  dans  le  propre  pays  des  Somalis,  est  formée  par  le  plateau  d'Oga- 
den,  qui  descend  par  terrasses  successives  jusqu'au  bord  de  TOoéan, 
ces  terrasses  étant  d'ailleurs  brisées  par  de  nombreux  tertres  isolés  et 
des  chaînes  de  collines.  Sur  ce  plateau  central,  on  n'a  eu  que  des  infbr- 
mations  incertaines,  par  les  explorations  qui  ont  précédé  cdle  de 
l'Anglais  F.  L.  James.  De  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  par  la 
côte  septentrionale  pour  franchir  les  montagnes  de  Hasciya  et  pénétra 
dans  rOgaden,  considéré  par  tous,  y  compris  Reclus,  comme  le  para- 
dis des  Somalis.  Burton  partant  de  Bulhas,  entre  Zeîla  et  Berbera, 
réussit  le  premier  à  atteindre  Harrar,  en  1855.  Mohamed  Moktar  Bey 
en  1877,  Guilietti  en  1879,  Cecchi  en  1881,  allèr^t  à  Harrar  et  an 
pays  des  Gadibursi. 

Sacconi,  en  1883,  poussa  au  delà  d'Harrar,  vers  l'Ogaden,  et  Arthur 
Rimbaud  fit  de  même  en  1884.  Le  major  Hunter  eu  1878  et  1881  et  le 
professeur  Philippe  Paulitschke  en  1888  récoltèrent  aussi  de  nombreux 
renseignements  sur  les  Godibursi  et  les  Issa.  En  outre,  J.  Stuart  Kiog 
visita  la  même  région  en  1886,  presque  au  même  moment  où  le 
comte  Porro  était  assassiné  sur  la  route  de  Zeïla  à  Harrar. 

Mais  James  est  le  seul  qui  réussit  à  traverser  l'Ogaden,  en  allant  de 
Berbera  à  Barri,  sur  l'Uebi-Scebeli.  Le  voyageur  ne  put  achever  la  tra- 
versée du  golfe  d'Aden  à  l'Océan,  quoiqu'il  eût  effectué  plus  des  deoi 
tiers  de  la  route.  L'Ogaden  est  un  plateau  désert,  pourvu  seulement 
de  quelques  oasis;  son  élévation  moyenne  est  voisine  de  1,000  mètres. 

Les  tentatives  d'exploration  faites  au  sud,  le  long  de  la  côte  da  Bé- 
nadir,  sur  l'océan  Indien,  dans  la  région  équatoriale,  ont  eu  un  résultat 
pratique  restreint.  Dès  1624,  un  religieux  portugais,  le  Père  Lobo,  tenta 
de  traverser  l'Abyssinie,  en  partant  de  l'embouchure  du  Jouba. 

Le  lieutenant  Cristopher,  en  1843,  fit  des  reconnaissances  sur  le  bas 
Uebi,  visité  ensuite  par  le  capitaine  GuiUain  (1847).  En  186S,  l'Al- 
lemand Decken,  en  1867,  Brenner,  et  en  1875,  l'Américain  Ghaillé- 
Long  explorèrent  le  Jouba,  tandis  que  de  1855  à  1883  toute  la  côte 
orientale  fut  parcourue  par  le  missionnaire  anglais  Wakefield.  Leurs 
investigations  sur  le  cours  du  Juba  firent  supposer  qu'à  80  kilo- 
mètres environ  en  amont  de  Bardera,  il  existait  une  autre  ville  plus 
considérable,  Logh,  dans  le  district  de  Ganane,  qui  était  le  centre  des 
échanges. 

Le  terrain  est  une  plaine  ondulée  par  des  collines  peu  élevées  avec 
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des  p&toiages  et  des  champs  cultivés  en  maïs,  domah  et  bananes,  n  y 
a  là  des  forêts  de  mimosas,  d'acacias,  de  palmiers,  de  tamarins. 

La  £stmie  est  représentée  par  les  hippopotames,  les  rhinocéros,  les 
baffles,  les  crocodiles,  les  gazelles,  les  girafes,  etc. 

LlJebi  Scebeli,  rejoint  à  Barri  par  James,  présente  dans  sa  partie 
inférieure,  explorée  par  Réyoil  en  1882-83,  un  cours  qui  est  longtemps 
parallèle  à  la  côte  de  Bénadir,  sans  rejoindre  l'Océan.  Le  territoire  en- 
vironnant parait  populeux  et  cultivé;  il  produit  le  miel,  le  blé  de 
Turquie,  le  sésame,  les  haricots  et  le  coton;  il  contient  beaucoup  de 
bétail  et  ses  champs  sont  arrosés  par  les  eaux  de  TUebi  qui  prend  le 
nom  de  Scebeli,  à  cause  du  pays  d'où  il  coule  au  sud  de  TOgaden. 
Aucune  exploration  n'a  encore  amené  la  découverte  d'une  région  ana- 
logue à  rC^aden  enchanteur  de  Reclus. 

La  région  orientale  du  centre  de  la  péninsule  des  Somalis  a  été 
attaquée  :  au  nord,  par  J.-H.  Speke  qui,  en  1855,  partant  de  Las- 
Gouré,  sur  la  côte,  entre  Berbera  et  Guardafui,  pénétra  dans  l'Uarsan- 
gueli;  par  Henglin,  Miles,  Hildebrandt,  Ha^^unacher,  Graves,  qui 
de  18S7  à  1879  parcoururent  le  versant  nord  situé  entre  les  monts  de 
Berbera  et  le  golfe  d'Aden,  en  se  rétrécissant  graduellement  vers  la 
pdnte  orientale.  M.  Révoil  y  fit  trois  voyages,  visitant  les  pays  des 
Uarsanguelis  et  des  Migiurtins  et  accomplissant  l'unique  traversée  de 
la  péHÛnsule,  à  70  ou  75  kilomètres  du  cap  Guardafui. 

Toutefois,  le  point  le  plus  important  dans  la  partie  orientale  de  ce 
vaste  triangle  est  celui  qui  correspond  à  l'Ouadi-Nogal,  que  les  Somalis 
considèrent  conmie  leur  paradis,  d'après  le  rapport  du  général  dal 
Terme,  qui  toucha  la  côte  en  1879.  Biais  cette  contrée  n'a  été  connue 
que  récemment,  par  le  voyage  de  l'ingénieur  Brichetti-Robecchi,  i 
travers  la  r^on  des  Migiurtins,  d'Obbia  à  Alula  (1). 

Le  sultanat  d'Obbia  s'étend  à  8  journées  au  nord  jusqu'au  cap  Awat, 
et  à  10  ou  12  journées,  au  sud  jusqu'à  la  baie  de  Meghet  ou  Mereg. 

La  limite  dans  l'intérieur  est  indéterminée.  Le  climat  y  est  doux  et  la 
végétation  est  riche  à  5  ou  6  kilomètres  de  la  côte.  Obbia  (ou  Opia) 
comprend  deux  maisonnettes  en  pierre  et  35  cabanes  habitées  par 
des  Somalis  au  service  de  Yusuf,  le  sultan  du  pays. 

A  la  mort  de  Mahmoud,  le  dixième  des  sultans  migiurtins,  le  pays 

(1)  Bévue  Fronçaiêe,  t.  XIV,  p.  52. 
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fiit  partagé  entre  ses  trois  fils  :  Oman,  Eysa  et  Omar;  mais  l'aninHé 
souveraine  fut  transmise  à  Oman  et  à  ses  descendants;  ce  dernier  éti- 
biit  sa  résidence  à  Meraya.  Son  fils,  Yusuf  Mahmoud  I^,  régna  deox 
ans  et  fut  tué  par  Ali  Seliman,  cadi  de  Bender  Khor.  La  successioD 
resta  vacante  jusqu'en  1843,  à  la  naissance  de  son  héritier  Yusuf  lUh 
moud  II,  qui  fut  placé  sous  la  tutelle  de  son  oncle  Nur  ben  Osman. 
Le  sultan  actuel,  Osman  Mahmoud,  est  le  fils  de  Yusuf  Mahmoud  D. 

En  1878,  le  gouverneur  d'Alula,  Yusuf  Ali  Yusuf,  se  révolta,  et, 
après  une  lutte  acharnée,  il  obtint  le  sultanat  d'Obbia,  en  1884.  Pour 
sceller  la  paix  avec  son  ancien  maître,  Yusuf  fit  épousa  sa  fille  an  fib 
d'Oman  Mahmoud.  Yusuf  établi  à  Obbia,  au  débouché  maritime  des 
Hauiya,  devint  l'arbitre  du  commerce  du  pays. 

En  1888,  Yusuf  demanda,  dit-on  de  l'autre  côté  des  Alpes,  au  cûd- 
sul  itaUen  de  Zanzibar,  la  protection  de  l'Italie.  Le  8  février  1889,  ce 
consul,  le  chevalier  Filonardi,  se  rendit  à  Obbia,  à  bord  du  cn^eor 
Dogali  et  signa  un  traité  établissant  le  protectorat  italien  sur  le  soltit- 
nat,  depuis  2<*  30'  lat.  N.,  jusqu'à  Ras  Auad.  Le  protect(»rat  fut  pro- 
clamé le  jour  même  par  le  commandant  Preve,  et  le  traité  notifié  aux 
puissances  signataires  de  l'acte  de  Berlin  du  26  février  1888.  Le  suHan 
des  Migiurtins  céda  aux  Italiens  le  territoire  compris  entre  Ras  Auad 
et  le  cap  Bédouin  (8®  3'  lat.  N.),  par  convention  signée  à  Alula  le 
7  avril  1889,  avec  le  consentement  d'Ali  Yusuf. 

Le  sultanat  se  compose  de  plusieurs  tribus  musulmanes,  dont  cha- 
cune éUt  son  chef,  et  ces  chefs  ont  pour  maître  absolu  le  sultan. 

Les  Somalis  ne  constituent  pas  un  type  unique.  Ils  ressemblent  aux 
Danakils,  mais  sont  plus  grands,  et  ont  la  peau  plus  foncée.  Les  habi- 
tants du  littoral  ont  les  traits  fins  et  réguliers,  ce  qui  peut  s'expliquer 
par  des  croisements  avec  des  Arabes,  et  aussi  avec  les  Grecs  et  les  Per- 
sans qui  venaient  trafiquer  à  la  côte. 

Les  Somalis  occidentaux  se  rapprochent  des  Gallas  ;  ils  ont  le  visage 
plus  large  et  les  traits  plus  grossiers.  Ceux  du  sud  forment  le  trait 
d'union  avec  la  race  nègre.  Les  Somalis  sont  considérés  par  Burton 
comme  un  rameau  islamisé  et  sémitisé  de  la  nation  galla.  Mais  d'après 
Révoil,  le  Migiurtin  est  le  vrai  type  du  Somali,  avec  le  nez  peu  écrasé, 
la  lèvre  légèrement  gonflée,  les  cheveux  frisés  et  longs,  la  peau  foncée; 
ses  armes  sont  la  lance  et  le  boucher.  Ces  peuples  sont  plus  traitables 
que  les  Abyssins,  et  ont  de  l'hospitalité  pour  les  étrangers. 
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L'opinion  de  M.  Robecchi,  c'est  qu'il  sera  possible  d'entrer  en  rela- 
tions commerciales  suivies  avec  les  Somalis,  mais  qu'ils  lutteront  jus- 
c|u'au  désespoir  pour  garder  leur  indépendance  politique. 

Les  Somalis  sont  partagés  en  trois  grandes  familles  :  Rahanuin, 
Hauiya  et  Hasciya. 

Les  premiers  occupent  le  sud,  entre  le  Tana  et  l'Uebi  et  sur  les  deux 
rives  du  Jouba.  Ceux  qui  sont  sur  la  droite  de  l'Uebi  se  nomment 
Gobrons.  Les  Abgal,  qui  sont  sur  la  gauche,  un  peu  au  sud  d'Obbia, 
sont  les  plus  féroce»,  tandis  que  les  Tunis,  entre  le  bas  Uebi  et  la  mer, 
soût  les  plus  pacifiques.  Tous  ensemble  forment  les  BénadirSy  qui  sont 
les  moins  sémitisés  de  tous  les  Somalis. 

hcsflauiya  occupent  le  plateau  d'Ogaden,  au  centre  du  pays;  ils 
soDt  nomades  à  cause  de  l'aridité  de  leur  sol. 

Les  tiasdya  sont  les  Somalis  du  nord  et  se  rapprochent  beaucoup 
des  Arabes.  Ils  comprennent  les  groupes  Durud  et  Isciat.  Les  Migiur- 
tm  appartiennent  au  premier,  et  occupent  la  pointe  extrême  de  la 
péoiûsule  et  la  côte  au  sud,  jusqu'au  8*^  lat.  N. 

Reclus  attribue  3  millions  d'habitants  à  la  race  païenne  Galla- 
Somali,  et  1  million  aux  Somalis  purs,  qui  sont  presque  tous  musulmans. 

Les  principaux  produits  du  sol  et  articles  de  commerce  sont  :  les 
annes,  étoffes,  peaux,  tapis,  ustensiles,  plantes,  gomme,  myrrhe, 
encens,  écorces  d'arbres  pour  la  teinture,  etc.  On  ne  peut  guère  espérer 
écouler  dans  cette  région  que  des  verroteries,  des  fils  et  des  cotonnades 
à  bon  marché,  car  les  besoins  du  pays  sont  presque  nuls.  Il  faut  sur- 
tout activer  l'exportation  des  produits  du  pays,  qui  sont  déjà  l'objet 
d'un  trafic  important  à  Aden,  Zanzibar  et  Bombay. 

Les  Banians,  les  Arabes,  les  Anglais,  les  Allemands  et  les  Américains 
ont  d'importantes  factoreries  sur  ces  places,  mais  l'Italie  n'y  est  pas 
représentée  par  un  seul  négociant.  Il  serait  temps  pour  cette  dernière, 
puisque  le  pays  somali  a  été  réservé  dans  sa  zone  d'influence,  de  déve- 
lopper ses  relations  avec  ces  régions.  L'occupation  politique  ne  pourra 
s'établir  qu'après  ce  premier  résultat  obtenu  (1). 

(1)  Les  renseignements  de  cet  article  ont  été  puisés  dans  une  étude  faite  dans  le 
Bul/dtfi  de  la  Société  africaine  d'ItaUe,  et  traduite  en  français  par  la  Société  bre- 
tonne de  Géographie  (Bulletin  n©  4«,  ^i*  trimestre  189Î). 
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INFLUENCE  ANGLAISE 

La  côte  depuis  notre  colonie  d'Obock  jusqu'à  une  limite  mal  définie 
près  du  cap  Guardafui,  est  occupée  par  les  Anglais,  depuis  1884,  époque 
où  les  Égyptiens  ont  abandonné  le  pays. 

En  1888,  les  nouveaux  occupants  ont  eu  à  étouffer  un  soulèyement 
d'Ayal  Achmed  ;  mais  depuis,  le  pays  de  Habr  Auel  jouit  d'une  tran- 
quillité parfaite.  Les  relations  commerciales  augmentent  sans  cesse, 
des  hommes  de  la  police  indigène  accompagnant  les  caravanes  qui 
s'avancent  dans  l'intérieur.  Alors  qu'il  y  a  vingt  ans,  le  commerce  de 
cette  région  ne  durait  que  quatre  mois  hivernaux,  et  que  pendant  le 
reste  de  l'année,  Berbera  et  Bulhar  étaient  complètem^t  abandonnées, 
aujourd'hui  des  caravanes  arrivent  journellement  à  la  côte.  Cette 
progression  de  trafic  est  forcément  limitée  cependant  par  la  &ible 
population  du  pays  et  son  peu  de  produits.  Aden  tend  de  plus  ai 
plus  à  engloutir  tout  le  commerce  de  la  région,  surtout  depuis  que  de 
nouvelles  fortifications  ont  été  décrétées  par  la  métropole. 

Le  corps  anglais  qui  occupe  la  côte  somali  septentrionale  est  200 
hommes,  Hindous,  honmies  de  police  somalis  et  12  Européens.  Les 
garnisons  anglaises  sont  à  Sela  Bulhar,  Berbera  et  Kerem. 

En  1889,  les  Isas  Somalis  ont  pénétré  à  Bulhar  et  massacré  une 
partie  de  la  population.  Les  Anglais  en  profitèrent  pour  organiser  des 
expéditions  qui  châtièrent  les  incurseurs,  mais  après  une  lutte  difficile, 
où  les  Anglo-Hindons  éprouvèrent  plus  d'un  échec.  Depuis  le  traité 
de  paix  qui  a  terminé  les  hostilités,  la  route  qui  va  de  Sela  à  Harrar 
et  au  Choa,  et  traverse  tout  le  pays  des  Isas,  est  absolument  sûre. 

Les  Français,  établis  à  l'ouest  de  Ras  Djibouti  et  à  Obock,  font  une 
concurrence  aux  Anglais  pour  le  trafic  du  pays.  Tandis  qu'à  Sela  on 
prélève  un  droit  d'entrée  de  5  0/0  et  un  droit  de  sortie  de  1  0/0  sur 
les  marchandises,  tout  à  Djibouti  entre  et  sort  en  franchise.  De  plus» 
les  Français  font  accompagner  les  caravanes  gratuitement  par  d^ 
soldats  indigènes. 
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EXPLORATION  GAILLARD  SUR  LE  SANGHA 


M.  GaiUard  a  adressé  au  Gouvernement  le  rapport  officiel  de  la 
mission  dont  il  était  chargé  pour  explorer  la  Sangha  et  ses  affluents, 
tant  dans  les  régions  parcourues  Tannée  dernière  par  M.  Cholet,  qu'au- 
dessus  des  points  que  Fétat  des  eaux  ne  lui  avait  pas  permis  de  dé- 
passer. Cette  exploration  doit  être  rapprochée  de  celle  de  M.  Fourneau 
dont  nous  avons  publié  le  rapport  (XIV,  329,  n®  126). 

Poste  de  la  Sangha,  40  mai  4894. 

Départ  de  Brazzaville.  —  Parti  de  Brazzaville  le  11  janvier  der- 
nier, avec  les  canonnières  Djoué,  Oubanghi  et  la  chaloupe  à  vapeur 
Ballay,  emmenant  le  personnel  et  le  matériel  de  la  mission  Fourneau, 
nous  arrivions  le  septième  jour  à  l'embouchure  de  la  Sangha. 

Montée  de  la  Sangha.  —  Je  m'arrêtai  à  Bonga,  tant  pour  me  ravi- 
tailler que  pour  m'assurer  le  concours  des  chefs  afourous,  qui  se  sont 
constitué  une  sorte  de  monopole  du  commerce  de  l'ivoire  dans  la 
Sangha.  Le  23  janvier,  nous  remontions  la  Sangha  avec  succès,  et, 
le  3  février,  nous  atteignions  le  confluent  de  la  rivière  N'Goko,  re- 
connue l'année  dernière  par  M.  Cholet.  C'est  sur  une  lie  de  la  San- 
gha, en  face  de  ce  confluent,  qu'est  établi  le  village  de  Muiganga.  Ce 
chef  est  le  plus  important  de  la  région  que  nous  venions  de  parcourir. 
11  est  très  riche,  très  puissant  et  très  redouté.  —  C'est  pourquoi  j'ai 
cru  utile  de  voir  ce  chef  et  de  m'assurer  son  concours  pour  faciUter 
le  passage  de  la  mission  Fourneau. 

Fondation  d'v/n  poste,  —  J'ai  occupé  ce  point  et  fondé  un  poste.  Ce 
poste  se  trouve  situé  sur  la  terre  ferme,  sur  le  chemin  des  plantations, 
rive  gauche,  en  face  le  village  de  Muiganga,  par  1^  36'  lat.  N.  et 
13^  14'30''  long.  E.  de  Paris.  M.  Fourneau,  en  attendant  l'arrivée  du 
complément  de  sa  mission,  personnel  et  matériel,  ayant  décidé  de 
prendre  la  N'Goko  comme  point  de  départ,  s'occupa  de  reconnsdtre  les 
environs  et  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  le  rapide 
succès  de  sa  mise  en  route.  Pendant  ce  temps,  je  palabrais  chaque 
jour  avec  Muiganga  et  j'obtins  qu'il  convoquât  dans  son  village  tous 
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les  chefs  relevant  de  son  autorité.  C'est  dans  cette  réunion  que  j'ai  tsii 
rechange  du  sang  avec  Muiganga  qui,  en  présence  de  ses  vassaux^  a 
reconnu  notre  droit  d'occupation  et  a  déclaré  se  soumettre  à  notjre 
autorité  en  acceptant  les  conditions  suivantes  :  Abolition  des  sacrifices 
humains,  liberté  entière  de  la  navigation  pour  toutes  les  pirogues 
indigènes,  engagement  d'avoir  recours  à  notre  arbitrage  pour  toutes 
les  difficultés  entre  les  peuplades  avant  de  faire  aucune  hostilité. 

Départ  de  la  mission  Fourneau.  —  M.  Fourneau,  ayant  reçu  par  les 
vapeurs  Ville  de  Paris  et  HoUand  le  reste  de  son  personnel  et  de 
ses  charges,  se  mit  en  route  le  7  mars  dans  les  meilleures  conditions 
désirables,  en  partant  de  la  rive  gauche  du  confluent  de  la  N'Goko. 

Montée  de  la  N'Goko.  —  Le  lendemain  8  mars,  je  me  transportai  à 
bord  de  la  canonnière  Djoué  pour  remonter  la  N'Goko,  afin  d'appuyer 
aussi  loin  que  possible  la  mission  Fourneau.  Le  bruit  des  palabres 
avec  Muiganga  m'avait  précédé  et  je  fus  partout  bien  accueilli.  Les 
vapeurs  Ville  de  Paris^  de  la  maison  Daumas  et  C'®,  et  Holland,  de  la 
C*"  hollandaise,   me  suivant  à  peu  de  distance,    vinrent  augmenter 
notre  influence  dans  la  région,  en  réalisant  aux  yeux  des  indigènes  les 
promesses  que  je  leur  avais  faites  de  leur  apporter  la  richesse  par  un 
commerce  libre  et  paciOque.  Proûtant  de  ces  dispositions  favorables, 
je  me  suis  fait  l'arbitre  des  difficultés  qui  divisaient  les  différents  vil- 
lages de  cette  contrée.  Ma  médiation  fut  accueillie  avec  empressement, 
et  je  mis  tin  aux  hostilités  entre  les  villages  d'Ouesso,  d'Issongo,  et  de 
Tingonioko  ;  à  la  suite  de  palabres  je  me  fis  rendre  des  fenmies  re- 
tenues prisonnières,  des  défenses  d'ivoire,  des  marchandises  volées,  et 
je  remis  le  tout  à  qui  de  droit  en  faisant  payer  des  indemnités  par 
les  coupables.  Le  point  extrême  dans  la  direction  du  Nord  que  j'ai 
atteint  sur  la  N'Gk)ko  se  trouve  au  village  de  Molondo,  au  confluent 
des  rivières  Boumba  et  Lobi,  par  2«»  3'  lat.  N.  et  13°  34"  long.  E.  de 
Paris.  A  partir  de  ce  point,  la  N'Goko  s'infléchit  vers  le  S.-O.,  et, 
dans  l'état  des  eaux;  il  devenait  dangereux  d'essayer  de  la  remonter 
plus  loin  en  vapeur,  et  je  me  suis  arrêté  par  1*>  58'  lat.  N.  et  12**  48'  long. 
E.  de  Paris,  trouvant  des  séries  de  barrages  de  têtes  de  roches  à  fleur 
d'eau.  Quant  à  la  Boumba  dont  je  parle  plus  haut,  je  n'ai  pu  y  rentrer 
avec  le  Djoué  par  suite  du  manque  d'eau  ;  et  je  ne  la  crois  en  aucune 
saison  navigable,  les  pirogues  ne  peuvent  la  remonter  au-dessus  de 
4  milles  de  son  embouchure,  à  cause  des  successions  de  rapides  qui 
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la  barrent  complètement.  D'après  les  renseignements  recueillis,  la 
N'Goko  prendrait  sa  source  dans  le  massif  qui  donne  naissance  à 
rivindo  et  à  ses  aiSluents  de  gauche. 

Relations  commerciales  avec  VOgùoué.  —  Les  Okotas  ou  Bakotas  du 
haat  Ogôoué  sont  en  relations  commerciales  suivies  avec  les  indigènes 
de  la  N'Goko,  chez  lesquels  j'ai  retrouvé  et  reconnu  toutes  nos  mar- 
chandises ayant  cours  dans  les  environs  de  FranceviUe.  Les  plus  mi- 
nutieuses investigations  ne  m'ont  fait  découvrir  la  trace  d'aucune  mar- 
chandise étrangère  qui  ne  me  soit  connue,  et  dont  la  provenance  itiX 
autre  que  la  voie  de  l'Ogôoué.  Les  Okotas  remontent  l'Ivindo  ou  un 
de  ses  afiQuents  de  gauche,  et  viennent  par  terre  dans  la  N'Goko. 

Occwpatùm  de  la  fTGokOy  au  confluent  de  la  Boumba.  —  Cette  con- 
trée m'ayant  paru  riche,  j'ai  cru  utile  de  faire  immédiatement  acte 
d'occupation.  Le  gérant  des  factoreries  hollandaises  a  saisi  toute  l'im- 
portance commerciale  qu'il  y  aurait  pour  lui  à  s'établir  en  ce  point 
très  riche  en  ivoire,  et,  sur  sa  demande,  je  lui  ai  accordé  une  conces- 
sion de  terrain  pour  l'établissement  d'une  factorerie  qui  est  actuelle- 
ment en  construction.  Il  est  convenu  que  cette  factorerie  battra  pa- 
villon français  planté  en  terre  et  occupera  les  deux  rives  de  la  N'Goko, 
au-dessus  du  confluent  de  la  Boumba.  En  redescendant  la  N'Goko, 
j'apprenais  par  les  indigènes  que  M.  Fourneau  suivait  une  route  sen- 
siblement parallèle  à  cette  rivière.  De  retour,  le  24  mars,  au  poste  de 
la  Sangha,  dont  j'avais  confié  la  direction  à  M.  Decressac-Villagrand,  je 
constatai  quelques  jours  après  une  crue  de  50  centimètres  dans  les 
eaux  de  la  Sangha,  et  je  m'empressai  d'en  profiter  pour  remonter  cette 
rivière  aussi  haut  que  possible. 

Exploration  de  la  haute  Sangha.  —  Je  partis  donc  le  3  avril  avec 
la  chaloupe  à  vapeur  BoUay^  emmenant  M.  Husson  comme  capitaine, 
avec  huit  hommes  d'équipage.  Le  jour  même  de  notre  départ,  nous 
arrivons  au  point  extrême  que  M.  Cholet  n'avait  pu  dépasser  par  suite 
de  l'état  des  eaux.  Les  indigènes  et  mes  hommes  d'équipage  (qui  étaient 
les  mêmes  que  ceux  de  M.  Cholet)  m'ont  afihrmé  que  c'était  bien  à  cet 
endroit  que  M.  Cholet  avait  donné  l'ordre  de  retourner,  les  eaux  très 
basses  ne  lui  permettant  pas  de  franchir  une  série  de  bancs  de  sable. 
Mieux  favorisé  par  les  circonstances,  j'ai  pu  passer  franchement,  et, 
deux  jours  après,  j'apprenais,  par  des  pirogues  d'indigènes  descendant, 
que  la  mission  Fourneau,  par  suite  de  difficultés  matérielles  de  route 
xiv  (15  octobre  91).  N*  128.  Î7 
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(marigots  et  marais),  avait  dû  traverser  la  Sangha  et  passer  sur  h 
rive  gauche.  Je  fis  donc  toute  diligence,  et,  le  9  avril,  je  rqoignais  la 
mission  Fourneau  au  village  de  N'Dongo,  sur  une  tle  de  la  San^, 
par  30  3«'  lai.  N.  et  13*  10'  long.  E.  de  Paris.  (R.  F.,  XIV.,  389). 

Rmconire  de  M.  Poummu.  —  Cet  explorateur  me  rraût  un  courrier 
pour  Libreville.  D'un  commun  accord  avec  M.  Fbumeau,  il  fut  con- 
venu que  la  mission  continuerait  à  suivre  la  rive  gauche  de  la  Sangha, 
à  cause  de  la  facilité  de  communications  que  présentait  cette  route 
(c'est  de  ce  côté  que  se  trouvent  les  chemins  eommerciaux  des  indigènes), 
pendant  que  je  l'accompagnerais  en  remontant  la  rivière  avec  leBaUettf. 
Après  trois  jours  de  navigation,  j'arrivai  au  pays  des  Bakotas  par 
3*  3(K  18''  lat.  N.  et  1*»  89'  37^^  long.  E.  de  Paris.  A  cet  endroH,  la  Sang^ 
est  formée  par  deux  bras  importants  :  la  Likélé  dont  la  direction  est 
N.-B.,  et  la  Massiéba,  N.^.-O.  M.  Fourneau  me  rejoignait  deux  jouis 
après  au  confluent  de  ces  deux  rivières,  et  je  lui  ai  laissé  l'honn^ir  de 
palabrer  avec  le  chef  des  Bakotas.  M.  Fourneau  me  remit  un  deuxiène 
courrier  et  continua  sa  route  au  Nord,  pendant  que  j'aUais  remoater 
la  Likélé,  puis  la  Massiéba.  Mais  je  fus  bientôt  arrêté  dans  la  naviga- 
tion de  ces  deux  rivières  par  suite  de  l'état  des  eaux.  Je  trouvu  de 
nombreuses  digues  de  caiUoux  à  fleur  d'eau,  et  il  devenait  impoBsiUe 
d'aller  phis  loin  sans  danger.  Les  points  extrêmes  que  j'ai  attants  sont: 
3»  4^  N.  et  13»  01'  E.  de  Paris  dans  la  Likélé,  et  3*  31'  N.  et  12*  55'  E. 
de  Paris  dans  la  Massiéba.  J'ai  été  accueilH  avec  la  plus  grande  fiLveur 
dans  tous  les  villages  le  long  de  ces  deux  rivières. 

Mareha/ndUes  ayant  cours.  —  De  même  que  dans  la  N'Goko,  je 
n'ai  trouvé  dans  la  haute  Sangha  aucune  trace  de  marchandise  étran- 
gère. Les  indigènes  Bakotas  qui  habitent  les  rives  de  la  Likélé  et  delà 
Massiéba  sont  en  relations  indirectes  avec  les  Arabes,  qui  leur  feor- 
nbsent  des  fusils  à  silex,  de  la  poudre  et  des  perles  anglaises  contra  de 
l'ivoire.  Les  traitants  musulmans  viendraient  jusqu'à  trois  ou  quatre 
jours  de  l'embouchure  de  la  Likélé.  Si  je  n'ai  pu  vérifier  le  fait,  i*ai 
trouvé  du  moms  des  chefs  portant  des  pagnes  de  provenance  arabe; 
les  broderies  qui  les  ornaient  ne  permettaient  aucun  doute  k  ce  sujet 
Dans  toute  la  partie  supérieure  de  la  Sangha,  j'estime  que  l'on  tes 
passer  les  marchandises  que  l'on  voudra.  Ce  pays,  très  riche  en  ivoire, 
est  absolument  neuf  à  tous  points  de  vue.  Les  marchandises  euro- 
péennes y  sont  inconnues  ;  toutefois  je  pense  que  les  plus  avantag^ises 
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à  importer  sont  la  verroterie,  les  perles  de  toute  natnrs,  le»  sonnettei, 
plats,  assiettes,  gobelets  m  ter^Uane,  barrettes  en  rouleaux;  les  an* 
f^éeis  font  prime.  Dans  le  bas  de  la  Sanghaet  de  la  M'Goko  les  mtaies 
mavoliandises  ont  cours;  les  indigènes  de  cette  régi(m,  qui  sont  en  re- 
lations commerdaies  avec  les  Afourous^  demandent  en  plus  des  ftasils 
à  sHeoL,  de  la  poudre  et  des  étolBEas  pour  le  payemrat  de  leur  ivoire. 

CiMrU  du  wyage.  —  La  carte  complète  de  ce  voyage,  jointe  à  ce 
lappoft,  a  é4è  dressée  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Hussw,  capitaine 
au  long  cours.  Un  relevé  des  passes  suivies  p«r  le  BaUay  a  été  fait 
avec  autant  de  précision  que  de  détails. 

NavigabilUé.  —  Je  viens  d'effisctuer  ce  voyage  avec  des  eaux  très 
basses;  il  est  donc  permis  d'en  conclure  que  Fon  peut  remonter  sans 
dilBcuHés  dans  le  N'Goko  jusqu'au  confluent  de  la  Boumba  (2<>  08'  N., 
18*  34'  B.  de  Paris)  et  dans  la  sûigha  jusqu'au  village  d'Evo  {»  fX^WK, 
18*  iO^  E.  de  Paris).  Au-dessus  du  village  d'Evo,  on  commence  à  ren- 
contrer des  difficultés  pour  la  navigation:  rochers  épars,  bancs  de 
roches  A  flemr  d'eau,  barrages  rigides.  Le  passage  le  phis  difficile 
à  frandiir  est  le  rapide  de  lipa,  situé  au-dessus  du  village  de  ce  nom 
par  8*  2(/  N.  et  18*  00"  B.  de  Paris.  Au-dessus  de  ce  point  la  Sangfaa 
a  environ  iOO  mètres  de  laige,  et,  dans  un  coude  brusque,  die  se 
trouve  resserrée  par  des  montagnes  à  pic  dans  une  largeur  de  80  mètres. 
De  diaque  côté  des  rives  des  bancs  de  roches  k  mdns  de  1  mètre  de 
profcmdeur  ne  permettent  pas  de  profiter  des  contre-couranti  pour 
reoMxiter,  de  sorte  qu'en  réalité  toute  l'eau  passe  dans  un  canal  d'en- 
viron 30  mètres  de  lai^e  en  formant  une  immense  crête  écumense 
dont  le  renflement  est  très  visiblement  marqué.  C'est  sur  cette  ligne  de 
fiiîte  qu'il  faut  se  maintenir  pour  éviter  d'être  pris  dans  d'immenses 
tourbillons  en  entonnoir.  Je  n'exagère  pas  en  évaluant  à  6  noeuds  la  vi- 
tesse du  courant.  A  deux  reprises  diflérentes  avec  6  kilog.  de  pression, 
le  Battay  ne  pouvait  remonter  le  courant  et  fut  ramené  au  pied  du 
rapide,  où  la  sonde  à  30  mètres  n'accuse  pas  de  fond.  Il  a  fallu  pour 
pouvoir  passer  augmenter  la  pression  jusqu'à  l'extrême  limite.  Nous 
avons  mis  45  minutes  pour  franchir  ce  rapide,  qui  a  300  mètres  de 
k)ng  environ.  Toutefois  je  crois  qu'aux  hantes  eaux  on  éprouverait 
moins  de  difficultés,  parce  que  l'on  pourrait  passer  le  long  des  rives. 
Les  indigènes  passât  en  tout  temps  en  pirogue,  enserrant  de  très  près 
la  rive  gauche  et  en  se  déhalant  sur  les  branches.  Je  ne  parlerai  pas 
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de  remboochure  de  la  Sangba  ni  de  son  cours  jusqu'au  confluait  de 
la  N'Goko,  M.  l'administrateur  Gholet,  à  la  suite  de  son  voyage  Famiée 
dernière,  ayant  fourni  les  renseignements  les  plus  précis. 

SUmHan  des  villages.  —  Dans  le  cours  supérieur  de  la  SaDgfat, 
aussi  bien  que  dans  le  cours  inférieur,  le  même  détail  est  à  noter  an 
sujet  de  la  situation  des  villages.  Presque  tous  sont  établis  sur  dei  Iles; 
ceux  qui»  fwc  exception,  sont  construits  sur  la  terre  ferme  sont  oh 
tourés  de  palissades,  d'abatis  d'arbres  pour  se  protéger  antre  les 
attaques  et  les  surprises  des  indigènes  de  l'int^eur.  Les  villages  sent 
très  nombreux,  la  population  ^ès  dense,  les  plantations  importantes, 
et,  par  suite,  les  vivres  très  abondants.  Il  y  a  beaucoup  d'ivoire  et  la 
indigènes  ignorent  la  valeur  de  ce  produit  qu'ils  échangeraient  am 
satisfaction  contre  des  marchandises  européennes  de  peu  de  valeur. 

Nains  chasseurs.  —  Presque  tous  les  chefs  ont  une  ou  plusieurs  b- 
millesde  nains,  appelés  Babingas,  qui  chassent  l'éléphant  pour  leur 
compte.  J'ai  vu  ces  Babingas,  ils  n'habitent  pas  les  villages,  ils  campent 
dans  la  brousse.  D'une  taiUe  au-dessous  de  la  moy^me,  ils  sont  trapos 
et  fortement  musclés.  Très  habiles  à  la  chasse,  leurs  armes  se  com- 
posent de  sagaies  en  forme  de  harpon,  dont  la  longueur  du  fer  varie  de 
90  à  40  centimètres.  Ils  portent  les  cheveux  et  la  baii>e  incultes  sans 
ornement.  Lorsqu'ils  ont  à  se  plaindre  d'un  chef  sous  la  protectioQ 
duquel  ils  s'étaient  mis,  ils  disparaissent  sans  rien  dire,  et  vont  re- 
commencer dans  une  autre  région  leur  vie  de  chasseurs  nomades.  Aussi, 
comme  ils  sont  une  source  de  richesses  pour  les  villages,  ils  sont  too- 
jours  très  bien  traités. 

ilocea  diverses.  —  Au-dessus  du  poste  de  la  Sangha  sont  les  races 
suivantes  : 

Les  Bomassas,  dont  le  chef  le  plus  important  est  Mouton,  du  village 
de  Malongo,  chez  lequel  M.  Fourneau  a  séjourné  et  a  été  très  hien 
accueilU  {^27  N.,  1*»  08'  E.)  ;  —  les  Bayangas,  chef  Kolu  (3«  27 N., 
13«  10'  E.),  village  N'Dongo  ;  —  les  Bondjicolas,  dont  le  chef  le  plus 
important  est  N'Gongp,  du  village  de  Kanioli,  au-dessus  du  rapide  de 
ce  nom  (3«J6'  30''  N.,  13^  12'  SO''  E.  de  Paris).  Ck)mLme  signe  carac- 
téristique, ces  derniers  indigènes,  hommes  et  femmes,  portent  d^  longs 
cheveux  tressés  ramenés  en  arrière.  Ds  ont  dans  toute  la  rivière  une 
réputation  de  pillards  que  je  crois  méritée.  Comme  diez  les  Pabouins 
du  haut  Ogôoué,  leurs  villages  sont  établis  dans  des  endroits  difficiles^ 
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de  préférence  au-dessus  des  rapides  où  les  pirogues  sont  obligées  de 
ranger  la  terre  pour  passer.  Aussi  les  autres  indigènes  ne  franchissentr 
ils  ces  passages  qu*à  la  faveur  de  la  nuit.  Enfin,  habitant  les  rives  de 
Ut  likélé  et  de  la  Massiéba,  on  trouve  des  Bakotas  dont  les  nombreux 
▼illages  occupent  un  pays  très  fertile. 

Considérations  générales.  —  Dans  toute  la  Sangha,  les  indigènes 
oui  un  très  grand  respect  pour  les  pactes  d'amitié  conclus  par  l'échange 
du  sang.  J'ai  donc  faitl'échange  du  sang  avec  tous  les  chefs  de  la  ré- 
gkm  ;  j'ai  dédaré  libre  la  navigatiœi  de  toute  la  rivière  et  en  assurant 
que  nous  ne  permettrions  pas  qu'on  y  portât  entrave.  Je  n'ai  pas  eu, 
dans  tout  le  cours  de  mon  voyage,  à  foire  un  seul  acte  de  violence  ;  la 
patience,  la  persuasion,  la  mise  en  jeu  des  intérêts  commerciaux  m'ont  suffi 
pour  passer  libr^nent  partout.  Gomme  conséquence  de  cette  ligne  de  con- 
duite toute  pacifique,  la  confiance  des  indigènes  nous  est  acquise.  C'est 
ainsi  que  3  Loangos  et  1  Pahouin,  qui  avaient  été  laissés  malades  dans 
trois  villages  différents  de  l'intérieur  par  M.  Fourneau,  m'ont  été  ramenés 
par  les  chefs,  lorsqu'ils  ont  été  en  état  de  marcher.  Ces  hommes  sont 
rapatriés  à  Brazzaville  par  le  Djoué.  Un  autre  Pahouin  de  la  mission 
s'était  enfui  emportant  une  caisse  de  perles  qu'il  était  allé  offrir  au 
dirf  Djoueougobo,  à  condition  que  celui-ci  Faccueillît  dans  son  village 
et  lui  donnât  une  femme.  Le  déserteur  avait  ouvert  la  caisse  et  étalé 
toa  contenu,  qui  représentait  une  valeur  considérable  pour  les  indi- 
gènes. Le  chef  fit  amarrer  le  voleur,  reclouer  la  caisse  sans  pr^dre 
une  perle,  et  fournit  spontanément  quatre  hommes  pour  porter  la 
charge  et  ramener  le  déserteur  que  je  renvoie  à  votre  disposition. 

Conelusùm.  —  En  résumé,  la  Sangha  est  une  importante  voie  de  pé- 
nétration directe  avec  le  Soudan.  Le  pays  est  riche  en  ivoire,  et  les 
bateaux  de  commerce  peuvent  librement  aller  partout  où  j'ai  passé, 
sans  avoir  à  redouter  aucune  hostilité  de  la  part  des  indigènes.  Accueillis 
par  eux  de  la  manière  la  plus  favorable,  nous  pouvons  considérer  que 
cette  région  nous  i^partient  et  nous  est  définitivement  ouverte. 
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LES  FRAIS  DU  PROTECTORAT  DE  MADAGASGAE 

i  Pour  toherar  VespOÊé  dfis  obiervations  préseatées  par  vos  oom- 
missaires»  -«  dkait  M.  de  TiinfBin  à  la  CSiambre  des  Dêpotéi,  le 
22  Carrier  1886,  ~  nous  devons  noter  que  le  traité  du  17  déoemive 
n'asaore  k  notre  protectorat  politique  sur  Madagascar  aucune  ressource 
financière.  Cela  donne  à  notre  noiweau  proteetorat  un  oaraetère  qu'm 
ne  powrraU  trcwoer  dam  aucun  autre  acte  de  cei  ordre.  » 

On  sait  que,  malgré  le  courageux  discours  de  M.  de  Mafay  à  h 
séance  du  27  ftvrier  1886,  la  Chambre  consentit  à  ratifia  le  lamen- 
table instrument  diplomatique  du  17  décembre  1888.  En  oonséquenoe, 
nous  avons  établi  à  Bladagascar,  à  noi  firais^  une  résidence  générale, 
des  vice-résidaices,  dont  l'entretien  figure  au  budget  de  1892  ponrb 
somme  de  414,000  francs.  A  ces  dépenses  de  représentation  et  de  con- 
trôle politiques,  il  faut  ajouter  une  sonune  de  117,000  francs  inscrite 
désormais  au  budget  comme  conséquence  de  la  création  récente  d'mie 
organisation  judiciaire  analogue  à  celle  qui  fonctionne  en  Tuniae. 
En  bonne  justice,  ces  S31,000  francs,  que  nous  coûtera  en  18931e 
Protectorat,  ne  devraient-ils  pas  sortir  de  la  poche  du  gouvernement 
Hova,  dont  l'insigne  mauvaise  foi  et  les  vilains  procédés  ont  obligé 
la  France  à  affirmer  d'une  façon  visible  et  permanente  ses  droits  sor 
rue  MalgacheT 

Depuis  l'inddent  soulevé,  en  1816,  par  Sir  Robert  Farquhar,  grftce 
i  l'énergie  déployée  en  cette  circonstance  par  le  gouvernement  de  la 
Restauration,  les  droits  de  la  France  sur  Madagascar  sommeillaient 
assez  indiscutablement  établis  pour  sembler  intangibles;  il  y  a  10  ans 
nos  dirigeants  ne  songeaient  encore  aucunement,  —  c'était  peut-être 
un  tort  —  à  les  affirmer,  en  envoyant  dans  l'île  un  résident  général, 
des  sous-résidents,  des  magistrats.  Ce  sont  des  voyages  de  stratégie 
politique,  bien  plus  que  d'évangélisation,  entrepris  sur  la  côte  Nord- 
Ouest,  au  milieu  des  peuplades  alliées  de  la  France,  en  1877  par  l'é- 
véque  anglican  Kestell  Komisch  et  le  révérend  Bachelor,  en  1878  ^ 
1881  par  les  révérends  Pickersgill  et  Parrett  de  la  London  Missionnary 
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Sodeiy  ;  c'est  Tattentat  commis  contre  les  droits  de  la  France,  quand, 
en  1882,  poussée  par  ses  conseillers  méthodistes,  la  reine  Ranavalo  n 
fit  arborer  le  pavillon  Hova  sur  les  territoires  de  nos  protégés  de  la 
côte  Nord-Ouest;  ce  sont  les  vexations,  les  spoliations  dont  nos  natio- 
naux étaient  l'objet,  la  confiscation  des  biens  prov^ant  de  la  succession 
Laborde,  l'assassinat  de  l'agent  de  la  maison  Roux  de  Fraissinet  en 
dernier  lieu,  qui  ont  amené  les  opérations  de  guerre  conduites  suo- 
oessivementpar  le  commandant  Le  Timbre,  les  amiraux  Pierre,  Galibert 
et  Miot»  la  signature  du  braité  du  17  décembre  et  l'établissement  de 
œ  coûteux  outillage  de  représentation  et  de  contrôle  politiques  qui 
nous  rend  des  services  aussi  aléatoires  au  point  de  vue  de  nos  intérêts 
commerciaux  qu'à  celui  de  notre  dignité. 

L'article  15  du  traité  du  17  décembre  1885  stipulait  :  «  Le  gouver- 
nement de  la  Reine  s'engage  ^q)res8ément  à  traiter  avec  bienveillance 
les  Sakalaves  et  les  Antakares  et  à  tenir  compte  des  indications  qui 
loi  9NG0X  fournies  à  cet  ^ard  par  le  gouvernement  de  la  République.  » 
Or,  nous  n'avons  cessé  de  tolérer,  au  besoin  de  favoriser,  une  inter- 
prétation de  cette  clause  qui  constitue  un  lâche  abandon  vis-à-vis  de 
ces  malheureuses  tribus  auxquelles  nous  devions  aide  et  protection 
ccmtre  les  Hovas.  Nous  n'avons,  d'ailleurs,  ni  mieux  protégé,  ni  mieux 
défendu  nos  propres  nationaux.  Excepté  deux  ou  trois  points  littoraux, 
Madagascar  reste  inaccessible  et  inhabitable  pour  les  Français,  toutes  les 
faveurs  du  Gouvernement  d'Emyme  sont  pour  les  amis  des  métho- 
distes anglais,  plus  omnipotents  que  jamais  à  Tananarive  et,  en  géné- 
ral, pour  tous  les  étrangers  qui  manifestent  une  haine  convenable 
contre  la  France. 

Nous  savons  bien  que  si,  par  aventure,  lors  de  la  discussion  du  pro- 
chain budget,  qudque  membre  du  parlement  s'imaginait  de  porter  à  la 
tribune  des  observations  sur  les  fhds  un  peu  exorbitants  de  ce  pseudo- 
protectorat qui  consiste  &  ne  protéger  ni  les  intérêts  de  nos  nationaux, 
ni  ceux  de  nos  anciens  alliés,  M.  Ribot  invoquerait,  avec  sa  solennité 
accoutumée,  le  respect  des  traités,  des  engagements  souscrits  par  la 
France,  etc...  Ce  à  quoi  on  pourrait  répondre  :  que  les  Hovas  n'ayant 
jamais  taau  le  moindre  compte  des  clauses  de  TLostrument  diploma- 
tique du  17  décembre  1888,  il  se  trouve  dénoncé  de  leur  fait,  et  cela 
dqmis  le  loMlemain  du  jour  où  il  a  été  signé. 
Sekm  une  doctrine  passée  en  force  de  traditimi  au  quai  d'Orsay, 
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M.  Ribot  pra^lrait  sans  doute  texte  de  la  question  indisofèie  qm  lui 
serait  posée  pour  parler  sur  un  ton  dithyrambique  de  la  puissance,  de 
la  loyauté,  du  degré  de  civilisation  de  la  tribu  Hova.  A  cda,  on  pour- 
rait riposter  par  l'opinion  du  savant  naturaliste  allemand  Hildebnuidt 
qui^  à  la  suite  de  son  voyage  d'exploration  de  1879,  s'exprimait  ainsi, 
dans  le  Journal  de  la  Société  de  Géographie  de  Berlin  : 

«  Je  ne  peux  me  défendre  de  la  pensée  que  les  Hovas  de  la  généntion 
présente  ont  incroyablement  dégénéré  et  qu'ils  d^énéreront  encore  pins 
dans  l'avenir;  et  cela  parce  qu'ils  singent  la  civilisation  européenne  et  le 
bigotisme,  parce  que  Timmoralité  s'est  profondément  incamée  en  eux  &m 
ses  suites,  parce  qu'ils  s'adonnent  à  Tivrognerie  et  à  tous  les  vices  annexes. 

n  sera  très  difficile  aux  Hovas  de  soumettre  toute  Tlle  de  Madagaanr 
sam  le  secours  de  troupei  européennes...  » 

Obéissant  évidemment  aux  instructions  venues  de  Paris,  où  le  mé- 
thodisme international  sait  si  bien  se  faire  ob^,  nos  agents  à  Mada- 
gascar n'ont  pas  ménagé  leur  appui  moral  à  oette  tribu  de  Malais  dé- 
générés, qui  rêve  de  courber  sous  son  joug  cruel  la  race  fondamentale 
de  l'île;  chaque  courrier,  chaque  correspondance  de  Madagascar  nov 
apportâ[it  des  détails  navrants  sur  la  posture  du  résident  général  de  la 
République  qui,  sans  autorité,  sans  prestige,  assiste  presque  comme 
un  complice  aux  attentats  des  Hovas  contre  l'indépendance  des  Malr 
gâches.  Jusqu'ici,  on  n'avait  jamais  vu  une  nation  en  possession  de 
son  bon  sens  grever  annuellement  son  budget  d'une  sonune  de 
531,000  francs  pour  subvenir  aux  dépenses  d'un  protectorat  dont  le 
mode  de  fonctionnement  nuit  à  sa  considération  sans  profiter  à  t» 
intérêts.  Ce  sont  les  Hovas  qui  nous  ont  mis  dans  l'obligation  d'en- 
voyer dans  rtle  malgache  un  résident  géntod,  des  sous-résidents,  des 
magistrats,  ce  sont  les  Hovas  qui  doivent  subvenir  à  l'entretien  de  œ 
personnel  de  protectorat. 

Partout  où  l'Angleterre  s'est  trouvée  (ou  s'est  habilem^t  mise)  dam 
la  nécessité  d'intervenir,  en  Egypte  notamment,  elle  a  toujours  bA 
porter  sur  le  pays  protégé  les  dépenses  du  protectorat.  Or,  le  qn» 
d'Orsay,  si  docile  vis-à-vis  du  Foreign^ffice,  pourrait,  sans  inconvé- 
nients, pousser  l'anglomanie  jusqu'à  s'inspirer  des  exemples  invam- 
blement  donnés  par  l'Angleterre  dans  toutes  les  circonstances  qai<»|^ 
des  analogies  avec  l'affaire  de  Madagascar.  D'ailleurs,  que  signifcw^ 
l'arrangement  du  S  août  1890,  s'il  ne  nous  laissait  pas  la  latitude  ë'agir 
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à  Madagascar  sans  nous  préoccuper  de  Topinion  du  gouvernement  an- 
glais? 

Quant  aux  Hovas,  mieux  vaudrait  les  mater  une  bonne  fois,  en  fai- 
sant pass^  le  canal  de  Suez  à  qudques  croiseurs,  que  de  continuer  à 
débourser,  indéfiniment,  531,000  francs  par  an,  pour  subvenir  à  Ten- 
tretîen  d'une  représentation  politique  qui  n'est  qu'un  misérable  trompe- 
l'œil.  Si  le  gouvernement  de  la  République  se  voit  prochainement  forcé 
d'expédier  des  bfttiments  de  renfort  dans  les  mers  de  Chine»  ne  pour- 
rait-il pas  s'arranger  pour  les  faire  passer,  au  retour,  par  Madagascar? 

Lionel  Radiguit. 

MISSION  GATAT,  MAISTRB  ET  FOUCART 

A  MADAGASCAR  (1888-90) 

La  Société  de  Géographie  et  la  Société  de  Géographie  commerciale 
de  Paris  ont  entendu  récemment  le  compte  rendu  des  résultats  de  la 
mission  Catat,  Maistre  et  Foucart  (voir  Revue  Française^  t.  XII,  p.  857, 
ett.Xin,p.S26). 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  confia  cette  mission  à  Madagas- 
car au  D'  Catat  en  novembre  1888;  à  la  fin  d'août  1890,  elle  était 
teraiinée.  Elle  a  eu  pour  résultats  :  le  levé  à  la  boussole  des  8,000  kilo- 
mètres environ  parcourus  par  les  explorateurs,  la  réunion  par  une 
triangulation  de  Fianarantsoa  à  Fort-Dauphin,  l'étude  des  races  du  pays  ; 
enfin,  de  nombreux  spécimens  de  minéraux  et  une  collection  impor- 
tante d'histoire  naturelle  ont  été  rapportés  en  France,  etc. 

En  mars  1889,  les  explorateurs  débarquaient  à  Tamatave,  d'où  ils 
se  dirigèrent  sur  Tananarive,  qu'ils  atteignirent  6  jours  après  en  filan- 
Mna  (palanquin  indigène).  Les  trois  voyageurs  parcoururent  ensuite 
le  plateau  de  TAnkova  et  les  hautes  montagnes  de  l'Ankaratra.  Sur 
les  bords  de  l'Onibe,  afiOuent  du  Mangoro,  M.  Catat  continua  seul  la 
route  à  travers  le  plateau  central  et  les  régions  volcaniques  de  l'ouest. 
Pendant  ce  temps,  M.  Poucart  visitait  la  vallée  du  Mangoro;  mais,  atteint 
par  les  fièvres,  il  dut  rentrer  en  France,  et  M.  Maistre  pénétrait  chez 
les  Sakalaves,  descendait  le  cours  du  Manambolo,  poussait  jusqu'aux 
riUages  de  Tsiroamandidy  et  d'Ankavandra,  et  revenait  par  la  vallée 
sq)érieure  de  llkopa. 

Dans  le  second  trimestre  de  1889,  MM.  Catat  et  Maistre,  restés  seuls. 
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partirent  de  Tananarive  pour  Tamatave,  en  cherchant  la  voie  inocm- 
nae,  suivie  vers  1820  par  Radama,  roi  des  Hovas;  ils  finirent  par  la 
trouver,  mais  elle  est  phis  mauvaise  que  la  route  ordinaire,  et  on  y 
rencontre  des  nuirais  profimds,  des  forêts  impénétrables,  des  ravins  dan- 
gereux et  les  pentes  abruptes  des  monts  Ambohitrakolahy.  Les  ado- 
rateurs trouvèrmt  à  Test  du  village  d'Ambohimanjaka,  sur  le  venuil 
orientât  du  Mangoro,  un  immense  marais  constituant  la  source  de  la 
rivière  Ivondrona,  marais  qu'ils  mirent  deux  jours  à  travinver,  partie  i 
pied,  partie  en  pirogues  que  leur  procurèrent  les  Bezanozano.  Us  anv 
vèrent  ensuite  à  Didy  (14  août  1889),  puis  pénétrèrent  dans  une  grande 
forât  vierge,  où  les  voyageurs  souffrirent  d'une  nourriture  par  trop 
rudimentaire.  Ds  avaient  quitté  Tananarive  le  8  août;  ce  n'est  que  k 
26  août  qu'ils  arrivaient  à  Tamatave;  la  route  de  Radama  avait  donc 
exigé  23  jours  de  marche.  De  Tamatave,  en  suivant  la  côte  vers  le  nord, 
MM.  Catat  et  Maistre  atteignirent  Mananara  (94  septembre);  mais 
M.  Maistre,  malade,  dut  ren^r  à  Tamatave. 

Resté  seul,  M.  Gatat  s'enfonça  vers  l'ouest  dans  la  forêt  d'Anlongii 
et  gagna  Mandritsara,  dans  la  plaine  du  Boeny ,  puis  Mojanga,  sur  ht  côte 
ouest  de  l'île  (24  octobre),  n  rentra  à  Tananarive  par  les  vallées  du  Betsi- 
boka  et  de  llkopa,  où  il  tomba  malade  et  où  M.  Maistre  était  rev»u,  en 
explorant  le  pays  depuis  Tamatave,  les  Antsihanaka,  le  lac  Alaotra,  etc. 

A  la  fin  de  mars  1890,  nos  compatriotes  repartaient  de  la  ca|ntak 
hova  vers  Flanarantsoa,  au  sud,  en  étudiant  le  pays  des  Betsileo  et  k 
Tanala.  Le  24  mai,  MM.  Gatat  et  Maistre  partaient  de  Fianarantsoa  poiff 
Ihosy,  dernier  poste  hova  vers  le  sud  ;  après  avoir  traversé  le  sud-ouest 
du  Betsileo,  en  passant  à  Ambohimandroso  et  Ankaramena,  ils  entrè- 
rent sur  le  territoire  bara,  dépassèrent  les  villages  deZazafotsy  et  d'Am- 
bararata,  et  arrivèrent  à  Ihosy  (8  juin  4890).  (3ette  région  est  arrosée 
par  les  aflDuents  du  Mangoky  et  par  le  Fandramanana,  qui  se  jette  dans 
le  Menarahaka.  Le  terrain  est  recouvert  partout  d'argile  rouge. 

D'Ihosy,  les  voyageurs  veulent  pénétrer  au  sud,  mais  c'est  avec  une 
grande  peine  qu'ils  décident  une  partie  seulement  de  leur  escorte  à  les 
suivre  dans  une  région  réputée  périlleuse  (8  juin).  Après  avoir  atteint 
le  village  bara  d'Antanambao,  ils  abordèrent  le  désert  de  l'Harcmibe. 

Les  Bara  ne  reconnaissait  pas  la  suprématie  des  Hovas;  ceux  da 
nord  obéissent  au  roi  Yotra,  qui  réside  près  d'Isalo;  ceux  du  sud  ont 
pour  roi  Sambo  d'Ivohibe. 
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An  village  d'Ambararata,  les  indigènes  menaeent  de  fiûre  un  mau- 
vais parti  aux  voyageurs  sous  prétexte  qu'en  les  photographiant  on  leur 
avait  pris  leurs  âmes.  Après  bien  des  difficultés  tout  rentra  dans  Tordre* 

Le  9  juin,  la  mission  campait  près  de  la  petite  rivière  de  TAlalana, 
affluent  de  rOnilahy,  où  ils  faillirent  ^trer  en  lutte  avec  les  Bara  ; 
ieax  jours  après,  le  désert  de  l'Horombe  était  traversé,  et  Betroky, 
village  situé  à  Test  de  rOnilahy,  était  atteint.  La  contrée  est  plus 
peuplée  à  partir  de  ce  point;  les  Antevondro,  tribu  bara,  forment  le 
fond  de  la  population. 

Les  voyageurs  ont  constaté  que  l'Onilaby  prend  sa  source  chez  les 
Afltanosy  émigrés,  décrit  vers  le  nord  une  grande  courbe  et  rejcÂnt 
Mantaora,  point  déterminé  par  M.  Grandidier  en  1867  ;  on  croyait  au 
contraire  que  rOnilahy  prenait  sa  source  sur  le  versant  occidental  de 
la  chaîne  d'Isalo. 

Après  avoir  atteint  les  sources  de  ce  fleuve  le  17  juin,  la  mission 
arriva  au  village  de  Tamotamo.  Cette  région  est  habitée  par  les  Bara 
Antevondro. 

Le  18  juin,  les  voyageurs  arriv^rmt  à  Tsivory,  chez  les  Antanosy 
émigrés,  où  le  Vorokasy,  affluent  du  Mandrare,  prend  sa  source. 

Les  Antanoey  émigrés,  qui  ont  quitté  le  pays  d'Anosy,  pour  édiap- 
per  à  la  domination  hova,  sont  divisés  en  une  foule  de  petits  royaumes 
«memis.  Les  expl(»ateurs  rendirent  visite  au  roi  de  Tsivory,  mais  les 
engences  de  ce  dernier  les  obligèrent  à  quitter  ce  village  le  24  juin« 
Us  atteignirent  alors  Tamatamo,  village  manambia,  non  sans  avoir 
encore  dû  lutter  contre  la  crainte  des  porteurs  indigènes.  Le  roi  de 
Tamatamo  fit  bon  accueil  à  la  mission;  dans  cette  région,  les  fétiches 
sont  nombreux  et  très  respectés. 

Le  28  juin,  le  Mandrare  ftit  traversé,  et  le  l*'  juillet,  on  atteignait 
les  montagnes  de  Beampingaratra.  La  contrée  est  boisée  en  partie,  et 
les  indigènes  sont  hostiles.  Une  grande  forêt  s'ofErit  le  2  juin  à 
MM.  Catat  et  Maistre  ;  après  l'avoir  trav^'sée,  ils  se  trouvèrent  le 
4  juillet  dans  la  riche  vallée  d'Ambolo,  sur  les  bords  du  Manampa^ 
oilsy  ou  Mananzary,  région  très  fertile  habitée  par  des  individus  du 
type  arabe.  Le  S  juillet,  Fort-Dauphin,  lieu  d'origine  des  Antanosy» 
était  atteint.  La  mission  y  constata  les  traces  vivaces  laissées  en  ce 
IHHnt  par  Tancienne  occupation  firançaise  :  restes  de  fortifications, .  de 
batteries,  etc.;  de  plus  beaucoup  d'indigènes  parient  le  français. 
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Après  une  visite  à  la  baie  des  Galions,  à  l'étang  de  Fanjahira,  m 
ruines  des  établissements  portugais  de  Yinany-Bo,  aux  monts  Saint- 
Louis,  au  pays  de  Tolanara,  etc.,  les  explorateurs  rentrèrent  à  Fott- 
Dauphin,  d'où  ils  repartirent  le  30  juillet,  dans  la  direction  dn  nonl, 
en  longeant  la  côte.  Us  passèrent  rapidement  à  la  pointe  ttapmna,  lo 
marais  de  Sainte-Luce,  à  Blanafiaty,  et  arrivèrent  le  4  août  à  Iboantana, 
sur  les  bords  de  Hanampanihy,  la  grande  rivière  de  la  vallée  d'Ambolo. 
Le  8  août,  Hanambondro  fut  atteint;  ce  village  de  plus  de  400  cases, 
est  construit  sur  un  petit  tlot  de  la  rivière  du  même  nom,  qui,  ï  cet 
endroit,  a  plus  de  ISOO  mètres  de  large.  Toute  la  zone  littorale  esitiès 
peuplée,  et  habitée  par  les  Tanosy,  mélangés  avec  les  Antaimoroetia 
Antaisaka.        ; 

La  misdon  était  à  Yaingaindrano,  premier  poste  hova  au  mnd  de 
Fort-Dauphin,  le  11  août;  après  avoir  remonté  le  Mananara,  dleeotn 
dans  le  pays  des  Antaisaka,  contrée  déboisée  et  très  peuplée,  où  la 
villages  sont  sur  des  monticules,  où  les  cultures  sont  soignées.  La 
Antaisaka,  très  superstitieux,  refusèrent  des  vivres  et  des  guides  soi 
voyageurs,  qui  se  pressèrent  de  quitter  cette  r^on.  Le  16  août,  te 
premiers  villages  bara  étaient  atteints;  après  avoir  traversé  le  Hanaoan 
qui  se  jette  dans  rOcéean  Indien,  les  explorateurs  campèrent  le  SI 
août  au  pied  du  mont  Ivohibe,  près  de  la  résidence  du  roi  bara  Sambo. 
Le  28  août,  ils  rentraient  dans  le  BetsUeo  à  Ambohîmandroso,  ei 
quelques  jours  après  arrivaient  à  Fianarantsoa.  Leur  mission  était 
terminée;  ils  atteignirent  facilement  la  côte,  puis  rentrèrent  en  France. 

BECHUANALAND 

EXPLORATIOH  DE  MONTMORT 

Le  Bechuanaland  fut  à  peu  près  inexploré  jusqu'en  1884;  depuis  lors, 
il  a  été  parcouru  plusieurs  fois,  et  notanmient  en  1890  par  le  vicomte 
de  Montmort  qui  vient  de  publier  le  compte  rendu  de  son  voyage  dans 
la  Bewe  de  Géographie  (juin,  juillet  et  août  1891). 

Le  Bechuanaland,  aujourd'hui  anglais  (162,000  milles  carrés)  (1) 
est  borné  au  sud  par  la  colonie  du  Gq),  au  sud-est  par  le  Transvaal, 
au  nord  et  à  l'est,  il  s'étend  jusqu'à  la  rivière  de  Molopo  et  au  lit  du 

(1)  Le  mUle  curé  =  2  kikMnètrat  carrés  et  demi. 
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RuinyfhiiiiMàina;  mais  le  (HTotectonit  anglais  s'étend  bien  plus  loin.au 
nord  et  à  Test. 

H.  de  Montmort  alla  d'abord  de  Cape  Town  à  Kimberley  par  la  voie 
fenée  (l^OM  kilomètres),  ea  traversant  les  déserts  du  Karoo  et  du 
Goaph;  quelques  fermes  y  sont  établies,  car  en  dehors  de  la  saison 
toiride,  le  pays  jouit  d'une  belle  v^tation  et  peut  nourrir  alors  des 
troupeaux. 

Parti  de  Kimberley  (l*'  mars  1890),  en  buUoch-wagan  (wagon  à 
bœofe),  le  voyageur  atteignit  BarUy  West,  sur  la  rivière  Vaal  (à  38 
kilomètres  de  Kimberley),  ville  dont  la  population  a  baissé  de  15,000 
à  350  habitants,  depuis  que  les  diamants  sont  exploités  à  Kimberley. 
Passant  successivement  à  Pniel,  Witfontein,  Banks  Drift,  Taungs, 
M.  de  Montmort  entra  enfin  dans  le  Bechuanaland  et  le  désert  de 
Kalahari. 

Le  Kalahari  n'est  pas  absolument  un  désert,  car  la  végétation  n'en 
est  pas  exclue,  et  les  habitants  (Batalabris,  Bechuanas)  sont  logés 
dans  des  bouquets  de.  grands  arbres  (vasis).  Le  pays  forme  à  peu  près 
une  plaine  immense.  La  flore  du  Bechuanaland  pris  dans  son  ensemble, 
car  le  Kalahari  n'en  forme  qu'une  partie,  comprend  principalement  : 
l'aloès,  les  lis,  glaïeuls,  l'ixia,  le  tulbaga,  le  protea,  l'oxalis;  on  ren- 
contre plus  rarement  des  graminées,  ficoïdées,  euphorbiacées,  pelar- 
goniums,  l'érica,  la  figue  hottentote,  le  kamel  doorn  (acacia  girafe). 
Les  animaux  dominants  sont  les  lions,  éléphants,  léopards,  panthères, 
servals,  hippopotames,  rhinocéros,  girafes,  sangliers,  hyènes,  chacals, 
lynx,  chats  sauvages,  singes,  antilopes,  fourmiliers,  hérissons,  porcs- 
épies,  lièvres  sauteurs,  gerboises,  zèbres,  etc.  Les  rivières  renferment 
sartoutles  barbeaux,  crabes,  tortues,  iguanes,  crapauds,  grenouilles. 
Les  lézards  ,  les  caméléons  et  les  pythons  sont  très  répandus  dans  la 
plaine.  Les  oiseaux  sont  très-variés  :  autruches,  canards,  grues,  hérons, 
pigeons,  aigles,  faucons,  hiboux,  etc. 

Les  Bechuanas  descendent  des  Basutos,  et  ils  sont  établis  dans  le 
pays  qu'ils  occupent  actuellement,  depuis  1840,  par  suite  de  leur  fuite 
devuit  les  Cafres  Zulus.  Leur  kraals  (villages)  sont  composés  de  huttes 
en  bois  et  herbes,  entoura  d'une  muraille  percée  de  meurtrières. 
Les  Bechuanas  vivent  de  laitage,  de  maïs,  de  millet,  de  haricots,  de 
pogo,  de  potirons,  de  patates  et  de  makomanes  (gourdes);  ils  man- 
gent rarement  de  la  viande. 
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Lee  tribus  en  oontad  avec  les  blaaos  sliabillei^  à  reuopéeime;  in 
autres,  plus  nombreuses,  se  couvrent  simplement  le  bas  des  feins 
d'une  cânture.  Pour  se  garantir  de  froid,  ils  jettent  sur  leurs  épaules 
le  haroês^  couverture  en  peau  d'animaux.  Ds  se  servent  d'anna 
de  j^  et  d'armes  pour  combats  corps  k  ooips),  de  ftaails,  de  Uni 
(massues).  Ds  ont  le  gaboime  et  le  goura  (espèces  de  gaitiies)  coflune 
instruments  de  musique. 

Les  (Ures,  à  l'état  sauvage,  sont  loyaux  et  probes  ;  lui  oontad  des 
blancs,  ils  contractent  tous  les  vices.  Chaque  village  est  geu^renè  pir 
un  chef  possédant  un  pouvcÂr  absolu,  mais  les  lots  sont  votées  par  «n 
conseil  privé  choisi  parmi  les  inâumas  (cbeh).  Les  f^nmes  cultireDlia 
terra,  les  enfants  gardent  les  troupeaux,  les  hommes  flmientet  cauieDl 

M.  de  Ibntmort,  avant  d'atteindre  Vrijburg  (à  76  kilomètres  de 
Taungs),  passa  à  ftussels  et  dut  travewer  phisieiiBi  rivières  à  gui  «t 
une  contrée  minière  stérile  et  misérable. 

Vrijburg,  fbndée  en  1885,  est  la  capitale  du  Bechuanaland  ;  eilei 
de  7  à  8,000  habitants.  Elle  renferme  3  bdtels,  1  casmie,  1  prino, 
4  école,  1  église  wesleyenne  et  4  é^ne  luthérienne.  Une  carrière 
qui  se  trouve  à  proximité  permet  d'y  élever  de  solides  bâtim^ts  de 
pi^re.  Des  sources  bien  canalisées  fournissent  l'eau  en  abondance. 
Quatre  forts  élevés  sur  des  monticules  par  le  général  Sir  Ch.  Warrea, 
en  188K,  protègent  les  routes  du  Transvaal  etcdles  du  noté  et  do  sod. 

Se  dirigeant  vers  le  N.-E.,  l'explorateur  passa  par  Le^iwpan,  Grool 
Choing,  Sitlagoli  (où  il  y  a  un  puits  donnant  450,000  litres  d'eaa  po- 
table par  jour),  Maritzani,  Madibee,  et  arriva  à  Mafeklng. 

Les  mimosas,  les  arbres  à  lait,  les  acacias  girafes  abondent  entre 
Sitlagoli  et  Maritzani  ;  l'eau  est  surtout  souterraine. 

Mafeking  (à  75  kilomètres  de  Sitlagoli),  sur  le  Mdoppo,  coiHient 
une  église  de  la  mission,  restaurée  en  1885  ;  des  baobabs  entourent  la 
ville.  Les  kraals  sont  entourés  de  jardins  splendides,  où  les  indigo 
cultivent  le  maïs,  le  millet,  la  canne  à  sucre,  le  potiron,  le  plantin,  etc. 

De  Mafékîng,  on  se  dirigea  sur  Kanye,  en  passant  par  Sanies  et 
Korwe.  Sur  ÎO  milles  (6  lieues  1/2),  le  voyage  est  fadle;  plus  toin, 
le  sable  couvre  la  plaine,  les  voitures  s'y  enfoncent,  la  marche  y  ^ 
pénible.  Kanye  (90  kilomètares  de  MafdLing)  est  sur  le  sommet  d'ime 
montagne  et  compte  de  5  à  000  huttes  et  3  élises.  Phis  on  avance  afl 
nord,  plus  le  niveau  social  et  intellectuel  des  indigènes  s'élères 
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IL  de  MûBtmort  se  dirigea  alors  sur  Pedans,  en  côtoyant  une  forêt 
vierge  ;  cette  ville  est  adossée  à  une  montagne  élevée.  Puis  il  atteignil 
Mûiopolole  (à  98  kilomètres  de  Kanye)»  ville  de  K  à  600  huttee  et  de 
3  églises,  au  sommet  d'une  mcmtagne  ;  les  orangers  y  sont  très  nom* 
breui.  A  Kolobeng,  non  loin  de  Monopolde,  la  chateur  est  torrida. 

Passant  par  Kopong,  Maopi,  Botlanami»  Lqpepe,  Mûdme,  Krubde, 
Mûsheeri»  an  milieu  d'un  terrain  sablonneux,  oa  arrive  à  Shoshong,  à 
1,000  kilomètres  environ  de  Kimberley.  Sboshong,  principale  ville  du 
Bunangwato  (pays  de  Kama),  est  située  sur  la  rivière  Shosbong,  sur 
le  sommet  d'une  montagne»  à  l'entrée  d'une  vallée  de  400  mètres 
aaTiroD.  Tous  les  cbemins  conduisant  du  S.  0.  et  de  l'est  vers  le 
Zambèse  passent  près  de  la  ville.  Kbama,  le  chef  des  Bamangwato, 
aime  les  UancSt  dont  la  présmoe  le  rassure  contre  les  attaques  de  ses 
fMBasants  voisins  du  Ncvd,  les  Matabele. 

M.  de  Montmort  retourna  alors  à  Mafeking»  par  la  môme  route 
jusqu'à  Kanyh,  puis  passa  à  Pitsani  et  suivit  le  cours  du  Molopo,  par 
lean  Ibssibi  et  Sanies.  Pitsani  est  protégée  par  une  enceinte  fortifiée  ; 
le  servage  n'y  a  été  aboli  par  les  Anglais  qu'en  188K.  A  Mafeking,  la 
oûsaiûn  était  achevée. 

Le  voyageur  est  persuadé  que  le  Bechuanaland,  riche  en  pâturages, 
en  céréales,  en  mines  de  for,  de  cuivre  et  d'or,  est  appelé  à  un  avenir 
biiUsQt. 

ROUVOUMA.  —  EXPLORATION  ANGELVY. 

M.  Angelvy  (Xni,  495),  vient  de  publier  (1)  le  c(miple  rendu  de 
scm  exploration  à  la  Rouvouma  ou  Rovouma  (Afrique  orientale). 

M.  Angdvy  fit  son  premi^  voyage  dans  cette  région,  en  1884, 
dans  le  but  d'y  rediercher  les  gisements  de  houille  signalés  sur  les 
bords  de  la  Riaula,  sous  le  règne  de  Saïd  Madjid,  sultan  de  Zanzibar. 

Stimulé  par  les  menées  anglaises,  le  Portugal  décida  deux  expé- 
ditiras  :  l'une,  commandée  par  M.  Païva  d'Andrada,  avait  pour  objectif 
le  Zambèze  et  le  Manica  ;  on  sait  qu'elle  s'est  terminée  par  le  guet- 
apens  des  Anglais,  àMassikessé  (Xdl,  174).  L'autre  mission  fut  confiée 
à  M.  Angelvy^  à   l'effet  d'exécuter  des  sondages  aux  gisements  de 

(1)  BulUiin  de  la  Soc,  de  Géogr.  oomm,  de  BordeauaSf  n"  16,  17  août  1891. 
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Londjenda,  à  380  kilomètres  de  la  côte,  et  d'étudier  la  région  eatie 
la  Rouvouma  et  la  Hsalu. 

La  seconde  mission  quittait  Zanzibar,  le  6  juillet  1890,  pour  Ibo; 
le  8,  elle  arrivait  à  Tunghi,  au  sud  du  cap  Delgado.  Tun^  ou  Palmi 
est  située  au  nord  d'une  baie  superbe  bien  abritée;  les  Poitogais  y 
tiennent  une  garnison  de  60  hommes  depuis  1886;  elle  était  précé- 
demment au  sultan  de  Zanzibar.  Le  climat  y  est  malsain,  à  cause  des 
marigots  que   forme  la  rivière  Héninguéni,  à  son  emboachure.  La 
nouvelle  ville  bâtie  par  les  Portugais  est  à   7  milles  de   l'ancieiuie 
Tunghi.  Le  caoutchouc  est  le  principal  aliment  du  commerce,  qui  ne 
se  fait  guère  que   durant   quatre  mois  de  l'année.   En  ddiors  des 
bidiens,  des  nègres  d'Angola  et  des  Malabars  qui  composent  la  gar- 
nison, il  n'y  a  guère  que  80  indigènes  makois  à  Palma.  Mikîrafany, 
port  allemand,  i  20  milles  au  nord  de  la  Rouvouma,  draine  le  pai  de 
conunerce  que  fait  ce  point. 

Ibo,  autre  poste  portugais,  est  bftti  sur  un  Ilot  à  l'entrée  de  la  baie 
de  Kissanga;  c'est  le  chef-lieu  du  district  du  cq>  Delgado.  Gomme  à 
Tunghi,  on  mouille  ici  à  2  1/2  ou  3  milles  de  la  côte.  La  populatioD 
se  compose  surtout  de  métis  portugais,  q>pelés  dans  le  pays  fils  de 
terre f  et  dont  les  mœurs  sont  peu  honorables;  longtemps,  ils  ont  pra- 
tiqué l'esclavage.  Les  habitants  d'Ibo,  qui  émigraient  en  grand  ncHobie 
vers  Mayotte  ou  Bourbon,  ont  cessé  de  s'expatrier  depuis  ^occl^)alioIl 
allemande  au  nord  et  le  blocus  qui  en  a  été  la  conséquence.  Ibo  bit 
le  commerce  de  la  cire,  du  caoutchouc,  de  la  sésame  et  de  l'ivoire. 

Le  21  juillet,  H.  Angelvy  quittait  Ibo  pour  Zanzibar  et,  le  8  août,  3 
était  de  retour  à  Tunghi,  où,  vu  le  retard  apporté  à  la  pr^[>aration  de 
son  départ  pour  l'intérieur,  il  employa  son  temps  à  une  tournée  dans 
les  environs.  Il  constata  au  village  yas  de  Usaka  (15  aoQt)  la  mauvaise 
réputation  de  ce  chef,  qui  refusa  de  fournir  des  porteurs  à  la  mission. 

Le  23  août,  la  mission  arrivait  à  Konounou,  à  4  milles  de  l'emboo- 
chure  du  fleuve,  et  le  24,  Tunghi  fut  de  nouveau  atteint. 

L'appareil  de  sondage  étant  prêt  cette  fois,  M.  Angelvy  l'embarqua 
sur  deux  boutres  arabes  et  sur  le  cotre  de  guerre  Sagres.  Le  12  sep- 
tembre, on  mouillait  à  l'embouchure  de  la  Rouvouma,  et  le  IS  on 
était  à  Konounou.  L'expédition  ne  comprenait  que  11  hommes  et 
avait  13,000  kilogrammes  de  matériel  et  70  charges  de  bagages  à  trans- 
porter à  380  kiloîiiètres. 
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Le  chef,  Bouana  Masoudi,  qui  avait  promis  des  porteurs,  retarda 
encore  l'exécution  de  sa  promesse.  En  attendant,  M.  Angelvy  fit  acheter 
un  grand  nombre  de  pirogues. 

Le  fleuve,  à  Konounou  et  à  Singa,  est  fortement  obstrué  par  des 
bancs  de  sable;  sa  vallée  a  13  kilomètres  de  lai^,  entre  les  monts 
Marout  (de  la  chaîne  Makondé)  et  les  collines  de  Maoundou.  La  largeur 
de  la  Rouvouma,  à  Konounou,  est  de  1,200  mètres.  Toute  la  partie 
comprise  entre  les  collines  de  Maoundou  et  la  côte,  depuis  Konounou 
jusqu'à  Kionga,  est  un  immense  archipel  formé  par  d'innombrables 
bras  de  mer. 

Fatigué  des  atermoiements  de  Masoudf,  qui  trouvait  toujours  pré- 
texte à  retarder  l'envoi  des  porteurs  promis,  M.  Angelvy  résolut  de  s'en 
passer  et  fit  embarquer  un  premier  convoi  de  marchandises  sur  des 
pirogues.  De  retour  à  Konounou,  puis  à  Dx),  il  vit  mourir  son  com- 
pagnon Duchemin.  A  Kionga,  100  hommes  furent  engagés  conmie 
porteurs,  et  à  Zanzibar,  25  autres. 

A  Timghi  la  caravane  s'organisa  et  partit  pour  Coassani.  Le  1*'  fé* 
yrier  1891,  onétaitàLittouri;  le  lendemain,  les  100  hommes  de  Kionga 
désertèrent  par  peur  de  la  petite  vérole.  Il  ne  restait  plus  que  17  Zan- 
zibaristes  pour  transporter  8,000  kilogrammes  de  machines  et  70  charges 
diverses;  ne  pouvant  emporter  les  barils  de  poudre,  on  les  défonça 
et  on  les  jeta  dans  le  fleuve. 

A  13  kilomètres  de  Littouri,  la  mission  fut  cernée  par  les  gens  de 
Hsaka  et  de  Caséfou  ;  elle  dut  reculer  et  profiter  de  la  nuit  pour  se 
rembarquer  pour  Ibo,  avec  son  matériel.  Le  11,  on  était  à  Dx),  et, 
devant  le  refus  du  gouverneur  de  fournir  les  hommes  nécessaires,  la 
continuation  de  l'expédition  fut  remise  à  une  autre  époque.  Elle 
avait  duré  9  mois. 

ABYSSINIE.  —  ETHIOPIE 

Les  Itahens,  écrit  l'explorateur  Gerhard  Rohlfs,  dans  la  Deutsche 
Rundschau  fur  Géographie,  ont  remis  en  honneur  ce  vieux  nom 
d'Ethiopie  (qu'ils  écrivent  Etiopiajy  et  comme  ils  sont  les  maîtres  du 
pays,  nous  ne  pouvons  qu'accepter  la  désignation.  Les  habitants  eux- 
mêmes  portent  aujourd'hui  l'appellation  d'Éthiopiens  ;  sur  le  sceau  de 
l'empereur  d'Ethiopie,  on  lit  :  «  Negus  Negest  za  Aitiopija.  » 

ziv  (15  octobre  91).  N*  128.  28 
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Karl  Ritier  disait  au  xvi^  siècle  :  «  Les  habitants  des  monts  abys- 
siniens se  donnent  le  nom  de  Stjoparan  et  ils  nomment  leur  pays 
Mangbestâ  Stjopja,  mots  incontestablement  grecs,  remontant  à  la  do- 
mination d'Axoum.  En  revanche,  le  nom  d'Habesch  ou  Abejchi,  qm 
veut  dire  en  arabe  multitude  (canvena),  ils  le  repoussent  comme  inju- 
rieux, parce  qu'il  indique  leur  origine  arabe  et  leur  mélange  avec 
Télèment  africain,  au  lieu  de  les  désigner  d'après  leurs  provinces  d'Am- 
harie  et  de  Tigré,  ou  d'après  leur  religion  de  chrétiens  (cashtam), 
titre  dont  ils  sont  fiers.  »  Et  Ritter  ajoute  :  «  D'après  les  géographes 
arabes  et  les  Portugais,  nous  appelons  Abassia,  Abyssiuia,  Habesdû, 
Habessinia,  Habesch,  la  région  de  montagnes  enclose  dans  les  limites 
naturelles  que  j'ai  dites.  » 

Selon  d'autres,  les  Éthiopiens  primitifs  s'appliquaient  d'ordinaire  le 
nom  d'Agazian  ou  d'Agazeian,  d'après  leur  langue  religieuse  d'alors 
(ghees),  aujourd'hui  morte.  Le  nom  d'Abyssinie  date  du  xvi*  siëde, 
époque  où  l'Ethiopie  eut  à  soutenir  une  lutte  de  dix  ans  contre  le 
Mahométan  Ahmed  Granje,  qui  voulait  introduire  la  rdligion  du  Pro- 
phète dans  ce  district  montagneux. 

Nous  savons  exactement  aujourd'hui  ce  qu'il  £aut  entendre  par 
Ethiopie  :  ce  sont,  d'une  part,  les  États  que  l'empereur  Hénélik  régit 
sous  le  protectorat  italien,  et,  de  l'autre,  les  provinces  que  les  ItaUeos 
se  sont  attribuées  aux  termes  du  traité  du  29  septembre  1889.  Tout  ce 
qui  se  trouve  au  sud  du  pays  d'Arafali,  d'Halai,  de  Sageneiti  et  d'As- 
mara,  appartient  nominalement  audit  Ménélik  ;  tout  ce  qui  est  au  nord 
du  15®  degré  de  latitude  dépend  des  Italiens.  L'ensemble  forme 
l'Ethiopie,  et  dans  l'Ethiopie  sont  compris  de  la  sorte,  avec  les  autres 
provinces,  les  royaumes  de  Schoa,  de  Kaffa  et  d'Enarea. 

Les  Anciens  ne  connaissaient  que  très  imparfaitement  l'étendue  et 
les  limites  du  pays.  Les  Éthiopiens  «  à  la  longue  vie  »,  dit  Hérodote, 
s'étendent  jusqu'à  la  mer  méridionale  de  Libye.  Sous  les  Ptolémées 
môme,  assure  Mannert,  on  n'était  pas  mieux  fixé  à  cet  égard.  Ptolémée 
entend  par  Ethiopie  toutes  les  régions  des  noirs  connues  sur  la  côte 
sud-est,  de  même  qu'il  comprend  sous  le  nom  de  Libye  toutes  celles 
qui  se  trouvent  à  l'ouest;  il  assigne  comme  limites  à  la  première,  au 
nord,  l'Egypte  et  la  Marmarique  à  l'est,  le  golfe  Arabique,  puis  la 
mer  Erythrée,  au  sud,  la  région  inconnue  allant  vers  TEquateur,  à 
l'ouest  une  ligne  imaginaire  formant  frontière  du  côté  de  la  Libye. 


Digitized  by 


Googk 


NOTES  ET  CORRESPONDANCES  435 

Philosophes,  poètes,  historiens  grecs  et  romains  parlent  beaucoup  de 
l'Ethiopie;  mais  tous  n'en  parlent  que  par  oui-dire;  pas  un  écrivain 
savant  ne  nous  fournit  sur  cette  contrée  de  données  personnellement 
acquises  ;  aussi  ne  pouvons  nous  rien  préciser  au  sujet  de  Tancienne 
Ethiopie. 

Si  Karl  Ritter  affirme  que  les  Éthiopiens  considéraient  comme  un 
outn^  le  nom  dllabeschi,  il  nous  est  permis  d'assurer  qu'il  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui.  Depuis  plus  de  200  ans,  ils  se  sont  habi- 
tués à  cette  appellation;  ils  ne  connaissent  sans  doute  même  plus  le 
sens  de  ce  mot  arabe  ;  l'idée  de  bâtardise,  de  pays  hybride,  de  cohue 
d'hommes  mélangés,  qu'il  renferme,  leur  échappe  très  vraisembla- 
blement. 

Si  l'on  demande  maintenant  à  un  Éthiopien  d'où  il  est,  il  répond  sans 
hésiter:  d'Habej,  si  on  l'interroge  sur  sa  nationalité,  il  dit  de  même: 
Habqi.  Quant  à  prononcer  le  mot:  Aithiopija,  il  n'y  songe  nullement. 
Et  pourtant  c'est  cette  dernière  désignation  qui  est  appelée  à  dominer 
bientôt,  comme  elle  est  déjà  d'un  usage  courant  en  Italie.  Naguère 
encore  les  voyageurs  d'outre-Monts,  Pigoni,  Mateucci,  Sacconi  et  autres, 
racontant  leurs  courses  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  employaient  le 
terme  d'Abyssinie;  ceux  d'aujourd'hui,  Nerazzini,  par  exemple,  DuUo, 
Capucci  et  Ermenegildo,  n'usent  plus  que  de  ce  mot  Ethiopie  (Etiopia), 
ressuscité  de  l'antiquité. 

VISÉES  ANGLAISES  SUR  LE  ROYAUME  DE  SIAM 

ÉTATS  SHAN,   DE  KiÀNG-HOUNO,  KIÂMG-T0UN6  ET  KIÀNG-KHENG 

Nous  avons  souvent  attiré  l'attention  des  lecteurs  sur  la  pénétration 
des  provinces  méridionales  de  la  Chine  par  la  Birmanie  et  le  royaume 
de  Siam,  qui  constitue  un  des  articles  du  programme  colonial  de  l'An- 
gleterre. Le  l^''  août  1889  nous  avons  exposé  les  projets  du  chemin  de 
fer  à  travers  la  Birmanie  ;  le  15  août  1891  nous  avons  indiqué  le  tracé 
général  des  voies  ferrées  qui  donneront  un  jour  accès  à  la  Chine  par  le 
royaume  de  Siam  (1).  Le  15  septembre  dernier  nous  insistions  sur  la 
nécessité  de  régler  les  questions  des  frontières  entre  nos  possessions  de 

(l)yoir  la  carte  du  chemin  de  fer  à  trayers  la  Birmanie,  t.  X,  p.  151,  n"  75,  l**  août  1889*, 
celle  du  chemin  de  fer  à  travers  Siam,  t.  XIV,  p.  192,  n»  124,  15  août  1891,  et  la 
carte  générale  de  Tlndo-Chine,  t.  IX,  p.  410,  1"  avril  1889. 
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rindo-Chine  et  Siam.  Le  gouvernement  anglais,  lui,  n'a  pas  besoin  des 
sollicitations  de  la  presse,  l'intérêt  national  suffit  pour  stimula  son  ac- 
tivité et,  dès  à  présent,  on  peut  pressentir  jusqu'où  s'étendait  ses  Tnées. 
Le  correspondant  du  Journal  des  Débats  a  résumé  de  la  manière  sui- 
vante le  programme  du  gouvernement  britannique  : 

Les  États  shan,  qui  sont  situés  à  Test  de  la  Birmanie,  au  nord  dn 
Siam,  au  sud  de  la  Chine  et  à  l'ouest  du  Tonkin,  sont  en  ce  moment 
l'objet  des  convoitises  de  l'Angleterre.  Ayant  des  limites  très  vaguâooeDt 
définies,  ayant  été  tour  à  tour,  ou  même  simultanément,  tributaires  de 
la  Chine,  du  Siam,  de  l'Annam,  de  la  Birmanie,  et,  suivant  les  fortunes 
de  la  guerre,  quelquefois  même  les  uns  des  autres,  ils  se  trouvent  dtns 
une  singulière  situation,  très  favorable  aux  renvendications  les  plus  di- 
verses. Comme  ils  n'appartiennent  à  personne,  tout  le  monde  paît  y 
prétendre.  Au  point  de  vue  anglais,  la  chose  va  de  soi.  Ces  États  ont 
été  tributaires  de  la  Birmanie;  donc  ils  sont  tributaires  de  TAngleterre, 
qui  a  annexé  la  Birmanie.  Au  point  de  vue  fhmçais,  on  peut  souleoir 
que,  tributaires  de  TAnnam,  ces  mêmes  États  doivent  reconnaître  maifr 
tenant  la  suzeraineté  de  la  France.  Les  Anglais  ont  pris  les  devants  et 
posé  les  jalons. 

11  y  a  huit  de  ces  États  shan,  cinq  petits  et  trois  grands,  qui  sont  :  le 
Kiang-Houng,  situé  immédiatement  au  sud  de  la  province  chinoise  du 
Yunnan,  et  à  cheval  sur  le  Mékong  ;  le  Kiang-Toung,  plus  bas,  qni 
s'étend  du  Mékong  à  la  rivière  Salouen  qui  le  traverse,  et  le  Kiang- 
Kheng,  à  l'ouest  du  Mékong. 

Le  Kiang-Toung  se  trouvant  traversé  par  la  Salouen  et  pénétrant 
dans  la  Birmanie  anglaise  proprement  dite,  le  gouvernement  indien  a 
naturellement  tâché  d'obtenir  que  cet  État  lui  payât  tribut,  et  il  y  a 
réussi.  Puis,  comme  les  Anglais  ont  découvert  que  le  Kiang-Kheng  a  été 
tributaire  du  Kiang-Toung,  ils  sont  tout  disposés  à  étendre  leur  pro- 
tectorat officiel  sur  cette  dernière  province  dont  la  capitale,  depuis 
cinq  ans,  a  été  transportée  de  l'ouest  à  l'est  du  Mékong.  Quant  au  Kiamf 
Uoung,  il  a  payé  tribut  autrefois  à  la  Birmanie  et  à  la  Chine  entre 
lesquelles  il  est  situé;  le  gouvernement  des  Indes  a  donc  demandé  au 
chef  de  cet  État  de  lui  payer  tribut.  De  tout  cela  il  est  clair  que  les  An- 
glais tiennent  à  s'assurer  la  possession  de  ces  trois  États  en  prétendant 
que  l'un  est  tributaû^  de  la  Birmanie  et  que  les  deux  autres  sont  tribu- 
baires  du  premier. 
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De  plus,  en  annexant  ces  trois  États  et  surtout  le  Kiang-Kheng,  qui 
s'étend  à  Test  du  Mékong,  le  but  des  Anglais  est  d'éviter  d'avoir  ce 
fleuve  pour  frontière  entre  leurs  possessions  et  les  nôtres  ;  ils  aiment 
mieux  établir  conune  limite  la  ligne  de  partage  des  eaux  situées  à  l'est  du 
fleuve  et  qui  forme  une  barrière  infranchissable  même  aux  mules  de 
transports. 

Quant  au  but  que  poursuit  l'Angleterre,  il  est  connu  :  elle  veut  arriver 
à  la  Chine  par  le  Siam  et  les  États  shan  et  ouvrir  un  débouché  dans  le 
Ynnnan  à  ses  produits  manufacturés.  U  y  a  trois  ans,  on  parlait  du 
projet  de  chemin  de  fer  de  Moulmein  à  Sse-Mao,  le  premier  poste  doua- 
nier chinois  du  Yunnan.  D'après  M.  Holt  Hallet,  cette  voie  est  la  seule 
par  laquelle  il  soit  possible  de  lutter  contre  la  ligne  française  du  Tonkin 
au  sud-ouest  de  la  Chine.  Cette  ligne  irait  de  Moulmein  à  Raheng,  de  là 
à  Kiang-Hsen  et  de  Kiang-Hsen  à  Sse-Mao. 

Sur  ce  parcours  de  700  milles  environ,  il  n'y  a  pas  d'obstacles  insur- 
montables et  un  chemin  de  fer  peut  y  être  construit  pour  la  somme  de 
£5,000,000.  Cette  ligne  passerait  par  le  Siam,  qui  fournit  une  partie 
des  fonds,  tandis  que  le  gouvernement  indien,  lui  aussi,  fournit  sa 
quote-part. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  voit  aisément  Tintérét  avec  lequel  il  con- 
vient de  suivre  cette  question,  et  l'importance  qu'il  y  a  à  savoir  ce  que 
veut  fiiire  le  Siam.  Jusqu'à  présent,  ce  pays  a  joué  l'Angleterre  contre 
la  France  et  la  France  contre  l'Angleterre;  mais  le  moment  approche 
où  il  faudra  renoncer  à  cette  attitude  pour  prendre  parti  franchement 
pour  l'une  ou  pour  l'autre.  On  est  convaincu,  en  Angleterre,  comme  aux 
Indes  et  dans  tout  rExtréroe-Orient,  que  le  Siam  est  destiné  à  être 
absorbé  par  une  puissance  européenne;  les  Siamois  eux-mêmes  le  recon- 
naissent, et  les  Anglais  affirment  que  le  Siam  accepterait  sans  murmurer 
la  protection  de  l'Angleterre. 


L'INDUSTRIE  MINIERE   EN  CHINE 

Au  moment  où  la  Chine  manifeste  son  hostiUté  à  l'égard  des  étran- 
gers, il  est  intéressant  de  rappeler  qu'elle  semblait  à  la  veille  d'entrer 
dans  le  grand  mouvement  industriel  qui  a  assuré  depuis  un  siècle  la 
prépondérance  aux  pays  d'Occident.  Nous  avons  déjà  indiqué,  tome  XIII, 


Digitized  by 


Googk 


138  REVUE  FRANÇAISE 

page  121,  les  principales  tentatives  faites  par  la  Chine  dans  o^te  voie; 
voici  quelques  renseignements  plus  spéciaux  en  ce  qui  toudie  rindustrie 
minière. 

L'industrie  minière,  introduite  depuis  peu  en  Chine,  a  exécuté  déjà 
des  recherches  suffisantes  pour  permettre  d'apprécier  Timportance  dn 
Céleste  Empire  au  point  de  vue  minier. 

L'or  a  sa  principale  exploitation  en  Mandchourie,  sur  les  bords  du 
Mo-Ho  (1)  et  toute  la  province  mandchoue  du  Heï-Long-Kiaug,  des 
monts  Hing-Ngan  à  l'Oussouri,  renferme  de  nombreux  gisements 
aurifères.  Jusqu'en  1886,  ces  mines  n'étaient  guère  fréquentées  que 
par  des  aventuri^s;  mais,  à  cette  date,  le  vice-roi  du  Pé-Tdii-li,  Li- 
Hong-Tchang,  et  le  gouverneur  miUtaire  de  a  province  du  Heï-Long- 
Kiang  constituèrent  une  Société  d'exploitation  régulière,  au  capital 
de  200,000  taêls  et  employant  environ  600  mineurs.  Un  ingénieur 
américain  dirigea  les  premiers  travaux.  Ces  sables  aurifères  du  Ho-Ho, 
très  productifs,  se  trouvent  dans  une  contrée  sauvage  et  reculée  :  de 
là  de  grandes  difficultés  pour  le  tranqx>rt  du  matériel.  Les  mineurs 
s'approvisionnent  à  Hou-Lan,  ville  située  au  sud  de  la  province,  et  il 
faut  en  été  de  1  à  2  mois,  et  en  hiver,  de  4  à  5  mois,  pour  all^  de 
la  ville  aux  mines.  L'administration  songe  bien  à  organiser  sur  l'Amour 
une  flottille  à  vapeur  et  à  faire  ouvrir  une  route  entre  le  Mo-Ho  et 
Tsitsikar,  capitale  de  la  province;  mais  ces  projets  sont  loin  encore  de 
leur  réalisation. 

On  rencontre  encore  de  l'or  dans  le  district  de  P'ing-Tou,  dans  la 
province  de  Chau-Tong;  ces  mines  sont  à  environ  180  kilomètres  da 
port  de  Tché-Fou  et  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  du  golfe  de  Pé- 
Tchi-Li;  exploitées  autrefois,  puis  fermées  par  ordre  impérial,  ellcB 
ont  été  rouvertes  il  y  a  4  ou  5  ans. 

Le  nouveau  concessionnaire  a  fait  venir  de  San-Francisco  un  moulin 
susceptible  de  recevoir  par  jour  500  quintaux  métriques  de  minerai,  et 
600  ouvriers  travaillent  aux  mines  de  P'ing-Tou.  L'exploitation  n'a 
pas  doimé  ce  qu'on  en  attendait,  c'est  ce  qui  a  provoqué  la  démission 
de  l'ingénieur  anglais  qui  l'avait  dirigée  au  début  ;  la  mauvaise  gestion 
financière  n'a  pas  été  pour  peu  aussi  dans  cette  détermination. 


(1)  Le  Mo-Ho  est  on  affluent  de  l'Amoar,  qai  se  jette  dans  ce  fleuye  à  750  kflo- 
môtres  d*Aïghoan. 
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L'argent  ne  se  rencontre  guère  que  près  de  Jéhal,  dans  la  pro 
Tince  de  Pé-Tchi-Ii;  mais  Texploitation  n'a  pas  donné  de  résultats 
encourageants. 

Le  cuivre  se  trouve  surtout  au  Yun-^an;  depuis  longtemps,  il  y  est 
exploité  et  utilisé  pour  la  fonte  des  monnaies.  Au  commencement  du 
siècle  le  gouyernement  impérial  tirait  de  la  province  6.300.000  catties 
de  cuivre  (1),  qu'il  payait  1  million  de  taëls.  La  révolte  des  Taï-Ping 
et  celle  des  musulmans  (1865-70)  ont  ruiné  la  province,  et  les  mines 
ont  été  abandonnées.  L'empereur  actuel  en  a  fait  recommencer  l'ex- 
ploitation par  Tang-Kiong,  ancien  gouverneur  du  Yun-Nan,  qui  s'est 
adjoint  des  ingénieurs  japonais  ayant  étudié  en  Europe.  T'ang-Kiong, 
homme  de  progrès,  a  suscité  la  formation  d'un  syndicat  qui  exploite 
les  mines  de  cuivre  pour  son  compte,  à  condition  de  vendre  à  l'Etat, 
à  un  taux  convenu,  la  plus  grande  partie  des  produits  extraits.  Cet 
essai  n'a  réussi  qu'à  moitié,  car  le  syndicat,  faute  de  capitaux  suffisants, 
a  dû  emprunter  1.500.000  taëls  à  l'État.  En  1889,  on  a  pu  envoyer 
1  million  de  catties  de  cuivre  à  Pékin,  ce  qui  est  encore  bien  inférieur 
à  la  production  d'autrefois  ;  mais  le  cuivre  de  Yun-Nan  finira  par 
devenir,  avec  une  sage  exploitation,  un  important  article  d'exportation. 

La  France,  postée  au  Tonkin,  devrait  suivre  ces  progrès,  et  s'arran- 
ger de  façon  à  ce  que  sa  nouvelle  possession  devienne  la  voie  la  plus 
courte  et  la  moins  dispendieuse  pour  conduire  le  minerai  à  la  côte. 

Vétain  se  recueille  près  de  Mong-Tzé,  également  dans  le  Yun-^an 
encore  une  exploitation  d'avenir,  dont  nous  devrions  tâcher  de  mono- 
poliser le  transport  par  la  voie  tonkinoise. 

Le  charbon  est  exploité  à  K'ai-P'ing,  près  de  Tien-Tsin,  et  à  Ké- 
Long  (Formose).  A  K'ai-P'ing,  3,000  ouvriers  extraient  8  à  900  tonnes 
de  charbon  par  jour.  En  1889,  cette  mine  a  exporté  51,959  tonnes.  La 
Société  concessionnaire  de  cette  exploitation  est  la  seule,  parmi  celles 
créées  récemment  en  Chine,  qui  ait  réaUsé  des  bénéfices.  L'honneur 
en  revient  à  l'ingénieur  anglais  qui  a  dirigé  les  travaux,  et  au  vice- 
roi  Li-Hong-Tchang,  qui  est  le  principal  actionnaire  de  la  Compagnie 
et  a  exercé  sur  elle  une  active  surveillance. 

Les  mines  de  Ké-Long  sont  moins  prospères.  Leur  production 
qui,  après  le  blocus   de  Formose  par  les  Français,  était  tombée  à 

(1)  La  eattie  yaat  666  grammes. 
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6,000  tonnes  en  1885,  s'est  relevée  depuis  à  17,000  en  1886  et  i 
43,419  en  1889.  Mais  les  recettes  n'ont  pas  augmenté  dans  cette  pro- 
portion, et  le  gouverneur  Liéou-Ring-Tch'ouan,  malgré  ses  efforts  poor 
faire  de  Ké-Long  l'entrepôt  général  du  charbon  pour  les  ports  du  Sad, 
n'a  pas  encore  trouvé  d'administrateur  capable  et  honnête,  c  C'est 
la  chose  du  monde  la  plus  rare  en  Chine,  o  dit  le  Temps  (22  décem- 
bre 1891),  auquel  nous  empruntons  la  plupart  de  ces  renseignements. 

Ces  charbonnages  se  développeront  néanmoins  dans  l'avenir,  pour 
cette  raison  qu'ils  sont  justement  chacun  tête  de  ligne  des  deux  seules 
voies  ferrées  que  la  Chine  possède  encore,  à  savoir  celle  de  K'ai-Fing 
\  Tien-Tsin  (province  du  Pé-Tchi-Li),  et  celle  de  Ké-Lon  à  Tai-Pd 
(Formose). 

Le  fer  domine  dans  le  Chan-Si,  le  Chean-Si,  le  Kouei-Tchéou  et  le 
Kouang-Tong,  mais  il  n'est  exploité  que  dans  les  deux  dernières  pro- 
vinces. Le  Kouei-Tchéou  étant  une  province  pauvre,  au  point  de  vee 
agricole,  le  gouvernement  songea  à  l'améliorer  par  la  mise  en  oeuvre 
de  ses  ressources  minérales.  Une  Compagnie  constituée  au  ca^pUai  de 
300,000  taëls  se  forma,  des  fonderies  furent  établies  à  Tsing-Lei  (Se- 
Tchéou),  et  un  matériel  coûtant  150,000  taëls  fut  amené  d'Angleterre. 
Néanmoins,  malgré  l'appui  officiel  du  gouverneur,  bon  nombre  d'ac- 
tions n'ont  pas  été  souscrites  et  on  a  dû  y  remédier  par  des  emimiats 
faits  à  des  banques  et  en  prenant  une  partie  du  produit  des  douanes 
intérieures  pour  subventionner  la  Société. 

Dans  le  Kouang-Tong,  c'est  le  vice-roi  Tchang-Tché-Tong  qui  a  orga- 
nisé l'exploitation  du  fer.  Après  avoir  fait  lever  par  l'empereur  l'in- 
terdiction d'exporter  le  fer  par  mer,  il  a  constitué,  en  1886,  un  comité 
encourageant  l'ouverture  de  mines  dans  la  province.  Tout  en  recom- 
mandant l'emploi  d'ingénieurs  étrangers  et  l'application  de  leurs  mé- 
thodes, c  il  n'est  pas  permis  aux  étrangers,  dit-il  dans  son  rapport, 
d'acheter  des  actions  dans  les  mines  du  Kouang-Tong  »,  de  même 
qu'aux  Chinois  convertis  à  une  religion  étrangère. 

Ce  même  Tchang-Tché-Tong  a  montré  son  horreur  de  l'influence 
européenne  il  y  a  un  an  et  demi,  en  recommandant,  pour  la  construc- 
tion des  voies  ferrées,  l'emploi  des  fers  du  Chan-Si,  de  préférence  à  ceux 
d'Eurepeou  d'Amérique;  mais  on  remarque  qu'il  préc(MÛse l'application 
des  procédés  occidentaux. 

Les  mines  de  fer  et  de  charbon  de  la  Chine,  exploitées  d^uis  quelques 
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aimées  seulement,  prendront  dans  la  suite  une  grande  importance. 
A  mesure  que  la  civilisation  la  pénètre,  la  Chine  comprend  de  plus  en 
plus  rimportance  pour  elle,  en  temps  de  guerre,  de  pouvoir  tirer  de 
son  sol  le  fer  et  la  houiUe  indispensables  à  Tentretien  de  son  matériel 
de  guerre  et  à  sa  flotte. 

Le  gouvernement  impérial,  qui  n'encourageait  autrefois  que  Tagri- 
culture,  est  aujourd'hui  le  premier  à  provoquer  l'exploitation  des  mines. 
Le  peuple  ne  le  suit  pas  encore  dans  cette  voie,  et  les  actions  des  com- 
pagnies d'exploitation  sont  rarement  souscrites,  parce  qu'elles  sont  le 
plus  souvent  interdites  aux  étrangers.  Enfin,  la  difficulté  des  commu- 
nications avec  les  centres  miniers  est  un  nouvel  obstacle  au  développe- 
ment de  ces  exploitations. 

U  prix  de  t or  en  Chine  (1).  —  Le  prix  de  l'or  est  généralement  d'en- 
viron $  32  ou  33  (fr.  165,76  ou  fr.  170,94)  en  argent  l'once;  mais,  eu 
égard  aux  besoins  de  la  vie,  l'or  est  en  ce  moment  très  bon  marché. 
A  Sou-Tchéou  on  peut  acheter  de  l'or  à  $  28  ou  29  (fr.  143,04  ou 
fr.  180,22)  en  argent  l'once,  ce  qui  est  meilleur  marché  qu'il  y  a  8  ans. 
Le  prix  de  l'or  a  été  à  Pékin  pendant  ces  dernières  années  de  23  taëls 
en  argent  l'once.  Dès  que  les  rivières  du  Nord  sont  prises  par  la  gelée, 
le  prix  de  l'or  monte  rapidement,  car  il  est  alors  très  recherché  pour 
les  transactions  commerciales  avec  les  négociants  étrangers. 

riNTERPRÉTAREAT  EN  CHINE 
M.  Lionel  Radiguet  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Paris,  8  octobre  1891. 

Bien  que  l'auteur  de  la  lettre  sur  les  événements  de  la  Chine,  pu- 
bliée dans  le  dernier  numéro  de  la  Revues  me  semble  aussi  compé- 
tent que  bien  renseigné,  je  vous  demande  la  permission  de  protester 
contre  ses  appréciations  sur  le  corps  de  llnterprétariat. 

C'est  à  tort  que  votre  correspondant  s'imagine  que  le  prestige,  l'in- 
fluence de  notre  ministre  à  Pei-King  se  ressentent  en  quoi  que  ce  soit 
du  fait  que  ce  diplomate  a  débuté  comme  élève  interprète  et  franchi, 
sous  l'œil  des  Chinois,  tous  les  échelons  hiérarchiques,  pour  s'élever 

(1)  Diaprés  le  ZTt^-Poo  Journal  chinois. 
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au  premier  poste.  Je  ne  prétendrai  pas  que  M.  Gabriel  Lemaire  soit 
un  diplomate  transcendant  mais,  par  sa  grande  expérience  des  afiiaires 
chinoises,  il  se  trouve  à  la  hauteur  de  sa  mission,  dont  il  s'acquitte- 
rait certainement  à  la  satisEau^tion  de  nos  intérêts,  s'il  ne  devait  pour 
sa  sécurité  personnelle  tenir  compte  de  l'axiome:  a  Pas  d'a£Eaires, 
surtout  pas  d'affaires  I  » 

Si  votre  correspondant  rend  un  hommage  mérité  aux  services  ren- 
dus en  Extrême-Orient  par  M.  Constans,  ministre  sorti  d'un  mode  de 
recrutement  exceptionnel,  il  se  contredit  lui-même,  en  s'exprimant 
ainsi  sur  la  mission  Gogordan  :  «  L'agent  du  Ministère  qui  vint  pour 
faire  le  traité  de  commerce  pouvait  avoir  toutes  les  qualités  de  cor- 
rection et  d'aptitude  pour  la  rédaction  d'un  protocole,  mais  il  man- 
quait de  cette  connaissance  du  caractère  des  gens  avec  lesquds  il 
allait  avoir  à  débattre  les  intérêts  de  la  France.  » 

Je  me  demande  oh  prendre,  en  dehors  de  l'Interprétariat,  des  che& 
de  mission  connaissant  le  caractère  des  Chinois? 

Les  représentants  les  plus  remarquables  de  Sa  filajesté  Britannique 
en  Chine,  sir  Harry  Parkes  et  Thomas  Wade  sortaient  des  interprètes 
et  certainement  notre  corps  de  l'Interprétariat  mérite  par  son  dévoue- 
ment, son  expérience  et  son  recrutement,  de  conserver  la  direction 
supérieure  de  nos  affaires  diplomatiques  et  consulaires  en  Extr&ne- 
Orient;  lui  enlever  le  poste  de  ministre  à  Pei-King  serait  une  faute. 

BRÉSIL 

LE  TRArré  DBS  MISSIONS 

On  sait  que  depuis  longtemps  il  existait  entre  la  République  Ai^en- 
tine  et  le  Brésil  une  contestation  relative  à  la  démarcation  des  fron- 
tières méridionales  et  au  partage  du  territoire  dit  des  Missions. 

Ce  territoire  est  situé  dans  la  partie  supérieure  du  cours  des  fleuves 
Parana,  Uruguay  et  Yguazu.  Une  chaîne  de  montagnes  peu  élevées, — 
la  Sierra  Central  de  las  Misiones  et  ses  ramifications,  —  le  divise  en 
deux  parties  à  peu  près  ^ales  :  le  versant  du  Parana  au  nord-ouest, 
et  le  versant  de  l'Uruguay  au  sud-est. 

Le  premier  Européen  qui  ait  traversé  cette  contrée  est  Yadelanlado 
Alvar  Unez  Cabezo  de  Voca,  parti  en  avril  1841,  pour  se  rendre  de  la 
côte  du  Brésil  à  l'Assomption,  dans  le  Paraguay.  Il  y  rencontra  les 
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célèbres  ladiens  Guaranis,  au  milieu  desquels,  en  1639,  les  Jésuites 
Tinrent  établir  les  missions,  qui  ont  donné  son  nom  actuel  de  Misiones 
au  territoire  formé  de  la  partie  occidentale  des  domaines  concédés  aux 
Jésuites.  Le  reste  est  devenu  le  Paraguay.  Lors  de  l'expulsion  des 
Jésuites  en  1767  et  en  1768,  le  territoire  des  Mmones  revint  au  gou- 
vernement espagnol,  qui  le  fit  administrer  par  un  gouverneur  résidant 
à  Candelaria.  Les  Hissions  décrurent  rapidement,  et  elles  étaient  bien 
près  de  leur  ruine  lorsqu'à  Tépoque  de  l'indépendance  en  1818,  sur 
Vordre  du  marquis  d'Alegrese,  gouverneur  et  capitaine  général  de  la 
province  brésilienne  de  Rio-Grande  du  Sud,  le  général  Chagas  passa 
lUruguay  et  s'empara  du  jyueblo  de  La  Cruz,  où  il  établit  son  quartier 
général.  C'est  de  ce  moment  que  datent  les  prétentions  du  Brésil  sur  le 
territoire  des  Misiones^  où  se  sont  du  reste  établis  un  grand  nombre 
de  Brésiliens.  La  question  a  sommdllé  en  quelque  sorte  jusqu'en  1880, 
où  elle  a  pris  tout  à  coup  un  caractère  d'animosité,  qui  a  failli  sus- 
citer la  guerre  entre  les  deux  États  voisins;  mais  des  pourparlers  inter- 
vinrent, qui  n'avaient  pas  encore  abouti  à  un  résultat  pratique  lorsque 
la  révolution  du  15  novembre  1889  est  venue  changer  la  forme  du 
gouvernement  au  Brésil. 

Un  des  premiers  actes  de  la  nouvelle  République  a  été  de  tâcher 
de  régler  d'une  manière  définitive  ce  difiérend  qui  durait  depuis  près 
d'un  siècle,  et  le  25  janvier  1890  un  traité  de  limites  était  signé  à 
Montevideo  par  M.  Quintino  Bocayuva,  ministre  des  affaires  étrangères 
du  Brésil,  et  M.  Estawislao  Zeballos,  représentant  de  la  République 
Argentine. 

Les  bases  de  ce  traité,  dont  le  texte  a  été  tenu  secret  jusqu'à  l'ouver- 
ture récente  de  la  Chambre  des  députés  brésilienne,  étaient  les  suivantes  : 

La  frontière  du  Brésil  et  de  la  République  Argentine  devait  commencer 
à  l'embouchure  et  à  la  rive  droite  du  Chapeco  -au  Pequiri  Guazù  sur 
l'Uruguay,  traverser  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  l'Yguazu  et  de 
l'Uruguay,  entre  le  Campo  Ere  et  le  Campo  Santa  Ana,  au  point  inter- 
médiaire entre  la  Casa  Cœlho  dans  le  premier  Campo  et  le  pont  du 
Passe  du  Rio  Santa  Ana,  sur  le  chemin  de  la  Serra  au  Fartura,  d*après 
la  carte  de  la  commission  mixte  exploratrice  du  même  territoire,  et  se 
terminer  à  l'embouchure  et  sur  la  rive  gauche  du  Chopim  dans  l'Yguazu. 
Les  nos  Chapico  et  Chopim  restent  dans  tout  leur  cours  possession  ex- 
clusivement brésilienne,  de  même  que  tout  le  territoire  ou  canton  de 
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Palmas.  Cette  limite  adoptée,  le  territoire  argentin  s'avance  dans  la  zone 
contestée  d'environ  10  lieues  comptées  de  la  ligne  Santo-Antonio  an 
Pequiri-Guazu,  que  le  Brésil  soutenait  être  celle  qui  avait  été  dès  l'origine 
démarquée  par  les  explorateurs  portugais  et  espagnols,  confirmée  par  les 
traités  primitifs  et  reproduite  dans  un  traité  (non  ratifié)  de  1887.  Entre 
chacun  des  deux  points  extrêmes  et  le  point  central,  il  devait  être  tracé 
une  ligne  frontière  en  profitant  des  meilleures  limites  naturelles  et  sans 
porter  atteinte  aux  centres  de  population  de  l'une  ou  l'autre  naticHi 
qu'elle  rencontrerait  sur  son  trajet. 

Le  deux  nations  s'engageaient  à  respecter  le  droit  de  propriété  des 
nationaux  de  chacune  qui  se  trouveraient  sur  le  territoire  de  l'autre  na- 
tion, une  fois  la  ligne  établie. 

Ce  traité  devait  être  soumis  à  la  sanction  du  congrès  des  deux  pays, 
et  les  ratificaticms  échangées,  en  cas  de  sanction  législative,  par  les  deux 
gouvernements  à  Rio  de  Janeiro. 

Dans  sa  séance  du  10  août  dernier  la  Chambre  des  députés  brésilienne 
a  rejeté  le  traité  des  Missions,  à  la  majorité  de  142  contre  ff,  sur  le  rap- 
port d'une  commission,  qui,  après  avoir  exprimé  «  la  pleine  conviction 
de  la  légitimité  irréfutable  des  droits  du  Brésil,  tant  sur  la  base  des  do- 
cuments historiques  que  sur  celle  de  VuH  possidetis  »,  concluait  à  «  ne 
point  admettre  le  partage  du  territoire  consenti  par  le  traité,  qui  cède 
aux  Argentins  une  étendue  considérable  de  territoire  occupée  par  des 
sujets  brésiliens  ».  En  tout  état  de  cause,  la  commission  c(Hisidère  qoe 
le  traité  de  Montevideo  n'annule  pas  celui  du  5  novembre  1889,  qui  étaUit 
comme  recours  suprême  l'arbitrage,  consigné  d'ailleurs  comme  règle 
dans  la  constitution  de  la  République  pour  résoudre  les  questions  inter- 
nationales. 

Par  suite  de  ce  vote,  le  congrès  argentin,  qui,  de  son  côté,  att^dait 
la  ratification  du  coi^rès  brésilien,  n'a  plus  de  raison  de  discuter  la 
question.  Il  n'y  a  donc  qu'à  déférer  le  litige  à  un  arbitre.  C'est  dans  ce 
sens  que  le  ministre  des  Affaires  étrangères  du  Brésil  se  propose  de  pré- 
senter prochainement  un  projet  de  loi  pour  le  règlement  des  questions 
de  limite  de  la  République  avec  les  nations  voisines.  Nous  rappellerons 
-à  ce  propos  qu'une  proposition  analogue  est  pendante  concernant  la 
contestation  qui  existe  entre  le  gouvernement  brésilien  et  la  France  au 
sujet  de  la  délimitation  des  firontières  de  la  portion  de  la  Guyane  oon- 
tiguê  au  Brésil. 
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EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 

AFRIQUE 

Le  lieuteoant  Vigy  est  parti  de  Ségou  le  28  août  pour  aller  à  la  ren- 
contre du  capitaine  Ménard  (XIY,  392),  par  la  route  de  Sikasso  et  de 
Bobo-Dioulassou  à  Kong. 

Le  capitaine  Kinney  a  été  nommé  commissaire  britannique  pour  la 
délimitation  des  frontières  entre  les  possessions  françaises  et  anglaises 
de  la  Côte  d'Or. 

M.  PaiU  Dolisie  vient  de  mourir  à  Brazzaville.  U  avait  fait  son  ser- 
vice comme  engagé  volontaire  aux  tirailleurs  algériens  ;  après  quoi  il 
était  allé  rejoindre  ses  deux  frères  au  Congo  français.  Il  a  pris  part  à 
toutes  les  missions  de  M.  Fourneau  dans  les  pays  pahouins.  U  était 
naguère  chef  de  station  à  Brazzaville,  sous  les  ordres  de  son  frère 
atnê,  Albert  Dolisie,  administrateur  principal  du  Congo  français. 

Le  lieutenant  belge  Paul  Le  Marinel,  revenant  de  son  expédition  au 
Katanga  est  arrivé  au  camp  de  Laisambo^  poste  occupé  par  un  oflQ* 
cier  belge  et  situé  entre  la  capitale  et  la  côte  occidentale  du  lac  Ban- 
guelo.  Sept  stations  ont  été  fondées  entre  la  capitale  et  Laisambo.  Le 
roi  Msiri,  qui  avait  refusé  de  traiter  avec  M.  Sharpe,  agent  de  la  British 
South  Âfrica  C"",  aurait  reconnu  l'autorité  de  l'État  du  Congo  (XIII,  116 
et  XIV,  336). 

M.  Cecil  Rhodes  9  premier  ministre  du  Cap  et  directeur  de  la  Com- 
pagnie britannique  Sud-Africaine,  poursuit  son  voyage  au  Machona- 
land.  Il  doit  remonter  le  Poungoué,  depuis  Beira  jusqu'au  Manica. 

Le  D'  Lieder,  géologue,  explore,  depuis  le  mois  d'août,  la  région 
comprise  entre  Bagamoyo  et  Mpouapoua;  il  doit  y  rechercher  des 
gisements  houillers  et  métalliques. 

M.  Joseph  Thomson,  qui  se  proposait  d'explorer  la  région  du  lac 
Bangouélo  (Afrique  centrale),  a  renoncé  à  son  projet  et  vient  de  ren- 
trer en  Angleterre. 

M.  Traversi  (XIV,  188),  qui  est  parti  de  Zeilah  pour  le  Choa,  chargé 
d'une  mission  officielle  auprès  de  Ménelik,  aurait  dû,  d'après  le  Cour- 
rier de  Naples,  rebrousser  chemin  devant  l'interdiction  d'avancer  qui 
lui  aurait  été  signifiée  par  le  ras  Makonnen.  Ce  dernier  aurait  construit 
à  Biacabola,  à  4  étapes  de  Zeilah,  et  près  de  Jibuti,  un  fortin  qui 
le  rendrait  maître  des  routes  de  l'Abyssinie  du  Sud.  Deux  lettres  du 
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ly  Travers!  adressées  à  la  Société  de  Géographie  de  Rome,  et  datées 
du  24  août  et  du  8  septembre,  aunoacent  au  contraire  qu'il  a  été  bien 
accueilli  par  le  ras  Makomien. 

ASIE 

M.  Alfred  Kaiser j  explorateur  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie,  a  fiait  savoir 
à  la  Société  de  Géographie  de  Paris  qu'il  a  ouvert,  depuis  l'automiie 
de  1890,  près  de  Tor,  (côte  ouest  de  la  presqu'île  du  Sinaï),  sur  la 
mer  Rouge,  une  station  scientifique  ou  maison  hospitalière.  Pendant 
les  cinq  premiers  mois  de  1891, 1  physiologiste,  3  zoologistes,  1  bota- 
niste et  1  géologue  ont  séjourné  dans  la  station.  M.  Kaiser  fait  savoir 
également  qu'il  dresse  une  carte  de  la  partie  sud  de  la  presqu'île  du 
Sinaï. 

L'expédition  scientifique  russe,  dirigée  par  l'archéologue  Radloff, 
s'est  avancée  jusqu'au  fleuve  Ajchon  et  jusqu'à  Karakoroum.  Puis  il  a 
exploré  le  désert  de  Gobi  et  la  région  située  au  sud  de  Shanh-Haî.  D 
revient  par  la  direction  de  Pékin.  M.  Jadrinzew,  membre  de  l'expédi- 
tion, est  parti  pour  Kiachta  avec  les  collections. 

M.  Joseph  Martin  (XIII,  611)  a  écrit  de  Marghilan  (Ferghana)  que  sod 
voyage  en  Chine  et  au  Thibet  était  terminé. 

M.  Ernest  Chantre  a  fait  connaître  les  résultats  de  sa  dernière  mis- 
sion en  Asie  occidentale.  Après  avoir  étudié  les  peuples  du  Caucase 
en  1879,  i881  et  1883,  il  est  allé  en  1890  en  Transcaucasie  et  en  Armé- 
nie russe.  Durant  S  mois,  M.  Chantre,  accompagné  de  M°^  Chantre, 
a  parcouru  les  vallées  basses  et  chaudes  de  la  Koura  et  de  l'Araxe, 
les  régions  montagneuses  du  Karabagh  et  du  Zanguezour,  enfin  le 
massif  de  l'Ararat.  Il  a  recueilli  un  très  grand  nombre  de  mensura- 
tions anthropométriques  et  de  photographies  sur  des  Kalmouks,  des 
Persans  hadjemis,  des  Aïssores  ou  Chaldéens,  des  Juifs,  des  Tats  oa 
Tadjiks,  des  Tatars  de  TAderbaïdjan,  des  Kurdes  et  des  Arméniens. 

OCÉANIE 

M.  Jules  Soller,  attaché  au  service  des  Messageries  maritime,  esl 
chargé  d'une  mission  en  Australie  et  en  Nouvelle-Calédonie,  dans  le 
but  d'y  faire  des  recherches  anthropologiques. 

AMÉRIQUS 

M.  Rvssel  explore  la  presqu'île  d'Alaska.  En  1889,  il  avait  traversé 
la  péninsule  de  l'ouest  à  Test  en  remontant  le  fleuve  Yukon.  Cette  fois 
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au  liea  d'attaquer  de  firont  le  mont  Saint-Elie  qui,  du  côté  de  la  mer 
et  du  sud,  offre  des  difficultés  d'accès  insurmontables,  l'explorateur  se 
propose  de  prendre  le  massif  montagneux  à  revers  et  de  l'attaquer  par 
l'est. 
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AFRIQUE 


Algérie  :  JumerUerie  de  Tiaret.  —  En  1877  se  créait  à  Tiaret  un  établis- 
sement chargé  de  fournir  aux  dépôts  d'étalons  de  Gonstantine,  Blidah, 
Mostaganem  et  plus  tard  Tunis,  des  reproducteurs  de  pur-sang  oriental  et 
des  reproducteurs  de  race  barbe  améliorés  par  des  croisements  arabes.  Le 
barbe,  qui  est  le  cheval  d'Afrique,  est  un  cheval  de  bataille  et  d'expéditions 
longues.  On  peut  lui  reprocher  de  manquer  de  sang  et  d'édat,  mais  il  est 
fait  pour  les  luttes  pénibles,  les  marches  indéfinies  dans  de  mauvais  che- 
mins. La  résistance  de  ses  muscles  et  la  sûreté  de  son  pied  tiennent  du 
prodige.  L'arabe,  qu'on  appelle  aussi  bien  syrien,  est  d'une  finesse  et  d'une 
légèreté  extrêmes.  C'est  le  cheval  des  défis  de  vitesse  et  des  coups  de  main 
rapides.  Le  croisement  de  ces  deux  races  a  donné  d'heureux  résultats  par- 
faitement adaptés  à  la  nature  et  aux  besoins  du  pays.  D'un  autre  côté,  des 
types  de  race  pure  améliorés  par  la  sélection  ont  donné  des  rejetons  meilleurs 
(]u'eux-mèmes. 

En  1885  on  s'est  avisé  de  sortir  de  cette  voie  si  naturelle  et  d'introduire 
dans  la  jumenterie  des  anglo-arabes  importés  de  France,  mais  cette  expé- 
rience n'a  point  donné  de  bons  résultats.  Les  relations  des  anglo-arabes 
avec  les  baibes  n'ont  donné  que  des  produits  décousus,  moins  forts  et  moins 
réguliers  que  les  reproducteurs.  Avec  les  arabes  purs  la  réussite  n'a  pas 
été  meilleure.  Aussi  conviendrait-il  de  mettre  fin  à  cette  expérience  et  de 
revenir  aux  traditions  et  au  succès  des  premières  années. 

La  jumenterie  qui  se  trouve  à  8  kilomètres  de  Tiaret  occupe  les  terrains 
d'une  smala  de  spahis  qui  lui  a  abandonné  2,040  hectares,  dont  600  de 
bonnes  terres  arables.  C'est  un  établissement  purement  militaire.  Le  per- 
sonnel comprend  1  capitaine,  2  lieutenants,  1  vétérinaire  hors  cadre  et  35 
à  40  cavaliers  et  sous-ofiQciers  fournis  par  la  remonte  de  Mostaganem.  Les 
bâtiments  couvrent  1  hectare.  £n  contre-bas  sont  les  paddoks  dans  lesquels 
les  juments  et  leurs  poulains  se  promènent  en  liberté.  Plus  loin  se  trouve 
le  champ  de  course,  puis  la  ferme.  Les  cavaliers  cultivent  environ  150  hec- 
tares par  an,  de  sorte  que  l'établissement  se  suffit  à  lui-même.  L'intendance 
militaire  en  a  la  complète  administration. 

NcUuralûations  indigènes,  —  Le  Bulletin  des  Lois  du  16  septembre  1891 
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publie  la  liste  des  noms  patronymiques  choisis,  à  la  suite  de  la  kn  du 
23  mars  1882,  par  des  indigènes  algériens  naturalisés  français.  Cette  loi  re- 
lative à  la  constitution  de  Tétat  civil  des  indigènes,  oblige  ceux-ci  à  fiiire 
choix  d'un  nom  patronymique.  La  publication  du  BtUletin  des  Lois  &it 
ressortir  le  petit  nombre  de  musulmans  qui  se  font  naturaliser  français. 
La  liste  en  question  ne  comprend  en  efifet  que  284  noms  ;  il  est  vrai  qn'dk 
s'arrête  au  6  août  1886,  mais  il  est  vrai  aussi  qu'elle  commence  an  13  no- 
vembre 1859.  Neuf  inscriptions  seulement  sont  antérieures  à  1871,  et  243 
le  sont  à  la  loi  de  1842.  Ce  nombre  est  dérisoire,  mais  il  y  a  peu  de  chance 
de  voir  la  proportion  augmenter  tant  que  la  population  indigène  ne  verra 
pas  s'accomplir  les  réformes  équitables  qu'elle  demande. 

Sud'Oranais.  —  Une  colonne  de  2  bataillons,  l'un  du  i^  r^fiment  étran- 
ger, l'autre  du  5^  bataillon  d'infanterie  l^ère,  a  été  formée  à  Aîn-Sefri, 
pour  parcourir  la  zone  frontière  du  Maroc,  afin  de  rappeler  au  respect  les 
tribus  remuantes.  Cette  colonne  doit  s'avancer  jusqu'à  une  journée  de  Piguig 
et  revenir  à  Ain-Sefra,  en  passant  par  l'oasis  de  Moghrar. 

Transsaharien  :  MM.  Rohlfs  et  Rolland.  —  M.  Rohlfs,  l'explorateur 
allemand,  a  publié  dans  la  Gazette  de  Cologne  un  article  sur  les  Français  et 
leurs  projets  en  Afrique,  où  il  critique  le  projet  de  transsaharien  de  M.  Georges 
Rolland  (XIV,  265). 

Tout  d'abord,  M.  Rohlfs  déclare  que  le  Touat  doit  devenir  français,  puis, 
tout  en  se  montrant  partisan  du  transsaharien,  en  principe,  il  le  déclare 
d'une  dififtculté  insurmontable  pour  nous.  Il  faudrait,  d'après  lui,  ^,000  sol- 
dats pour  le  protéger,  tandis  que  dans  un  ouvrage  récent,  M.  Camille  Saba- 
tier  abaisse  ce  nombre  à  4,000,  pour  le  transsaharien  occidental  (cher  à 
M.  Rohlfs),  et  M.  Rolland  l'abaisse  à  2,000  pour  le  transsaharien  oentral, 
d'Ouargla  à  Tin-Telloust. 

M.  Rolland  (1)  répond  que  si  le  tracé  de  M.  Rohl&  par  le  Touat  passe 
dans  la  région  explorée  par  l'explorateur  allemand  d'Igli  à  Taourirt,  le  sien 
s  appuie  sur  les  explorations  Fiatters  (d'Ouargla  à  Amguid,  et  au  23»  laL) 
et  Barth  (du  21<>  lat.  à  Agadès);  au  delà,  on  n'a  plus  d'indications. 

M.  Rohlfe  trouve  que  les  Français  doivent  se  désintéresser  du  lac  Tchad  et 
que  nous  devons  porter  toute  notre  attention  sur  la  région  de  Timbouctou, 
afin  que  les  Allemands  puissent  par  Cameroun  atteindre  ce  lac  exploré  par 
M.  Rohlfs  en  1866-67.  M.  Rolland  pense  avec  raison  que  nous  avons  autant 
de  droits  à  la  possession  du  Tchad  que  nos  voisins  d'outre-Rhin  ou  d'outre- 
Manche. 

Le  principal  argument  de  M.  Rohlfs  contre  le  transsaharien  central,  allant 
de  l'Algérie  au  Tchad,  c'est  que  «  les  pays  riverains  du  lac,  par  leur  situa- 
tion même,  auront  toujours  leur  écoulement  naturel  au  sud-ouest,  en  uti- 
lisant les  eaux  de  la  Renoué  ».  M.  Mizon  a  cependant  montré  l'extrême 
difficulté  de  la  navigation  sur  cette  rivière. 


(1)  Siède,  12  septembre  1891. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Rolland  poursuit  toujours  sa  campagne  en  fayeur 
de  son  transsaharien  central,  le  ivel  tracé  français,  et  il  compte  chaque 
jour  de  nouveaux  adeptes,  sans  se  préoccuper  davantage  de  ce  qu'on  dit 
à  côté. 

A  la  suite  d'une  conférence  faite  par  M.  Fock,  ingénieur,  au  Congrès  de 
Marseille  pour  l'avancement  des  sciences,  ]a  réunion  a  émis  le  vœu  suivant 
relatif  au  chemin  de  fer  transsaharien  : 

1*"  n  y  a  lieu  dans  Fintérèt  de  la  pénétration  française  en  Afrique,  au  point  de  vue 
économique  et  commercial  et  pour  réaliser  la  jonction  de  nos  possessions  méditerra- 
néennes avec  le  Congo  français  : 

De  construire  un  chemin  de  fer  Central-Transsaharien,  reliant  directement  F  Algérie 
aux  régions  du  lac  Tchad,  et  se  rattachant,  vers  le  nord,  aux  chemins  de  fer  algériens 
par  Tougourt  sur  Biskra  et  par  Djelfa  sur  Alger  ; 

D*aniver  le  plus  tôt  possible  à  la  constitution  d'une  Compagnie  coloniale  à  charte, 
conforme  aux  indications  du  conseil  supérieur  des  colonies,  dont  la  sphère  d'action 
s'étendrait  d'Ouargla  aux  régions  du  lac  Tchad,  et  qui,  construisant  le  chemin  de  fer 
transsaharien,  y  trouverait  l'instrument  nécessaire  à  son  action  commerciale  et  indus- 
trielle dans  le  Soudan  central. 

2"*  11  y  a  lieu,  en  outre  et  indépendamment,  dans  l'intérêt  de  la  domination  française 
dans  TÂfrique  occidentale  et  de  la  sécurité  de  l'Algérie,  de  résoudre  les  questions  pen- 
dantes dans  le  sud  oranais,  conformément  aux  droits  de  la  France,  et  de  prolonger  la 
ligne  de  pénétration  d'Aîn-Sefra  jusqu'au  Touat. 

Ce  vœu  fait  suite  aux  vœux  précédemment  émis  par  la  Société  d'économie 
industrielle  et  commerciale,  le  Congrès  national  de  géographie  de  Rochefort 
et  le  Congrès  international  de  géographie  de  Reme,  dont  nous  avons  précé- 
demment parlé. 

Sur  le  même  sujet,  le  Moniteur  de  l'Armée  a  publié  une  lettre  remarquable 
du  colonel  de  Polignac,  qui  indique  la  direction  de  l'Est  (Touareg  Acyzer) 
comme  la  seule  praticable  actuellement. 

Congo  français  :  Oubanghi.  —  Un  renfort  considérable  de  personnel 
européen  et  noir  a  été  envoyé  sur  le  haut  Oubanghi,  et  M.  Dybowski  a  pu, 
dès  lors,  porter  sa  mission  en  avant. 

D*autre  part,  M.  Liotard  s'est  rendu  à  Loango  et  de  là  à  Brazzaville 
pour  gagner  le  haut  Oubanghi  et  entreprendre  de  là  la  mission  dont  il  est 
chargé.  Ses  efforts  se  joindront  à  ceux  de  M.  Dybowski. 

Sangha,  —  La  situation  reste  favorable.  La  station  située  au  confluent  du 
N*Goko  et  de  la  Sangha  a  été  transportée  au  confluent  de  l'Ëkela  et  de  la 
Massiepa  par  3^4ff  làt.  N.;  elle  conservera  le  nom  de  Sangha,  Cetie  station, 
accessible  par  vapeurs,  est  établie  dans  un  pays  ami  très  peuplé,  les  Bakousos, 
où  les  vivres  abondent.  La  Sangha  est  facilement  accessible  par  pirogues 
plus  en  amont.  A  20  milles  de  distance  commence  le  pays  découvert;  les 
contrées  sont  toujours  occupées  par  des  populations  amies  jusque  par 
4f^  lat.  N.,  point  où  commencent  les  rapides.  Ce  sont  les  premières  po- 
pulations qui  ont  bien  accueilli  M.  Fourneau  lors  de  sa  descente  de  la  rivière. 

La  Massa,  affluent  de  l'ouest,  peut  être  remontée  encore  par  des  vc^urs. 
Cet  affluent  parait  donner  accès  à  une  région  plus  à  l'ouest,  habitée  par 
XIV  (15  octobre  91).  N»  128  29 
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des  musulmans,  pasteurs  paisibles,  ayant  des  chevaux  et  des  bœufs  et  apptr- 
tenant  à  la  race  peule  du  Sénégal.  Les  Peuls  de  Touest  et  les  Haoussas  da 
nord  sont  en  hostilité. 

Les  rapides,  en  aval  desquels  va  être  établi  un  poste  avancé,  ont  une  bn- 
gueur  de  15  milles.  Les  rives  sont  déboisées  et  la  rivière  présente  un  bief 
navigable  par  vapeurs.  Ce  bief,  qui  a  été  descendu  par  M.  Fourneau  depuis 
le  5^3(/  lat.  N.  parait,  au  dire  des  indigènes,  se  prolonger  encore  de  2  d^ré8 
de  plus  au  nord  :  ce  qui  constituerait  entre  le  4^30'  lat.  N.  et  le  7<>  ou  8»  lat  N. 
un  bief  navigable  par  vapeurs.  Sur  la  partie  de  ce  bief  descendue  par 
M.  Fourneau  les  populations  sont  très  denses  ;  les  deux  rives  sont  une  suite 
ininterrompue  de  villages;  les  chevaux  y  sont  nombreux.  La  partie  en 
amont  du  bief  par  ^d(f  lat.  N.,  qui  parait  devoir  s'étendre  jusque  vers 
df*  lat  N.,  est  habitée  par  des  Haoussas. 

La  retraite  de  M.  Fourneau  ne  doit  être  considérée  que  comme  un  arrêt 
momentané  de  notre  expansion  vers  le  nord,  à  Test  des  possessions  alle- 
mandes. Les  mesures  ont  été  prises  pour  maintenir  les  situations  acquises, 
et  d'ici  peu  une  base  solide  d'opérations  pourra  être  établie  assez  au  nord 
vers  le  5*  ou  &^  degré.  Une  mission  nouvelle  pourra,  s'appuyant  sur  cette 
base,  reprendre  la  route  du  nord  avec  toutes  chances  de  succ^.  C'est  sur  ce 
point  que  se  porte  en  ce  moment  M.  de  Brazza,  qui  se  rendra  compte  par 
lui-même  de  la  situation. 

Le  capitaine  d'artillerie  de  marine  Decœur  est  parti  de  Libreville  le 
6  septembre  se  rendant  en  mission  sur  la  Sangha.  Il  pénétrera  dans  la  ré- 
gion où  M.  Fourneau  a  été  attaqué  en  mars  dernier. 

État  indépendant  dn  Congo  :  Population,  —  D'après  M.  Supan  (Dit 
Bevolkerung  der  Erde),  l'État  du  Congo  dans  ses  limites  fixées  par  les  traités 
de  1885,  de  1887  et  de  1891,  a  une  superficie  de  2,241,250  kilomètres  carrés. 
L'état  comprend  12  districts  (XIV,  227)  et  sa  capitale  est  Borna. 

Stanley  attribue  au  bassin  inférieur  du  Congo,  de  l'embouchure  au  Stan- 
ley-Pool,  85,500  kilomètres  carrés  et  300,000  habitante  (densité  :  3,5  par 
kiiom.  carré).  Chavanne  donne  9,619  habitante  â  la  rive  droite  du  Congo, 
de  Banana  à  5  kilomètres  en  amont  des  chutes  de  Yellala,  et  pour  les  lies 
de  l'embouchure  à  Borna.  Van  de  Velde  admet,  pour  la  partie  nord  de  la 
zone  des  cataractes,  50  habitante  par  kilomètre  carré.  Stanley  donnait  i 
l'État  une  population  totale  de  plus  de  27  millions  d'habitante,  mais  son 
dernier  voyage  ayant  constaté  la  présence  d'une  région  forestière  de 
800,000  kilomètres  carrés  environ,  il  faut  réduire  beaucoup  ce  nombre. 
Bref,  en  tenant  compte  de  ces  observations  et  de  plusieurs  autres,  M.  Supan 
estime  la  population  de  l'État  du  Congo  à  plus  de  14  millions  d'habitants, 
soit  6  habitente  par  kilomètre  carré  environ. 

Compagnie  du  Katanga  :  Le  Bulletin  officiel  de  VÉUxt  indépendant  du  ùmgo 
a  publié  (septembre  1891)  les  stetute  de  la  Société  anonyme  qui  s'est  formée 
il  y  a  quelque  temps  au  Congo,  sous  le  nom  de  Compagnie  du  Katanga 
(Xni,  616).  Nous  en  extrayons  les  passages  les  plus  saillante  : 
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Article  premier.  —  n  est  constitué  une  Société  anonyme  sous  la  déno- 
mination de:  Compagnie  du  Katanga. 

Cette  Société  est  régie  par  les  lois  belges  des  18  mai  1873  et  22  mai  1886 
et  par  les  présents  statuts. 

Art.  2.  —  Le  siège  social  est  à  Bruxelles.  La  Société  peut  établir  des 
succursales,  agences  et  comptoirs  en  Belgique  et  à  Tétranger. 

Art.  3.  —  La  Société  a  pour  objet  : 

Toutes  opérations  d*industrie,  de  travaux  publics  et  particuliers,  de 
commerce,  d'agriculture,  de  mines  et  de  finance  dans  la  région  visée  par 
la  convention  du  12  mars  1891  formant  le  bassin  du  Haut  Congo,  en  amont 
de  Riba-Riba,  et  dans  les  territoires  avoisinants. 

Dans  ce  but,  Fexploration  de  cette  partie  de  TÉtat  du  Congo,  au  point  de 
Yue  de  la  colonisation,  de  Tagriculture,  du  commerce,  de  l'exploitation 
minière  et  des  voies  de  communication. 

La  Compagnie  pourra  accessoirement  faire  toutes  opérations  utiles  ou 
nécessaires  à  son  objet. 

Art.  4.  —  La  Société  peut,  en  suite  d'une  décision  de  l'assemblée  géné- 
rale, et  à  charge  de  se  conformer  aux  clauses  et  conditions  des  octrois  de 
concessions  et  de  la  convention  signée  le  12  mars  1891  avec  l'État  indé- 
pendant du  Congo,  céder  tout  ou  partie  de  ses  concessions  ou  acquisitions, 
aliéner  les  chemins  de  fer  ou  travaux  publics  construits  ou  repris  par  elle, 
constituer  des  Sociétés  spéciales  ayant  pour  objet  des  entreprises  et  des  opé- 
rations similaires  aux  siennes,  participer  par  apport  ou  autrement  à  la  for- 
mation et  au  développement  de  ces  sociétés,  recevoir  des  apports  et  se 
fusionner  avec  d'autres  Sociétés  similaires. 

Art.  5.  —  La  durée  de  la  Société  est  fixée  à  trente  ans. 

Art.  6.  —  Le  capital  est  fixé  à  3,000,000  de  francs,  représenté  par  6,000  ac- 
tions privilégiées  de  500  francs  chacune.  Il  est  créé,  en  outre,  18,000  actions 
ordinaires  sans  désignation  de  valeur. 

D'après  l'article  6  de  la  convention  annexe  du  12  mars  1891,  la  Compagnie 
s'engage  : 

|o  A  établir,  dans  un  délai  de  trois  ans,  deux  embarcations  à  vapeur  sur 
les  branches  supérieures  du  Haut-Congo  ou  sur  les  lacs  limitrophes  de  l'État 
indépendant  du  Congo  ; 

2^  A  fonder,  dans  le  même  délai,  au  moins  trois  postes  dans  la  région 
concédée. 

Art.  7.  —  La  Compagnie  prêtera  son  concours  le  plus  actif  à  toutes  les 
mesures  destinées  à  supprimer  la  traite,  le  trafic  des  spiritueux  et  celui  des 
armes  prohibées. 

Art.  8.  —  La  Compagnie  sera  tenue  d'organiser  une  police  snfQsante  pour 
assurer  la  sécurité  de  ses  établissements  et  de  ses  bateaux.  Les  règlements 
de  cette  force  de  police  seront  approuvés  et  les  officiers  agréés  par  le  gou- 
vernement. 

Tranavaal  :  Mines  d'or.  —  Depuis  1886,  le  Transvaal  est  devenu  un 
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des  œntres  aurifères  les  plus  importants  du  monde  entier,  à  la  suite  de  la 
découverte  des  immenses  gisements  du  district  de  Witwatersrand.  Au- 
jourd'hui, le  Transvaal  compte  ofiQciellement  dix  zones  aurifères  proclamées 
ou  goldfields  :  Kaap,  Romati,  Witwatersrand,  Rrugersdorp,  Roodepoort, 
Schoonspruit  (Klerksdorp),  Rooderand,  Malmani,  Marabastadt  et  Hout- 
boschberg.  Il  existe  en  outre  des  mines  d'or  plus  au  nord,  à  Tati,  dans  k 
Matabeland,  au  Machonaland  ;  enfin  le  Swaziland  comprend  aussi  plusieurs 
concessions  minières. 

D'après  M.  de  Launay  (Annale$  des  mines),  les  exportations  d'or  par  les 
colonies  du  Gap  et  de  Natal  ont  atteint  les  vdeurs  suivantes  : 


En  1871  .  .  . 

10.325  1 

francs. 

-  1872  .  .   . 

39.250 

— 

—  1873  .  .  . 

24.500 

— 

-  1874  .   .   . 

987.050 

— 

-  1875  .  .  . 

1.186.300 

— 

-1876.  .  . 

1.292.675 

— 

— 1877*    .  . 

1.684.875 

— 

—  1878*    .   . 

983.500 

— 

-1879\  .  . 

755.375 

— 

-1880*.  .  • 

561.250 

— 

En  1881'.  .  . 

448.800  francs. 

-  1882  .  .  . 

551.000     - 

-1883.  .  . 

761.425     - 

-  1884**  .  . 

975.125      - 

-  1885  .   .   . 

1.733.575     - 

-  1886»*\  . 

3.427.000      - 

-  1887  .   .   . 

5.912.175      - 

-  1888  .  .  . 

22.402.350     - 

-1889.   .  . 

36.044.275     - 

Total.  . 

80.888.325  francs. 

On  voit  quelle  immense  progression  a  suivi  le  trafic  depuis  quelques  an- 
nées ;  les  mines  de  Witwatersrand  forment  le  plus  fort  appoint  ;  en  1890^ 
elles  ont  produit  pour  19  millions  d'or.  La  prospérité  du  Transvaal  s'est 
vivement  ressentie  de  ces  faits  économiques.  En  1886,  le  trésor  de  la  Ré- 
publique sud-africaine  était  vide  et  à  bout  d'expédients.  Depuis,  sa  situation 
financière  s'est  grandement  relevée.  Des  villes  se  sont  construites  au  jour  le 
jour,  comme  en  Amérique.  Johannesburg,  fondée  en  1886,  au  centre  da 
district  de  Witwatersrand,  compte  plus  de  15,000  habitants  ;  d'autres  villes 
se  sont  construites  à  Heidelberg,  Barberton,  Klerksdorp.  Au  l""  janvier  1890, 
on  comptait  dans  le  seul  district  en  question,  353  Compagnies  minières,  re- 
présentant un  capital  social  de  850  millions  et  ayant  produit  en  trois  ans 
19,040  kilogrammes  d'or.  La  spéculation  effrénée  qui  s'est  portée  sur  les 
actions  de  ces  mines  les  a  plusieurs  fois  démesurément  enflées,  puis  subi- 
tement dépréciées  ;  il  en  est  résulté  des  crises  financières  en  1882,  1886, 
1888, 1889,  1890.  C'est  là  le  résultat  inévitable  de  ces  sortes  d'exploitations. 

Pour  accéder  à  Johannesburg,  il  faut  partir  de  Kimberley,  point  terminus 
de  la  ligne  ferrée  du  Cap,  ou  bien  de  Ladysmith,  extrémité  du  chemin  de 
fer  de  Natal.  Dans  le  premier  cas,  il  reste  486  milles  ;  dans  le  second  cas, 
374  kilomètres  à  franchir  pour  atteindre  Johannesburg.  Les  transports  se 
font  dans  des  chars  à  bœufs  et  ils  deviennent  presque  impossibles  l'hiver,  â 

(*)  Gaerre  entre  rAngieterre  et  le  Transvaal. 

C*)  Découverte  des  mines  de  Kaap. 

(***)  Découverte  des  mines  de  Witwatersrand. 
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cause  de  Taridité  de  la  région.  A  cette  époque,  le  pain  se  vend  1  fir.  25  c. 
les  300  grammes;  le  sac  de  pommes  de  terre,  110  firancs,  etc.  Les  Cafres 
constituent  la  main-d'œuvre  principale.  Le  prolongement  des  voies  ferrées 
de  Natal  et  du  Cap  jusqu'aux  centres  miniers,  comme  le  désirent  les  An- 
glais, mettrait  fin  à  ces  difficultés  de  transport. 

Sur  la  question  des  mines  d'or  de  TAfrique  du  Sud,  consulter  la  Bévue 
Française,  1»  septembre  1889,  t.  X,  p.  303,  no  77,  et  la  carte  qui  accom- 
pagne ce  numéro. 

Chemwi  de  fer.  -^  La  Compagnie  hollandaise  du  sud  de  TAfrique,  con- 
cessionnaire du  chemin  de  fer  de  Goa  à  Leydsdorp,  nouvelle  ville  de  la  pro- 
vince Zoutpansberg,  pousse  activement  les  travaux  de  la  construction. 

Diamants.  —  D'après  la  Pall  Mail  Gazette,  un  jeune  Irlandais,  William 
Dignam,  a  découvert,  dans  le  district  de  Heidelberg,  au  Transvaal,  une  mine 
de  diamants  d'une  valeur  incalculable.  De  toutes  parts  des  mineurs  se  di- 
rigent vers  le  nouvel  Eldorado. 

Madagascar.  —  Eoms  et  Sakalaves.  —  Une  lettre  de  Nossi-Bé  au 
Temps  donne  des  renseignements  sur  la  situation  au  Menabé,  c^te  ouest  de 
Madagascar,  et  dans  la  région  de  Tuléar.  Un  navhre  de  commerce  anglais, 
ÏUmtata,  est  arrivé  le  3  août  à  Morondava  (aOHO'  lat.  S.)  avec  80  mineurs 
anglais  destinés  à  mettre  en  valeur  une  concession  donnée  à  deux  Anglais 
par  le  premier  ministre  et  qui  s'étend  sur  une  étendue  de  côtes  d'une 
centaine  de  lieues,  de  Matséroké  au  sud  jusqu'à  Saropitsaha  au  nord. 
VUmtata  s'était  présenté  d'abord  àManambolopour  débarquer  ses  mineurs; 
mais  les  Sakalaves  se  sont  opposés  à  leur  mise  à  terre  en  disant  que  le 
premier  ministre  avait  donné  une  concession  dans  un  pays  qui  n'appartient 
pas  aux  Hovas.  Le  navire  a  alors  fait  route  sur  Morondava,  pays  sakalave, 
soumis  à  l'Ëmyrue,  où  ses  passagers  ont  été  débarqués.  Armés  jusqu'aux 
dents,  ils  ont  l'intention  de  se  rendre  d'abord  h  Mahabo,  séjour  du  gou- 
vernement malgache,  puis  à  Ankavandra,  où  se  trouvent  les  gisements  d'or 
qu'ils  veulent  exploiter.  Mais,  on  dit  qu'ils  ne  parvenaient  pas  à  trouver 
de  porteurs.  Ce  qui  montre  combien  est  précaire  l'autorité  des  Hovas  sur 
les  Sakalaves,  c'est  l'enlèvement  par  ces  derniers  d'un  fort  dans  lequel  ils 
ont  lait  prisonniers  30  soldats  de  la  reine  et  dont  le  gouverneur  a  été  forcé 
de  se  réfogier  dans  les  montagnes,  où  il  doit  mener  une  vie  des  plus  mi- 


Un  vapeur  vient  de  transporter  800  soldats  à  Tuléar  ;  mais,  là,  les  Hovas 
se  tiennent  dans  leur  fort  et  évitent  les  rencontres  avec  les  Sakalaves,  qui 
ne  les  accueillent  qu'à  coups  de  fusil.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  traité  un  mis- 
sionnaire anglais,  le  révérend  Mac  Mahan,  qui  se  dirigeait  de  l'Est  sur  le 
Menabé  par  Ankavandra.  Les  Sakalaves  lui  ont  fait  défense  de  continuer  sa 
route;  mais  le  missionnaire  ayant  voulu  passer  outre,  ils  ont  tué  trois 
hommes  de  son  escorte  et  l'ont  obligé  à  rebrousser  chemin. 

n  faut  voir  dans  ces  tentatives  faites  par  des  Anglais  une  manœuvre  du 
premier  ministre.  Le  Menabé  a  été  plusieurs  fois  attaqué  par  les  Hovas,  et, 
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à  chaque  fois,  ils  ont  été  battus.  Les  Sakalaves  ont  pris  tous  leurs  ctixas 
de  campagne  et  leur  ont  fait  beaucoup  de  prisonniers,  lesquels  ont  été 
réduits  à  Tesclavage.  Le  premier  ministre  a  alors  donné  des  concessioiB 
aux  Anglais.  Il  sait  pertinemment  qu'il  y  aura  des  coups  de  fusil;  mais, 
comme  il  ^t  aussi  que  le  Blanc  (Vazaha)  aura  finalement  le  dessus,  sans 
coup  férir,  tout  doucement,  il  ira  s'implanter  dans  la  province,  y  mettre  on 
fort  et  surtout  une  douane.  Qu'un  assassinat,  qu'un  yoI  soit  commis  et 
qu'un  navire  arrive  avec  des  marchandises  à  débarquer,  les  Hovas  se  ren- 
dront au  littoral  pour  assister  la  douane  dans  la  perception  des  droits,  tan- 
dis que  les  autres  «  kabary  »  ({Nrocès,  réunions,  etc.)  seront,  comme  de 
règle,  renvoyés  indéfiniment*  Les  Hovas  sont  très  zélés  pour  la  peroeptioD 
du  10  0/0. 

BetsUéos  et  Barrés.  —  Le  journal  VOpinion publique  de  Tamatave,  annonce 
que,  à  trois  heures  de  Fianarantsoa,  1,500  hommes  betsiléos,  comman^ 
par  les  officiers  hovas  et  au  milieu  desquels  se  trouvaient  M.  Besson,  rési- 
dent de  France,  et  les  élèves  des  jésuites,  ont  attaqué  un  groupe  de  ban- 
dits Barrés,  mais  les  Betsiléos  ont  eu  15  tués  et  n'ont  pu  s'empara*  des 
Barrés.  Le  lendemain,  un  chef  betsiléo  a  tiré  vengeance  de  cet  échec  et  a 
tué  37  Barrés  auxquels  il  a  fait  couper  les  mains  qu'il  a  envoyées  au  goo- 
vemeur  de  Fianarantsoa.  Les  Barrés  se  sont  veng^  à  leur  tour  en  s'on- 
parant  du  village  dlkalamavony  et  en  enmenant  en  esclavage  tous  ki 
habitants  et  50  soldats  hovas. 

Diego-Suarez.  —  La  situation  économique  de  la  colonie  de  Diego-Soans 
s'améliore.  L'ouverture  du  marché  au  caoutchouc  avec  poids  public  a  ea 
lieu  le  13  août;  Depuis,  plus  de  3,000  kilogrammes  de  cette  denrée  sont 
entrés  en  ville.  La  dre  et  l'écaillé  continuent  à  fiiire  l'objet  d'un  trafic  im- 
portant. Les  acheteurs  se  rendent  régulièrement  au  marché  comme  à  une 
bourse  et  leurs  offres  aux  Malgaches  établissent  le  prix  courant,  qui  oscille 
entre  4  fr.  et  4  fr.  75  le  kilogramme  suivant  la  qualité.  C'est  donc  à^ 
25,000  fr.  par  mois  versés  comptant  aux  vendeurs,  lesquels  en  dépensent 
une  grande  partie  sur  place  en  achat  de  marchandises  diverses.  Cet  argent 
est  versé  en  majeure  partie  par  les  commerçants  indiens  qui  avaient  cou- 
tume de  l'expédier  à  Zanzibar,  à  Bombay  et  à  Maurice,  diminuant  ainsi,  à 
chaque  courrier,  le  numéraire  dont  la  circulation  favorise  le  travail  de  la 
colonie.  Ils  payent  aujourd'hui  leurs  achats  en  marchandises  anglaises,  ^ 
produits  de  Diego-Suarez  et  non  en  aident  provenant  toujours  plus  ou  moins 
des  sommes  que  la  métropole  dépense  dans  la  colonie.  La  quantité  de 
denrées  d'exportation  qui  viendra  au  marché  augmentera,  dans  une  grande 
proportion,  quand  les  Malgaches  de  l'intérieur  sauront  qu'ils  trouvent  id 
un  prix  presque  double  de  celui  que  leur  of&ent  les  acheteurs  de  Vohemir, 
de  Mouroutsanga,  etc. 

Le  23  août  dernier  a  eu  lieu  dans  la  colonie  l'élection  d'un  délégué  an 
conseil  supérieur  des  colonies.  M^  Fret)pel,  le  député  du  Finistère,  a  été  éla 
par  119  voixy  contre  65  obtenues  par  M.  Gapeyron,  commerçant  d'Antsirane. 
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Des  GSomores  :  Troubles  (XUI,  860,  XIV,  167,  341).  —  Grande  Co- 
more  :  L'agitation  n'a  plus  de  caractère  dangereux  ;  l'apaisement  parait 
prochain.  Toutefois  un  détachement  de  50  hommes,  pris  à  Diego-Suarez  et 
commandé  par  le  capitaine  Dubois,  a  été  embarqué  le  11  septembre  sur  le 
BowrsaM  à  destination  de  cette  île.  Le  débarquement  a  eu  lieu  à  Cilimani, 
et  les  troupes  ont  pris  possession  de  baraquements  préparés  à  Nioum- 
badjou. 

Le  prince  Sald-Bakari,  onde  du  sultan  Sald-Ali  et  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Maitsamiouli,  l'un  des  principaux  chefs  rebelles,  a  consenti  à  venir 
à  Mayotte  &ire  sa  soumission. 

Anjouan  :  Tranquillité  par£edte.  Le  travail  a  repris  partout.  L'usine  de 
Bambao,  domaine  du  sultan,  a  commencé  le  29  août  la  manipulation  des 
cannes  à  sucre  provenant  de  la  récolte  actuelle.  Pour  prévenir  le  retour  des 
désordres,  la  garnison  restera  à  Anjouan  jusqu'à  la  fin  de  la  récolte. 

Mohéli  :  L'île  est  toi]jours  tranquille. 

Afrique  orientale  anglaise  :  Troubles.  —  Le  mouvement  insurrec- 
tionnel des  indigènes  dans  l'Afirique  orientale  allemande  (XFV,  396)  a  gagné 
le  territoire  britannique.  Dans  l'Uganda,  deux  fonctionnaires  de  la  Compa- 
gnie britannique  de  l'Afrique  orientale  ont  été  massacrés.  Le  lieutenant 
allemand  SchnUdt  a  surpris  un  camp  de  Maûtis,  qu'il  a  pris  d'assaut.  Deux 
chefe  indigènes  ont  été  faits  prisonniers.  Les  Mafitis  se  sont  retirés  dans  l'in- 
térieur du  pays. 

Nouvelles.  —  Sir  Francis  de  Winton,  ayant  donné  sa  démission  de  gou- 
verneur de  VImpérieU  British  East  Company^  a  été  remplacé  par  M.  E.  J.  L. 
Berkeley. 

ASIE 

Khiva  :  Langue  russe.  —  Le  khan  de  Rhiva,  Seîd-Uahomet-Rachim-Boga- 
dour,  désireux  d'introduire  dans  son  khanat  l'étude  de  la  langue  russe,  a 
ouvert  à  Khiva  une  école  primaire  où  l'on  enseigne  cette  langue  et  à 
laquelle  est  annexé  un  internat  pour  10  pensionnaires.  En  avril,  l'inspec- 
teur générai  des  écoles  du  Turkestan  a  visité,  avec  l'assentiment  de  M.  le 
gouverneur  général,  la  ville  de  Khiva  et  a  été  autorisé  par  le  khan  à  inspec- 
ter recelé  russe.  Après  avoir  entendu  le  rapport  de  ce  haut  fonctionnaire 
sur  l'état  dans  lequel  il  a  trouvé  l'école,  le  khan  lui  a  demandé  d'envoyer 
à  Khiva  un  maître  de  langue  russe.  A  la  suite  de  cette  demande,  les  fonc- 
tions de  maître  de  langue  russe  et  d'arithmétique  à  l'école  de  Rhiva 
ont  été  confiées  à  un  musulman  kirghize,  M.  Koussain  Ibragimow,  qui  a 
terminé  avec  succès  ses  études  au  séminaire  pédagogique  du  Turkestan. 
(Messager  officiel). 

Indes  anglaises  :  Manipour.  —  Le  gouvernement  des  Indes  a  choisi 
comme  rajah  de  Manipour  un  enfant  de  cinq  ans,  Ghura  Chaud,  arrière- 
petit-fiU  du  ngah  Singh.  La  régence  sera  exercée  par  un  résident  britan- 
nique. 
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Pamir  :  AngUut  et  Ruêses.  Mission  Younghusband.  —  Une  missioa  an- 
glaise, composée  du  capitaine  YouDghusband  et  du  lieutenant  DaTison,  s'est 
vu  interdire  l'accès  de  Pamir  (XTV,  388).  D'après  la  Saint-James-GoMeite,  le 
capitaine,  parti  de  Kachgar,  avait  appris,  au  commencement  d'août,  qu'on 
détachement  russe  avait  empiété  sur  le  territoire  du  Petit-Pamir  et  semUaît 
disposé  à  pousser  en  avant.  Le  capitaine  Younghusband  s'était  mis  immé- 
diatement en  communication  avec  la  garnison  de  Gîlgit,  qui  est  le  poste 
militaire  anglais  le  plus  avancé  dans  cette  région  qui  touche  à  la  province 
de  Kachmyr.  On  avait  envoyé  en  hâte  200  hommes  sur  la  frontière  avo^ 
sinant  Chitral,  et  cette  démonstration  avait  eu  pour  effet  d'arrêter  la  pointe 
des  Russes,  qui  étaient  rentrés  dans  leurs  limites. 

Mais  depuis  on  a  appris  qu'un  corps  d'exploration  russe  avait,  à  son  tour, 
exclu  la  mission  anglaise  de  la  vallée  du  Pamir  et  de  la  vallée  d'Ali-Tcfaar. 
Le  bruit  même  a  couru  de  l'assassinat  des  explorateurs  anglais,  mais  il  n'a 
pas  été  confirmé. 

D'autre  part,  d'après  une  dépêche  de  Bombay,  les  Russes  seraient  en 
train  de  réunir  des  approvisionnements  et  d'élever  des  baraquements  à 
Shikhjunit,  sur  la  rivière  Koushk,  près  de  la  fironUère  N.-O.  de  l'Aigtia- 
nistan. 

Le  lieutenant  Davison  serait  retenu  prisonnier.  Un  général  chinois  aurait 
vainement  essayé  d'empêcher  la  marche  de  l'exploration  russe.  L'exclusion 
des  officiers  anglais  qui  s'étaient  rendus  dans  le  Pamir,  dit  le  correspondant 
du  Timesy  semble  indiquer  que  la  Russie  a  l'intention  d'annexer  le  pays. 

Le  capitaine  Younghusband  a  envoyé  à  Simla  une  lettre  datée  du  15  sep- 
tembre annonçant  qu'il  revenait  dans  l'Inde. 

OCÉANIE 

Philippines  :  Victoire  des  Espagnols.  —  Le  capitaine  général  des  Phi- 
lippines a  télégraphié,  le  10  septembre,  qu'il  vient  d'obtenir  un  succès 
éclatant,  lui  permettant  de  faire  arborer  sur  la  lagune  de  Lanao  le  drapeaa 
espagnol  qui  n'y  avait  pas  flotté  depuis  250  ans.  Le  combat  a  été 
acharné  et  les  indigènes  ont  subi  des  pertes  énormes,  laissant  entre  les 
mains  des  Espagnols  2  grandes  pièces  d'artillerie  et  18  petits  canons. 
Plusieurs  points  fortifiés,  que  les  indigènes  avaient  autrefois  conquis  sor 
les  troupes  royales,  ont  été  repris;  on  a  pris  un  riche  butin.  Les  pertes  des 
troupes  espagnoles  sont  à  peu  près  nulles.  Ce  succès  assure  la  domination 
de  l'Espagne  sur  le  territoire  tout  entier  des  Philippines. 

NouvBlle-Guinée  allemande  :  Massacre  de  missionnaires.  —  Les  mis- 
sionnaires Scheidt  et  Bœsch  voulaient  créer  une  station  dans  la  baie  de 
Franklin  (145«  30^  long.  E.  Green.  4o  30^  lat.  S.).  A  cet  effet,  ils  arrivaiait 
le  18  mai  au  village  de  Bfalalah.  Le  22  mai,  le  P.  Scheidt,  accompagné  d'un 
fonctionnaire  de  la  Compagnie  allemande  de  la  Nouvelle-Gninée^  alla  à 
Hatzfeldhafen,  d'où  il  devait  faire  transporter  des  matériaux  pour  la  cons- 
truction d'une  maison.  Le  27  mai,  au  moment  de  débarqua  à  Malalah,  0 
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fat  assailli  par  des  iDdigènes.  Le  P.  Scheidt  et  tous  ses  compagnons  ont  été 
tués  ;  seuls,  deux  Miokèses  purent  se  sauver  à  la  nage. 

Une  expédition,  envoyée  de  Hatzfeldhafen  à  Malalah,  a  constaté  que,  pen- 
dant l'absence  du  P.  Scheidt,  l'autre  missionnaire,  le  P.  Boesch,  avait  été 
massacré  avec  tout  son  personnel.  Une  seconde  expédition  de  la  Compagnie 
de  la  Nouvelle-Guinée  a  brûlé  les  villages  des  indigènes.  Les  habitants  se 
sont  réfugiés  dans  Tintérieur  et  se  préparent  à  livrer  un  combat  aux  Alle- 
mands. 

Nouvelles.  —  Le  port  de  Finschhafen,  au  nord  de  la  baie  de  Huon,  qui 
était  le  chef-lieu  de  la  Nouvelle-Guinée  allemande  (Kaiser- Wilhelmsland), 
a  été  déclassé  à  cause  de  son  insalubrité.  Le  chef-lieu  a  été  établi  provisoi- 
rem^t  plus  au  nord,  à  Stephansort,  au  fond  de  la  baie  de  l'Astrolabe. 

Les  plantations  de  Stephansort  ont  exporté,  en  1890, 181  kilogrammes  de 
tabac  et  11,000  kilogrammes  de  coton  brut. 

Une  nouvelle  Société,  la  «  Compagnie  l'Astrolabe  d,  vient  de  se  constituer 
au  capital  de  2,400,000  marks  (3  millions  de  francs),  pour  établir  dans  Itle 
de  vastes  plantations.  Elle  a  commencé  ses  travaux  dans  la  plaine  de  lomba, 
derrière  Friedrich-Wilhelmshafen. 

L'archipel  Bismarck  a  des  plantations  de  coton  prospères. 

Australasie  :  Mer  de  Tasman.  —  A  la  suite  d'une  résolution  adoptée 
par  VAssociatûm  australasienne  pour  ^avancement  des  sciences,  les  lords  de 
l'Amirauté  anglaise  viennent  de  décider  que  la  mer  entre  le  continent 
australien  et  la  Tasmanie,  d'une  part,  et  la  Nouvelle-Zélande  et  les  îles 
situées  au  nord-ouest  de  ce  pays,  d'autre  part,  portera  désormais,  sur 
toutes  les  cartes  ainsi  que  dans  toutes  les  publications  officielles  de  l'Ami- 
rauté, le  nom  de  <  mer  de  Tasman  ». 

Mines  d^or,  —  De  nouveaux  gisements  aurifères  ont  été  découverts  dans 
l'intérieur  de  l'Australie  et  notamment  à  Rolbume  et  dans  la  rivière  Coon- 
gau.  (D'après  des  dépêches  arrivées  à  Melbourne.) 

Chemins  de  fer,  —  hà  colonie  de  l'Australie  du  Sud  vient  de  conclure 
avec  un  syndicat  anglais,  un  traité  pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer 
de  850  kilomètres,  entre  Port-Augusta  et  Port-Eucla,  au  fond  de  la  grande 
baie  australienne,  à  la  limite  de  l'Australie  occidentale.  Port-Eucla  sera  en 
outre  relié  à  Albany  par  une  ligne  de  1,125  kilomètres.  Rappelons  qu'Albany 
a  été  réuni  récemment  à  Perth,  la  capitale  de  l'Australie  occidentale,  par 
une  ligne  de  550  kilomètres. 

Ces  faits,  rapprochés  des  travaux  momentanément  arrêtés,  de  la  grande 
ligne  transcontinentale  d'Adélaïde  à  Port-Darwin  (XIII,  504),  montrent  quel 
grand  essor  les  voies  ferrées  prennent  en  Australie. 

AMÉRIQUE 

Cîhemin  de  fer  à  xiavirea  de  Ghignecto  (Qaxiada).  —  On  annonce 
d'Haliûtx  que  les  gouvernements  de  la  Grande-Bretagne  et  des  États-Unis 
discutent  actuellement  l'opportunité  dej  faire  des  avances  de  fonds  en  com- 
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muD  à  la  O^  de  construction  du  chemin  de  fer  à  navires  de  Ghignecto. 
Celle-ci  à  déjà  dépensé  en  travaux  une  somme  de  18  millions  de  francs  et  fl 
faut  encore  7  millions  et  demi  pour  mener  à  bonne  fin  cette  colossale  eDt^^ 
prise. 

Pour  éviter  aux  navires  se  rendant  du  golfe  du  Saint-Laurent  à  la  baie  de 
Fundy  une  course  de  1,400  kilomètres  environ  autour  de  la  NouveUe-Écoase, 
à  travers  une  mer  dangereuse  par  ses  courants,  ses  brouillards  et  ses  bancs 
de  sable,  on  a  imaginé  de  construire  dans  Tisthme  reliant  la  Nouvelle^ËcosBe 
au  Nouveau-Brunswick  un  chemin  de  fer  qui  transporterait  les  navires  d'an 
littoral  à  Tautre.  A  chaque  extrémité  de  la  voie  on  construit  des  docks  ascen- 
seurs. Chaque  bâtiment  placé  sur  un  ber  que  supportera  un  radeaa,  sen 
hissé  au  niveau  des  rails,  puis  poussé  sur  la  voie  ferrée  où  il  sera  attelé  à  de 
puissantes  locomotives.  Arrivé  à  destination,  le  navire  sera  roulé  avec  son 
ber  sur  le  radeau  tenu  à  flot  et  on  le  fera  descendre  dans  la  mer  jusqu'à  œ 
qu'il  flotte  par  lui-même.  On  évalue  à  deux  heures  le  temps  qu'exigeront  ces 
opérations,  y  compris  le  transfert  par  voie  ferrée.  Ce  dernier  se  fera  à  U 
vitesse  de  16  kilomètres  à  l'heure. 

Mexique.  —  La  nouvelle  colonie  de  San-Rafaël  :  Le  Conseil  municipal  de 
Mexico  vient  de  fah*e  connaître  un  contrat  passé  entre  la  Commission  des  tia- 
vaux  publics  et  MM.  Tron,  Signoret  et  C'«  pour  l'établissement  d'une  grande 
colonie,  qui  s'appellera  la  colonie  de  San-Rafaêl,  sur  les  terrains  du  Rancbo 
del  Ceballon,  à  l'ouest  de  la  ville.  MM.  Tron,  Signoret  et  C®,  propriétaires 
desdits  terrains,  abandonnent  à  la  municipalité  tous  les  terrains  nécessaires 
â  la  création  des  rues  dans  la  colonie  projetée,  à  la  condition  d'une  voie 
ferrée  desservant  la  colonie.  La  municipalité  devra  faire  à  ses  frais,  dès  que 
le  quart  d'une  rue  sera  bâti,  tous  les  travaux  nécessaires  pour  la  constmc- 
tion  de  chaussées,  d'égouts,  de  trottoirs,  etc.  Les  concessionnaires  sont  auto- 
risés à  démolir  300  arcs  de  l'aqueduc  de  Cbapultepec  et  â  employer  les 
matériaux  provenant  de  cette  démolition  à  la  construction  des  terre-pleins, 
etc.,  moyennant  un  prix  de  7  livres  50  par  arc.  Les  travaux  qu'aura  i 
exécuter  la  Commission  des  travaux  publics  s'élèvent  à  un  million  de  pias- 
tres. Us  s'effectueront  en  plusieurs  années,  au  fur  et  à  mesure  de  l'avan- 
cement des  travaux.  11  semble  qu'il  y  aurait  intérêt  à  essayer  sur  cc^ 
nouvelle  colonie  la  construction  de  maisons  économiques,  d'après  le  système 
pratiqué  à  Marseille  par  la  Société  coopérative  de  constructions  économiques 
dont  les  résultats  ont  été  si  remarqués  â  l'Exposition  de  1889. 

(Communication  du  Ministre  de  France  à  Mexico,) 

Du  Brésil  au  Chili.  —  Chemin  de  fer  de  Recife  à  Valparaiso.  —  Le 
Diario  de  Pemambuco  annonce  que  M.  Joâo  Barbalho  Uchôa  Cavalcante, 
ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics  du  Brésil,  vient 
de  signer  un  décret  accordant  aux  ingénieurs  Mello  Barrette,  Marindie, 
Mirandola  et  Juan  Castro,  un  privilège  pour  la  construction  d'une  ligne 
ferrée  qui  doit  relier  la  ville  de  Recife  à  celle  de  Valparaiso.  Les  gouver- 
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nements  de  l'Uruguay,  du  Chili  et  la  République  Argentine  ont  déjà  fait 
les  concessions  ayant  trait  à  leur  territoire.  Les  entrepreneurs  comptent 
déjà  sur  Faide  de  grands  capitalistes  pour  mener  à  bien  cette  œuvre  con- 
sidérable. 

En  trois  jours  et  demi  on  pourra,  en  train  express,  aller  de  Recife  à 
Valparaiso. 

EUROPE  ET  DIVERS 

Suède  :  ForHficatiom  de  Gothkmd.  —  Une  commission  militaire  suédoise 
vient  de  désigner  comme  nécessaire  de  nouveaux  ouvrages  à  Tingtsaede,  le 
point  le  plus  important  de  Tiie  de  Gothland.  Ces  fortifications  protégeraient 
en  môme  temps  le  port  de  Faroe-Sund.  Malgré  le  voisinage  de  la  Courlande 
et  de  nie  de  Gothland,  les  fortifications  en  question  ne  seraient  pas 
dirigées  contre  la  Russie,  mais  plutôt  contre  l'Allemagne.  De  plus,  on  parle 
de  fortifier  File  de  Malmoe. 

Finlande.  —  La  situation  politique  de  la  Finlande  a  fait  Tobjet  d'un 
exposé  général  de  M.  Albert  Rivière  (XII,  663)  ;  on  pourra  s'y  reporter  utile- 
ment pour  apprécier  la  nouvelle  suivante  : 

Un  oukase  impérial  relatif  à  la  réforme  des  règlements  auxquels  sont  sou- 
mises les  autorités  supérieures  de  la  Finlande  et  à  la  nomination  des  hauts 
fonctionnaires  vient  d'être  publié. 

D'après  ce  décret,  le  secrétaire  d'État  pour  la  Finlande  devra  communi- 
quer aux  ministres  russes,  afin  de  leur  permettre  de  donner  leur  avis,  les 
lois  finnoises  qui  touchent  aux  intérêts  de  la  Russie.  Les  décisions  du  souve- 
rain, les  projets  de  loi  concernant  la  Finlande,  les  propositions  qui  devront 
être  soumises  à  la  Diète  finnoise,  ainsi  que  les  résolutions  et  les  projets  des- 
tinés à  être  présentés  au  Sénat  finnois,  devront  être  communiqués  au  gou- 
verneur général  en  langue  russe.  Ne  pourront,  à  l'avenir,  être  employés  au 
secrétariat  d'État  finnois  et  au  bureau  du  gouverneur  général  que  des  Russes 
ayant  reçu  une  éducation  universitaire  ou  des  Finlandais  ayant  passé  par 
l'Université  et  connaissant  à  fond  la  langue  russe. 

Association  juive  de  colonisation.  —  On  vient  d'enregistrer  au 
Board  of  Trader  à  Londres,  l'acte  d'association  (en  date  du  24  août  1891) 
de  la  Société  à  responsabilité  limitée,  destinée  à  faciliter  aux  juifs,  notam- 
ment à  ceux  expulsés  de  Russie,  un  établissement  en  Amérique,  suivant  le 
projet  conçu  par  M.  de  Hirsch  dans  un  but  humanitaire  et  religieux.  Le 
capital  de  la  Société  est  de  £  2,000,000  (50  millions  de  francs).  Sur  les 
20,000  actions  de  £  100  chacune,  le  baron  Maurice  de  Hirsch,  2,  rue  de 
l'Elysée,  a  souscrit  pour  19,990  actions.  Les  autres  souscripteurs  sont  :  sir 
Julian  Goldsmid  (Londres),  M.  Ernest  Cassel  (Londres),  M.  Mocatta  (Londres), 
M.  H.-S.  Goldschmidt  (président  de  l'Alliance  Israélite  universelle,  Paris), 
M.  Salomon  Reinach  (Paris),  et  M.  Renjamin  Cohen  (Londres). 

D'après  l'acte,  le  but  de  l'association  est  «  d'aider  et  d'encourager  l'émi- 
gration des  juifs  de  toutes  les  régions  de  l'Europe  et  de  l'Asie  et  prindpale- 
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ment  des  pays  où  ils  peuvent,  à  un  moment  déterminé,  être  frappés  de 
taxes  spéciales  ou  d'incapacités  politiques  ou  autres,  dans  toutes  autres  par- 
ties du  monde,  et  de  former  et  d'établir  dans  diverses  régions  de  FÀiDé. 
rique  du  Nord  et  du  Sud  et  dans  d'autres  pays  des  colonies  agricoles,  com- 
merciales et  autres  ». 

La  Compagnie  pourra  acquérir  ou  accepter  en  don  des  territoires,  fonder 
des  établissements  agricoles,  commerciaux  et  autres  dans  ces  ^territoires 
(sauf  en  Europe),  construire  des  «  routes,  chemins,  tramways,  voies  ferrées, 
ponts,  ports,  quais,  fortifications  (?),  télégraphes,  téléphones,  usines,  iabri. 
ques,  magasins,  synagogues  et  autres  bâtiments  religieux,  bains,  laToin, 
Ûeux  de  récréation  »  nécessaires  au  bien-être  matériel  et  moral  de  ses  colo- 
nies ou  établissements. 

Elle  pourra,  de  plus,  établir  ou  subventionner  toutes  sortes  d'institutioDs, 
d'associations  et  de  dubs  de  nature  à  répondre  au  besoin  des  colons. 

L'Association  a  également  pour  objet  c  d'acheter,  vendre,  exporter  et  tenir 
des  marchandises  et  des  produits  de  toute  espèce,  et  d'exercer  tous  les  com- 
merces qui  pourront  être  utiles  au  développement  de  l'émigration  et  de  ses 
établissements  coloniaux  »  ;  d'établir  des  agences  d'émigration  en  Europe, 
en  Asie  et  ailleurs,  d'équiper  et  d'armer  des  vaisseaux  pour  le  transport 
des  colons;  de  tirer  et  d'accepter  des  lettres  de  change  et  autres  effets  négo- 
ciables; d'accorder  des  concessions  aux  colons;  de  faire  généralement  toutes 
opérations  industrielles  et  commerciales. 

Au  point  de  vue  purement  financier,  la  Société  a  le  droit  <  de  placer  les 
sommes  dont  elle  n'a  pas  un  besoin  immédiat  en  fonds  et  valeurs  d'État 
des  gouvernements  anglais,  français,  belge,  hollandais,  allemand  ou  des 
États-Unis  ». 

Enfin,  en  cas  de  liquidation  ou  de  dissolution  de  la  Société,  si,  après  avoir 
fait  droit  à  toutes  réclamations,  il  restait  des  fonds  disponibles,  l'argent  ainsi 
réalisé  sera  versé  non  aux  actionnaires,  mais  à  des  institutions  Israélites 
ayant  le  même  objet  que  l'Association  juive  de  colonisation. 

Juifs  au  Canada.  —  On  a  écrit  de  Montréal,  le  il  septembre,  que  la  Com- 
pagnie des  bateaux  à  vapeur  du  Canada  avait  télégraphié  à  ses  agents  de 
refuser  de  recevoir  à  bord  des  bâtiments  les  juifis  dépourvus  de  moyens 
d'existence  qui  voudraient  y  prendre  passage.  Cent  de  ces  émigrants  doi- 
vent être  réembarqués  par  le  prochain  bateau. 

Navigation  commerciale.  —  D'Australie  à  Dunkerque  pour  le  marché 
des  laines  :  Le  vapeur  Dordogne  de  la  Compagnie  des  Messageries  maritinies 
a  quitté  le  port  de  Londres,  pour  se  rendre  en  Australie  par  la  route  du 
cap  de  Bonne-Espérance  sans  faire  aucune  escale.  Au  retour,  la  Dordogne 
rentrera  en  France  par  le  canal  de  Suez  en  effectuant  directement  le  tnjet 
de  Melbourne  à  Suez  et  Port-Saïd.  Ce  voyage  donne  satisfection  aux  vœux 
exprimés  par  les  maisons  françaises  qui  importent  des  laines  d'Australie.  La 
Dordogne  devant  arriver  en  Australie  avant  le  commencement  de  la  pro- 
chaine saison  d'achat  des  laines,  le  navire  attendra  que  les  marchés  sdent 
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en  pleine  activité,  et  Ton  espère  que  son  chargement  pourra  être  constitué 
entièrement  avec  des  laines  pour  la  France,  que  la  Dordogne  transporterait 
directement  à  Dunkerque.  Si  cet  essai  réussit,  la  Compagnie  sera  amenée 
à  faire  accomplir,  chaque  année,  quelques  voyages  commerciaux  pendant 
la  saison  durant  laquelle  les  acheteurs  français  opèrent  en  Australie. 

(Avis  œmmerciaux,  n<*  382.J 

CeUVRE  DE  SÀINT-JÉROME  (1) 

Parmi  les  communications  qui  ont  été  faites  aux  dernières  séances,  sous 
la  présidence  de  M.  de  Charencey,  citons  les  suivantes  : 

M.  Vabbé  Graffin  expose  quel  est  actuellement  Tétat  des  populations  chré- 
tiennes du  Caucase  et  de  TAsie  Mineure,  surtout  les  Géorgiens  et  les  Chaldéens. 
Les  ouvrages  liturgiques  dont  ils  se  servent  sont  des  missels,  des  patrologies, 
des  bréviaires  et  des  recueils  de  décisions  ecclésiastiques.  Chez  les  Géorgiens, 
ces  volumes  sont  écrits  en  caractères  spéciaux,  car  il  existe  une  écriture  reli- 
gieuse distincte  de  récriture  civile.  Tous  sont  manuscrits,  aussi  n'en  possède- 
t-on  qu'un  petit  nombre  dont  la  grande  valeur  limite  forcément  l'usage.  Depuis 
plusieurs  années,  diverses  tentatives  ont  été  faites  pour  introduire  des  éditions 
imprimées.  On  n'y  a  pas  mis,  malheureusement,  tout  le  soin  voulu,  et  on  n^a 
pas  tenu  compte  des  habitudes  de  ceux  à  qui  on  les  destinait.  Dans  les  offices, 
certaines  parties  ont  été  déplacées.  Dans  une  édition  française,  imprimée  à 
Leipsig,  on  a  modifié  des  phrases  des  Pères  dont  les  hérétiques  nestoriens 
avaient  tiré  parti  en  faveur  de  leurs  doctrines,  mais  qui,  avant  Nestorius, 
existaient  déjà  sous  cette  même  forme.  En  présence  de  textes  qui  leur  parais- 
saient interpolés  ou  altérés,  les  membres  du  clergé  oriental  n'ont  pas  voulu 
des  éditions  qu'on  leur  offrait.  Depuis,  la  Société  biblique  protestante  de 
Londres  a  donné  une  bonne  édition  du  bréviaire  arménien  ;  mais  il  est 
encore  beaucoup  d'ouvrages  d'un  emploi  journalier,  et  dont  Timpression 
reste  à  faire. 

Le  R.  P,  Cogniard  feit  une  communication  sur  la  langue  soso,  parlée  du 
Rio-Nunès  jusqu'à  la  MeUacorée,  sur  une  longueur  de  côtes  d'environ 
400  kilomètres  et  une  profondeur  de  120,  par  environ  50,000  individus. 
C'est  l'idiome  des  Landoumas,  des  Nalos,  des  Bagas  et  des  sept  ou  huit 
tribus  sosos  proprement  dites.  Elle  se  rapproche  beaucoup  du  bambara 
dont  elle  semble  un  dialecte.  Tous  les  territoires  où  on  la  parle  appartien- 
nent à  la  France.  Cette  langue  est  gutturale  et  sonore,  sans  être  cependant 
dure  à  l'oreille;  elle  ne  se  chante  pas  comme  le  dialecte  du  Foulas.  Les 
règles  d'euphonie  y  sont  fort  sévères;  elles  seules  motivent  l'existence  de 
nombreux  suffixes.  Le  vocabulaire  n'est  pas  riche,  et  les  racines,  toutes 
monosyllabiques,  ont  des  sens  nombreux  qui  ne  se  distinguent  que  par  le 
contexte  et  l'adjonction  des  particules.  On  trouve  des  emprunts  faits  aux 
langues  étrangères.  Cette  langue,  concise  de  sa  nature,  se  prête  bien  aux 
abréviations. 

(1)  Yoïr  Reoue  Française,  t.  XIU,  p.  381. 
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Le  pasteur  anglican  Doughlias  a  publié  en  soso  un  prayer  book  oooteDuit 
les  Evangiles  ;  le  Père  Raimbault,  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  a  donné  an 
vocabulaire,  une  grammaire,  un  catéchisme  et  quelques  autres  opuscules. 

RECENSEMENTS. 

Royaume-Uni.  —  PopukUion.  —  Le  recensement  du  Royaume-Uni,  du 
5  avrU  1891,  a  donné  le  chiffre  total  de  37,740,283  habitants,  savoir: 

Angleterre 27.482.10i  habitants. 

Pays  de  Galles 1.518.914       — 

Ecosse 4.033.103       — 

IrUnde 4.706.162       — 

C*est  un  accroissement  total  de  2,855,435  habitants  sur  le  receosemeot 
de  1881.  L'accroissement  quotidien  a  été  de  701,  de  1861  à  1871  ;  de  931,  de 
1871  à  1881  ;  de  781,  de  1881  à  1891. 

L'accroissement  pour  100  a  été  de  8,2  dans  la  décade  1881-91,  alors  qu'il 
avait  été  successivement  de  8,8  et  de  10,8  dans  les  deux  décades  précédento. 

En  Angleterre,  la  progression  a  été  de  11,7  0/0  ;  dans  le  pays  de  Galles, 
de  U,6  0/0  ;  en  Ecosse  de  8  0/0.  En  Irlande,  la  diminution  est  de  9,1 0/0 
(XIV,  350)  ;  aussi,  la  population  irlandaise  qui  formait  en  1831  le  tien  de 
celle  du  Royaume-Uni,  n'en  constitue  plus  maintenant  que  le  huitième. 

Les  comtés  anglais  où  l'accroissement  a  été  le  plus  considérable  sont  œox 
rt'Ëssex,  de  Surrey,  de  Middlesex,  de  Kent,  de  Glamorgan,  de  Moamouth, 
de  Durham  et  de  Northumberland. 

I.es  comtés  agricoles  restent  siationnaires  pour  la  plupart  ;  14  d'entre  eux 
même  reculent. 

Londres  renferme  4,211,056  habitants,  soit  395,512  de  plus  quen  1881, 
sait  10,4  0/0  d'augmentation.  En  y  ajoutant  Vouterring,  c'est-à-dire  la  ban- 
lieue, on  arrive  au  chiffre  de  5,633,332  habitants. 

En  résumé,  le  taux  d'accroissement  pour  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles 
est  inférieur  à  toutes  les  périodes  décennales  depuis  1801.  Ce  phénomène  est 
dû  surtout  à  Témigration,  mais  Texcédent  des  naissances  sur  les  décès  a 
iVxïn  de  15,09  0/0  (de  1871  à  1881)  à  13,98  0/0  (de  1881  à  1891). 

De  1871  à  1881,  996,038  émigrante  ont  quitté  le  Royaume-Uni  ;  de  1881 
îi  1891,  on  en  a  recensé  1,571,856. 

En  ce  qui  concerne  l'Ecosse,  on  constate  une  augmentation  de  297,530  ha- 
liitants  sur  1881,  soit  7,96  0/0,  ce  qui  indique  aussi  une  diminution  du  taux 
iraccroissement.  Les  villes  les  plus  peuplées  sont  : 

Glascow 565.714  habitants. 

Edimbourg 261.261        — 

Dundee 155.640       — 

Aberdeen 121.905       — 

Paisley 66.427        — 

Greenock 63.498       — (en  diminotioDJ 

En  Irlande  (XIV,  350),  Dublin  n'a  augmenté  que  de  5,107  habitants;  on  en 
compte  actuellement  254,709  ;  Belfast,  avec  ses  255,859  habitants,  présente  aoe 
augmentation  considérable  de  47,774  habitants  et  dépassé  maintenant  Dublin. 
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Luxembourg  :  Population.  —  Le  résultat  du  dernier  receasemeût  de  la 
population  du  grand-duché  du  Luxembourg  a  donné  210,000  habitants.  La 
population  va  en  décroissant.  Dans  deux  cantons  cependant,  la  population 
a  augmenté,  au  point  que  ces  cantons  ont  droit  à  un  député  en  plus.  En 
revanche,  dans  deux  autres  cantons,  la  représentation  législative  est  supé- 
rieure au  chiffre  de  la  population  :  de  sorte  que  ces  cantons  auront  aux 
prochaines  élections  à  élire  un  député  de  moins.  Le  nombre  des  Allemands 
habitant  le  grand-duché  augmente  d'année  en  année  :  il  atteint  aujourd'hui 
le  chifhre  de  12,296.  Plus  de  3,000  Belges  habitent  le  grand-duché.  U  y  a 
1,400  Français  et  près  de  500  Italiens. 

Autriche  :  Population  de  Vienne.  —  A  Toccasion  de  la  réunion  des  fau- 
bourgs de  Vienne  à  la  ville,  on  a  fait  un  recensement  de  la  population  à  la 
fin  de  1890. 

La  ville  de  Vienne  comptait  à  cette  date  1,380,917  habitants,  soit  une  aug- 
mentation de  251,778  habitants  (23,10  0/0)  sur  1880.  Sur  100  habitants,  il 
y  a  43,37  hommes  et  51,63  femmes. 

Varsovie  :  Population.  —  La  municipalité  de  Varsovie  a  publié  le 
l^'  janvier  1891  une  statistique  d'où  il  résulte  que  c*est  une  des  villes  de 
l'empire  russe  dont  la  population  augmente  le  plus  rapidement.  Elle  comptait 
455.852  habitants,  dont  274.000  catholiques.  C'est  pour  l'année  1890  une 
augmentation  de  10,000  habitants. 

En  nous  référant  à  l'ouvrage  Slaves  et  Teutons,  publié  en  1882,  nous 
trouvons  les  chiffres  suivants  qui  indiquent  la  rapide  progression  de  la 
population  varsovienne: 

En  1860,  Varsovie  n'avait  guère  plus  de  200.000  habitants; 
Elle  en  comptait  en  1864  :  222.906 

—  1872  :  276.000 

—  1877  :  308.000 

~  1881  :  384.530  et  môme  401.000  en  comprenant  la  garnison  et 

la  population  flottante. 

On  comptait  en  1864  :  131.808  catholiques;  72.776  juifs. 

—  1881  :  227.593  —        127.194    — 

—  1891  :  274.000         —  ?  ? 

Afrique  australe  :  Population.  —  Le  recensement  qui  a  été  fait  dans 
la  colonie  du  Cap  le  5  avril  dernier  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Blancs 377.000  habitants. 

Noirs  indigènes 848.000        — 

Autres  races  de  couleur 300.000        — 

Total.  .  .    1.525.000  habitants. 


£n  combinant  les  recensements  de  la  colonie  du  Gap  (1875),  du  Griqua- 
land  West  (1877)  et  des  territoires  du  nord  (1879),  on  n'arrivait  qu'au  total 
de  1,029,000  habitants,  dont  250,000  blancs  seulement.  La  population  des 
blancs  a  donc  largement  progressé. 
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Voici  la  population  des  autres  États  ou  colonies  qui  forment  TAfrique 
australe  : 

Population  totale  Européens         Indigènes 

Natal 550.000  habitants.  50.000  500.000 

Basoatoland 269.000       ~  500  268.500 

Bechoanaland  anglais  .  .         12.000       —  5.000  7.000 
République  Sud-Âfricaine 

(Transwaal) 519.128       —  119.128  400.000 

Etat  libre  d'Orange  .  .  .  206.600       —  77.000  129.600 
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AU  SAHARA 

LA  MARCHE  SUR  IN  SALAH 


Depuis  bientôt  sept  ans  la  Revue  Française  a  inscrit  en  tête  de  son 
programme  la  pénétration  du  Soudan  par  TAlgérie.  A  maintes  re- 
prises elle  a  signalé  la  nécessité  de  rompre  la  barrière  que  le  fanatisme 
musulman  avait  opposée  à  Flatters  et  à  tant  d'autres  explorateurs.  Elle 
a  montré  les  Turcs  enserrant  l'Algérie  au  sud-est  par  ses  garnisons  de 
la  Tripolitaine,  les  confréries  et  sociétés  secrètes  étendant  leur  réseau 
à  travers  le  Sahara  et  établissant  fortement  leur  influence  sur  les  con- 
fins du  Maroc  au  sud-ouest  de  TAlgérie.  Au  levant  et  au  coucbant  le 
Sahara  algérien  se  resserrait.  U  nous  a  paru  alors  que  Ton  pouvait, 
sans  éveiller  les  susceptibilités  des  puissances,  pousser  nos  colonnes  sur 
la  route  d'Amguid  pour  avoir  une  étape  vers  Idélès  (dans  le  Hoggar), 
d*où  nous  serions  certains  de  conmaander  les  routes  de  l'Afrique  du 
Nord  vers  le  Niger  et  vers  le  lac  Tchad.  Par  là  on  évitait  tout  contact 
avec  la  Tripolitaine  ;  les  Italiens  n'avaient  donc  aucun  prétexte  pour 
crier  «  Vive  Sedan!  »  ;  les  Espagnols,  de  leur  côté,  ne  pouvaient  conce- 
voir aucune  inquiétude  puisqu'on  passait  à  distance  respectueuse  du 
Maroc.  Mais  une  fois  solidement  établis  à  Amguidet  à  Idelès,  nous  pou- 
vions paralyser  les  manœuvres  du  parti  antifrançais  à  In  Salah,  et 
cette  région  rentrait  peu  à  peu  dans  la  zone  de  notre  influence  par  le 
jeu  seul  des  intérêts  commerciaux  (1). 

S'il  y  avait  eu  au  gouvernail  des  honmies  d'État  dont  la  vue  poli- 
tique eût  pu  dépasser  la  durée  d'une  législature,  des  ministres  d'une 
«  délicatesse  »  moins  chatouilleuse,  mais  d'un  patriotisme  éclairé, 
diaque  année  eut  été  marquée  par  une  étape  nouvelle  dans  le  Sud- 
Algérien,  et  à  l'heure  actuelle  nous  tiendrions  en  respect  toutes  les 


(!)  Voir  dans  la  Gazette  Géographique  du  15  novembre  1887  le  récit  du  voyage 
dln  Salah  à  Idélès,  et  la  carte  détiiillée  pennettant  de  suivre  étape  par  étape  et  jour 
par  jour  la  marche  des  caravanes.  Voir  dans  le  même  numéro  la  carte  d*Âmgaid  et 
de  ses  environs. 

Lire  dans  la  Revue  Française  (15  février  1888)  Tétude  sur  la  pénétration  dti 
Soudan  par  FAlgérie. 
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oasis  indépendantes  qui  nous  sépareraient  du  Maroc.  Mais  poor 
expliquer  leur  inertie,  comme  pour  excuser  l'abandon  de  nos  intérêts 
en  Egypte,  nos  gouvernants  ont  prétendu  qu'il  fallait  veiller  à  la  sé- 
curité de  nos  frontières  des  Vosges,  argument  qui  n'a  pourtant  pas 
empêché  de  faire  d'incalculables  sacrifices  au  Tonkin. 

Depuis  cinq  années  du  Gourara  et  du  Touat  partaient  des  missions 
pour  Fez  ;  nos  adversaires  répétaient  dans  toutes  les  oasis  que  le  Sultan 
du  Maroc  donnait  l'investiture  aux  cbefe  qui  lui  étaient  dévoués  dans 
le  Gourara,  qu'il  faisait  bâtir  une  forteresse  à  Timmimoum  pour  y 
placer  une  garnison.  Le  gouvernement  français  le  savait,  mais  restait 
inactif.  Il  a  attendu  que  nos  ennemis  aient  gagné  des  partisans,  dissipe 
les  craintes  que  nous  pouvions  inspirer  et  qu'un  incident  se  produisit 
Les  amis  que  nous  comptions  à  In  Salah  ont  été  écrasés  ou  bamm, 
rislam  est  inquiet  et  se  prépare  à  résister  aux  représailles  ;  l'Europe  est 
attentive  et  il  serait  puéril  de  croire  qu'à  Rome  ou  à  Madrid  on  en- 
visage avec  bienveillance  les  résolutions  énergiques  que  nous  commande 
aujourd'hui  l'honneur  national. 

Heureusement  qu'il  s'est  trouvé,  en  dehors  des  politiciens  dont  tout  le 
patriotisme  semble  consister  à  parader  aux  inaugurations  et  célébrer 
leurs  propres  vertus  dans  des  banquets,  un  bon  nombre  d'officiers  et 
d'explorateurs  qui  ont  eu  une  idée  plus  haute  des  destinées  de  la  France 
et  qui  ont  songé  au  lendemain.  Les  événements  du  Touat  ne  les  ont 
pas  pris  au  dépourvu.  Grâce  à  eux^  on  a  aujourd'hui  en  mains  tons 
les  éléments  pour  discuter  le  parti  qu'il  y  a  à  prendre.  Dans  ces  der- 
niers temps  surtout  des  travaux  d'une  haute  valeur  ont  été  publiés 
dur  la  pénétration  du  Sahara  par  l'Algérie.  Nous  pouvons  citer 
notamment  : 

—  Description  de  l'Oasisd'In  Salah  (avec  cartes)  (1886),  par  A.  Le Chatelier, 
chef  de  l'annexe  d'Ouargla  (i). 

—  Exploration  du  Sahara  (mission  Flatters,  avec  cartes  et  étude  sur  la 
conduite  d'une  mission  à  travers  le  désert)  (1888),  par  K***  (2). 

—  Les  Touaregs  deVOuest  (avec  cartes)  (1888),  par  le  capitaine  Bissael  (3). 

—  Les  Medaganat  (4888)^  par  A.  Le  Chatelier,  capitaine  d'Infanterie  (3). 

—  Conquête  pacifique  de  Vintériewr  africain  (avec  cartes)  (1889),  par  le  gé- 
néral Philebert  (4). 


(1)  Chez  FoQtana,  à  Alger. 

(2)  Chez  L.  Baudouin  et  G'%  rue  Dau- 
phine,  Paris. 


(3)  Ghei  Adolphe  Jourdan,  à  Alger. 

(4)  Chez  Ernest  Leroux,  me  Bonaparte, 
Paris. 
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—  Géographie  militaire,  t.  Vn,  AlgériCy  Le  Touat  et  Le  Gimrara,  p.  235  et 
et  suiv.  (avec  cartes),  par  le  colonel  Niox  (1). 

-*  Atlas  général.  Notice  sur  la  carte  de  la  Méditerranée  et  Afrique  du  Nord, 
par  le  oolonel  Niox  (2). 

—  Rouks  de  l'Afrique  septentrionale  au  Soudan  (avec  carte)  (1890),  par 
£doaard  Blanc  (3). 

—  La  France  dans  le  Sahara  et  le  Soudan,  par  Ernest  Mercier»  ancien  maire 
de  Gonstantine  (4). 

—  Le  Tademayt  (territoire  d'in  Salah)  en  4890,  (avec  carte),  par  Fernand 
Fooreau  (5). 

—  Questions  Sahariennes:  Touat,  Châamba,  Touareg,  (avec  cartes).  Mission 
dans  le  Sud  algérien.  Juin-août  1890. 

—  A  propos  du  Transsaharien.  Eœtréme-Sud  de  r Algérie  :  Gourara,  Touat, 
In  Salah,  TidikeU,  Touareg,  Adrar,  Twbovctou  (4890),  avec  carte  au  ^^  par 
le  commandant  V.  Déporter  (6). 

—  La  question  du  Touat  (4894).  Deux  conférences  par  le  commandant 
Déporter  avec  une  carte  au  ^~  (6). 

—  La  France  en  Afrique  et  le  Transsaharien  (4890),  par  le  général  Philebert 
et  M.  G.  Rolland,  ingénieur  (5). 

—  Le  Transsaharien  :  Un  an  après,  par  M.  G.  Rolland  (1891)  (5). 
--  Algérie,  Sahara,  Tchad  (1891;,  par  M.  A.  Fock,  ingénieur  (6). 

La  question  se  précise  actuellement.  U  y  a  en  France  une  opinion 
bien  dessinée  en  faveur  d'une  marche  immédiate  vers  In  Salah,  on 
diffire  seulement  sur  la  direction  à  prendre.  Voici  les  motifs  que  Ton 
invoque  de  part  et  d'autre. 

«  La  convention  de  1845  entre  la  France  et  le  Maroc  ne  stipule  rien 
au  sujet  des  oasis  du  Sahara  central.  Les  n^ociateurs  ont  pris  soin  d'y 
marquer  que  le  Sahara  est  vacant  et  sans  maître.  La  limite  méridio- 
nale entre  les  deux  États  s'arrête  juste  entre  Figuig  au  Maroc  etMoghar 
à  la  France.  Au  delà,  dans  le  Sud,  tous  les  centres  de  population 
sont  indépendants,  et  les  traits  qui  enveloppent  sur  certaines  cartes 
tels  ou  tels  groupes  d'oasis,  soit  au  profit  des  successeurs  de  Mouley- 
Abd-er-Rahman,  soit  au  nôtre,  sont  une  pure  fantaisie.  Rien  n'est  venu 
modifier  la  convention  de  1845.  Elle  reste  entière  dans  sa  lettre  et 
dans  son  esprit.  Nous  sommes  les  premiers  intéressés  à  l'intégrité  de 


(1)  Chez  L.  Baudouin  et  G**,  rue  Dau- 
phine,  Paris. 

(2)  Chez  Delagrave,  rae  Soofilot,  Paris. 

(3)  Société  de  Géographie  de  Paris  (tirage 
à  part). 


(4)  Chez  Ernest  Leroux,  me  Bonaparte, 
Paris. 

(5)  Chez  Challamel,  me  Jacob,  Paris. 

(6)  Chez  Fontana,  à  Alger. 
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l'empire  marocain,  et,  par  mie  conséquence  logique,  au  maintien  de  la 
frontière  précise  qui  nous  en  sépare.  Aucune  tribu  marocaine  n'a  fait 
•d'invasion  sur  notre  territoire  depuis  1870.  Les  officiers  français  qui 
commandent  dans  Fouest  de  la  province  d'Oran  ont  rendu  aux  caïds 
de  Mouley-Hassan  quelques  bons  offices,  et,  réciproquement,  Tamel 
d'Oujda  accueille  nos  voyageurs  de  très  bonne  grâce.  Enfin  des  mil- 
liers d'ouvriers  vont  et  viennent  librement  tous  les  ans  d'un  côté  et 
de  l'autre.  Les  relations  entre  le  Maroc  et  l'Algérie  sont  très  amicales.  » 
Telles  sont  les  constatations  que  fait  d'Alger  le  correspondant  du  Jour- 
_     ,  naldes  Débats.  Puis  rappelant  les  troubles  récents  dont  In  Salah  a  été 

vT  récemiment  le  théâtre,  il  montre  qu'il  s*agit  là  d'une  région  très  éloi- 

gnée du  Maroc,  à  l'extrémité  de  la  zone  des  oasis  indépendantes  qd 
^  nous  fait  face  dans  Je  Sahara,  mais  que  le  mouvement  hostile  i  la 

^.  France  peut  s'étendre  au  Touat,  au  Gourara.  Il  se  produirait  alors  une 

I  fermeture  du  Soudan  au  nord  de  l'Afrique  et  l'Algérie  serait  réduite 

à  n'être  plus  qu'une  enclave.  Il  a  fallu,  pour  que  le  gouvernement  con- 
sentît à  s'en  occuper,  que  des  cheiks  marocains,  à  l'instigation  d'é- 
trangers, soient  venus  fomenter  des  désordres  et  aient  fait  demander 
la  protection  du  Maroc.  M.  de  Vogué,  de  l'Académie  française,  qui, 
depuis  quelque  temps,  apporte  aux  questions  africaines  et  spécialement 
|i  à  la  pénétration  du  Soudan  français  l'appui  de  son  talent,  a  plaidé 

|v  énergîquement  cette  cause  devant  la  Société  de   Géographie  com- 

f-\-  merciale.  «  Si  quelques  personnes  hésitaient  sur  l'opportunité  d'une 

^  expédition,  a-t-il  dit,  je  leur  demanderais,  pour  les  convaincre,  de 

K  regarder  une  carte  pendant  une  seule  minute.  La  possession  du  Touat 

^  par  les  étrangers  serait,  permettez-moi  l'expression,  un  fagot  allumé 

'^j,  sous  le  ventre  de  F  Algérie.  Le  jour  où  il  ne  sera  plus  à  nous,  il  de- 

^  viendra  un  bastion,  une  forteresse  qui  arrêtera  nos  tentatives  de  péné- 

g  tration  en  Afrique.  » 

^     .  LES  DEUX  ROUTES  MILITAIRES  VERS  IN-SALAH 

î 

^^  Route  du  Sud-Ouest  d'Ain-Sefra  par  Igli. 

I  La  voie  d'Igli   part   d'Aïn-Sefra,  au  sud-ouest  du   département 

Ik  d'Oran,  contourne  Figuig,  suit  l'Ouâd  Zousfana,  rempli  de  palmieis 

^  et  bordé  de  nombreux  villages,  atteint  Igli  au  coin  des  grandes  dunes 

ç  de  l'Erg,  traverse  une  langue  de  sable,  et,  à  partir  du  ksar  des  Bem- 
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Àbbès,  conlinue  le  long  du  même  ouâd,  de  passer  devant  des  dizaines 
de  bourgades,  entre  autres  la  zaouïa  de  Guerzim  et  le  centre  marabou- 
ti(pie  de  Meuley-Kerzaz.  Elle  contourne  ainsi  et  rejette  en  quelque 
sorte  dans  Test  le  Gourara,  dont  Timmimoun  est  le  plus  gros  village. 
Enfin,  elle  parvient  au  Tamentit,  qui  est  au  milieu  du  Touât  ;  mais 
il  s'en  faut  encore  qu'elle  aboutisse  à  In-Salah.  De  Tamentit,  elle  des- 
cend, toujours  vers  le  sud,  àTaourirt,  puis  s'infléchit  vers  l'est  jusqu'à 
Agabli.  A  partir  de  là  seulement,  elle  entre  dans  le  Tidikelt,  dont  les 
ksour  dln-Salah  constituent  en  quelque  sorte  la  capitale. 

Cette  route  a  été  l'objet  d'un  examen  spécial  dans  la  Revue  Fran- 
çaise (16  octobre  1891),  et  on  en  a  fait  ressortir  tous  les  avantages.  Le 
Journal  des  Débats  (21  octobre)  traitant  ce  suj^t  reconnaît  que  ce 
mouvement  tournant  serait  décisif  pour  l'avenir,  assurerait  d'un  seul 
coup  notre  souveraineté  sur  toutes  les  oasis  du  Sahara  central,  mais  il 
déclare  que  bien  des  voix  s'élèveront  pour  faire  les  affaires  des  Douï 
Menia  et  des  fanatiques  du  Gourara.  «  Des  commissions  seront  nom- 
mées, les  diplomates  interviendront,  et  au  mois  de  mars  1892,  on 
conclura  qu'il  fait  trop  chaud  pour  se  mettre  en  route.  » 

Le  correspondant  algérien  du  Journal  des  Débats  reproche  à  cette 
route,  outre  sa  longueur  (2S0  lieues),  de  nous  amener  à  peine  entrés 
dans  l'Ouâd  Zousfana,  avec  l'appareil  de  la  guerre,  devant  des  villages 
dont  les  habitants  inoffensifs  prendront  les  armes  par  peur  ;  de  nous 
faire  prêter  le  flanc,  pendant  nos  premiers  jours  de  marche,  aux  Aou- 
lâd  Djarir  et  aux  Douï  Menia,  nomades  et  pillards  incorrigibles,  que  le 
général  de  Wimpfenest  allé  châtier  en  1870.  Ensuite,  ce  ne  sont  devant 
nous,  jusqu'à  l'extrémité  du  Touât  et  jusqu'à  l'Agabli,  que  confédé- 
rations sur  confédérations,  intérêts  très  divers  à  ménager,  ce  qui 
n'est  pas  aisé  quand  il  faut  marcher  vite.  La  colonne  devrait  toujours 
être  assez  forte  pour  ne  craindre  aucune  surprise,  et  assez  bien  pourvue 
pour  se  sufBre;  mais  aucun  général  connaissant  le  Sud  n'admettra 
que  les  hordes  du  désert  et  les  fanatiques  de  certaines  oasis  la  laissent 
passer  sans  combat.  On  peut  prévoir  une  bataille  contre  les  Douï  Menia 
et  leurs  alliés  sur  la  rive  droite  de  l'Ouâd  Zousfana  et  quelque  grosse 
affaire  à  Tamentit,  pour  peu  que  les  contingents  du  Gourara  et  de 
l'Aouguerout  s'y  réunissent  à  ceux  du  Touât.  11  est  encore  admissible 
que  les  vaincus  de  Tamentit  veuillent  prendre  leur  revanche  dans 
In*Salah  même,  à  Ksar-el-Kebir.  Dans  ces  conditions,  il  faudrait  orga- 
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niser  à  Aïn-Sefira  non  pas  une  colonne  ordinaire,  mais  une  petite 
armée  de  12,000  hommes. 

Route  du  Sud  d*El  Golea. 

Cette  voie  part  d'El  GoIéa  où  nous  sommes  établis  depuis  l'expédi- 
tion du  général  de  Gallifet,  en  1873,  et  où  une  centaine  d'hommes 
détachés  du  19^  corps  d'armée  tiennent  garnison  depuis  l'année  der- 
nière (1).  Elle  se  dirige  droit  vers  le  Sud,  coupe  la  vallée  de  l'Ouâd  Hya 
à  Inifel,  traverse  un  plateau  désert,  mais  parfaitement  connu  depuis 
les  récentes  excursions  du  capitaine  Lamy,  officier  d'ordonnance  du 
général  Poizat,  remonte  l'Ouâd  Insokhi  et  atteint  bientôt  In-Salah, 
en  se  courbant  vers  l'Ouest. 

Par  cette  voie  qui  a  environ  400  kilomètres  on  ne  rencontre  aucun 
ennemi.  Les  Ghaanba  Mouady  seront  nos  convoyeurs.  Déjà  les  70  tirail- 
leurs d'El  Goléa,  montés  sur  des  chameaux  de  course,  sont  prêts  à  par- 
tir en  éclaireurs  et  un  détachement  de  la  garnison  du  M'zab  n'attend 
qu'une  dépêche  pour  les  suivre.  Qu'on  décide  que  le  mouvement  sera 
suspendu  jusqu'à  ce  qu'une  colonne  de  1,000  hommes  soit  réunie  à 
El  Goléa,  80  jours  suffisent  pour  qu'elle  soit  organisée  et  pourvue  de 
ses  moyens  de  transport,  15  pour  qu'elle  paraisse  devant  Esar-el  Ke- 
bir.  Point  de  combats  à  prévoir,  point  de  ravitaillements  à  assurer. 
Le  Journal  des  Débats  conclut  énergiquement  en  £aveur  d'une  marche 
immédiate  par  cette  route.  Par  là  nous  sommes  certains  d'entrer  dans 
la  Tidikelt  vers  la  fin  de  janvier;  puis  quand  notre  autorité  y  sera 
bien  acceptée,  il  nous  sera  facile  de  pénétrer  sans  coup  férir  vers  l'ouest 
jusqu'au  cœur  du  Touât,  à  Tamentit.  Nous  serons  aidés  dans  cette 
entreprise  par  la  puissante  confrérie  musulmane  des  Mouley  Taleb,  dont 
le  chef  est  le  chérif  d'Ouessan.  A  Tamentit,  nous  serons  maîtres  de 
toutes  les  routes  qui  descendent  du  sud  des  départements  d'Oran  et 
d'Alger  vers  le  Sahara  central. 

D  suffirait,  pour  opérer  cette  annexion,  de  lancer  une  colonne  de 
1,000  à  1,200  hommes  d'El  Goléa  sur  In-Salah,  si  nous  avons  la  pré- 
caution de  faire  précéder  nos  troupes  d'une  proclamation  dans  laquelle 

(1)  U  y  a  à  El  Goléa  70  mabaristes,  c'est^-dire  des  tiraUleurs  algériens,  d'origine 
kabyle,  exercés  à  faire  des  reconnaissances  rapides  (100  kilomètres  par  jour)  sor  des 
chameaax  légers  appelés  mahara  (au  singulier  mahari). 
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la  France  s'engagerait  au  maintien  des  institutions  locales  et  à  réta- 
blissement d'un  protectorat  qui  n'aurait  pour  but  que  d'assurer  la  libre 
drculation  des  caravanes  sur  toutes  les  routes  et  l'accès  à  tous  les 
marchés* 

PROBLÈME  TRANSSAHARIEN 

U  se  produit  en  faveur  de  la  pénétration  du  Sahara  une  poussée  d'o- 
pinion telle  que  nous  nous  trouverons  bientôt  dans  les  conditions  de- 
venues normales  en  France  pour  toute  grande  entreprise  nationale.  Le 
peuple  tirant  la  charrette  des  affaires  et  nos  gouvernants  montant  dedans 
pour  se  faire  porter  ;  ce  qui  ne  les  empêchera  pas  de  crier  ensuite 
sur  les  toits  qu'ils  ont  tout  vu,  tout  su,  tout  conçu.  Vous  vous  rappelez 
le  discours  prononcé  par  l'un  d'eux  cet  été  et  d'après  lequel  la  a  Victoire 
de  Cronstadt  »,  comme  l'appelle  ironiquement  M.  Paul  Leroy-Beaulieu, 
n'était  que  le  dénouement  d'un  plan  habilement  préparé  par  les  mi- 
nistres qui  se  sont  succédé  dans  ces  dernières  années  au  quai  d'Orsay. 
A  mcins  qu'il  ait  voulu  dire  par  là  que  tout  chemin  mène  au  Kremlin 
et  que  les  tendances  manifestes  de  M.  Spuller  vers  l'Allemagne,  et  le 
coup  de  canon,  tiré  sur  les  ordres  de  M.  Goblet  à  Sagallo  contre  des 
popes  et  des  femmes  russes  n'aient  été  que  des  subterfuges  pour  amener 
le  Tsar  à  composition.  Pour  la  pénétration  du  Sahara  il  en  sera  de  même, 
et  quand  le  colonel  de  PoUgnac,  le  capitaine  Bernard,  M.  CamiUe  Sa- 
batier,  M.  A.  Fock,  ingénieur,  et  M.  Charles  Rolland,  dont  les  lec- 
teurs savent  l'activité  et  la  persévérance,  auront  suffisamment  tiraillé 
de  droite  et  de  gauche,  quand  ils  auront  groupé  en  un  faisceau  les 
vœux  émanant  : 

De  la  Sociéié  d'Économie  industrielle  et  commerciale  de  Paris 
(3  juillet  1891)  ; 

Du  Congrès  national  de  Géographie  de  Rochefort  (août  1891); 

Du  Congrès  international  de  Géographie  de  Berne  (août  1891)  ; 

De  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  (sep- 
tembre 1891); 

Du  Conseil  général  d'Alger  (octobre  1891)  (1). 


(1)  Le  vœa  que  vient  d'émettre  le  Conseil  général  d'Alger  est  ainsi  conçu  : 
c  Considérant  que  le  temps  perdu  par  la  France  dans  les  régions  afHcaines  rendrait 
Ventreprise  plus  difficile  et  moins  fructueuse,  qu'U  est  très  important  d'étendre  et 
d*a88urer  des  relations  poUtiques  et  commerciales  avec  le  Sénégal  et  le  Soudan,  ainsi 
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Quand  ils  auront  convoqué  le  ban  et  rarrière-ban  des  coloniaux, 
fait  des  appels  patriotiques  à  tous  les  organes  de  la  presse,  publié 
force  mémoires,  rapports,  études,  statistiques alors  le  gouverne- 
ment se  dira  :  «  U  y  a  là  tous  les  élémentsd*une  parade,  Topinic»!  a 
besoin  d'être  occupée,  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  plaisante  les  harangues 
officielles  et  nous  somme  de  montrer  que  la  France  a  bien  réellem^t 
reconquis  son  prestige  à  Cronstadt,  il  est  temps  de  marcher!  »  Et  Tété 
prochain,  dans  ces  mêmes  harangues  officielles,  on  montrera  le  gouver- 
nement s'abstenant,  durant  dix  ans,  de  venger  la  mort  du  colond 
Flatters  parce  qu'il  préparait  la  grande  entreprise  pacifique  de  la  pé- 
nétration commerciale  du  Sahara,  la  République  française  et  FEmiHre 
russe  se  donnant  plus  étroitement  que  jamais  la  main  dans  les  grandes 
œuvres  de  la  civilisation,  et  luttant  de  vitesse  pour  le  Transsibérioi 
et  le  Transsaharien. 

Le  Transsaharien  se  fera  donc,  non  pas  parce  qu'il  est  utile,  néces- 
saire pour  annexer  le  Sahara  et  relier  nos  possessions  africaines, 
mais  parce  que  la  politique  intérieure  en  aura  fait  une  plate-forme 
électorale.  Il  aurait  pu  être  commencé  dix  ans  plus  tôt,  être  fait  étape 
par  étape,  et  nous  n'aurions  plus  aujourd'hui  qu'à  pousser  ^  avant  la 
grande  section  saharienne.  Nous  aurions  opéré  comme  les  Russes  Toot 
si  bien  fait  en  Transcaspienne.  Tirons  au  moins  le  meilleur  parti  pos- 
sible de  la  situation  et  sachons  gré  à  ceux  qui,  comme  M.  A.  Fock  et 
M.  G.  Rolland  font  tant  d'eflforts  pour  éclairer  l'opinion. 

ËDOUARI)  MaRBEAU. 

M.  A.  Fock  vient  de  faire  paraître,  en  même  temps  que  la  carte  que 
l'on  trouvera  dans  ce  numéro,  une  brochure  :  Algérie,  Sahara,  Tchad(l). 
M.  G.  Rolland,  a  publié  en  tête  de  cette  étude  un  programme  politique 
à  suivre  au  Sahara  que  nous  tenons  à  reproduire. 


qu*aTec  le  lac  Tchad  ot  rAfrïqae  équatoriale  ;  qa'il  est  indispensable  de  soomettre  i 
notre  antoiité  directe  les  oasis  du  Sahara  central  :  Touat,  Tidikelt,  Goorara,  le  Con- 
seil général  émet  le  vœu  que  ces  oasis  soient  occupées  dans  le  plus  bref  délai;  enfin, 
que  le  gouyemement  poursuive  la  reconnaissance  des  points  d*eaa  et  des  passages 
naturels  du  Sahara. 
(1)  Chez  ChaUamel,  éditeur,  1891. 
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BAISON   POUTIQLE   DU   SAHARA 


«  n  n'y  a  qu'une  voie  véritablement  commerciale  au  Sahara,  et  les 
populations  touareg  qui  gardent  cette  voie  et  qui  en  vivent  sont  les 
seules  qui  aient  voulu  entrer  en  relations  avec  nous.  Elles  ont  eu,  il  y 
a  quelques  années,  des  chefs  écoutés,  éminents  dans  leur  genre,  cheva- 
leresques, tolérants,  comprenant  qu'il  y  aurait  avantage  à  s'associer  à 
nous  pour  le  commerce  avec  le  Soudan,  et  que,  si  nous  supprimions 
l'esclavage,  nous  le  remplacerions  par  un  autre  trafic. 

»  Ces  grands  Touareg,  qui  ont  été  nos  amis,  nous  défendrons  leur 
mémoire  contre  une  nouvelle  école  de  nos  «  Sahariens  »,  qui  voudrait 
les  taaiter  de  barbares.  Nous  nous  proposons  de  renouer  les  traditions 
qu'ils  ont  laissées  parmi  les  leurs^  et  nous  espérons  y  réussir,  malgré 
les  malentendus  créés  par  notre  négligence  de  ces  questions,  par  l'impu- 
nité du  massacre  de  Flatters,  —  dont  les  Azdjer,  il  faut  le  répéter,  sont 
innocents,  —  et  par  l'incohérence  de  notre  politique  saharienne. 

»  Nous  croyons  urgent  que  cette  politique  soit  réformée,  que  le  soin 
délicat  de  nos  relations  avec  les  Azdjer,  à  l'Est,  soit  confié  par  l'autorité 
supérieure  à  d'autres  agents  que  les  mesures  tout  autres  à  prendre,  à 
l'Ouest  et  au  centre,  contre  le  Touat,  In  Salah,  les  Hoggar.  De  ce  côté, 
qu'on  arme  les  Chaamba  pour  nous  couvrir  de  la  poussée  marocaine, 
rien  de  mieux.  Hais,  d'autre  part,  lâcher  les  Chaamba  contre  les  Azdjer 
serait  plus  qu'une  faute. 

«  Nous  demandons  que  Ouargla,  —  qu'un  caprice  administratif  rat- 
tacha en  1874,  sans  raison  plausible,  à  la  province  d'Alger,  —  fasse 
retour  à  la  province  de  Constantine,  dont  cette  place  saharienne  doit 
logiquement  dépendre,  ainsi  que  la  carte  et  le  bon  sens  l'indiquent. 
Nous  souhaitons  que  les  Souafa,  Ouargla,  les  Bou-Rouba,  c'est-à-dire 
nos  intermédiaires  naturels  auprès  des  Azdjer,  soient  mis  dans  la  main 
d'un  même  commandement,  bienveillant  pour  nos  efforts  de  pénétration 
pacifique  vers  le  Soudan  central.  Puis,  au  delà  du  Sahara  algérien,  la 
zone  d'influence  politique  de  notre  Central-Transsaharien  s'étendra  des 
environs  de  Ghadamès  à  Hassi-el-Messeguem  ;  son  axe  passera  par 
Timassinin,  où  nous  fonderons  un  poste  sous  l'invocation  de  Tedjini  et 
de  Cheikh  Othman,  et  d'où  nous  verrons  s'aplanir  toutes  les  difiScultés 
qu'on  essaie  de  nous  opposer  :  Timassinin  sera  pour  nous  Vœil  du 
déserL 
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^  Nous  ferons  revivre  notre  convention  commerciale  de  1862  avec  les 
Azdjer,  et,  par  les  Azdjer,  nous  aurons  les  Kel-Oui,  maîtres  des  salines 
de  Bilma,  puis  les  Kel-Gheress,  puis  les  Aouelimmiden  :  car  tous  ces 
Touareg  se  donnent  la  main.  Quant  aux  Hoggar,  ils  font  bande  à  part, 
en  guerre  avec  tous:  ce  sont  des  Touareg  arabisés,  fanatisés,  maroca- 
nisés  pour  ainsi  dire.  Mais  nous  nous  en  passerons  s'ils  ne  viennent 
pas  à  nous,  et,  tôt  ou  tard,  ils  y  viendront. 

t  Ainsi,  notre  politique  transsaharienne  sera  orientée  vers  les  Azdji 
et  les  Kel-Oui.  Peu  à  peu  nous  les  ferons  nôtres,  nous  les  intéresserona 
aux  bénéfices  de  nos  opérations  commerciales,  nous  les  amènerons  enfii) 
à  devenir  eux-mêmes  les  gardiens  de  notre  chemin  de  fer.  Avec  eux, 
nous  pouvons  arriver  rapidement  au  pays  de  l'Aîr,  sorte  de  Suisse  afifi- 
caine,  où  commence,  à  proprement  parler,  le  Soudan,  —  à  Tin  Tel- 
loust,  grand  port  des  caravanes  Kel-Oui,  comme  j'ai  déjà  dit,  —  I 
Agadès,  capitale  politique  de  TAïr.  D'Agadès,  nous  dominerons  lei 
régions  du  Tchad.  » 
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(CHÂLLAMEL,  Éditeur,  ;,  rue  Jacob,  Paris). 
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LES  COMPÉTITEURS  DE  LA  FRANGE 

EN    AFMQUE 


Pendant  que  nous  nous  extasions  sur  Timmense  domaine  que  de 
récents  traités  ont  assuré  à  la  France  dans  l'Afrique  occidentale,  et 
que  nous  discutons  à  perte  de  vue  sur  la  manière  d'utiliser  ces  vastes 
territoires  qui  s'étendent  de  l'Algérie  jusqu'au  Sénégal  et  au  Niger,  et 
des  côtes  de  l'Atlantique  jusqu'au  lac  Tchad,  en  se  rattachant  vers  le 
sud  au  Congo  français,  les  autres  nations  s'efforcent,  par  des  moyens 
plus  ou  moins  licites,  de  réduire  ces  nouvelles  possessions,  sans  que 
nos  géographes  ou  nos  hommes  politiques  paraissent  songer  à  protester 
contre  ces  empiétements. 

C'est  d'abord  au  cap  Juby,  sur  la  côte  occidentale  du  Sahara,  où, 
d'après  le  Réveil  du  Maroc  du  S9  avril  1891,  les  Anglais  se  seraient 
fait  concéder  un  territoire  de  2S  kilomètres  de  rayon,  avec  le  cap 
comme  centre.  Jusqu'ici  l'Angleterre  avait  refusé  d'admettre  que  la 
puissance  du  Maroc  s'étendît  au  delà  de  l'oued  Drâa.  A  toutes  les 
réclamations  du  sultan  contre  l'établissement  d'une  factorerie  anglaise 
au  cap  Juby,  il  fut  invariablement  répondu  que  ce  cap  se  trouvait 
en  dehors  du  territoire  marocain.  Peut-être  les  Anglais  espéraient-ils 
alors  faire  de  ce  comptoir,  créé  en  1878  et  qui  a  reçu  le  nom  caracté- 
ristique de  Port-Victoria^  le  centre  d'opérations  fructueuses,  politiques 
et  commerciales,  dans  le  Sahara  occidental.  Mais  l'hostilité  obstinée  des 
tribus  voisines  s'opposa  à  toute  extension  de  l'influence  britannique; 
le  poste  anglais  demeura  bloqué,  puis  attaqué,  et  le  directeur  de  la 
North  West  African  C°,  qui  y  était  enfermé,  fut  un  beau  jour  assassiné 
par  les  indigènes.  Or,  comme  un  sujet  anglais  ne  saurait  être  massacré 
impunément,  que  les  tribus  du  désert  sont  insaisissables,  et  d'ailleurs 
trop  pauvres  pour  payer,  le  gouvernement  britannique  s'adressa  au 
sultan  du  Maroc  pour  obtenir  une  indemnité.  Ce  dernier,  trop  heureux 
d'acheter  au  prix  de  K0,000  livres  sterling  la  reconnaissance  tacite  de 
ses  prétendus  droits  au  sud  de  l'oued  Drâa,  promit  tout  ce  qu'on 
voulut.  Seulement,  il  y  a  là,  à  notre  avis,  une  violation  flagrante  de 
la  convention  franco-anglaise  du  5  avril  1890,  puisqu'il  n'appartient 
pas  à  l'Angleterre  de  réduire  la  «  zone  d'influence  française  »  dans 
le  Sahara  occidental,  en  reconnaissant,  ne  fût-ce  que  tacitement,  de 
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prétendus  droits  du  Maroc  empiétant  sur  cette  zone  (droits  que  l'ÂDgie- 
terre  elle-même  a,  d'ailleurs,  toujours  contesta),  ni  encore  moins  de 
réclamer  ou  d'accepter  du  sultan  du  Maroc  une  cession  de  territoire  en 
un  point  du  Sahara  qui  est  compris  dans  la  «  zone  d'influence 
française  p. 

Les  Anglais  ne  sont,  du  reste,  pas  les  seuls  compétiteurs  que  la  France 
rencontre  dans  le  Sahara. 

U  y  a  d'abord  la  Turquie,  qui,  se  réveillant  de  sa  torpeur  sous  les 
instigations  de  quelque  autre  puissance  peu  amie  de  la  France,  s'avise 
de  vouloir  afQrmer  sa  suprématie  politique  ou  tout  au  moins  reli- 
gieuse dans  les  oasis  qui  forment  une  barrière,  pour  ainsi  dire,  entre 
le  Sahara  algérien  et  le  Soudan. 

D  y  a  encore  le  sultan  du  Maroc  qui,  pour  avoir  le  droit  de  per- 
cevoir des  impôts  au  Touat,  y  fait  massacrer  les  amis  de  la  France. 

Il  y  a  aussi  les  Espagnols.  Ceux-ci  ne  reconnaissent  pas  non  (lias 
les  prétendus  droits  du  Maroc  au  sud  de  l'oued  Drâa;  mais  s'appuyant 
sur  des  traités  qui  auraient  été  passés  en  1886  avec  certains  ch^ 
indigènes  du  littoral  saharien,  entre  l'embouchure  de  l'oued  Drâa  et  le 
cap  Bojador,  ils  n'aspirent  à  rien  moins  qu'à  placer  toute  cette  région 
sous  le  protectorat  de  l'Espagne.  Hâtons-nous  de  dire  que  toute  pré- 
tention de  ce  genre  est  désormais  caduque,  attendu  qu'il  n'y  a  eu  ni 
notification  aux  autres  puissances,  ni  occupation  effective»  comme  l'exi- 
gent les  articles  34  et  35  de  l'Acte  général  de  la  Conférence  de  Berlin, 
du  26  février  1883, 

Nous  ne  saurions  en  dire  autant  de  la  partie  du  littoral  saharien 
comprise  entre  le  cap  Bojador  et  le  cap  Blanc.  Ici,  malheureusement,  la 
mise  sous  protectorat  espagnol  a  été  notifiée  (le  26  décembre  1884), 
sans  que  du  côté  de  la  France  on  ait,  semble-t-il,  examiné  sufiisam- 
ment  le  bien  fondé  des  droits  de  l'Espagne  et  l'extension  arbitraire 
qui  leur  était  donnée.  Une  assez  vive  discussion  s*est  élevée  au  sujet  du 
cap  Blanc,  de  la  baie  du  Lévrier  et  du  golfe  d'Arguin,  que  les  Espagnols 
avaient  tout  d'abord  englobés  dans  leur  protectorat;  mais  les  Bxxttes 
points  ont  été  passés  sous  silence. 

Quelles  sont,  au  juste,  les  prétentions  de  TEspagne  dans  cette  partie 
du  Sahara?  Un  géographe  espagnol  de  grand  renom,  M.  Coello,  pré- 
sident de  la  Société  de  Géographie  de  Madrid,  va  nous  l'apprendre. 
Dans   un  savant  mémoire,   présenté  au  Congrès  international  des 
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sciences  géographiques  de  1889,  M.  Coello  parle  de  Texpéditioii  du 
capitaine  Cervera,  c'est-à-dire  de  la  commission  espagnole  envoyée 
en  1886  dans  TAdrar.  Cette  commission  (qui,  soit  dit  entre  nous,  ne 
dépassa  pas  les  salines  d'Idjîl  et,  par  conséquent,  ne  pénétra  pas  dans 
TAdrar)  aurait,  suivant  l'auteur  du  mémoire,  pris  possession  de  tout 
le  pays  parcouru  entre  la  côte  occupée  par  l'Espagne  et  la  frontière 
occidentale  de  TAdrar,  après  avoir  traité  avec  tous  les  chefs  des  tribus 
réunies.  Elle  aurait,  en  outre,  obtenu  la  soumission  du  chef  ou  sultan 
de  TAdrar,  lequel  aurait  reconnu  la  suzeraineté  de  V Espagne  sur  tous 
ses  États  s'étendant  d'Idjil  jusquà  Taurin  au  nord  et  de  Tichit  à  Vest^ 
du  côté  de  Tombouctou.  Ces  allégations  ne  rencontrèrent  point  de  con- 
tradicteurs. Par  courtoisie,  sans  doute,  aucun  des  géographes  français 
qui  assistaient  au  Congrès,  ne  se  leva  pour  protester  contre  leur  exagé- 
ration ou  tout  au  moins,  pour  émettre  des  doutes  au  sujet  de  leur  exac- 
titude :  l'honorable  président  de  la  Société  de  géographie  de  Madrid 
était  l'hôte  de  la  France;  un  silence  poli  était  de  rigueur.  Mais  aujour- 
d'hui que  ce  mémoire,  contenant  les  mêmes  allégations,  est  reproduit 
dans  un  fascicule  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Madrid 
et  dans  la  Revista  de  Geografia  comercial  (n®  d  avril  1891,  pages  115 
et  116),  la  même  réserve  ne  serait  plus  de  saison,  et  c'est  un  devoir 
de  répondre. 

D'abord,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  États  du  sultan  de  TAdrar 
s'étendent  à  l'E.  de  Tichit,  dans  la  direction  de  Tombouctou  :  Tichit 
est  la  dernière  oasis  de  l'Adrar,  et  elle  est  à  600  kilomètres  de  Tom- 
bouctou. Ensuite,  les  résultats  de  l'expédition  Cervera  sont  lom  d'être 
aussi  brillants  qu'on  a  bien  voulu  les  représenter.  Il  suflBt,  pour  s'en 
convaincre,  de  parcourir  la  relation  qui  en  a  été  donnée  par  le  capitaine 
Cervera  lui-même  (dans  la  Revista,  n**  de  juillet -septembre  1886, 
pages  1  et  suivantes).  On  y  lit  que,  le  10  juillet,  la  commission  espa- 
gnole arriva,  exténuée  de  fatigue,  à  la  sebkha  d'Idjil,  près  du  versant 
occidental  des  montagnes  qui  servent  de  frontière  à  l'Adrar  ;  —  que, 
le  lendemain,  le  drapeau  espagnol  y  fut  arboré  et  que  la  prise  de  pos- 
session eut  lieu  en  présence  des  chefs  de  tribus  qui  s'y  trouvaient. 
Après  plusieurs  entrevues,  le  sultan  de  l'Adrar,  qui  avait  planté  sa 
tente  à  une  centaine  de  mètres  du  camp  espagnol,  consentit  (nous  as- 
sure-t-on)  le  traité  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  par  lequel  il  recon- 
naissait la  souveraineté  de  l'Espagne  sur  tous  ses  États.  Cela  n'empêcha 
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pas  que  les  «  protecteurs  »  faillirent  être  massacrés  par  leurs  nouveaux 
«  protégés  »  ;  que  le  sultan  de  l'Adrar  refusa  aux  Espagnols  de  les 
laisser  pénétrer  dans  ses  États,  et  que,  malgré  leurs  pressantes  instances, 
il  intima  Tordre  inexorable  et  sans  réplique  de  les  reconduire  à  la  c6ie 
par  le  plus  court  chemin.  La  retraite  s'opéra  au  milieu  de  périls  de 
tout  genre  ;  plus  d'une  fois  les  membres  de  la  commission  désespérèrent 
de  jamais  revoir  leur  pays  natal.  Cette  fuite  précipitée,  cette  chasse 
à  rbomme,  où  les  «  protégés  »  jouaient  le  rôle  de  chasseurs,  et  les 
«  protecteurs  »  celui  de  gibier  aux  abois,  se  termina  enfin  à  la  côte,  où 
la  commission  put  se  jeter  à  bord  d'une  goélette  qui  la  ramena  ea 
Espagne.  Voilà  le  récit  véritable  et  authentique  de  cette  «  conquête  i.  On 
peut  juger,  par  là,  quelle  valeur  il  faut  attribuer  aux  prétentions  des 
Espagnols  au  protectorat  sur  TAdrar,  et  combien  il  serait  sot,  delà 
part  de  la  France,  de  se  laisser  arrêter  par  de  prétendus  droits  de  l'Es- 
pagne sur  un  territoire  qui  confine  à  ses  anciennes  possessions  do 
Sénégal. 

Plus  au  sud,  sur  la  Gambie,  c'est  bien  un  peu  la  faute  de  la  Fraoœ 
si  les  Anglais  se  sont  étendus  et  attirent  à  eux  tout  le  commerce  des 
pays  qu'arrose  le  fleuve,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure. 
La  colonie  anglaise  de  la  Gambie  n'était  qu'une  quantité  né^geatde; 
eDe  n'existait  pour  ainsi  dire  pas  :  les  documents  ofliciels  anglais  lui 
donnaient  179  kilomètres  carrés.  C'est  l'inconcevable  convention  du 
10  août  1889  qui  lui  a  donné  un  corps  et  en  a  fait  une  possession  res- 
pectable, à  laquelle  des  documents  français  donnent  une  étendue  de 
12,000  kilomètres  carrés.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  là-dedans,  c'est 
que  les  territoires  bénévolement  cédés  aux  Anglais  occupent  les  deux 
rives  du  fleuve  jusqu'à  la  hauteur  de  Yarbatenda  (à  près  de  400  kilo- 
mètres de  l'embouchure)  et  que  la  nouvelle  colonie  anglaise  piètre 
comme  un  coin  dans  les  possessions  françaises  du  Sénégal  proprement 
dit,  séparant  complètement  les  territoires  français  du  Saloum  des  terri- 
toires français  de  la  Cazamance. 

C'est  la  même  convention  du  10  août  1889  qui  a  donné  une  extension 
considérable  à  la  colonie  «anglaise  de  Sierra-Leone.  Quels  fhiits  la 
France  en  a-t-elle  recueillis  ?  Les  Anglais  sont  aujourd'hui  plus  proches 
voisins  des  populations  du  haut  Niger  récemment  comprises  dans  les 
pays  de  protectorat  du  Soudan  français,  et  peuvent  intriguer  ainsi 
plus  i  leur  aise,  soit  pour  drainer  vers  leurs  comptoirs  le  commerce  de 
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ces  contrées,  soit  pour  détacher  de  nous  ces  populaticms  et  nous  sus- 
citer des  difficultés.  Le  rôle  équivoque  qu'ont  joué  dernièrement  Ahma- 
dou^  ex-sultan  de  Ségou,  et  Samory,  souverain  du  Ouassoulou,  n'avait 
pas  d'autre  cause;  Tun  et  l'autre  étaient  stimulés,  nous  sHioûs  dire 
«  stipendiés  »,  par  nos  bons  voisins  les  Anglais. 

Une  campagne  vigoureuse  contre  le  Dahomey  eût  ouvert  à  la  France 
une  route  directe  entre  la  côte  du  golfe  de  Guinée  et  Saï,  sur  le  Niger. 
0  était  un  moment  si  bien  entendu  que  le  Dahomey  et  son  arrière- 
pays  appartenaient  à  la  zone  d'influence  française,  que  personne  ne 
songeait  i  les  lui  contester.  Mais,  depuis  lors,  les  empiétements  ont 
été  leur  train.  A  l'ouest,  les  Allemands  cherchent  à  étendre  leur  colonie 
du  Togoland  toujours  plus  au  nord,  en  contournant  le  Dahomey  :  un 
de  leurs  explorateurs,  le  D' Wolf,  avait  atteint  la  frontière  méridionale 
du  Borgou  ou  Bargou,  lorsque  la  mort  le  surprit.  A  l'est,  les  Anglais 
de  la  colonie  de  Lagos  considèrent  déjà  tout  le  Yorouba  comme  leur 
appartenant,  et  ils  comptent  bien  se  rattacher  par  là  aux  districts  an- 
glais de  la  Compagnie  du  Niger.  Cette  dernière  viole  impudenunent  et 
impunément  les  dispositions  de  l'Acte  général  de  la  Conférence  de 
Berlin  du  26  février  188S,  relatives  à  la  libre  navigation  du  Niger, 
articles  26  à  33.  (Yoy.  notre  Reme  du  15  octobre  1888,  pages  462  et 
suivantes,  pour  le  cas  Konigsberg,  et  celle  du  1^  mai  1891,  pages  866 
et  suivantes,  pour  le  cas  Mizon.)  Les  Anglais  poussent  aussi  d'ardentes 
ejqplorations  au  nord  de  la  ligne  Sal-Baraoua,  qui  sépare  la  zone  d'in- 
fluence française  de  la  zone  d'influence  anglaise,  et  cherchent  à  nous 
devancer  au  Bomou  et  au  Baghirmi,  tandis  que  les  Allemands  se 
contenteraient  de  l'Adamaoua  et  du  haut  Bénoué. 

Nous  n'aborderons  la  question  du  Mouni,  actuellement  pendante,  que 
pour  rappeler  les  prétentions  des  Espagnols.  Ces  prétentions  tendraient 
à  enlever  au  Congo  français  toute  la  zone  entre  le  rio  Campo,  limite 
sud  de  la  colonie  allemande  du  Cameroun,  et  l'estuaire  du  Mouni, 
voisin  de  notre  ancien  établissement  de  Libreville  au  Gabon.  Connue 
profondeur  de  cette  zone  à  l'intérieur  des  terres,  les  Espagnols  ne  de- 
mandaient rien  moins  qu'à  s'étendre  jusqu'à  la  rive  droite  de  l'Ou- 
banghi,  ce  qui  eût  coupé  court  à  toute  extension  possible  du  Congo 
français  le  long  de  cette  rive,  du  côté  du  lac  Tchad. 

La  possession  de  la  rive  droite  de  l'Oubanghi,  qui  résulte  pour  la 
France  d'une  convention  conclue  le  29  avril  1887  avec  l'État  indépen- 
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dant  du  Congo,  est  heureusement  une  question  aujourd'hui  résolue, 
grâce  aux  expéditions  Cholet,  Fourneau  et  Gaillard,  sur  la  Sangha,  et 
grâce  surtout  aux  expéditions  Crampel,  Dybowski,  Maistre,  etc.,  qui  se 
sont  mises  en  marche  pour  les  régions  du  lac  Tchad.  Les  Allemands 
eussent  bien  voulu  devancer  les  explorateurs  français  ou  leur  barrer  le 
passage  sur  cette  route  qu'ils  s'étaient  plu  à  considérer  comme  appar- 
tenant incontestablement  à  Tarrière-pays  (Hinterland)  de  la  colonie  du 
Cameroun.  Mais  ni  Texpédition  du  D"  Zintgraff,  ni  celle  du  lieut^iant 
Morgen  n'ont  abouti,  et  les  Français  continuent  leur  marche  au  nord 
sans  trêve  ni  repos.  La  fameuse  «  région  du  lac  Liba  »  est  donc  au- 
jourd'hui française^  de  fait  comme  de  droit,  n'en  déplaise  à  ceux  qui 
se  l'étaient  adjugée  un  peu  trop  prématurément. 

fl  y  a  encore,  de  ce  côté,  un  point  noir  :  ce  sont  les  Belges  qui,  q)rè5 
s'être  engagés  par  la  convention  du  29  avril  1887  à  n'exercer  aucune 
action  politique  sur  la  rive  droite  de  l'Oubanghi  (réservée  à  la  France), 
au  nord  du  4"^  parallèle,  s'en  vont  traiter  avec  des  tribus  habitant  ao 
delà  de  ce  4®  parallèle,  et  y  fonder,  assure-lK)n,  des  postes  destinés  a 
aflSrmer  la  prise  de  possession  de  territoires  évidenmient  compris  dans 
la  zone  d'influence  française.  Après  que  les  organes  les  mieux  informés 
de  la  presse  belge  ont  afifirmé,  à  maintes  reprises,  que  l'Ouellé  et  l'Ou- 
banghi ne  sont  qu'un  seul  et  même  cours  d'eau,  on  tendrait  aujourd'hui 
à  soutenir  que  l'Oubanghi  ne  conmience  qu'au  confluent  du  M'  Bonaou 
et  de  l'Ouellé,  et  l'on  voudrait  donner  à  entendre  ainsi  que  la  zone 
d'influence  française  cesse  en  ce  point.  Cette  prétention  est  insoute- 
nable :  l'Oubanghi,  tel  que  le  conçoit  la  convention  précitée,  coupe  à 
deux  reprises  le  4®  parallèle  ;  c'est  assez  dire  qu'il  faut  l'identifier  avec 
l'Ouellé  et  non  avec  le  M'  Bomou,  et  que  tout  ce  qui  est  sur  sa  rive 
droite,  au  nord  du  4®  degré,  est  français.  Nous  ne  doutons  pas  qu'un 
accord  ne  soit  facile  sur  ce  point  comme  sur  les  autres  ;  mais  il  im- 
porte cependant  d'avoir  Tœil  ouvert  sur  ces  envahissements  intention^ 
nels  ou  fortuits. 

Africanus. 


Digitized  by 


Googk 


PRISE  DE  VALPARAISO 


La  guerre  civile  qui  vient  de  désoler  la  République  du  Chili,  jusque- 
là  si  prospère,  s'est  terminée  par  la  prise  de  Valparaiso.  D  peut  être 
intéressant  de  savoir  par  quelles  épreuves  ont  passé  les  habitants  de 
cette  grande  ville  où  se  sont  fixés  de  nombreux  étrangers, 

Valparaiso,  resserrée  entre  la  mer  et  des  montagnes  escarpées,  s^al- 
longe  en  un  petit  nombre  de  rues  parallèles  au  rivage,  centre  d'un 
mouvement  d'affaires  considérable,  et  s'épanouit  à  l'est  dans  un  vaste 
quartier  dont  la  construction  est  relativement  récente.  Comme  Tin- 
dique  la  configuration  du  sol  et  l'éloignement  des  montagnes,  dans 
cette  dernière  partie,  les  navires  ont  peu  d'eau  et  ne  viennent  pas 
mouiller.  Les  gens  du  peuple  ont  entassé  leurs  maisons  à  l'ouest,  au- 
dessus  de  la  ville,  sur  trois  collines,  sillonnées  de  ravins  abrupts, 
auxquelles  les  baleiniers  ont  donné  les  noms  de  hune  de  misaine, 
grande  hune  et  hune  d'artimon.  A  côté,  eh  suivant  la  courbe  de  la 
baie,  les  riches  négociants  ont  profité  de  quelques  plateaux  pour  se 
construire  d'élégantes  et  confortables  villas  qui  dominent  les  magasins 
et  les  bureaux  où  ils  passent  leurs  journées. 

On  sait  comment  les  députés  chiliens,  menacés  dans  leur  liberté  par 
le  président  Balmaceda,  se  sont  sauvés  sur  la  flotte  qui  prit  parti  pour 
eux  et  les  conduisit  dans  le  Nord.  Us  y  furent  rejoints  par  des  hommes 
dévoués  qui  quittèrent  famille  et  affaires,  risquant  d'être  pris  ou  tués 
dans  leur  fuite,  qui  acceptèrent  dans  les  déserts  de  sable  dlquique 
la  vie  miUtaire  la  plus  dure  et  qui  formèreut  l'armée  du  colonel 
Canto. 

Valparaiso  était  en  grande  majorité  opposée  au  président,  les  affaires 
souffraient.  Les  personnes  les  plus  considérées  étaient  envoyées  en  exil 
ou  menacées  de  prison.  Les  forts  garnis  de  soldats  et  de  troupes 
nombreuses  empêchaient  tout  mouvement;  on  attendait  donc  avec 
impatience  le  succès  des  congressistes.  Ceux-ci  eurent  le  rare  bon  sens 
d'agir  sans  précipitation,  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  les  défaites 
répétées  des  forces  envoyées  contre  eux  ni  par  les  appels  désespérés 
de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  exposés  à  de  cruelles  vengeances. 
Avant  de  porter  le  coup  décisif,  ils  attendirent  d'être  assez  exercés 
XIV  (i*'  novembre  91).  N»  129.  81 
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et  disciplinés  pour  pouvoir  manœuvrer  et  combattre  comme  de  vieox 
soldats. 

Le  jour  venu»  Tannée  constitutionnelle,  c'est  ainsi  qu'elle  se  nom- 
mait, embarquée  sur  la  flotte,  descendit  vers  le  sud  et  prit  terre  à 
peu  de  distance  de  Yalparaiso. 

Pendant  les  quelques  jours  qui  s'écoulèrent  jusqu'à  la  grande 
bataille  de  la  Placilla,  tout  travail  cessa  dans  la  ville,  les  magasins  se 
fermèrent.  Les  gens  du  peuple,  généralement  de  sang  mêlé,  déchar- 
geurs de  navires,  hommes  de  peine,  etc.,  furent  obligés  de  porter  aux 
Monts-de-Piété  ou  d'engager  chez  les  boulangers,  chez  les  épiciers, 
ces  derniers  presque  tous  Italiens,  jusqu'aux  objets  et  aux  vêtements 
les  plus  indispensables.  On  les  exploita,  et  conmie  ils  sont  vindicatiâ, 
énei^ques  et  vigoureux,  on  craignait  qu'ils  ne  profitassent  de  la 
première  occasion  pour  se  livrer  au  pillage.  Il  y  avait  sur  rade  de 
nombreux  navires  de  guerre  étrangers.  Les  amiraux  français,  alle- 
mand, américain  et  un  commodore  anglais  prirent  des  dispositions  pour 
protéger  leurs  nationaux.  Les  Anglais  et  les  Allemands  groupés  dans 
leurs  jolies  maisons  des  plateaux  étdent  faciles  à  défendre,  mais  les 
Français,  disséminés  dans  toute  la  ville,  ne  pouvaient  compter  que  sur 
la  sympathie  qu'ils  ont  su  inspirer,  et,  de  fait,  ils  ont  peu  souffert. 

Le  28  août,  à  7  heures  et  demie  du  matin,  on  entendit  la  canon- 
nade au  delà  des  montagnes  à  3  ou  4  lieues  de  la  ville.  Cent 
pièces  étaient  en  présence  et  leurs  détonations  ne  faisaient  qu'un  rou- 
lement continu  ;  à  10  heures  la  mousqueterie  faisait  suite  à  la  canon- 
nade; à  11  heures  le  bruit  cessa  et  on  commença  à  voir  les  troupes 
descendant  vers  la  ville  ;  enfin,  une  heure  après,  on  aperçut  les  premi^ 
képis  blancs  des  constitutionnels. 

Us  sont  salués  par  des  hourras  enthousiastes  et  s'avancent  en  ville 
au  milieu  d'une  véritable  ovation.  Ds  ne  rencontrent  pas  la  moindre 
résistance  ;  leurs  adversaires,  après  s'être  courageusement  battus,  avaient 
littéralement  fondu.  Les  officiers  s'étaient  empressés  de  jeter  leurs 
uniformes  et  de  se  perdre  dans  la  foule,  les  soldats  avaient  fait  de 
même  et  partout  ramassait  qui  voulait  des  fusils  et  des  munitions.  Le 
représentant  du  gouvernement  de  Balmaceda,  l'intendant  Viel,  était 
dans  sa  résidence,  tout  près  du  môle'.  H  avait  fait  prévenir  les  aminuix 
dès  qu'il  avait  su  la  bataille  perdue,  et  ceux-ci  étaient  descendus 
à  terre  avec  600  hommes;  mais  il  voulait  tenir  jusqu'au  dernier  mo- 
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ment.  La  foule  s'exaspérait  et  entourait  l'intendance.  Dans  sa  fureur, 
Viel  fit  avancer  des  mitrailleuses  contre  ces  gens  sans  armes.  Heureu- 
sement que  l'amiral  français,  dépassant  ces  mitrailleuses,  fit  com- 
prendre à  la  foule  le  danger  qu'elle  courait  bien  inutilement  et  la 
décida  à  reculer,  évitant  ainsi  un  odieux  massacre.  Peu  après  le  co- 
lonel Canto  arrivait  à  la  tête  de  son  armée  et  il  entrait  par  une  porte 
dans  l'intendance  pendant  que  Viel  sortait  par  l'autre.  Une  embarca- 
tion, le  long  du  môle,  attendait  ce  dernier  et  le  conduisit  â  bord  du 
Le^img  où  l'amiral  allemand  lui  avait  offert  un  refuge  ainsi  qu'aux 
partisans  de  Balmaceda  les  plus  compromis. 

A  ce  moioent  l'aspect  de  Valparaiso  est  curieux.  Les  fenêtres  regor- 
gent de  monde,  applaudissant,  agitant  des  mouchoirs  et  des  étoffes 
rouges,  couleur  des  constitutionnels;  dans  les  rues  les  vainqueurs, 
couverts  de  boue,  bronzés,  l'air  énergique  et  éreintés,  chargés  de  car- 
louches  d'une  façon  invraisemblable  et  observant  une  discipline  par- 
faite. 

Un  torpilleur  de  Balmaceda,  {^  Lynch,  était  amarré  près  du  quai; 
la  populace,  avec  les  fusils  ramassés,  se. mit  à  tirer  sur  ce  navire  et 
les  balles  sillonnent  la  rade.  L'équipage  du  Lynch  saute  dans  les  em- 
barcations pour  se  sauver,  tandis  qu'un  jeune  aspirant  tire  crânement 
deux  coups  de  canon  à  tir  rapide  et  amène  son  pavillon. 

L'ordre  et  la  joie  semblaient  régner  à  Valparaiso,  mais  des  armes 
étaient  dans  toutes  les  mains,  des  enfants  mêmes  s'amusaient  à  tirer 
des  coups  de  fusil  en  détournant  la  tête;  dans  toutes  les  directions 
on  entendait  une  fusillade  continuelle.  A  8  heures  du  soir,  les  gens 
du  peuple  conmiençaient  à  piller  les  petits  fournisseurs  dont  ils  avaient 
à  se  plaindre  et  les  maisons  de  quelques  balmacédistes,  des  incendies 
s'allumaient.  Impossible  de  se  servir,  pour  réprimer  ces  désordres,  de 
l'ancienne  police  qui  s'était  fait  exécrer  et  qui  eût  été  écharpée  par 
le  peuple.  Quant  aux  vainqueurs  ils  étaient  exténués;  on  chercha  à 
les  organiser  en  patrouilles,  ils  s'endormaient  sur  leurs  chevaux.  Des 
ofBciers  de  tous  grades  avec  quelques  soldats  parcoururent  cependant 
les  rues,  chargeant  et  sabrant  les  pillards,  ivres  presque  tous.  Par 
bonheur  il  faisait  calme,  et  le  feu  ne  .se  propagea  pas  ;  au  matin  tout 
était  fini,  il  y  avait  seulement  deux  ou  trois  cents  cadavres  à  relever. 
Les  pertes  de  cette  nuit  se  montent  à  une  douzaine  de  millions,  les 
Italiens  surtout  ont  souflfert. 
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Restait  une  autre  besogne.  La  dernière  bataille  avait  été  acharnée 
et  meurtrière  ;  sur  10,000  engagés,  les  balmacédistes  ont  eu  près  de 
1,000  tués,  on  juge  du  nombre  considérable  des  blessés.  Les  hô[Htaax 
étaient  insuflisants  pour  les  recevoir.  Tout  le  monde  s'y  est  mis,  les 
maisons  ont  été  transformées  en  ambulances,  les  dames  se  sont  fûtes 
infirmières.  Les  balles  du  fusil  Manlicher  dont  étaient  armés  les  ccmsti' 
tulionnels  ont  le  grand  avantage  de  ne  faire  que  des  flaies  Cadies 
à  guérir,  le  trou  de  sortie  n'est  pas  plus  grand  que  cdui  d'entrée; 
on  espère  sauver  la  plupart  de  ceux  qu'on  soigne. 

Un  fait  qui  n'a  pas  été  assez  remarqué,  c'est  le  caractère  sérieux 
des  hommes  qui  ont  si  bien  conduit  l'armée  constitutionnelle.  Canto, 
l'organisateur  et  le  chef  de  cette  armée,  n'a  pas  jugé  utile  d'tyout^ 
un  galon  à  ceux  que  l'avancement  régulier  lui  avait  donnés.  Il  était 
colonel,  il  est  resté  colonel.  De  même  pour  le  commandant  de  l'escadre 
qui  est  toujours  le  capitaine  de  vaisseau  Moutt.  Ce  m^ris  du  panadie 
en  dit  long  sur  la  valeur  des  hommes  et  sur  l'esprit  qui  animait  les 
constitutionnels.  U  est  de  nature  à  réformer  les  jugements  par  trop 
sommaires  que  nous  portons  en  France  sur  les  républiques  Sud-Amé- 
ricaines, jugement  superficiel  qui  les  englobe  toutes  malgré  les  diS^ 
rences  des  races,  des  mœurs  et  des  climats.  Le  Chili,  qui  depuis  la 
guerre  de  l'Indépendance,  n'a  pas  eu  de  révolution,  a  montré  une 
énergie  remarquable  pour  repousser  les  tentatives  dictatoriales  de  Bal- 
maceda.  H  ne  nous  appartient  pas  de  décider  une  question  qui  a  été 
jugée  diversement  et  de  donner  tort  à  l'un  ou  aux  autres,  mais  le  bit 
certain  est  que  le  président  a  eu  le  premier  recours  à  la  violence,  qu'il 
s'est  entouré  d'hommes  peu  estimés,  qu'il  a  employé  des  moyens  répr^ 
hensibles  pour  se  procurer  de  l'argent  et  se  maintenir  coûte  que  coûte 
au  pouvoir. 

Les  Américains  et  les  Allemands  avaient  pris  parti  pour  Balmaoeda, 
les  Anglais  manifestaient  leurs  vœux  pour  ses  adversaires;  nous,  nous 
avons  su  garder  la  neutralité  et  rendre  des  services  à  tous.  Si  notre 
commerce  sait  profiter  des  bonnes  dispositions  que  nous  vaut  une 
telle  conduite,  il  peut  largement  développer  nos  exportaticms  dans  un 
pays  travailleur,  honnête  et  florissant. 

A.  Lbf&vre. 
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Population  —  Budgbt  —  ComaRCB  oiniRAL  —  Commbrcb  ayig  la  Francs 


Population.  —  Un  rapport  du  vice-consul  anglais  à  Sofia  contient 
des  renseignements  précieux  sur  la  Bulgarie.  La  surface  de  la  Bulgarie, 
y  compris  la  Roumélie  orientale  ou  Bulgarie  méridionale,  mais  ne  com- 
prenant pas  le  district  de  Kirjali  et  les  villages  du  Rhodope,  cédés  à 
la  Turquie  en  1886,  est  de  38,390  milles  carrés  dont  un  quart  environ 
est  en  culture  et  dont  les  4/8  de  cette  surface  cultivée  le  sont  en  blé. 
La  population  est  de  3,154,3'78  habitants  sur  lesquels  2,326,224  ou 
environ  75  0/0  sont  Bulgares,  607,372  ou. 20  0/0  musulmans,  58,326 
ou  2  0/0  Grecs,  et  le  reste,  Serbes,  Roumains,  Russes,  Bohémiens,  etc. 
Parmi  les  villes  les  plus  peuplées,  Philippopoli  tient  le  premier  rang 
avec  33,000  habitants  ;  puis  viennent  Sofia  avec  30,000,  Roustchouk, 
Varna,  Choumla  et  Slivno,  qui  ont  chacune  entre  20  et  30,000  habi- 
tants. 

Budget.  —  Le  budget  de  1890  donne  un  revenu  évalué  à  £  2  mil- 
Uons  901,961  (73,187,456  fr.  42)  et  une  dépense  de  £  3,243,727 
(81,806,794  fr.  94),  ce  qui  donne  un  déficit  de  £  341,766  (8  millions 
619,338  fr.  52),  provenant  surtout  des  arrérages  redus  sur  les  taxes.  Au 
début  de  son  existence  comme  pays  indépendant,  sa  dette  s'élevait  à 
£  1,120,000  (28,246,300  fr.)  due  à  la  Russie  comme  indemnité  d'occu- 
pation, car  la  clause  du  traité  de  Berlin  assignant  à  la  principauté  une 
part  dans  la  dette  de  TEmpire  Ottoman  ne  fut  jamais  exécutée.  Cette 
somme  dut  être  payée  par  annuités  de  £  84,000  (2,118,480  fr.)  chacune. 
Deux  annuités  furent  régulièrement  payées;  mais  la  formalité  en  question 
demeura  en  expectative  jusqu'en  mars  1890,  époque  à  lac[uelle  une 
réclamation  fut  adressée  au  gouvernement  bulgare  pour  le  paiement 
des  termes  dus.  L'union  avec  la  Roumélie  orientale  nécessita  la  prise 
en  charge  — •  par  la  principauté  —  des  dettes  de  la  province  autonome. 

L'achat  en  1888  du  chemin  de  fer  Yama-Roustchouk  eut  lieu  par 
la  remise  au  vendeur  de  bons  du  Trésor  dont  quelques-uns  sont  encore 
dus.  n  existe  aussi  une  petite  dette  contractée  vis-à-vis  de  la  Com- 
pagnie des  Chemins  de  fer  Orientaux  pour  réquisitions  à  l'époque  de 
la  guerre  contre  la  Serbie  et  un  emprunt  contracté  à  Vienne  en  1889, 
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le  tout  s'élevant  à  la  somme  de  £  5,998,S33  (Fr.  151,283,002.36)  ou 
une  dette  publique  de  moins  de  £  2  (Fr,  80.44)  par  tète.  Les  tax» 
directes  comprennent  une  dtme  sur  le  grain,  des  taxes  sur  le  tabac, 
les  vins,  les  roses^  le  bétail,  les  chèvres  et  les  porcs,  sur  la  pro- 
priété, les  revenus  et  les  spiritueux.  Ceci  rapporte  £  1,493,200 
(Fr.  37,708,944),  tandis  que  les  taxes  mdirectes,  telles  que  les 
douanes,  etc.,  produisent  £  621,280  (Fr.  15,668,681).  Les  taxes 
directes  ne  produisent  pas  une  somme  plus  considérable.  La  taxe  sur 
la  propriété  est  de  4  0/00  de  la  valeur  vendable,  la  taxe  sur  le  revenu 
est  de  3  0/0.  Des  quatre  États  des  Balkans,  la  Serbie  est  le  plus  petit 
et  la  Grèce  le  moins  peuplé;  la  Roumanie,  le  plus  étendu  et  le  plus 
peuplé,  car  il  est  presque  égal  à  la  Bulgarie  et  à  la  Serbie  réunies. 
La  Roumanie  et  la  Serbie  sont  les  deux  pays  où  la  population  est  la  plus 
dense  (107  habitants  au  mille  carré)  ;  la  Grèce  est  celui  qui  l'est  Je 
moins  (80  habitants  au  mille  carré).  La  Roumanie  a  un  revenu  d'en- 
viron £  6  1/4  millions  (Fr.  187,625,000),  la  Grèce  £  3  3/4  millions 
(Fr.  94,575,000),  la  Bulgarie  £31/4  millions  (Fr.  78.812,500)  et  la 
Serbie  £  1  3/4  million  (Fr.  44,135,000).  La  Roumanie  a  une  dette 
publique  de  £  34,000,000  (Fr.  857,480,000).  La  Grèce  en  a  une  de 
£  26  3/4  miUions  (Fr.  674,635,000);  la  Serbie  £10  1/4  millions 
(Fr.  255,352,500)  et  la  Bulgarie  moins  de  £  6,000,000  (Fr.  151,320,000). 
Si  l'on  établit  la  taxe  par  tète,  la  disproportion  est  encore  plus  firap- 
pante.  La  Bulgarie  a  établi  sa  taxe  au  taux  de  13  shillings  6  pence 
(Fr.  16.85),  et  une  dette  d'environ  £  1-18  shellings  (Fr.  47.72)  ;  la 
Serbie  une  taxe  de  14  shellings  5  pence  (Fr.  17.50)  et  une  dette  de 
£  5-1/5  (Fr.  127.85)  par  tête,  la  Roumanie  une  taxe  de  15  shillings 
10  pence  (Fr.  19.75)  et  une  dette  de  £  6-6-7  (Fr.  159.32)  et  la  Grèce 
une  taxe  de  £  1-10-7  (Fr.  38.22)  et  une  dette  de  £  13-10-7  (Fr.  341.06). 
De  la  sorte  tout  résident  est  taxé  2  1/3  fois  plus  que  chaque  Bulgare 
et  sa  part  dans  la  dette  pubUque  est  8  fois  plus  considéraj3le. 

Mouvement  commercial,  —  La  lutte  commerciale  engagée  en  Bul- 
garie a  pris,  depuis  quelques  années,  un  développement  ccmsidérable, 
par  suite  des  conventions  conclues  avec  plusieurs  grands  Etats.  A  ce 
propos,  le  Journal  de  la  Chambre  de  Commerce  française^  à  Cons- 
tantinople,  présente  d'intéressantes  observations  : 

L'Angleterre  ayant  conclu  une  convention  provisoire  avec  la  Bulgarie, 
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ks  marchandises  anglaises  pénètrent  dans  la  prindpauté  moyennant  le 
payement  d'un  droit  uniforme  de  8  1/2  0/0  ad  valorem. 

Le  gouvernement  princier  a,  depuis»  invité  les  représentants  des  puis- 
sances à  entrer  en  pourparlers  avec  lui,  pour  conclure  une  convention 
commerciale,  ajoutant  que  les  États  qui  refuseraient  de  négocier  verraient 
leurs  importations,  dans  la  principauté,  soumises  aux  droits  du  tarif  général. 

La  France  n'a  d'abord  pas  voulu  traiter  avec  le  gouvernement  princier. 
Le  tarif  général  a,  par  conséquent,  été  appliqué  aux  marchandises  firan- 
çaises  importées  en  Bulgarie. 

Or,  comme  partout  ailleurs,  à  égalité  de  traitei^ent  uojuus  luttons  avec 
beaucoup  de  difficultés  contre  la  concurrence  étrangère..  Du  jour  où  nos 
marchandises  sout  grevées  de  droits  plus  élevés  que  ceux  acquittés  par  les 
produits  similaires  des  autres  nations,  leur  vente  devient  absolument  im- 
possible. On  peut  donc  dire,  sans  être  taxé  d'exagération,  que  l'application 
du  tarif  général  aux  marchandises  françaises  leur  fermait  totalement  le 
marché  bulgare. 

Mais  sur  les  représentations  de  notre  ministre  des  lifEairès  étrangères, 
la  Bulgarie  a  reconnu,  en  octobre  1890,  que  la  F^ce,  ayant  droit 
au  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée,  devait  bénéficier  des  dis- 
positions du  traité  anglo-bulgare.  Il  y  a  là  constatation  du  fait  qu'en 
vertu  de  nos  traités  avec  la  Porte  ottomane,  nos  marchandises  con- 
tinuent à  jouir  du  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée  à  l'entrée 
de  la  Bulgarie,  province  vassale  du  sultan  et  partie  intégrante  de  l'Em- 
pire Ottoman. 

Le  tarif,  dont  bénéficient  en  Bulgarie  les  produits  anglais,  a  augmenté, 
dans  de  sérieuses  proportions,  les  importations  de  la  Grande-Bretagne,  au 
détriment  de  celles  des  autres  pays.  L'Autriche-Hongrie,  qui  en  1888  avait 
porté  à  18,192,334  francs  le  total  de  ses  ventes  en  Bulgarie,  atteignant,  à 
600,000  francs  près,  le  chiffre  des  importations  anglaises,  a  particulière- 
ment souffert  de  cette  concurrence.  Les  n^odants  autrichiens  et  hongrois 
se  sont  émus,  ont  adressé  des  réclamations  à  leur  gouvernement  et  ce  der- 
nier, suivant  l'exemple  de  l'Angleterre,  a  entamé  des  n^ociations  avec  la 
Bulgarie  pour  la  conclusion  d'une  convention  commerciale.  De  son  côté, 
l'Allemagne,  ne^  voulant  pas  perdre  les  débouchés  qu'elle  trouve  en  Bul- 
garie (4,390,403  francs  en  1888),  où  son  commerce  fait,  du  reste,  de  conti- 
nuels progrès,  n'est  pas  restée  en  arrière. 

En  1889,  l'exportation  en  Angleterre  était  représentée  par  12  mil- 
lions 688,660  francs,  et  en  Autriche-Hongrie  par  3,881,240  francs; 
mais,  pour  les  importations,  en  1889,  FAutriche  occupe  le  premier 
rang  (22,690,106  fr.),  puis  la  Grande-Bretagne  (21,380,000  fr.),  la 
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Turquie  (9,864,800  flr.),  la  Russie,  l'Allemagne  et  la  France  (S  milHoiis 
044,000  fr.).  En  1889,  rAutriche  a  dépassé  TAngleterre. 

Le  commerce  de  la  Bulgarie  acquiert  donc  un  développement  progressif 
qui  va  être  encore  augmenté  par  l'établissement  de  nouvelles  voles  ferrées. 
Son  mouvement  a  atteint  les  sommes  suivantes  : 

AnnlM.  Importationf.     Exportations.  Totaux. 

1886 64,i»5,309  50,404^14  114,6^,623  firanci. 

1887 64,742,481  45,747,247  110,489,728     - 

1888 66,362,431  64,196,634  130,561,065     — 

1889 73,510,499  81,290,188  154,800,687      - 

La  part  de  la  France,  dans  ce  traûc  total,  s'est  élevée  à  : 

Années.  ImportaUons.     Exportations.  Totaax. 

1886 3,783,783  9,6^,445  13,477,228  francs. 

1887 4,140,080  6,456,087  10,596,167      - 

1888 3,891,592  13,883,006-  17,774,598     — 

18S9 5,044,000  18,465,298  23,509,298      - 

Nos  correspondants  de  Bulgarie  sont  tous  unanimes  à  déclarer  que  le 
chiffre  de  nos  importations,  dans  ce  pays,  pourrait  être  considérablement 
auf^menté,  si  les  commerçants  français  voulaient  déployer  un  peu  plus 
d'initiative.  Eq  réalité,  notre  commerce  suit  une  progression  constante, 
mais  qui  devrait  s'accentuer  encore  davantage. 

D'un  autre  cété,  la  ligne  Yamboli-Bourgas,  jointe  au  service  que  ki 
Messageries  maritimes  ont  eu  Theureuse  inspiration  d'organiser  sur  Bourgas, 
nous  donne  de  grandes  facilités  pour  introduire  nos  produits  en  Bulgarie. 
Ce  n'est  donc  pas  à  5  millions  quil  faut  évaluer  le  total  de  nos  impor- 
tations dans  ce  pays,  mais  a  10  millions  au  moins,  somme  facilemeDt 
obtenable. 

D*après  le  rapport  du  consul  de  France  à  Varna,  il  est  à  remarquer  que 
les  importations  françaises  sont  les  seules  qui  aient  subi,  cette  année,  no 
mouvement  de  recul  d*une  réelle  importance,  car  les  diminutions  que  pré- 
sentent celles  de  l'Allemagne  et  de  la  Grèce  sont  insignifiantes. 

Il  y  a  là  un  indice  évident  d'un  commencement  d'abandon  des  produits 
français  par  le  commerce  de  cette  place.  La  cherté  de  la  plupart  d'entre 
eux,  par  rapport  à  leurs  similaires  étrangers  importés  sur  ce  marché,  peut 
être,  comme  cela  a  été  déjà  signalé,  une  première  cause  de  ce  résultat; 
mais  il  en  existe  certainement  une  seconde  id,  qui  est  même  la  princi- 
pale :  c'est  l'absence  de  toute  représentation  pour  Timportation  des  produits 
français,  comme  il  en  existe  pour  celles  des  produits  de  la  plupart  des 
autres  pays. 

D'après  un  rapport  de  M.  Joël  le  Savoureux,  chargé  du  vice-consu- 
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lat  de  France  à  Roustchoak,  les  8  ports  danubiens  bulgares  ont 
une  importance  assez  notable  :  ilâ  importent  pour  plus  de  30  millions 
de  francs  de  marchandises  et  en  exportent  environ  Î5  millions,  pres- 
que entièrement  représentés  en  céréales.  En  Bulgarie  comme  dans  le 
reste  de  la  presqu'île  des  Balkans ,  c'est  l'industrie  autrichienne  qui 
triomphe  ;  pour  quelques  produits  elle  s'y  est  créé  un  véritable  mo- 
nopole. L'Angleterre  vient  en  seconde  ligne  avec  ses  tissus  principale- 
ment, et  la  Turquie  fait  entrer  ses  fruits,  ses  huiles,  son  chanvre,  son 
lin,  ses  tapis  ;  en  1889  elle  a  acheté  à  la  Bulgarie  pour  30,800,000  francs 
d'articles  d'importation.  La  Russie  importe  surtout  du  pétrole  :  l'huile 
minérale  de  Batoum  s'est  définitivement  substituée  sur  le  marché  aux 
pétroles  américains.  Quant  à  l'Allemagne,  elle  fournit  aux  Bulgares 
d^ instruments  de  musique  et  du  tabac  brut.  Les  articles  fins  vien- 
nent de  France,  dont  le  chiffre  d'affaires  avec  la  Bulgarie  est  relative- 
ment réduit  :  ce  qui  tient  en  partie  à  la  plus  grande  élévation  des 
prix  de  transport.  Cette  importation  satisfait  une  population  qui,  pos- 
sédant des  goûts  très  simples,  n'a  pas  cherché  encore  à  développer  sa 
propre  industrie.  Celle-ci  se  borne  à  la  fabrication  de  quelques  étoffes, 
absorbées  par  les  pays  turcs. 

L'Autriche-Hongrie  et  l'Allemagne  envoient  en  Bulgarie  de  nom- 
breux conmiis-voyageurs  qui  parlent  l'une  ou  l'autre  des  trois  princi- 
pales langues  (turc,  bulgare  et  roumain),  entrent  en  relations  avec  les 
détaillants,  se  chargent  de  la  correspondance  avec  le  fabricant,  accordent 
des  crédits.  Tous  les  commissionnaires  de  Roustchouk  sont  Autrichiens 
ou  Allemands;  plusieurs  maisons  de  commerce  sont  tenues  par  des 
négociants  de  ces  deux  pays.  //  n'y  a  pas  un  commissionnaire  français 
et  il  ne  passe  presque  jamais  un  voyageur  de  notre  nationalité.  En 
dehors  d'une  minoterie,  très  importante  du  reste,  fondée  et  dirigée 
par  un  Français,  il  n'y  a  pas  à  Routschouk,  pas  plus  que  dans  les  autres 
ports  danubiens,  une  seule  maison  française. 

Il  faut  dire  que  les  Anglais  ne  sont  pas  plus  représentés  que  nous 
par  des  compatriotes  ;  mais  ils  le  sont  par  des  Grecs  et  des  Arméniens 
établis  à  demeure,  qui  ont  centralisé  dans  cette  ville  tout  le  commerce 
des  cotons  ;  leurs  affaires  se  chiffrent  par  millions .  Ce  n'est  pas  seulement 
pour  les  cotons  que  Routschouk  peut  être  considéré  comme  l'entrepôt 
des  marchandises  étrangères,  pour  la  Bulgarie  du  Nord  ;  mais  aussi 
pour  la  plupart  des  articles  de  fabrication  occidentale  et  les  denrées 
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coloniales.  C'est  à  Roustchouk  que  se  fournissent  les  commerçants 
indigènes  et  les  petits  détaillants  que  viennent  de  rintérieor  des  Bal- 
kans. C'est  donc  à  Roustchouk  qae  nos  commerçants  et  nos  industnds 
doivent  d'abord  envoyer  leurs  voyageurs  et  choisir  leurs  représentants. 
Les  intéressés  devraient  s'organiser  en  un  syndicat  de  négodants  et 
d'industriels  de  spécialités  distinctes,  mais  pouvant  trouver  un  débouché. 
Le  syndicat  établirait  là  un  agent  à  demeure  qui  serait  à  la  tête  d'an 
dépôt  permanent  où  le  petit  détaillant  pourrait  ravitailler  sa  boutique. 
Ce  pays  est  neuf.  Ce  peuple  montre  la  ferme  volonté  de  développer  les 
ressources  du  pays,  en  appelant  les  ingénieurs,  entrepreneurs  ei  Mmr 
triels  étrangers.  Nos  nationaux,  les  rares  qui  se  présentent,  ont  entions 
le  pavage  de  la  ville  de  Roustchouk,  une  afEûre  de  plusieurs  c»itaines 
de  mille  francs.  Les  rues  de  Varna  vont  être  également  pavées  parles 
soins  d'un  de  nos  compatriotes.  Des  Français  sont  chargés  de  doter 
les  villes  de  Roustchouk  et  de  Timovo  d'eau  potable  et  de  conduites 
pour  l'arrosage.  Les  Français,  mieux  informés,  prendraient  id  facile- 
ment, comme  commerçants,  industriels,  ingénieurs,  entrepreneurs,  m 
rang  égal,  sinon  supérieur,  à  celui  qu'occupent  d'autres  nations. 
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EXPLORATIONS  AU  GROENLAND 

L'exploration  qui  a  valu  au  commandant  de  vaisseau  G.  Fredexik 
Holm,  de  la  marine  danoise,  une  médaille  d'or  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris,  mérite  d'être  résumée* 

Jusqu'en  1885  la  côte  orientale  du  Groenland,  quoique  située  sous 
la  même  latitude  que  le  nord  de  TEcosse,  et  à  1,200  milles  marins 
seulement  de  l'extrémité  orientale  de  la  Grande-Bretagne,  était  de 
meurée  inconnue.  Une  épaisse  banquise  y  arrête  en  effet  les  navires, 
dès  le  60®  lat.  N.,  tandis  qu'à  l'ouest  de  la  Norvège,  la  mer  est  toujours 
libre  jusqu'au  71®,  et  que  chaque  année  on  peut  atteindre  le  80®  au 
large  du  Spitzberg  occidental.  Des  masses  de  glace  compacte  forment, 
le  long  du  Groenland  oriental,  une  redoutable  barrière. 

Les  premières  découvertes  dans  cette  direction  sont  dues  aux  Hol- 
landais. En  1655,  des  baleiniers  de  cette  nation  atteignaient  le  77®10' 
lat.  N.,  sur  les  traces  de  l'Anglais  Hudson  qui,  en  1607,  s'était  avancé 
jusqu'au  73®.  En  1670,  ils  atteignirent  même  78®20\  En  1822  et  années 
suivantes,  les  principaux  accidents  de  la  côte  entre  le  70®  et  le  76® 
sont  relevés  par  Scoresby,  Clavermg  et  Sabine.  En  1869  et  1870,  cette 
côte  Est  du  Groenland  fut  explorée,  du  73®  au  77®,  par  le  navire  alle- 
mand la  Germania  (commandant  Koldewey),  mais  sans  que  le  vapeur 
réussit  à  atteindre  le  point  auquel  les  voiliers  hollandais  étaient  par- 
venus précédemment.  Grâce  aux  observations  rapportées  par  ces  dif- 
férentes expéditions,  on  a  pu  dessiner  un  tracé  de  la  côte  Est  du 
Groenland,  du  70®  au  77®. 

La  partie  de  la  côte  comprise  entre  le  cap  Farvel  et  le  70®  est'encore 
bien  moins  connue,  ce  qui  tient  à  ce  que,  sur  ce  point,  la  banquise 
est  particulièrement  épaisse  et  dangereuse.  Là  se  perdit,  en  1833,  le 
brick  français  la  Lilloise,  qui  voulait  franchir  l'obstacle  qu'aucun  capi- 
taine n'est  encore  parv^iu  à  traverser,  sauf  Nordenskiôld.  Ce  dernier 
explorateur  réussit  à  mouiller,  pendant  quelques  heures,  dans  un 
havre  situé  par  65®38'. 

Ces  expéditions  avaient  eu  lieu,  afin  de  retrouver  les  vestiges  d'an- 
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ciennes  colonies  islandaises.  On  n'a  pas  trouvé  les  raines  en  ques- 
tion, les  anciens  colons  islandais  ne  s'étant  établis  que  sur  la  côte 
occidentale.  Mais  toutes  llss  expéditions  ont  rapporté  des  renseignem^ts 
intéressants.  Ce  fut  le  cas  de  Texpédition  du  lieutenant  Graah  (1818)  ; 
il  revint  avec  une  carte  et  des  informations  sur  les  Eskimos,  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  pas  été  en  relation  avec  des  Européens.  Une  médaille 
d'or,  décernée  par  la  Société  de  Géographie,  récompensa  le  lieutenant 
Graah. 

Ces  recherches  ont  eu  des  continuateurs  en  MM.  le  commandant 
Holm  et  le  capitaine  W-Th.  Garde,  de  la  marine  danoise,  chargés  eu 
1883  d'une  nouvelle  expédition  à  la  côte  orientale.  La  lâission  qui, 
outre  HH.  IMm  et  Garde,  comprenait  deux  naturalistes,  M.  Knutbsen, 
géologue  norvégien,  et  M.  Eberlln,  botaniste  danois,  quitta  Copen- 
hague, le  3  mai  1883.  Le  17  juillet  seulement,  elle  débarquait  à 
Nanortalik,  petit  établissement  danois  sur  la  cdte  S.-O  du  Groenlind, 
où  on  hiverna  au  campement.  L'année  suivante,  en  mai,  l'expéditiaD 
se  mit  en  marche.  La  banquise  couvrait  toutes  les  issues;  il  fallut 
21  jours  pour  parcourir  35  kilomètres  au  milieu  d'un  amoncellement 
de  glaçons.  Quelques  jours  phis  tard,  nouvelles  difBcuIté&;  la  glaoe 
barre  encore  la  route  et,  16  jours  durant,  l'expédition  est  de  nouveau 
contrainte  à  l'inaction.  Le  28  juin  seulement,  Holm  arrive  au  dépôt 
de  vivres  établi  l'année  précédente  ;  après  avoir  complété  ses  appro- 
visionnements, il  poursuit  son  chemin,  guidé  par  une  famille  d'indi- 
gènes. Tous  les  jours  c'est  la  lutte  contre  la  glace,  lutte  doublement 
périlleuse  avec  des  oumiaks  (grands  canots  indigènes  en  peau,  rames 
par  des  femmes).  Qu'une  languette  de  glace  vienne  frapper  le  canot, 
la  mince  coque  en  peau  est  immédiatement  percée  et  TembarcatioD 
coule  à  pic.  Grâce  à  l'habileté  des  équipages  eskimos,  l'expéditicm 
échappa  heureusement  à  pareil  accident.  Une  fois,  8  heures  de  pénible 
travail  furent  nécessaires  pour  parcourir  3  kilomètres  et  demi. 

I^a  mission  se  divisa  ensuite  ;  le  commandant  Holm«  accompagné  da 
naturaliste  Knutbsen,  de  trois  Groenlandais  et  de  six  Groenlandaises, 
poursuivit  seul  sa  route  vers  le  nord,  pendant  que  le  Ueutenant  Garde 
revenait  au  sud  pour  rallier  Nanortalik.  Le  25  août,  Holm  arriva  à 
l'île  du  Dannebrog,  point  le  plus  septentrional  atteint  par  Graah  en 
1829  et,  le  1«'  septembre,  à  Angmagsalik  (65«37),  où  il  hiverna  au 
milieu  d'Eskimos.  En  juin  1885,  l'expédition  partait  d'Angmagsalik  pour 
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le  sud  et,  le  16  juillet,  ralliait  à  Umaiiak  le  lieuteoaot  Ganjte,  venu  au-de- 
vant d'elle.  Un  mois  plus  tard,  les  e]q>lorateurs  atteignaient  la  oôte 
occidentale.  A  la  fin  d'août,  l'expédition  s'embarquait  à  destination  de 
l'Europe  et,  le  3  oct(d>re,  elle  rentrait  à  Copenhague  après  une  absence 
de  29  mois.  Les  résultats  scientifiques  de  cette  exploration  ont  étë  consi- 
dérables. MM.  Holm  et  Garde  ont  complété  la  carte  de  Graab  et  relevé  la 
partie  de  la  côte  située  au  nord  de  l'tle  du  Dannebrog,  qu'ils  ont  appelée 
Terre  du  roi  Christian  IX.  L'œuvre  topographique  embrasse  une  éten- 
due de  côtes  d'environ  360  milles  marins  en  ligne  droite.  La  nature  des 
roches  constituant  le  littoral  a  été  étudiée  et  une  esquisse  géologique 
de  la  région  s'étendant  jusqu'au  63^  lat.  N.  a  été  rapportée  par 
H.  Eberlin.  M.  HQlm  a,  pendant  son  hivernage  à  HangmagsaMk,  étudié 
avec  un  soin  scrupuleux  la  tribu  d'Ëskimos  au  milieu  de  laquelle  il  a 
vécu  pendant  8  mois.  Dans  toute  la  région  parcourue,  aucune  ruine 
nordique  n'a  été  découverte.  Les  observations  recueillies  par  M.  Hcdm 
prouvent  que  la  colonie  islandaise  ne  se  trouvait  point  sur  la  côte 
orientale,  mais  aux  environs  de  Julianehaab,  sur  la  côte  occidentale. 

EXPLORATION  DU  GÉNÉRAL-MAJOR  PBVTSOW 
EN  ASIE  CENTRALE 

Le  20  octobre,  le  génàral-mojor  Pevtsow  a  fait  son  rapport  sur  son 
voyage  au  Thibet  (1889^1890)  devant  la  Société  de  Géc^raphie,  à 
Saint-Pétersbourg.  Nous  avons  tenu  les  lecteurs  au  courant  de  cette 
exploration  (1).  En  voici  le  résumé  : 

Après  la  mort  de  PrjévaMLy  (20  octobre  1888)  M.  Pevtsow  fut  placé 
à  la  tète  de  l'expédition  formée  par  le  déftmt.  Outre  les  deux  collabo- 
rateurs de  Pijévalsky,  MM.  Roborovsky  et  Kozlow,  le  nouveau  chef 
de  l'expédition  s'attacha  un  géolc^e,  M.  Bogdanovitch.  L'escorte  mili- 
taire fut  réduite  à  12  hommes.  Le  but  de  l'expédition  était  d'explorer 
la  partie  septentrionale  du  Thibet  occidental,  notamment  la  chahie  à 
peu  près  inconnue  de  Kouen-Loun,  dont  le  plateau  a  une  superficie 
égale  à  celle  de  l'Espagne. 

C'est  le  14  mai  1889  que  l'expédition  quitta  Karakol  (Pijévalsky). 
Elle  se  dirigea  vers  l'ouest,  du  côté  du  lac  Issyk-Koul,  passant  devant 


(1)  Retmê  Français,  t.  XI,  117, 31 J;  t.  XII,  306,  488;  t  Iffl,  S28,  307,  434. 
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une  antique  ville  en  briques,  qui  se  trouve  aujourdlm  an  fend  d'un 
lac.  Après  une  marche  de  90  verstes  à  travers  une  plaine,  FexpééH 
tion  franchit  la  gorge  de  Bars-Koun;  le  20  mai,  elle  gravit  une  chaîne 
de  montagnes  couvertes  de  neige,  à  une  altitude  de  12,000  pieds.  Le 
29  mai  elle  gravissait,  à  un  point  dont  Taltitude  dépassait  13,800  pieds, 
la  chaîne  du  Tian-Schan. 

Continuant  leur  route  vers  le  sud,  les  voyageurs  traversèrent  une 
espèce  de  corridor  formé  par  deux  rochers  verticaux,  de  100  sagènes 
de  hauteur,  et  dont  la  largeur  n'est  que  de  3  à  5  sagènes  sur  une  lon- 
gueur de  120.  Les  rayons  du  sdeil  ne  pénètrent  que  peu  de  temps 
dans  cette  goi^e,  ce  qui  n'empêche  qu'on  y  trouve  11  espèces  de 
plantes.  L'écho  y  est  retentissant. 

En  tournant  vers  le  S.-E.,  l'expédition  atteignit  Kaipyp,  le  premier 
village  kaschgar  qui  se  trouvait  sur  la  route.  La  Kascfagarie  n'est 
qu'mde  vallée  encaissée,  à  3,800  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
par  les  chaînes  de  Kouen-Loun,  Tian-Shan  et  Tian-Tati.  La  contrée, 
d'une  sécheresse  et  d'une  stérilité  extraordinaires,  n'est  habitable  que 
dans  les  vallées,  où  vit  cependant  une  pc^ulation  de  2  millions  d'ha* 
bitants. 

Les  Kaschgares  forment  un  croisement  des  anciens  Perses  avec  des 
Mongols  turcs.  Les  mots  turcs  dominent  cependant  dans  leur  idiome» 
qui  renferme  aussi  des  éléments  arabes.  Quoique  musulmans  suimites, 
les  Kaschgares  sont  d'un  caractère  très  doux  et  ils  se  montrent  hosçi- 
taliers  envers  les  étrangers.  Ils  sont  bien  disposés  pour  les  Russes, 
qu'ils  connaissent  par  les  récits  des  marchands  sartes  du  Ferghana. 

L'arrivée  à  Yarkend  eut  lieu  le  3  juillet.  Cette  oasis  est  la  plus  bdle 
de  la  région,  riche  en  rizières  qui  nourrissent  140,000  âmes.  Il  y  a 
deux  villes,  entourées  de  murailles  en  terre  glaise,  —  Tune  musulmaoe 
ayant  32,000  habitants,  l'autre  chinoise  (Yangui-Shaari)  avec  1,800  ha- 
bitants. Riches  en  boutiques  de  tout  genre,  ces  villes  sont  éloignées  de 
12  verstes  du  fleuve  Yarkend-Daria,  qui  les  alimente  d'eau  au  moyeo 
de  canaux  d'irrigation  (aryks). 

De  là  nos  voyageurs  montèrent  à  Tokhtakhon,  situé  dans  le  Koueo- 
Loun  à  10,000  pieds  de  haut  et  y  restèrent  un  mois  et  demi.  Tandis 
que  le  chef  de  l'expédition  s'occupait  d'observations  astronomiques  et 
ethnologiques,  ses  spécialistes  exploraient  les  alentours,  enrichissant 
les  collections  géologiques,  zoologiques  et  botaniques. 
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Le  mois  de  septembre  fut  employé  à  un  yoyage  qui  amena  nos 
explorateurs  au  Khitan,  oasis  de  120,000  habitants,  moins  fertUe  que 
celle  de  Yarkend.  La  ville  musulmane,  de  5,000  habitants,  est  domi- 
née par  un  fort  chinois.  La  population  est  industrieuse.  Les  soieries. 
les  feutres,  les  fourrures  et  les  tapis  du  Khitan  sont  renommés.  Dans 
les  environs  il  y  a  d'intéressantes  ruines.  Du  Khitan  l'expédition  se 
dirigea  sur  Kéria,  petite  oasis  de  15,000  habitants,  et  s'établit  ensuite 
pour  les  mois  d'hiver  dans  un  village  de  1,500  habitants,  sur  les  bords 
du  fleuve  Niï-Daria.  On  commença  avant  les  grands  froids  par  chercher, 
dans  le  Kouen-Loun,  le  passage  le  plus  facile  pour  pénétrer  dans  le 
Thibet  N.-O.  On  le  découvrit  à  la  fin  d'octobre,  au  delà  du  monastère 
de  Mindjiline-Hanoum,  aux  sources  du  Tillan-Hadji.  De  retour  à  Miï,  on 
fit  des  recherches  scientifiques. 

Au  printemps,  les  membres  de  l'expédition  entreprirent  de  nou- 
velles excursions.  M.  Roborovsky  poussa  jusqu'aux  sources  du  Kériar 
Dana,  sur  le  plateau  désert  du  Thibet,  situé  à  16,500  pieds  au-dessus 
du  niveau  delà  mer.  Deux  tentatives  faites  par  lui  de  se  porter,  dans 
deux  directions  différentes,  plus  avant  dans  le  pays,  se  trouvèrent  être 
au-dessus  des  forces  des  chevaux;  il  fallut  rebrousser  chemin,  la  der^ 
nière  fois  avec  un  seul  cheval^  tous  les  autres  ayant  péri.  M.  Kozlow 
dut  aussi  rebrousser  chemin  dans  une  excursion  faite  par  lui  dans  une 
autre  direction  sur  le  plateau  du  Thibet.  11  avait  faitcependant  une  marche 
de  près  de  100  verstes  et  s'était  élevé  à  une  hauteur  de  14,000  pieds. 

Toute  l'expédition  partit  le  16  juin  pour  le  Thibet  par  la  vallée  de 
TAk-Sou.  C'est  un  plateau  aride  et  désert,  haut  de  15,500  pieds.  La 
faune  y  est  extrêmement  pauvre.  A  la  fin  de  juin,  il  y  neigeait  et  nos 
voyageurs  furent  surpris  par  d'affreux  chasse-neige.  Ce  n'est  que  bien 
plus  loin,  près  de  Handalyk,  qu'on  rencontre  de  bons  pâturages.  Là 
l'expédition  se  divise  pour  faire  deux  excursions  dans  le  Thibet,  — 
M.  Pevtsow  se  dirigeant  vers  le  midi,  M.  Roborovsky  vers  le  S.-£. 
Après  avoir  franchi  le  défilé  de  Mouzlouk,  M.  Pevtsow  remonta  le 
Tcherchen-Daria,  d'où  il  aperçut  une  chaîne  de  montagnes  de  craie, 
au  pied  de  laquelle  les  voyageurs  firent  une  halte,  sur  les  bords  du 
petit  lac  de  Yamil-Koul.  A  14  verstes  vers  le  sud,  dans  une  gorge,  se 
trouvent  des  mines  d'or,  où  les  ouvriers  dirent  aux  voyageurs  que  ces 
montagnes  de  craie,  hautes  de  20,000  pieds,  s'appellent  Akka-Taïa. 
Le  l*'  septembre^  l'expédition  était  de  retour  à  Mandalyk. 
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Quelques  jours  plus  tard,  Texpédition  se  remit  en  route  du  côté  de 
l'oasis  de  Lob-Noor.  La  marche  dura  un  mois.  A  partir  du  lac  Lob- 
Noor,  l'expédition  remonta  la  Yarkend-Daria.  L'oasis  de  Kouriia, 
quoique  n'ayant  que  4,000  habitants  kaschgars  et  doungans,  est  très 
florissante.  La  vieille  forteresse  renferme  un  grand  bazar.  La  gorge 
i^^^  pittoresque  de  Kaoutché-Daria  (dans  le  Tian-Schan  S.-E.)  mène  à 

Karaschar,  ville  chinoise  protégée  par  ime  citadelle  et  gardée  par 
500  soldats.  Une  marche  de  220  verstes  amena  l'expédition  à  Ouroum- 
tcbi,  ville  qui,  bâtie  aux  pieds  du  Tian-Schan,  est  la  résidence  du  gou- 
verneur de  la  Chine  occidentale.  Dans  ces  parages  le  vallon  d'Assa  est 
situé  à  50  mètres  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan. 

D'Ouroumtchi  l'expédition  fit  encore  70  verstes  en  avant,  tournant 
ensuite  vers  la  frontière  russe  par  la  route  directe  des  caravanes.  Après 
avoir  passé  par  l'oasis  chinoise  de  Sa-Tsan,  elle  franchit  le  Malas  à 
40  verstes  de  son  embouchure,  longea  les  monts  Djair,  toucha  aux  lacs 
de  Ghelli-Noor  et  d'Aïrik-Noor  et  gagna  le  !«' janvier  18911a  frontière 
russe.  Trois  jours  plus  tard  elle  se  trouvait  au  poste  de  Zaïran. 

Voici  le  relevé  des  résultats  de  l'expédition  :  9,600  verstes  de  levées 
d'IUnérake,  détermination  de  80  points  géographiques  (dont  10  dé- 
terminés au  moyen  d'observation*  magnétiques),  mesurage  d'envinm 
350  hauteurs,  150  vues  photographiques  et  une  grande  quantité  de 
données  sur  la  géographie  et  l'ethnologie.  La  collection  zoologique  se 
compose  d'environ  60  espèces  de  maounifères  (dans  le  nombre  200  exem- 
plaires de  peaux  et  50  crânes),  220  espèces  d'oiseaux  (1,200  exemplaires 
en  tout),  20  espèces  de  poissons  (150  exemplaires),  40  espèces  d'am- 
phibies et  de  reptiles  (300  exemplaires),  enfin  200  espèces  d'insectes 
(5,000  exemplaires).  L'herbier  est  composé  de  700  espèces  de  plantes, 
au  nombre  de  7,000  exemplaires.  La  géologie  est  représenta  aussi  par 
des  relevés  et  une  vaste  collection  de  minéraux. 

EXPLORATION  DAUVERGNE 
r  Parmi  les  lauréats  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  pour  cette 
année,  nous  remarquons  M.  Henri  Dauvergne,  à  qui  a  été  décerné, 
pour  la  première  fois,  le  prix  fondé  par  M.  L.  Dewez,  directeur  du 
Journal  des  Voyages.  M.  Dauvergne  est  un  de  nos  compatriotes,  habitant 
depuis  de  longues  années  Srinagar-Cachemire  (Inde),  où  sa  maison 
hospitalière  est  connue  des  voyageurs  du  Cachemire. 
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Sans  remonter  aux  premiers  voyages  de  M.  Dauvei^e,  qui  datent 
de  1884,  nous  ne  mentionnerons  que  le  dernier  qui  Ta  mené  dans  une 
des  r^ons  les  moins  connues  du  Pamir  et  de  THindou-Kouch. 

Parti  de  Srinagar  dans  les  premiers  jours  de  juin  1889,  le  voyageur 
arrivait  15  jours  après  à  Ladakh,  où  il  organisait  sa  caravane. 

Il  franchit  successivement  une  série  de  cols  :  Kardong,  Karakoroimi, 
Kilian,  etc.,  et,  traversant  les  déserts  montagneux  où  l'herbe  est  rare  et 
la  route  marquée  par  les  ossements  des  bétes  tombées  les  rivières  tor- 
rentueuses et  les  grandes  moraines,  il  arriva  ainsi  à  Feutrée  de  la  gorge 
de  Namelong,  au  nord  de  Kilian.  En  passant  le  Karakoroum  à  l'endroit 
où  l'un  de  ses  prédécesseurs,  Dalgleish,  était  tombé  sous  les  coups  d'un 
de  ses  guides  afghans,  il  érigea  une  pyramide  commémorative  afin, 
dit-il,  «  de  rappeler  le  souvenir  de  l'infortuné  voyageur  et  de  flétrir  la 
mémoire  de  l'assassin  t>.  Décidé  à  quitter  la  route  des  caravanes  qu'il 
avait  suivie  jusqu'à  Namelong,  M.  Dauvergne  s'enfonça  à  angle  droit, 
vers  l'ouest,  dans  les  montagnes  inexplorées  des  sources  du  Zéraf- 
chane  ou  haut  Yarkand-Daria.  Avant  d'atteindre  les  bords  mêmes 
de  ce  Zérafchane,  il  franchit  12  passes  variant  en  hauteur  de  3,650 
à  4,420  mètres,  explora  la  fertile  vallée  du  Toung,  et  parcourut  dif- 
férents Pamirs,  notamment  le  Tagdoumbach,  hanté  par  des  Kirghizes 
nomades  que  rançonnent  les  habitants  du  Kandjout,  «  redoutés  chas- 
seurs d'hommes  d.  C'est  pendant  ce  voyage  qu'à  une  altitude  de 
4,330  mètres  il  fixa  les  sources  d'une  branche  de  l'Oxus,  le  Pandj,  qui 
prend  son  origine  la  plus  reculée  au  pied  de  trois  énormes  glaciers.  Au 
Wakhane,  M.  Dauvergne  n'échappa  point  aux  tracasseries  que  les 
Afghans  lufligent  à  tout  voyageur  ;  il  parvint  pourtant  à  s'y  soustraire 
par  un  départ  précipité;  franchissant  la  passe  du  Baroghil,  il  traversa 
le  col  inexploré  d'Ichkaman.  La  passe  est  obstruée  par  un  glacier  im- 
mense, auquel  succèdent,  dans  la  vallée  deKaroumbar,  d'autres  glaciers. 
La  caravane  était  épuisée,  quand  le  8  novembre  elle  rentra  à  Cache- 
mire. M.  Dauvei^e  avait,  en  6  mois,  fait  le  tour  entier  de  la  grande 
chaîne  du  Mousstagh  et  de  l'Hindou-Kouch  oriental. 

La  conclusion  du  rapport  de  M.  Capus  est  que  ce  voyage  apprend 
qu'une  seconde  chaîne,  parallèle  à  la  grande  chaîne  du  Kuen-luen,  existe 
sur  les  versants  nord  faisant  face  à  la  Kachgarie;  que  la  rivière  Toung 
est  un  affluent  du  Zérafchane  ;  qu'une  des  branches  de  l'Oxus  prend  sa 
source  principale  extrême  aux  glaciers  du  Wakhdjir  ;  enfin  que  la  passe 
znr  (i*'  novembre  91).  N*  129.  82 
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dlchkaman  est  accessible^  quoique  difficile.  —  Le  voyageur  a  paicoiffa 
1,600  à  1,600  miUes,  franchi  27  cols  de  3,000  à  3,600  mètres  d'altitude 
et  traversé  12  rivières  très  importantes.  En  outre,  il  a  relevé  de  nom- 
breuses altitudes  au  baromètre  anéroïde  et  rapporté  des  documents 
ethnologiques  précieux. 

EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 

AFRIQUE 

M.  le  1/  Poussié  est  chargé  d'une  mission  scientifique  dans  l'Afrique 
occidentale  et  équatoriale  (  Sénégal,  Congo,  etc.  ),  à  Tefiet  d'y  pour- 
suivre des  recherches  ethnographiques  et  des  études  de  linguistique 
comparée. 

M.  Fourneau  a  été  nommé  le  13  octobre  chevalier  de  la  L^on 
d'honneur.  Nous  avons  pubUé  la  dernière  exploration  de  H.  Fourneau 
sur  la  Sangha  (XIV,  320). 

M.  de^  Brazza  est  parti  en  expédition  au  Congo  avec  une  escorte 
de  20  fusils,  mais  sans  artillerie.  D  va  continuer  les  travaux  de  l'ex- 
pédition Fourneau  et  organiser  nos  stations  dans  les  parties  nouvelle- 
ment explorées. 

M.  ii.  Ddcommune  vient  de  revenir  du  Lomami  à  Loanda,  sur  le 
steamer  Roi  des  Belges.  D  a  laissé  des  agents  sur  le  haut  Lomami,  et 
M.  Le  Marinel  a  aussi  laissé  3  Européens  dans  le  Katanga  (Mouvement 
géographique  ?). 

M.  HodisteTy  agissant  au  nom  du  Syndicat  commercial  du  Katanga, 
a  quitté  Anvers,  le  1^' octobre,  avec  l'avant-garde  d'une  expédition  qui 
doit  opérer  au  Katanga.  La  deuxième  brigade  s'embarquera  le  S  novem- 
bre pour  le  Congo.  Le  IK  Leslie  accompagne  l'expédition,  qui  oom-* 
prend  encore  1  comptable,  12  agents  commerciaux,  1  capitaine  et  4 
mécaniciens  de  bateau,  soit  en  tout  20  Européens. 

Le  D"^  Stewarty  ancien  compagnon  de  Livingstone,  a  été  rencontré 
à  Beira,  siur  la  Poungoué,  par  le  capitaine  Trivier,  dans  son  récent 
voyage  autour  de  l'Afrique.  Le  D'  Stewart,  après  s'être  rendu  à  Zanzi- 
bar, se  proposait  de  gagner  Tintérieur  et  d'établir  des  missions  dans 
la  région  du  Kénia  et  du  Kilimandjaro. 

Sir  Henry  Loch  voyage  dans  les  provinces  nord-est  de  l'Afrique  aus- 
trale anglaise;  il  reviendra  par  Natal. 
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M.  Johfuton  est  arrivé  sur  le  Chiré  le  17  jpillet,  à  Ghiromo.  Il  en  a 
expulsé  3  soldats  portugais,  ce  point  étant  dans  la  sphère  anglaise  ;  il  Ta 
débaptisé  et  appelé  Fort-Herald.  M.  Johnston  se  propose  de  tracer  une 
route  de  Ghiromo  au  mont  ^mba,  où  il  a  l'intention  de  faire  bâtir  la 
capitale  du  Nyassaland.  Un  embranchement  de  route  irait  vers  Blantyre, 
et  on  autre  vers  Milangi. 

Le  D^  lÂnder  qui  explorait  le  Khoutou  (Afrique  orientale  allemande) 
a,  par  suite  des  pluies,  reporté  son  attention  sur  le  bassin  de  la  Ro- 
vouma  qu'il  doit  parcourir  pour  y  continuer  les  recherches  de  mines 
de  charbon,  recherches  commencées  par  M.  Angelvy  (XIV,  431). 

Le  Jy  Traversi  a  quitté  le  Harrar  (20  septembre),  allant  au  Choa 
(XIV,  445). 

ASIE 

M.  Yadrintsew  a  terminé,  le  13  septembre,  son  expédition  dans  FOr- 
khan.  Il  a  ramené  la  caravane  à  Kiakhta.  L'expédition  avait  pénétré  jus- 
qu'au Gobi  et  a  exploré  le  Khangaï  méridional  ;  elle  a  découvert  des 
inscriptions  runiques  et  des  bas-reliefs  anciens.  M.  Glemenz,  membre 
de  l'expédition,  s'est  rendu  sur  le  haut  Yénisséi.  L'académicien  Radlow 
a  quitté  l'expédition  au  mois  d'août,  pour  retourner,  par  Pékin,  en 
Europe. 

L'expédition  russe  commandée  par  le  prince  GalUzin  a  traversé  le 
Kaschgar,  le  Yarkand  et  le  Kargalik,  sans  rencontrer  le  moindre  obstacle. 

Un  explorateur  japonais,  M.  Taguchi,  vient  de  rentrer  à  Tokio,  reve- 
nant de  son  expédition  dans  l'océan  Pacifique.  Il  a  voulu  prendre  pos> 
session  des  tles  de  Salomon  pour  le  compte  du  Japon,  mais  il  en  a  été 
empêché  par  les  Allemands. 

Le  prince  Constantin  Viazemsky  a  entrepris  un  voyage  à  cheval  en 
Asie,  avec  3  Français,  2  Belges  et  I  Italien.  Il  a  écrit  de  Kiakhta  (fron- 
tière sibéro-chinoise),  le  23  août,  qu'il  partait  pour  Pékin,  d'où  il  de- 
vait traverser  la  Chine,  puis  pénétrer  en  Indo-Ghine. 

M.  Macey^  représentant  du  Syndicat  du  Haut-Laos,  a  fait  le  20  octobre, 
à  la  Société  de  Géographie  conmierciale  de  Paris,  une  conférence  sur 
son  séjour  de  deux  années  dans  l'Indo-Ghine  française. 

OCÉAlflE 

M.  WUliam  Mac  Gregor  vient  d'accomplir  l'ascension  du  mont  Yule 
ou  Kovio  (3,350  mètres),  dans  la  Nouvelle-Guinée  anglaise. 
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AMéRIQUB 

Le  capitaine  French  vient  d'arriver  à  Vancouver,  chargé  par  le  gou- 
vernement britannique  d'étudier  la  question  du  transport  des  troupes 
à  destination  de  rExtrême-Orient  à  travers  le  Canada,  en  vue  de 
substituer  cette  voie  à  celle  de  Suez. 

RÉGIONS  POLAIRES 

Le  capitaine  Knutseriy  monté  sur  le  bateau  Hekla,  est  actuellement 
en  route  vers  le  Groenland,  dont  il  espère  atteindre  le  littoral  entre  75* 
et  16^  lat.  N.,  la  glace  étant  moins  épaisse  dans  ces  parages.  A  la  fin 
de  juin,  il  était  par  H^  lat.  N.,  près  de  Tile  Jan  Mayen. 

Une  expédition  polaire  a  quitté  New- York  en  juin  dernier.  Elle  se 
compose  de  MM.  Angelo  UeUprirty  directeur  de  TAcadémie  des  science 
naturelles  de  Philadelphie;  du  D'  Benjamin  Sharp^  professeur  de 
zoologie  ;  du  D^  William  Hughes,  médecin  à  l'hôpital  de  Philadelphie; 
du  D^  William  Burk,  botaniste.  Cette  expédition  qui  s'est  assignée  h 
mission  d'étudier  le  sol,  la  faune  et  la  flore  du  Groenland,  doit  s'arrêta 
à  la  baie  de  la  Baleine. 

NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES 


AFRIQUE 

Rt  de  CSrampél.  —  On  lit  dans  le  le  XIX^  Siècle  :  a  Crampe! 
a  été  assassiné  à  El-Route  (S^  Nord)  par  les  musulmans,  il  était  dans  a 
village  depuis  un  mois  environ,  et  on  Vy  retenait  par  de  fallacieux  prétextes, 
ËQ  attendant  vraisemblablement  des  ordres  du  sultan  de  Wadaï.  C'est  en  se 
promenant  dans  le  village  qu'il  a  été  frappé  d'un  coup  de  couteau  et  achevé 
à  coups  de  fusil.  11  n'avait  avec  lui  que  neuf  Sénégalais  et  son  Touareg,  qm 
ont  été  faits  prisonniers.  La  deuxième  portion  de  son  expédition,  comman- 
dée par  M.  Biscarrat,  se  trouvait  à  environ  100  kilomètres  et  a  eu  le  même 
sort  au  village  de  M'Poko.  L'arrière-garde,  comprenant  les  malades,  sous  le 
commandement  de  M.  Nébout,  a  pu;  en  apprenant  ces  événements,  se  re- 
plier sur  Bangui.  Toutes  les  marchandises  et  munitions,  c'est-à-dire  30,000  car- 
touches Gras,  35  kropatcheks,  600  kilogrammes  de  poudre,  40  fusils  à  piston 
e!  60,000  capsules,  sont  en  possession  des  musulmans.  » 

Afrique  australe  :  Anglais.  —  Les  Anglais  poursuivent  activement 
l'achèvement  d'une  série  de  grands  travaux  publics  qui  doivent  mettre  en 
valeur  les  territoires  qu'ils  ont  récemment  acquis  en  Afrique  australe. 
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Le  chemin  de  fer,  achevé  jusqu'à  Vrybourg  (XIII,  116),  se  poursuit  vers 
Mafeking,  et  le  tracé  en  est  achevé  jusqu'à  Boulouways,  par  Molopolole, 
Palapyre  et  Tati,  à  450  milles  de  Mafeking.  La  route  carossable  de  Shoshong 
au  fort  Salisbury  est  terminée,  et  on  doit  la  prolonger  jusqu'à  la  côte  portu- 
gaise. Le  télégraphe  a  été  prolongé  du  fort  Tuli  au  fort  Victoria.  Les  mines 
sont  l'objet  de  concessions  nombreuses;  des  hôtels  se  bâtissent  en  grand 
nombre  dans  des  centres  nouveaux. 

Les  troupes  de  la  Compagnie  anglaise  de  l'Afdque  du  Sud  ont  été 
réduites  de  650  à  400  hommes. 

L'État  libre  de  l'Est  airicain.  —  Un  décret  publié  à  Lisbonne,  le 
12  octobre,  apporte  d'importantes  modifications  à  l'administration  de  la 
province  de  Mozambique.  Cette  province  prendra  à  l'avenir  la  dénomination 
d*État  libre  de  VE%t  africain  et  sera  divisée  en  deux  provinces  dénommées 
respectivement  :  province  de  Mozambique  et  province  de  Lourenço-Marquès. 
La  première  de  ces  provinces  aura  dans  sa  juridiction  la  région  située  au 
nord  du  Zambèze  ;  la  seconde,  celle  située  au  sud  de  ce  fleuve. 

Dans  un  préambule,  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  dit  que  les 
crédits  afifectés  à  la  colonie  ont  triplé  depuis  1885  et  ont  atteint,  en  1889, 
le  chiffre  énorme  de  19  millions  de  francs.  Les  engagements  pris  par  le 
Portugal  dans  le  traité  anglo-portugais  sont  trop  lourds  pour  le  Trésor.  En 
conséquence,  le  ministre  a  résolu  de  confier  l'exploitation  future  des  posses- 
sions portugaises  dans  l'Est  africain  à  des  Compagnies  privées. 

La  souveraineté,  placée  de  cette  façon  entre  les  mains  de  l'entreprise 
privée,  sera  plutôt  nominale  qu'effective,  étant  doimée  la  surveillance  sévère 
qui  sera  exercée  par  le  gouvernement.  L'adoption  de  Lourenço-Marquès 
comme  siège  du  gouvernement  provincial  démontre  clairement  l'inten- 
tion du  Portugal  de  ne  jamais  négliger  ce  port  important.  Une  ligne  ferrée 
sera  construite  entre  Quilimane  et  le  fleuve  Chiré  qui,  on  l'espère,  amènera 
tout  le  transit  des  régions  du  Zambèze  et  des  lacs  à  Quilimane.  Les  écono* 
mies  qui  résulteront  de  cette  nouvelle  organisation  sont  estimées  à 
3,875,000  fir.  par  an. 

Conformément  au  décret  royal,  une  commission  royale  sera  nommée  et 
se  tiendra  alternativement  à  Mozambique  et  à  Lourenço-Marquès.  Trois 
intendants  seront  attachés  aux  Compagnies  du  Mozambique,  d'Inhambane 
et  de  Delagoa.  Le  si^e  judiciaire  pour  le  territoire  des  Tagrags  sera  établi 
àBeira. 

Chemin  de  1er  de  Beira.  —  La  Compagnie  du  Mozambique  vient  de 
conclure  à  Paris  des  arrangements  pour  la  construction  du  chemin  de 
fer  du  Poungoué.  Deux  des  directeurs  de  la  Compagnie,  le  marquis  de 
Fontes  et  Sen  hor  Pinto  Basto,  ont  quitté  Paris  se  rendant  à  Lisbonne 
pour  terminer  le  règlement  de  cette  affaire.  Le  chemin  de  fer  partira  du 
port  de  Beira  pour  aboutir  à  la  frontière  de  la  Compagnie  britannique 
sud-africaine  à  Massi-Kessé  et  sera  construit,  non  le  long  du  Poungoué, 
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mais  par  la  roate  suhrie  par  le  fleuve  Bous!  qui  est  beaaooup  plus  avanta- 
geuse. 

Le  Poongoué  traverse  une  contrée  marécageuse  et  basse  où  fréquemment 
régnent  des  fièvres,  tandis  que  le  Bousi  traverse  une  contrée  salubre  et 
assez  élevée.  De  plus,  du  point  le  plus  haut  de  la  navigation  sur  la  rivière 
Bousi  jusqu'à  Biassi-Ressé,  la  route  traverse  une  plaine  unie,  mais  élevée,  à 
Tabri  de  la  mouche  tsétsé  et  de  la  mal'aria.  Récemment  M.  Denis  Doyle  a 
fait  50  milles  en  2  jours  à  travers  cette  plaine.  De  plus,  le  Bousi  est  parûdte- 
ment  navigable.  Avant  l'ouverture  récente  de  la  route  carrossable  par  Ma- 
panda,  les  difficultés  de  transport  par  la  voie  du  Poungoué  étaient  considé- 
rables. Bien  que  Ton  cherche  surtout  à  établir  une  ligne  ferrée  entre  le 
Mashonaland  et  la  mer  par  la  route  la  plus  courte  possible,  on  a  néan- 
moins préféré  la  voie  du  Bousi  à  celle  du  Poungoué,  pour  les  causes  que 
nous  avons  indiquées. 

Le  port  de  Beira,  a  près  de  deux  milles  de  largeur  et  six  milles  de  lon- 
gueur. La  marée  y  atteint  10  pieds  et  remonte  jusqu'à  50  à  60  milles 
dans  le  Bousi  et  le  Poungoué.  Il  existe  de  plus  des  chenaux  navigables  ei 
profonds  où  les  navires  d'un  fort  tonnage  peuvent  ancrer  facilement.  Beira 
est  située  sur  une  langue  déterre  et  est  entièrement  entourée,  à  marée 
haute,  par  la  mer.  Actuellement  elle  ne  se  compose  que  de  quelques  mai- 
sons et  les  principaux  édifices  consistent  en  constructions  métalliques  ap- 
partenant au  gouvernement  portugais;  mais  si  Beira  devient  l'entrepôt  de 
la  Compagnie  sud-africaine  anglaise,  si  cette  ville  est  reliée  par  une  voie 
ferrée  au  Mashonaland,  son  accroissement  ne  peut  manquer  de  devenir  ra- 
pide. La  route  du  Bousi,  comme  celle  du  Poungoué,  donnera  accès  à  Massi- 
Kessé  et  au  plateau  du  Manica.  Ce  plateau  est  un  des  plus  beaux  sites  de 
TAfrique  australe  et  très  salubre.  Un  service  spécial  de  voitures  a  été  éta- 
bli et  le  fort  Touli  n'est  plus  maintenant,  en  prenant  la  voie  du  Cap,  qu'à 
3  semaines  de  l'Angleterre.  Le  Mashonaland  va  donc  être  pourvu  par  mer 
de  deux  routes  praticables. 

AIriqae  orientale  allemande  :  EocpédUion  Jacques.  —  Le  Berlmer 
Tageblatt  a  publié  une  dépêche  de  Zanzibar  annonçant  l'attaque  de  l'expé- 
dition belge  Jacques  (XIII,  611)  par  les  Wagagos. 

L'expédition  Jacques,  qui  se  rend  à  Rarema,  au  nom  de  la  Société  anti- 
esclavagiste, pour  combattre  la  traite  des  noirs  dans  la  région  du  Tanganyika, 
avait  quitté  la  Belgique  au  printemps.  Le  12  juillet,  elle  quittait  Bagamoyo 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur.  Arrivé  à  Mpouapoua,  avant  la  fin  de  juillet, 
le  capitaine  Jacques  a  continué  à  poursuivre  sa  route,  sans  encombre,  vers 
rOugogo.  Le  14  septembre  dernier,  la  Société  antiesclavagiste  de  Bruxelles 
reçut  de  lui  une  lettre  datée  d'Itangiri  et  où  il  disait  que  tout  allait  bien. 
Sur  les  talons  de  l'expédition  Jacques,  marche  une  importante  mission  des 
Pères  blancs  d'Alger,  relevant  du  cardinal  Lavigerie,  et  on  aurait  dû  avoir 
reçu  déjà  à  Alger  notification  d'un  grave  événement  s'il  s'était  produit. 
L'expédition  Jacques  et  la  mission  des  Pères  blancs  d'Alger  comportait  en 
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tout  1,500  hommes  :  officiers,  missiomiaires,  porteors,  etc.   La  partie 
année  de  cette  double  caravane  réunissait  100  fusils. 

D'après  le  Patriote  de  Bruxelles,  les  menées  hostiles  que  le  capitaine  Jacques 
a  eu  à  réprimer,  sur  le  territoire  de  l'Ugogo,  se  réduisent  à  ceci  :  des  indi- 
gènes de  sou  escorte  ayant  été  tués  par  des  maraudeurs,  le  capitaine  résolut 
de  faire  un  exemple  et  le  lendemain,  au  premier  signe  d'hostilité,  il  fit  ouvrir 
le  feu.  Six  indigènes  wagagos  sont  restés  sur  le  carreau.  Le  combat  se  réduit 
donc  à  une  petite  escarmouche. 

Afrique  anglaise  :  Chemin  de  fer  fransafriccda,  —  M.  Wîseman,  qui 
a  été  pendant  plus  de  ^  ans  ingénieur  aux  colonies,  propose  la  cons- 
truction d'un  chemin  de  fer  à  travers  «  TAfrique  centrale  britannique  d. 
Cette  voie  ferrée  partirait  de  Lagos,  sur  le  golfe  de  Guinée  ;  après  avoir 
franchi  le  Niger,  elle  traverserait  le  Sokoto,  le  Bomou  et  le  Baghirrai, 
passerait  à  quelques  degrés  au  sud  du  lac  Tchad,  et,  à  travers  rOnadaï  et 
le  Darfour,  arriverait  sur  le  Nil,  à  Fashoda.  Là,  la  ligne  se  diviserait  en 
deux  branches,  Tune,  se  dirigeant  vers  le  nord,  passerait  à  Rhartonm  et 
Siont  et  se  terminerait  au  Caire  et  à  la  Méditerranée.  L'autre  branche  attein- 
drait Berberah,  sur  le  golfe  d'Aden. 

M.  Wlseman,  qui  affirme  que  tout  le  pays  parcouru  par  cette  ligne  est 
bien  anglais,  dit  que  la  dépense  ne  sera  pas  supérieure  à  5,200  livres  sterling 
par  mille,  soit  un  total  de  15  à  18  millions  de  livres  pour  les  3,000  milles 
que  comprendrait  la  voie  ferrée  projetée,  qui  serait  construite  en  5  ou  6  ans. 
U  est  certain  qu'il  n'y  a  pas  à  prendre  ce  projet  au  sérieux,  mais  il  nous 
donne  une  idée  des  prétentions  que  ne  cessent  d'émettre  nos  bons  voisins 
les  Anglais. 

Ougandia  :  Mission  Lugard.  —  On  sait  que  l'Ouganda  avait  été  réservé 
à  l'Angleterre  dans  la  convention  anglo-allemande  de  1890.  Il  y  avait  une 
certaine  difficulté  à  décider  ce  royaume  à  reconnaître  la  haute  main  des 
Anglais  ;  le  capitaine  Lugard,  agent  de  la  Compagnie  anglaise  de  TEst  afri- 
cain, y  a  réussi  cependant. 

Parti  de  la  côte  vers  le  milieu  de  1890  avec  300  hommes,  le  capitaine 
Lugard  se  proposait  d'explorer  le  cours  supérieur  du  Sabaki,  et  d'étudier  le 
tracé  du  chemin  de  fer  projeté  entre  Mombas  et  le  lac  Victoria.  Il  avait  déjà 
rempli  en  parti  sa  mission,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  se  porter  vers  l'Ouganda, 
n  se  rendit  aussitôt,  sans  demander  de  passeport,  avec  ses  hommes  et  une 
mitrailleuse  Maxim,  à  la  frontière  des  États  de  Mouanga,  roi  de  l'Ouganda. 
Cette  frontière  est  constituée  par  le  Nil,  sortant  du  lac  Victoria.  L'expédition 
anglaise  traversa  le  Nil  et  arriva  à  Mengo,  capitale  du  pays.  Mouanga,  très 
méfiant,  résista  d'abord  au  traité  que  le  capitaine  lui  demandait  de  signer  ; 
n'ayant  pas  réussi  à  fdre  appuyer  ses  prétentions  par  les  missionnaires  ca- 
tholiques, très  influents  dans  la  région  (1),  l'agent  anglais  se  fâcha  et  obtint 

(1)  Cette  infloeoce  des  missionnaires  catholiques  date  de  Tépoque  où  ils  ont  aidé  le 
roi  à  rentrer  dans  ses  Etats,  que  les  Arabes  lui  avaient  enlevés. 


Digitized  by 


Googk 


1 


5M  REVUE  FRANÇAISE 

de  Mouanga  la  agnature  d'un  traité  de  protectorat  qui  ne  liait  les  parties 
que  pour  deux  ans. 

Il  est  certain  que  les  Anglais  ont  dû  obtenir,  par  ce  traité,  de  netabks 
ûiveurs  pour  leurs  missionnaires,  dont  l'évoque  anglican  Tnxket  est  le  supé- 
rieur. Les  Senoussis  menacent  l'Ouganda  depuis  longtemps,  mais  leur  grand 
chef  à  Tripoli  est  favorable  aux  Anglais.  Cependant  ces  derniers  auront  fort  à 
foire  avant  d'être  solidement  établis  dans  l'Ouganda.  Déjà  deux  de  leurs 
fonctionnaires  viennent  d'y  être  massacrés  (XIV,  4S6). 

ASIE 

Syrie.  —  Chemint  de  fer,  —  Dans  notre  livraison  du  15  juillet  dernier» 
nous  avons  parlé  de  la  concession  d'un  chemin  de  fer  de  Saint-Jean-d'Acre 
à  Damas,  poursuivie  par  M.  Piliing  représentant  un  groupe  de  flnandfflrs  an- 
glais, qui,  pour  une  question  de  délai  non  observé,  avait  dû  être  momentané- 
ment abandonnée.  Comme  nous  le  disions  alors,  M.  Piiling  travaillait,  à 
Coostantinople,  en  vue  de  ûdre  revenir  le  Gouvernement  sur  la  décision  prise 
en  son  temps.  Les  démarches  de  M.  Piiling,  grâce  à  l'appui  de  sir  W.  White, 
ambassadeur  d'Angleterre,  viennent  d'aboutir  et  dans  les  premiers  jours 
d'octobre  le  Sultan  rendait  un  Iradé  accordant,  à  nouveau,  à  M.  Piiling,  i 
peu  près  sur  les  bases  primitives,  la  concession  du  chemin  de  fer  de  Saint- 
Jean-d'Acre  à  Damas.  La  concession  accordée  à  M.  Piiling  comporte  270  kilo- 
mètres. La  ligne  principale  de  Saint-Jean-d'Acre  à  Damas  a  185  kilomètres; 
le  reste  comprend  les  embranchements  vers  Halfa,  Nava  et  Hasbeya.  Le 
coût  approximatif  de  l'entreprise  est  évalué  à  environ  35  millions  de  firancs. 

Nous  saisissons  cette  occasion  pour  signaler  la  présence  entre  Beyrouth  et 
Damas  des  ingénieurs,  envoyés  par  la  Société  française  qui  a  la  concession 
du  chemin  de  fer  devant  relier  ces  deux  villes,  chargés  de  fiiire  les  études 
définitives  de  la  ligne.  Si  nous  sommes  bien  informés,  la  configuration  du 
terrain  obligerait  à  adopter  un  système  mixte  à  adhérence  et  crémaillère, 
analogue  à  celui  employé  en  Suisse,  par  exemple,  entre  Viége  et  Zermatt 

Asie  centrale  :  Extension  du  chemm  de  fer  iranscaspien,  -—  D'après 
le  Times,  les  Russes  étudieraient  divers  tracés  de  chemins  de  fer  ayant 
pour  but  de  drainer  les  produits  de  l'Asie  centrale,  de  l'Afghanistan  et  de 
la  Perse.  Le  chemin  de  fer  transcaspien  allant  de  Ouzoun-Ada,  sur  la 
Caspienne,  à  Samarcand  (900  milles),  ils  auraient  l'intention  de  le  prolonger 
dans  diverses  directions.  Voici  les  tracés  les  plus  en  vue  : 

10  De  la  station  de  Douchak  à  Sarakhs,  soit  une  distance  d'environ 
100  milles.  Ceci  rapprocherait  la  voie  ferrée  russe  à  un  point  distant  de 
Meched  de  100  milles  et  de  Hérat  de  170  milles  seulement.  11  y  a  18  mois, 
le  projet  avait  été  soumis  à  une  commission  d'officiers  et  d'experts  dans 
le  Caucase  ;  le  gouverneur  général  de  cette  province,  le  prince  Dondoukofif- 
Rorsakofif,  était  fiavorable  au  projet; 

2<>  De  Merv  en  remontant  la  vallée  de  la  ri^ère  Mourgab  jusqu'à  Peojddi, 
soit  une  distance  de  190  milles;  c'est  le  tracé  qui  a  été  reoMumandé  par 
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M.  P.  Lessar,  ancien  membre  dé  la  commission  de  délimitation  de  la  firon- 
tiare  russo-afg^iane,  et  actuellement  agent  diplomatique  russe  à  Boukhara. 
n  rapprocherait  la  voie  ferrée  russe  d'un  point  (pu  ne  serait  éloigné  d'Hérat 
que  de  140  miUes  seolement,  mais  il  s'écarterait  de  la  frontière  persane, 
c'est-à-dire  du  Khorassan  et  de  Méched; 

9>  L'avantage  d'un  tracé  qui  serait  profitable  à  la  Russie  simultanément 
dans  les  deux  directions,  c'est-à-dire  qui  rapprocherait  la  voie  ferrée  de 
Méched  et  de  Hérat,  a  fiiit  naître  la  proposition  d'un  troisième  tracé  qui 
serait  sur  le  point  d'être  adopté.  Ce  tracé  partirait  d'une  station  sur  le  chemin 
de  fer  transcaspien  du  nom  de  Raribent,  placée  au  point  où  le  chemin  de 
fer  traverse  la  rivière  Tejend,  qui  coule  au  nord  sous  ce  nom  en  quittant 
Satakhs,  et  sous  celui  de  Heri  Roud  dans  sa  partie  supérieure,  dans  le  vol-  ' 
sinage  de  Hérat.  De  Karibent  à  Sarakhs  passe  la  grande  route  qui  a  été 
établie  par  les  Russes  pour  le  transport  des  troupes  et  des  vivres  à  leur 
station  militaire  de  Sarakhs.  Cette  route,  suivant  la  vallée  de  Tejend,  serait 
suivie  pour  la  nouvelle  extension.  Elle  porterait  la  voie  ferrée  jusqu'à  Sarakhs 
qui  n'est  éloignée  que  de  100  milles  de  Méched  et  de  170  milles  de  Hérat. 
Sarakhs  est  un  poste  militaire  situé  sur  la  frontière  russo-persane,  où  les 
Russes  ont  un  cantonnement  sur  la  rive  orientale  de  la  rivière  Tejend,  et 
les  Persans  un  gros  fort  à  moitié  démoli,  gardé  par  un  faible  détachement 
de  soldais,  sur  la  rive  occidentale. 

Mission  J.  Martin  en  Asie.  —  M.  Joseph  Martin,  dont  nous  avons 
annoncé  l'arrivée  à  Marghilan  (Ferghana)  (XIV,  446),  avait  adressé  plusieurs 
lettres  que  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  vient  de  publier 
(rfi  16  —  septembre  1891).  Les  deux  premières  lettres  sont  adressées  à  M. 
Petrovsky,  consul  russe  à  Kachgar,  et  datées  de  Sa-Tcheou  (18/3i  mars)  et 
de  Tcherchen  (8/20  juin).  A  cette  époque  la  mission  éprouvait  de  grandes 
difficultés  pour  se  procurer  des  guides;  de  plus,  l'eau  était  des  plus  mau- 
vaises. La  Société  de  Géographie,  informée  de  l'état  de  M.  J.  Martin,  pria 
M.  Petrovsky  de  metti*e  de  sa  part,  à  la  disposition  des  voyageurs,  une 
somme  de  1,500  francs.  M.  Martin  put  ainsi  arriver  à  Khotan  vers  le 
15/27  juillet,  où  il  rencontra  M.  Dutreiiil  de  Rbins.  L'explorateur  est  arrivé 
à  Kachgar  le  25  juillet  (7  août),  et  depuis  il  a  atteint  Mai^hilan. 

Indo-Chine  :  Les  rapidee  de  Khong.  —  M.  Danel,  lieutenant-gouverneur 
de  la  Cochinchine,  se  proposait  de  franchir,  avec  la  chaloupe  à  vs^ur 
r Argus,  les  rapides  de  Khong  pour  aller  saluer  le  vice-roi  de  Bassac.  Le 
Bassac,  autre  bâtiment  spécialement  construit  par  la  Compagnie  des  Mes- 
sageries fluviales,  devait  prochainement  suivre  la  voie  de  l*Arg%u. 

La  fameuse  passe  que  croyaient  avoir  découverte  MM.  Pelletier  et  Bfougeot 
et  au  sujet  de  laquelle  M.  Pelletier  affirmait  la  possibilité  de  la  navigation 
à  vapeur  jusqu'à  Bassac,  n'est  autre  que  celle  explorée  par  Doudart  de 
Lagrée,  ce  que  la  Berne  Française  a  déjà  indiqué  (t.  Xm,  p.  547). 

Voici  comment  le  correspondant  du  Temps  rend  compte  des  tentatives 
infructueuses  récemment  accomplies  : 
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M.  Guiflsez  a  employé  dix  mois  à  creaser  un  chenal  pour  sa  chakape 
dans  les  différents  seuils,  rochers  qui  forment  une  succession  de  rapides  où 
le  courant  atteint  jusqu'à  10  ou  12  nœuds  de  vitesse.  Sa  chaloupe  calant  à 
vide  1°^,35  environ,  il  lui  fallait  i'^,t50  d'eau  au  moins  dans  le  chenal,  et 
jusqu'alors  la  crue  n'avait  pas  dépassé  1  mètre  !  Pendant  notre  première 
nuit  de  séjour  au  mouillage  de  Casedam,  l'eau  monta  de  0°^,27,  nous  don- 
nant l'espoir  de  voir  passer  V Argus;  mais  elle  redescendit  le  lendemain  de 
0°*,35  et  ne  cessa  de  descendre  pendant  les  trois  jours  que  nous  restâmes 
au  mouillage. 

Désireux  de  nous  rendre  compte  de  l'état  de  la  passe,  nous  all&mes  en 
pirogues  jusqu'à  l'Argus  et  pûmes  alors  apprécier  combien  étaient  peu  exactes 
les  descriptions  faites  dans  les  brochures  récentes.  Au  milieu  du  chenal  très 
étroit  et,  à  certains  endroits,  à  peine  assez  large  pour  le  passage  de  ^Argut, 
le  courant  est  violent  et  torrentueux  et  il  est  impossible  à  des  rameurs  de 
le  remonter.  Les  jonques  naviguent  sur  les  côtés,  sous  les  arbres  très  nom- 
breux qui  leur  servent  de  point  d'appui,  tantôt  pour  se  pousser,  tantôt  pour 
se  haler  au  moyen  de  crocs  et  d'amarres. 

n  nous  a  fallu  près  de  trois  heures  pour  atteindre  V Argus,  non  sansaw 
failli  chavirer  dix  fois,  et  nous  étions  dans  la  partie  la  plus  faible  de  h 
soi-disant  passe  ! 

V Argus  est  amarré  dans  un  endroit  un  peu  plus  large  et  moins  enoombrt 
d'arbres  par  suite  des  abatis  qu'en  a  fait  faire  M.  Guissez;  mais  cette  laideur 
relative  est  insuffisante  pour  lui  permettre  de  tourner,  ce  qui  d'ailleurs  ne 
lui  serait  possible  en  aucun  point  de  la  passe. 

Par  un  sentier  tracé  dans  la  brousse,  nous  avons  remonté  la  berge  poor 
voir  la  partie  de  la  passe  qui  restait  à  franchir.  C'est  certainement  la  plus 
difficile;  partout  l'eau  coule  et  bouillonne  comme  un  véritable  torrent  et  Ton 
comprend  que  M.  Guissez  ne  veuille  s'y  engager  qu'étant  amarré  solidemeot 
par  l'avant,  la  seule  force  de  sa  machine  ne  pouvant  suffire  à  vaincre  le  cou- 
rant. U  estime  qu'il  lui  faudra  trois  jours,  sa  machine  aidant  et  en  se  hatiat 
sur  des  amarres,  pour  remonter  la  partie  de  la  passe  qui  le  sépare  du  basan 
supérieur. 

Dans  ces  conditions,  on  ne  peut  dire  que  la  passe  en  question  soit  navi- 
gable. Pour  n'importe  quel  bateau,  même  pour  un  torpilleur,  ce  sera  tocyours 
un  véritable  tour  de  force  que  de  la  franchir. 

C'est  alors  que  M.  Danel,  lieutenant-gouverneur  de  la  Cochinchine,  qui 
était  à  bord  du  Bassac,  constitua  séance  tenante  une  commission  chargée  de 
constater  l'état  des  choses.  Voici  les  conclusions  de  la  commission  : 

«  Après  avoir  entendu  MM.  Guissez,  Mougeot,  Lugan,  de  Coulgeans  ^ 
quelques  indigènes,  la  commission  se  rallie  à  l'opinion  émise  par  le  comman- 
dant Doudart  de  Lagrée,  lequel  dit  que  la  passe  est  impraticable  couram- 
ment pour  les  bateaux  à  vapeur  et  ne  pourrait  être  améliorée  sériens^ooent 
que  par  des  travaux  coûteux. 

La  commission  reconnaît  ensuite  à  l'unanimité  la  nécessité  d'installé  le 
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plus  tôt  possible  un  service  de  vapeurs  dans  le  bassin  supérieur  du  fleuve; 
seulement,  au  lieu  de  faire  remonter  ces  bateaux  à  la  vapeur  par  une  passe 
reconnue  impraticable,  il  faut  conduire  ces  bateaux  démontés  au  pied  de  Tîle 
de  Kbône,  les  transborder  à  travers  Ttle  sur  une  longueur  de  3  kilomètres 
environ  au  moyen  d'un  Decauville  qui  servira  plus  tard  au  transbordement 
des  marchandises,  et  les  remonter  de  l'autre  côté  de  l'île  pour  les  lancer  dans 
le  bassin  supérieur.  » 

Tonkin.  —  Budget  et  forces  milUaires,  —  L'État  alloue  chaque  année  au 
Tonkin  une  subvention  de  10  millions  et  on  prélève  pour  le  même  objet 
8  millions  sur  les  ressources  de  la  Gochinchine. 

M.  de  Lanessan  demande  qu'on  abaisse  le  chiffre  du  contingent  de  la 
Ck)chinchine  et  qu'on  élève  la  subvention  de  la  Métropole. 

Le  gouvernement  est  disposé  à  proposer  à  la  Chambre  de  réduire  de 
1  million  le  contingent  de  la  Cochinchine  et  de  porter  de  10  à  16  millions 
la  subvention  de  l'État  Le  Tonkin  aurait  ainsi  une  allocation  totale  de 
23  millions. 

Cette  augmentation  est  nécessitée  par  les  canonnières  armées  qui  seraient 
de  18  au  lieu  de  6;  par  l'incorporation  dans  les  régiments  de  tirailleurs 
annamites  de  3,000  hommes  des  milices. 

L'effectif  des  troupes  entretenues  au  Tonkin  serait  alors  de  7,800  Euro- 
péens, 12,000  indigènes;  soit  en  tout  19,500  hommes. 

Le  gouvernement  soumettra  à  la  Chambre  un  projet  de  crédit  pour  liqui- 
der l'arriéré  des  exercices  antérieurs  du  Tonkin,  qui  s'élève  à  12  millions. 

BUROPE  ET  DIVERS 

Russie  :  Viticulture,  —  Le  Grajdanine  constate  les  grands  pr(^ès  de 
la  viticulture  en  Bessarabie.  Il  signale  la  partie  du  district  d'Ackermann, 
située  près  de  l'embouchure  du  Dniester.  Les  points  les  plus  importants 
sont  :  la  colonie  de  Schaba,  la  ville  d'Ackermann  et  les  villages  de  Purkar 
et  de  Rasketsy.  Dans  ces  localités,  favorisées  par  une  fertilité  exception- 
nelle, la  viticulture  s'est  développée  au  point  que  l'on  compte  jusqu'à  20,100  dé- 
datines  de  vignobles.  La  déciatine  à  Ackermann  et  à  Schaba  vaut  de  1,000  à 
2,000  roubles.  A  Purkar,  la  déciatine  se  paye  jusqu'à  1,(S00  roubles.  Il 
y  a  20  ans  il  n'y  avait  aucune  plantation  de  vignes  dans  cette  localité. 
Les  vignerons  propriétaires  sont,  pour  la  plupart,  des  colons  suisses,  alle- 
mands ou  français.  On  explique  les  bons  résultats  de  ces  exploitations  par 
le  fiiit  qu'à  Purkar  la  récolte  moyenne  s'évalue  à  300  ou  400  védros  par 
déciatine  ;  à  Schaba  et  à  Ackermann  la  récolte  moyenne  est  de  300  védros. 
L'entretien  d'un  vignoble  à  Purkar  revient  à  85  roubles  la  déciatine;  à 
Schaba  et  à  Ackermann  la  dépense  est  de  100  roubles,  la  main  d'œuvre  y 
étant  plus  chère.  La  majeure  partie  des  vignerons  vend  le  vin  à  1  rouble  le 
védro,  c'est-à-dire  que  le  revenu  net  est  de  150  à  200  roubles  par  déciatine; 
quant  aux  petits  cultivateurs  ils  le  vendent  en  moyenne  à  68ou70copecks 

Isthme  de  Pérékop.  —  Le  tracé  pour  le  percement  de  cet  isthme  va  être 
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mis  à  l'étude.  Le  canal  doit  avoir  116  verstes  de  longueur,  il  fonn^a  un 
angle  obtus  dont  le  sommet  sera  au  nord  des,  deux  points  reliant  Guénît- 
chesk  avec  la  mer  Noire. 

Tramsibérien,  —  Les  travaux  de  terrassement  et  de  construction  des 
ponts  se  poursuivent  sur  la  section  de  Yladivostok-Nicolalew.  On  oocape 
actuellement  5,000  terrassiers  et  300  maçons.  Sur  les  autres  sections  on  &if 
des  études  préalables. 

Flotte  nu9e.  —  Le  ministère  de  la  marine  russe  procédera  sous  peu  à  la 
construction  d'une  série  de  croiseurs  à  marche  rapide,  dont  le  nombre  est 
très  insuffisant.  En  effet,  la  flotte  baltique  n'eu  possède  qu'un  seul,  le 
Lieutenant  lUine,  et  la  flotte  de  la  mer  Noire  que  deux,  le  Kasarsky  et  le 
Cafiitaine-^acken.  L'Angleterre  dispose  de  22  croiseurs  à  marche  rapide, 
l'Allemagne  de  iO  et  la  France  de  11.  On  se  propose  de  commander  un 
des  nouveaux  croiseurs  au  Havre,  à  l'usine  Normand. 

Mines  de  mercure.  —  L'exploitation  des  mines  de  mercure  de  l'arrondis- 
sement du  Donets  va  toujours  croissant.  A  la  mine  Auerbach  et  C«,  qui  est 
exploitée  depuis  5  ans,  elle  a  monté  de  3,911  à  17,835  pouds.  La 
Russie  ne  consommant  que  4,000  pouds  de  ce  métal  par  an,  l'expor- 
tation s*élève  en  conséquence  à  environ  14,000  pouds.  250  mineurs  sont 
employés  à  extraire  ce  métal  des  galeries  souterraines.  Le  nomhre  total  des 
ouvriers  de  la  mine  (y  compris  les  femmes)  est  de  600.  Les  prix  du  mer- 
cure varient  souvent,  mais  l'usine  n'en  (ait  pas  moins  pour  environ 
700,000  roubles  d'afiEûres  par  an. 

SociéU  de  Géographie  de  Saint-Pétersbourg  et  Prjévalsky.  —  La  Société  de 
Géographie  a  été  autorisée  à  consacrer  les  30,000  r.  qu'elle  a  réunis  par 
voie  de  souscription  :  !<>  à  la  fondation  d'un  prix  portant  le  nom  de  Pijé- 
valsky,  pour  les  meilleurs  ouvrages  de  géographie  sur  l'Asie,  et  2^  à  la  cons- 
truction d'un  monument  à  la  mémoire  de  Prjévalsky  au  jardin  Alexandre, 
près  de  l'Amirauté.  D'après  le  projet  de  M.  A.  Bilderling,  le  buste  colossal 
du  célèbre  voyageur  est  placé  sur  un  sodé  de  granit  en  forme  de  rocher  et 
à  la  base  duquel  est  couché  un  chameau  avec  son  chargement,  grandeur 
naturelle,  coulé  en  bronze.  Sur  le  rocher  se  trouvera  l'inscription  suivante: 
«  A  Pijévalsky,  le  premier  investigateur  de  la  nature  de  l'Asie  centrale  .» 
Cette  inscription  est  la  même  que  celle  qui  figure  sur  la  médaille  d'or  per- 
sonnelle que  l'Académie  des  sciences  a  offerte  au  célèbre  voyageur  en  1886, 
à  son  retour  de  la  quatrième  expédition  au  Thibet. 

La  Société  de  Géographie  a  confié  l'exécution  du  buste  de  Prjévalsky  à 
M.  Schroder,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  le  coulage  des  parties 
en  bronze  du  monument  à  M.  Bertaut  et  les  travaux  en  pierre  à  M.  Rune- 
berg.  Le  monument  sera  achevé  pour  l'automne  de  l'année  prochaine. 

L'heure  uniTerselle.  —  Nous  avons  publié  le  15  juillet  1889  (n^  74) 
une  étude  du  Père  G.  Tondini  de  Quarenghi  sur  le  méridien  initial  et 
l'heure  universelle.  Voici  une  première  application  de  l'unification  de  l'heure, 
préconisée  par  ce  savant  distingué: 
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Depuis  le  i*'  octobre  toutes  les  administrations  de  chemins  de  fer  de 
TEarope  centrale  ainsi  que  les  chemins  de  fer  serbes,  bul|;ares  et  ottomans 
ont  adopté  le  temps  moyen  européen  des  chemins  de  fer.  U  en  résulte  qu*au 
lieu  de  constamment  toucher  à  sa  montre,  un  yoyageur  qui  fera,  par 
exemple,  le  voyage  de  Gonstantinople  à  Paris,  n'aura  plus  qu'à  la  retarder 
d'une  heure  en  passant  à  Tsaribrod  (frontière  serbo-bulgare)  et  que  cette 
heure  ne  variera  plus  jusqu'à  la  frontière  française;  là  il  devra  de  nouveau 
retarder  sa  montre  d'une  heure. 

Cette  heure,  dite  c  heure  de  l'Europe  centrale  »,  a  un  retard  de  16  mi- 
nutes sur  celle  de  Budapest,  et  une  avance  de  2  minutes  sur  celle  de  Prague, 
c'est-à-dire  que,  quand  il  sera  midi  selon  la  nouvelle  heure  adoptée,  il  sera 
midi  16  minutes  à  Budapest  et  U  heures  58  à  Prague. 

Allemagne:  Chemins  de  fer  sfratégiquee.  —  Le  gouvernement  bavarois 
demandera  au  Landtag  un  crédit  de  25  millions  pour  la  pose  de  secondes 
voies  sur  diverses  lignes  stratégiques,  un  crédit  de  15  millions  pour  l'aug- 
mentetion  du  matériel,  et  1  million  pour  transformer  les  gares  de  Neuen- 
markt  et  de  Markschorgast  qui  sont  très  importantes  au  point  de  vue  de 
la  mobilisation. 

Dans  la  haute  Alsace,  on  construit  très  activement  la  ligne  d'Altkirch  à 
Ferrette  (20  kil.  environ).  Ferrette  est  à  environ  15  kilom.  de  la  frontière, 
sur  la  route  de  Bàle  à  Montbéliard  par  Délie.  La  ligne  sera  probablement 
livrée  à  l'exploiteUon  en  mars  1892.  On  la  considère  comme  la  dernière 
section  de  la  grande  voie  stratégique  Ulm-Mulhouse-Altkirch  par  le  pont  de 
LeopoldshoBhe  et  le  raccordement  de  la  gare  de  Saint-Louis  (rive  gauche 
du  Rhin).  Cette  dernière  a  été  terminée  en  novembre  1890;  elle  n'a  qu'une 
voie,  mais  les  ouvrages  d'art  ont  été  préparés  pour  deux. 

La  ligne  Ulm-Mulhouse  longe  la  frontière  septentrionale  de  la  Suisse  en 
évitant  le  territoire  de  ce  pays,  ce  qui  n'avait  pas  lien  en  1870;  elle  permet 
aux  corps  de  l'Allemagne  du  Sud  (13*,  1^  et  ^  bavarois)  d'utiliser  deux 
lignes  au  lieu  d'une  pour  leur  transport  sur  la  frontière  de  l'Ouest. 

La  construction  de  la  ligne  Altkirch-Ferrette^  qui  avait  été  réclamée  par 
la  population  de  1111  supérieur,  afisiit,  parmi  elle,  beaucoup  de  mécontents. 
La  voie  emprunte,  en  effet,  en  partie  la  grande  route,  même  dans  les  vil- 
lages qu'elle  dessert,  ce  qui  rendra  les  accidents  très  firéquents. 

Enfin,  il  reste  maintenant,  parait-il,  à  construire  le  tronçon  de  la  ligne 
de  Saint-Louis  à  Ferrette  (23  kilom.  environ). 

Cette  ligne  permettra  de  -  transporter  directement  celles  des  troupes  ba- 
doises(l4*  corps)  qui  tiennent  garnison  dans  le  Brisgau  et  dans  le  nord  du 
grand-duché  jusqu'à  l'extrême  frontière,  à  Ferrette,  et  de  marcher  ensuite 
r^idement  par  Délie  et  Montbéliard,  en  rasant  la  frontière  suisse  presque 
à  l'abri  du  feu  de  Belfort. 

Comme  l'autre  partie  du  corps  badois  tient  garnison  dans  la  haute  Al- 
sace, dans  les  villes  échelonnées  sur  le  chemin  de  fer  de  Strasbourg-Mul- 
house-Belfort,  on  voit  qu'après  l'achèvement  des  lignes  précitées  le  i¥  corps 
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aura  deux  lignes  de  transport  parallèlee  et  indépendantes:  une  sur  chaque 
rive  du  Rhin.  Elles  viendront  ensuite  se  réunir  toutes  les  deux  sur  la  ri¥e 
gaucho,  sur  la  ligne  d'Altkirch-Ferrette,  à  peu  de  distance  de  notre  fron- 
tière. 

Par  suite,  dans  une  diversion  qui  serait  tentée  de  Belfort  sur  la  haute 
Alsace,  il  faudrait  prévoir,  après  la  construction  des  lignes  précitées,  une 
rapide  concentration  de  troupes  badoises  sur  notre  flanc  droit,  en  même 
temps  que  nous  rencontrerions  une  résistance  sur  le  front.  (Temps.) 

Angleterre.  —  Constructions  maritimes.  —  D'après  M.  Forwood,  secré- 
taire de  l'amirauté  anglaise,  la  dépréciation  du  matériel  naval  provient, 
non  pas  surtout  de  l'usure,  mais  du  génie  inventif  de  notre  époque,  qui 
accroît  rapidement  la  puissance  des  vaisseaux. 

En  1869-70,  le  prix  de  revient  des  bâtiments  de  la  flotte  anglaise  était 
de  706,250,000  francs.  En  1890,  ce  total  s'élève  â  1  milliard  de  francs.  Mais 
comme  on  a  dépensé  depuis  vingt  ans  1  milliard  875  millions  pour  des 
constructions  neuves,  il  en  résulte  que  des  bâtiments  d'une  valeur  de  plus 
de  800  millions  ont  été  rayés  de  la  flotte  comme  surannés.  En  1894,  lorsque 
le  programme  en  cours  d'exécution  sera  accompli,  la  flotte  méritant  coo- 
fiance,  vaudra  alors  1,175  millions.  Or,  pour  maintenir  la  force  navale  ui 
même  degré  de  puissance,  il  faudra  dépenser  57,500,000  francs  par  an.  Le 
cuirassé  de  1870  coûtait  '9,425,000  firancs  avec  i,300  tonnes  d'armure,  des 
canons  de  18  tonnes  et  filait  14  nœuds;  celui  de  1890  coûte  19,700,000  francs, 
avec  4,500  tonnes  d'armure,  des  canons  de  67  tonnes  et  file  plus  de 
17  nœuds. 
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L^Extrdme-Sud  de  l'Algérie,  par  le  commandant  Déporter.  —  Alger, 
1890,  Fontana  et  C^®.  —  Cet  ouvrage,  auquel  les  événements  viennent  de 
donner  une  grande  actualité,  comprend  trois  parties. 

La  première  s'occupe  de  la  région  d'El-Goléa,  étudie  24  itinéraires  allant 
d'El-Goléa  â  Ghardaia,  â  Ouargla,  â  Brizina,  à  Hassi-Bou-Zid,  etc.,  en  don- 
nant une  foule  d'indications  sur  le  pays.  La  seconde  partie  est  consacrée  aux 
trois  régions  situées  au  sud-ouest  d'El-Goléa,  â  savoir  le  Gourara,  le  Touat, 
le  Tidikelt.  L'auteur  traite  de  la  configuration,  des  races,  des  religions,  des 
produits,  du  commerce,  et  résume  toutes  ces  indications  dans  des  tableaux. 
La  r^on  d'In-Salah  termine  la  deuxième  partie.  Dans  la  troisième, 
M.  Déporter  passe  en  revue  le  pays  des  Touar^  Ho^ar. 

D'après  ce  livre,  le  Gourara  renferme  80,000  habitants,  dont  17,400  fan- 
tassins et  1,800  cavaliers  ;  les  palmiers  y  sont  au  nombre  de  2,500,000.  Le 
Touat  fait  vivre  100,000  habitants,  dont  10,000  fantassins  et  ^X)  cavaliers  ; 
on  y  compte  3  millions  de  palmiers.  Le  Tidikelt  est  peuplé  de  23,000  habi- 
tants, comprenant  4,000  fantassins  et  150  cavaliers  ;  on  y  trouve  500  mehara 
ou  chameaux  de  course,  et  1,500,000  paboaiers.  Les  Touareg  Ho£^;ar,  enfin. 
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qui  comprennent  les  tribus  nobles»  les  tribus  serves  et  les  Arabes  agrégés, 
comptent  17,3lK)  habitants,  dont  4,880  combattants. 

Le  livre  du  commandant  Déporter  sera  consulté  avec  fruit  par  ceux^  qui 
voudront  étudier,  sous  une  face  quelconque,  ces  régions  transalgériennes. 

li'Art  Japonais  au  XVm*  siècle.  —  Ootamàro,  le  peintre  des 
MAISONS  VERTES,  par  Edmond  de  Goncourt  (Bibliothèque  Charpentier,  Paris, 
3  fr.  50).  —  Remontant  déjà  à  plusieurs  mois,  le  livre  de  M.  E.  de  Gon- 
court se  soutient  aux  étalages  des  librairies,  où  tant  de  publications  résis- 
tent à  peine  quelques  jours  à  rindifférence  croissante  du  public.  Ceci  pro- 
met de  brillantes  destinées  à  la  série  d'ouvrages  dont  Outamaro  n'est  que 
le  premier  né  et  qui  comprendra  les  études  suivantes  :  Harunobou,  peintre; 
Hokousaï,  peintre;  Gakutei,  peintre  de  Sourimonos;  Hiroshrghé,  peintre 
paysagiste;  Korin,  laqueur;  Ritzouô,  laqueur;  Gamboun,  sculpteur  orne- 
maniste de  morceaux  de  bois;  Masanao,  sculpteur  de  netzkés  en  bois  et  en 
ivoire;  Kawadgi-Tomomitchi,  ciseleur  de  gardes  de  sabre  ;  Yuzen,  brodeur; 
Kenzan,  potier. 

Le  Japon  a  été  l'un  des  foyers  les  plus  originaux,  les  plus  féconds  de  la 
production  artistique.  Devant  l'importance  prise  durant  ces  dernières  années 
par  les  importations  d'Extrême-Orient,  la  façon  dont  nous  envahissent 
bibelots  et  objets  d'art,  nous  ne  saurions  rester  indifférents  aux  recherches 
dans  lesquelles  M.  E.  de  Goncourt  s'est  plongé,  avec  un  dilettantisme  si 
intuitif,  pour  nous  révéler  les  grands  maîtres,  les  initiateurs  de  cette  exu- 
bérante production  artistique,  dont  les  vulgarisations  frappent  â  chaque 
instant  nos  regards  curieux  mais  peu  initiés. 

Ne  se  bornant  pas  à  nous  révéler  les  secrets  d'une  période  brillante  de 
Tart  japonais,  M.  E.  de  Goncourt  a  fait  revivre  un  Japon  qui  s'en  va,  un 
Japon  qui  n'est  plus.  Quel  abîme  entre  le  Yédo  du  Yoshiwaro  et  des  mai- 
sons vertes,  reconstitué,  à  travers  l'œuvre  d'Outamaro,  par  de  Concourt,  et 
la  grande  cité  où,  il  y  a  trois  ans,  j'étais  tout  étonné,  tout  scandalisé  de 
voir  des  tramways,  des  fils  téléphoniques,  des  réclames  murales,  une  mul- 
titude grouillante  et  affairée  singeant  piteusement  les  allures  et  les  modes 
européennes  I 

GUIDES  JOâNNE 

Orèce  oontinentala  et  lias  (2*  partie),  par  B.  Haussoulibr,  1  vol.  iii-16  avec 
17  cartes  et  22  plans,  20  fr.  Hachette,  éditeur. 

Ce  volume  complète,  en  ce  qui  concerne  la  Grèce,  le  précédent  consacré  entière- 
ment à  Athènes  et  aux  renseignements  généraux.  Gomme  son  titre  l'indique,  il  s*ap- 
plique  aussi  aux  îles  :  Gyclades,  lies  Ioniennes  et  même  à  la  Crète,  reUée  à  la  Grèce 
par  des  services  réguliers  de  paquebots.  En  outre  le  guide  concerne  toute  la  partie 
de  l^pire  qui  touche  au  royaume  grec  et  est  pour  ainsi  dire  enserrée  entre  Gorfou 
et  la  Thessalie.  M.  Haussoulier,  malgré  sa  connaissance  approfondie  de  la  Grèce,  a 
voulu  8*ad|joindre  des  collaborateurs:  MM.  Fougères,  Monceaux,  Lechat  et  Tabbé  Ba- 
tlffol,  qui  lui  ont  apporté  le  tribut  de  leurs  lumières  pour  certaines  parties  qui  leur 
étaient  particulièrement  fiamilières  :  le  Péioponèse,  Gorfou,  la  Theasalie,  TEpire. 
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Avant  toate  description,  le  guide  contient  d'utiles  renseignements  éqt  la  popula- 
tion du  pays  (recensement  de  1890),  les  senrices  des  bateaux  à  vapeur  grecs  et  des 
chemins  de  fer,  les  lignes  de  paquebots  conduisant  en  Grèce,  etc.  D  indique  vaâ 
les  principaux  points  d'attraction,  les  excursions  autour  des  localités  qui  peaint 
servir  de  centre  et  donne  quelques  modèles  d'itinéraire.  Ce  nouveau  volnme,  es 
progrès  de  plus  en  plus  constant  sar  ceux  qui  Font  précédé,  sera  certainement  apprécié 
du  touriste  pour  lequel  on  a  donné  au  guide  le  caractère  le  plus  pratique  sans  u- 
criûer  aucunement  le  côté  archéologique  et  scientifique.  Il  faut  surtout  féliciter  k 
maison  Hachette  d'avoir  groupé  un  grand  nombre  de  cartes  et  de  plans,  tous  trèi 
soignés,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  plan  de  reconstitution  d'Olympie.  Âtec  une 
cartographie  aussi  complète,  le  guide  de  Grèce  peut  défier  toute  rivalité. 
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AUTOUR  DU  PAMIR 

RUSSES.  —  ANGLAIS.  —  CHINOIS.  —  AFGHANS  (1) 


L'aooord  entre  le  prince  Gortchakoff  et  lord  Clarendon  fixant  le 
cours  sapérieur  de  FOxus  au-dessus  du  lac  Victoria,  comme  limite  de 
rinfluence  respective  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  fut  établi  sans 
une  connaissance  exacte  du  terrain.  Les  Afghans  exerçaient  leur 
influence  sur  une  partie  des  régions  situées  au  nord  de  l'Amou-Daria 
(Oxus),  notamment  dans  le  Cbignan  et  le  Rochan.  De  leur  côté,  les 
Russes  ont  exploré  le  Pamir.  Leur  mission  la  plus  importante  a  été 
celle  du  capitaine  Grombtchewsky  (i)  dans  le  Haut-Oxus;  il  a  même 
franchi  Tlndou-Kouch  et  a  pénétré  dans  le  bassin  de  l'Indus,  traver- 
sant ainsi  des  r^ons  inconnues  des  Anglais  eux-mêmes. 

En  1889,  Grombtchewsky  avait  été  arrêté  par  les  autorités  chinoises 
au  confluent  de  TAk-Sou  et  de  llstigh,  mais  on  le  laissa  continuer 
sa  marche  et  il  traversa  la  région  montagneuse  qui  sépare  les  eaux 
de  l'Ak-Sou  supérieur  et  du  Wakhan-Daria.  A  Bosai  Goumbaz  il  apprit 
que  les  Afghans  marchaient  contre  lui.  Il  les  évita  en  se  dirigeant 
vers  le  sud-est  et  s'abrita  dans  une  vallée  latérale.  La  nuit,  apercevant 
les  feux  du  camp  afghan,  il  lança  ses  Cosaques  qui  le  surprirent.  Les 
Afghans  prisonniers  durent  servir  de  guides  aux  Russes  sous  peine 
d'être  fusillés.  L'Indou-Kouch  fut  franchi  par  la  pa^se  de  Kilik  dont 
l'accès  est  très  facile  et  qu'on  peut  même  traverser  avec  une  voiture 
attelée.  Les  Russes  arrivèrent  ainsi  dans  le  petit  État  de  Hounza-Nagyr 
que  Sir  William  Lockhart  et  le  colonel  Woodthorper  avaient  traversé 


(1)  On  pourra  se  reporter  utilement  à  Fétode  sur  VAfghaniilan  publiée  dans  la 
Bûvw  Framçaise  en  avril  1885,  qui  contient  Texamen  de  la  situation  respective  des 
Rosses  et  des  Anglais  dans  TAsie  centrale,  la  marche  progressive  des  Russes,  le  résumé 
historique  des  guerres  de  TAfghanistan  et  les  notions  générales  sur  ce  pays. 

Voir  aussi  la  carte  des  frontières  de  FEmpire  russe  et  de  TEmpire  chinois  (de 
M.  L.  Lanier)  publiée  dans  la  Revue  Française  du  15  novembre  1889  (n"  82)  t.  X,  p.  609 
et  celle  du  Pamir  (même  auteur)  R.  F.,  t.  XO.  p.  401. 

(2)  Nous  avons  déjà  parlé  des  explorations  de  M.  Grombtchewsky,  notamment 
Rêvue  Françaiêe,  t.  X,  p.  680;  t.  XI,  p.  368;  t.XU,  pp.  308  et  438;  t.  XIII,  pp.  179, 
228,  307,  433  et  734. 

XIV  (15  novembre  91).  N*  130  33 
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en  1886.  Grombtchewsky  y  fut  trè^  bien  reçu.  Depuis,  cet  eq>l(Mratear 
tenta  plusieurs  fois  de  franchir  Tlndou-Kouch,  mais  sans  succès.  A  la 
passe  de  Baroghil,  il  dut  rebroussa  chemin,  à  cause  des  avant-postes 
afghans.  Cherchant  une  route  plus  à  Test  pour  pénétrer  dans  le  Ladak, 
il  en  fut  empêché  par  les  émissaires  du  colonel  R.  P.  Nisbet,  résident 
anglais  dans  le  Cachemire.  Épuisé  et  manquant  de  vivres  à  ce  moment, 
Grombtchewsky  faillit  mourir  de  faim.  L'explorateur  a  rapproché  le 
traitement  des  Anglais,  en  cet  endroit,  de  l'hospitalité  qui  lui  fut  offerte 
à  Kachgar  par  le  capitaine  Younghusband.  Les  Anglais  ont  mis  cette 
leçon  à  profit.  Us  ont  établi  récemment  des  postes  fortifiés  en  divers 
points  donnant  accès  des  hauts  plateaux  de  TOxus  dans  les  vallées  de 
Cachemire,  et  ils  ont  renforcé  la  garnison  anglaise  de  Gilgit. 

Les  dernières  tentatives  russes  ont  consisté  dans  la  mardie  d'une 
troupe  armée  sur  le  Pamir  qui  a  fait  obstacle  à  la  mission  du  capitaine 
Younghusband  et  du  lieutenant  Davison  dans  TAlichour  et  le  P^t- 
Pamir  (XIV,  4S6).  Étant  au  nord  du  lac  Victoria,  l'Alichour  rentre 
dans  la  sphère  de  l'influence  russe,  d'après  le  traité  de  1872,  mais 
d'après  le  Times^  dont  nous  analysons  ici  l'exposé,  le  Petit-Pamir  est 
en  dehors  de  la  question.  La  région  entière  n'est  qu'un  amonceUanent 
de  terres  improductives  à  13,000  ou  14,000  pieds  anglais  au-dessus  da 
niveau  de  la  mer;  mais  conmie  c'est  le  point  de  soudure  des  terri- 
toires anglais,  russe,  chinois  et  afghan,  elle  a  une  sérieuse  importance. 

Le  11  août,  Younghusband  écrivait  que,  revenant  de  Kaschgar,  il 
apprit  que  le  capitaine  Yanoff  et  100  soldats  russes  avaient  franchi 
la  frontière  russe  et,  nonobstant  les  observations  des  autorités  da- 
noises, avaient  marché  vers  le  Petit-Pamir.  Younghusband  se  dirigea 
de  nuit  vers  Bozai  Goumbaz  où  il  arriva  le  10  août  et  fut  en  contact 
avec  les  Russes,  qui  l'obligèrent  à  se  replier  dans  le  Tagdumbash- 
Pamir  (territoire  chinois),  tandis  qu'ils  marchaient  eux-mêmes  vers  le 
Chitral  (pays  de  protectorat  anglais),  n  en  avertit  les  autorités  anglaises 
de  Gilgit,  qui  est  à  80  milles  seulement,  et  200  honmies  du  8*  Goor- 
kas  se  mirent  en  marche.  Les  Russes  se  replièrent  alors  vers  la  frontière. 

Enfin  on  a  télégraphié  de  Londres  le  7  novembre  qu'il  résulterait 
du  rapport  du  capitaine  Younghusband  en  date  du  18  août,  qu'il  n'a 
pas  eu  à  se  plaindre  de  mauvais  procédés  de  la  part  des  Russes,  qui 
l'auraient  avisé  simplement  qu'il  passait  sur  un  territoire  dépendant 
de  la  Russie.  Cette  dépêche  ajoute  que  ce  pays  serait  à  la  Chine  soi- 
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vant  les  uns,  à  personne  suivant  les  autres,  et  que  les  chancelleries 
devraient  bientôt  trancher  la  question. 

Le  journal  russe  le  Nouveau  Temps  croit  que  ces  malentendus 
seront  bientdt  aplanis  ;  il  expose  la  situation  de  la  manière  suivante  : 

Dès  le  début  de  l'année  1876,  c'est-à-dire  depuis  la  conquête  du 
khanat  de  Kokhand  (1)  par  les  Russes,  la  question  du  Pamir  est  restée 
sans  solution.  La  frontière  méridionale  des  possessions  russes  n'était 
pas  déterminée,  le  Pamir  étant  entouré  d'un  certain  nombre  de  petits 
khanats,  les  nouveaux  maîtres  du  Kokhand  ne  se  hâtèrent  pas  de 
marcher  vers  le  Sud.  Mais  depuis  quinze  ans,  on  empiète  de  trois  côtés 
sur  le  territoire  du  Pamir. 

A  VOuest:  Abdourrahman,  l'émir  de  l'Afghanistan,  a  conquis  le  Ba- 
dakhschan.  Puis,  en  1883,  le  gouverneur  afghan  de  Faizabad  s'est 
emparé,  dans  la  partie  occidentale  du  Pamir,  de  deux  petits  khanats, 
ceux  de  Chignan  et  de  Rochan.  Et  cependant  Témir  (comme  il  résulte 
des  pourparlers  qui  eurent  lieu  entre  les  cabinets  de  Londres  et  de 
Saint-Pétersboui^  dans  les  années  qui  suivirent  1870)  n'avait  aucun 
droit  sur  ces  petits  khanats,  pas  plus  que  sur  celui  du  Badakhchan  (2). 

A  TEst  :  Les  Chinois,  après  avoir  détrôné  Yakoub,  le  bek  de  Kaschgar 
et  s'être  annexé  ses  États,  se  sont  également  avancés  peu  à  peu  vers 
l'Ouest.  Déjà,  en  1883,  l'expédition  conduite  par  le  général  Médinsky  avait 
constaté  la  présence  des  autorités  chinoises  de  l'autre  côté  de  la  chaîne 
du  Kaschgar,  et  le  capitaine  Grombtchewsky,  en  1889,  a  rencontré,  lui 
aussi,  des  Chinois  dans  la  vallée  d'Ak-Sou  (Petit-Pamir),  de  même  qu'aux 
sources  du  Mourgab  et  de  l'Alichour. 

Au  Sud  :  Le  Pamir  a  été  envahi  par  les  Anglais.  Après  avoir  détruit 
l'indépendance  du  Cachemire,  les  Anglais  ont  étendu  leur  influence  vers 
le  Nord,  sur  les  khanats  de  Tchatrar,  de  Yassin  et  de  Kanjout,  où  se 
trouvent  installées  aujourd'hui  des  garnisons  anglaises. 

D'après  le  Nou/veau  TempSy  il  fallait  s'attendre  tôt  ou  tard  à  la 
rencontre  de  voyageurs  russes  et  anglais  sur  ces  territoires.  Or  les  deux 


(1)  Voir,  sur  le  Khanat  de  Kokhand,  la  Aevue  FrançaUe  da  1*'  octobre  1S89,  n*  79, 
p.  3S4,  d'après  TouTrage  de  V.  P.  Nalivkine  et  la  carte  d*après  Fedtchenko  dans  la 
même  liTraison. 

(S)  Wakhan  :  L'émir  d'AlIg^hanittan,  qui  sera  rq>ré86nté  par  on  délégné  à  la  Commis- 
Bien  de  dâlimitatioD  da  Pamir,  a  dédaréanx  représentants  des  puisaanees  qu'U  n*a  pas 
l'intention  de  réclamer  le  territdre  de  Wakhan. 
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expéditions  scientifiques  étant  composées  d'ofiDders,  les  journaux  étran- 
gers y  (mt  vu  une  collision  entre  les  avant-postes  russes  et  anglais. 

D  ne  nous  parait  pas  probable  que  les  Russes  se  laisseront  lier  de 
sitôt  par  des  engagements  formels  et  s'exposeront  à  se  voir  ferm^  par 
les  Anglais  les  routes  commerciales,  qui  tôt  ou  tard  s'ouvriraient  pour 
eux  tant  vers  le  Sud  que  vers  le  Sud-Est.  S'ils  avaient  la  certitude 
que  les  Anglais  pratiqueront  sincèrement  la  liberté  de  circulation  com- 
merciale qu'ils  insèrent  si  volontiers  dans  les  traités,  il  n'y  aurait  pas 
grand  péril  à  fixer  d'ores  et  déjà  des  zones  précises  d'influence;  mais 
la  façon  dont  les  Anglais  ont  agi  sur  le  Bas-Niger  vis-à-vis  de  leurs 
concurrents  éventuels  dissipe  toute  incertitude  à  cet  ^ard.  Les  An^ais 
l'ont  compris  et  ils  surveillent  avec  inquiétude  l'œuvre  de  pénétration 
que  poursuivent  les  Russes.  A  ce  sujet  le  correspondant  du  Standard 
à  Beiiin  écrit  que  les  Russes  ont  l'intention  de  construire  une  route  à 
travers  le  Pamir  jusqu'à  la  frontière  indienne,  au  printemps  prochain, 
afin  de  faciliter  le  passage  des  caravanes  du  Turkestan,  de  Bokhara,  etc. 
On  croit  que  la  plupart  des  tribus  du  Pamir  sont  bien  disposées  env^s 
la  Russie.  Les  agents  russes  leur  promettent  les  mêmes  privilèges 
qu'aux  tribus  de  l'Asie  centrale  soumises  depuis  1883,  si  elles  con- 
sentent à  faire  leur  soumission  à  la  Russie.  Ces  privUèges  comprennent 
l'abolition  des  taxes,  ce  qui,  pour  ces  tribus,  est  d'une  importance 
capitale.  Les  chefs  de  ces  peuples  les  convoqueront  à  une  réunion 
générale  des  tribus  au  conmiencement  du  printemps  prochain,  afin  de 
délibérer  sur  cette  question. 

FROimiRB  Russo-CmNoisB 

A  l'est  de  Karakul  les  Russes  ont  devant  eux  les  Chinois  qui  veu- 
lent défendre  les  approches  de  Kaschgar.  Voici  comment  se  pose  la 
question  d'après  la  Gazette  universelle  de  Munich  : 

c  C'est  le  pays  montagneux  situé  entre  le  38^  et  le  39^  latit.  N.  qui 
est  l'objet  de  contestations  entre  la  Russie  et  la  Chine.  La  Russie  ré- 
clame la  chaîne  du  Kisil  Yart,  dont  les  cimes  atteignent  une  hauteur 
de  7,800  mètres;  au  pied  de  ces  montagnes,  à  l'est,  sous  le  75^  long. 
E.,  se  trouve  le  petit  lac  de  Kara-Kul.  La  Chine,  au  contraire,  désire 
avoir  sa  frontière  le  long  du  74®  long.,  entre  le  grand  lac  du  Kara- 
Kul  et  le  lac  du  Rang-Kul.  D'après  les  rapports  des  ag^ts  anglo- 
indiens,  la  Chine  n'a  jamais  administré  directement  ces  plateaux;  ses 
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gouverneurs  se  bornaient  à  allouer  certaines  sommes  aux  chefs  de 
tribus  de  ce  pays,  à  la  condition  qu'ils  garantiraient  la  sécurité  et  le 
libre  passage  aux  commerçants  chinois.  Ainsi,  le  prince  de  Chignan 
recevait  annuellement  dix  yambus,  lingots  d'argent  dont  chacun  vaut 
425  francs;  Sarikol  en  recevait  six,  les  Kandschoudis  quatre,  et  l'émir 
de  Wakhan  trois. 

D  Autrefois,  le  Tagharma-Pamir  était  habité  par  les  Tadjik,  cultiva- 
teurs très  laborieux.  Il  y  a  soixante-dix  ans,  les  Andidjanis,  aujourd'hui 
sujets  russeS;  ont  envahi  le  pays  et  emmené  les  habitants  en  esclavage, 
n  y  a  vingt  ans,  quelques  colons  y  sont  retournés,  encouragés  par  le 
souverain  du  Kaschgar.  Les  Kirgizes  ont  aidé  ces  nouveaux  colons  à 
bâtir  des  maisons  et  à  labourer  les  champs.  Les  bonnes  terres  arables 
ne  manquent  pas  dans  cette  région,  et  la  culture  du  blé  peut  s'y  déve- 
lopper sur  une  grande  échelle.  Mais  les  Chinois  n'avaient  pas  la  force 
ou  le  désir  de  châtier  les  brigands  qui  faisaient  des  incursions  sur  ce 
territoire,  et  TAtalik,  leur  successeur  dans  la  domination  du  Kaschgar, 
a  rétabli  la  sécurité;  il  a  toujours  le  mérite  d'avoir  colonisé  ces 
vallées.  » 

SITUATION  MIUTAIRE  DIS  «IBIS  ANGLAISES 

Par  la  réforme  effectuée  en  188{S,  les  forces  des  Indes  ont  été  aug- 
mentées de  S0,000  hommes,  dont  10,000  indigènes  et  10,000  volon- 
taires. On  n'a  pas  réussi  à  appliquer  le  système  d'après  lequel  on 
aurait  levé  des  troupes  uniquement  parmi  les  tribus  mahométanes 
des  montagnes  en  excluant  les  Hindous.  L'instruction  militaire  n'a  pas 
donné  de  meilleurs  résultats  qu'auparavant  et  c'est  toujours  la  métro- 
pole qui  doit  fournir  aux  colonies  des  renforts  dont  les  hommes  ne  sont 
guère  capables  de  supporter  les  intempéries  du  climat.  Les  troupes 
indigènes,  en  ce  qui  concerne  les  manœuvres,  sont  bien  inférieures 
aux  troupes  européennes.  Les  Indes  anglaises  ne  pourraient  mettre  en 
campagne  que  70fl00  hommes,  attendu  que  20,000  hommes  sont  occupés 
actuellement  en  Birmanie  et  que  d'autres  troupes  se  trouvent  forcées 
de  rester  dans  les  provinces  dont  la  fidélité  n'est  pas  au-dessus  de  toute 
épreuve. 

Les  Anglais  ont  l'intention  de  se  servir  comme  moyen  de  défense 
de  la  ligne  Caboul-Gesni-Candahar,  qui  est  de  300  kilomètres  plus 
courte  que  celle  de  Peschawar-Sikkar.  Us  ont,  à  cet  effet,  occupé 
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Quittah,  d'où  ils  poursuivent  la  construction  de  la  voie  ferrée  vers 
Candahar.  La  ligne  de  Tlndus  n'est  pas  très  favorable  à  la  défense. 

Dans  Tétat  actuel  des  choses,  la  concentration  de  l'armée  indo-anglaise 
sur  la  route  Caboul-Candahar  prendrait  beaucoup  de  temps  et  pré- 
senterait beaucoup  de  difiOcultés;  les  troupes  ne  pourraient  se  servir 
des  chemins  de  fer  que  jusqu'à  Quittah  et  jusqu'au  défilé- de  Kaiba. 
Tous  les  autres  défilés  se  trouvent  à  100  kilomètres  de  ce  chemin  de 
fer.  Le  matériel  roulant  n'est  pas  suffisant  et  le  personnel  qui  devrait 
diriger  les  transports  des  troupes  n'est  pas  à  la  hauteur  de  son  service. 
Depuis  six  ans  qu'on  travaille  à  mettre  en  état  de  défense  la  frontière 
du  nord-ouest  des  Indes,  on  n'a  obtenu  que  des  résultats  très  minimes. 

(Rousski  Ifwalide.) 

Bajaur  et  SuxU.  —  Un  conflit  s'est  produit  entre  le  gouvernement  des 
Indes  anglaises  et  Témir  d'Afghanistan.  Dans  un  récent  combat,  les  Khan  de 
Lalpoura  et  de  Girardini,  féaux  de  l'émir,  ont  été  dé&its  par  Umra-Khan. 
L'émir  a  l'intention  de  venir  en  aide  à  ses  alliés,  qui  tiennent  à  prendre 
possession  des  provinces  de  Bajour  et  de  Swat  Bfois  le  gouvernement  des 
Indes  anglaises  a  fait  savoir  à  l'émir  qu'il  interviendrait  si  l'indépendance  de 
ces  deux  pays  était  menacée  par  les  Afghans.  L'émir  a  déclaré  qu'il  ne  recon- 
naissait aux  Anglais  aucun  droit  d'intervention. 

Cachemire.  —  On  annonce  (8  novembre)  que  le  vice-rm  des  Indes  a 
reconnu  le  maharajah  actuel  de  Srinagar  comme  souverain  légitime  de 
Cachemire  (Kashmir).  Tous  les  différends  entre  le  Conseil  d'État  du  Kashmir 
et  le  maharajah  seront  soumis  à  l'arbitrage  du  résident  anglais.  En  outre, 
le  mahars^  ne  prendra  aucune  mesure  importante  sans  consulter  le 
résident 

En  reconnaissance  de  sa  fidélité  à  l'impératrice  des  Indes,  le  mahar«gab 
est  nommé  commandeur  de  la  Croix  des  Indes. 

Afghanistan.  —  On  ne  pense  pas  que  l'émir  de  Caboul  puisse  fiadre  oo 
voyage  aussi  long  et  aussi  fatigant  que  celui  de  l'Afghanistan  en  Angielerre. 
Mais  qu'il  aille  ou  qu'il  n'aille  pas  à  Londres,  le  gouvernement  britamûque 
a  réglé  avec  lui  la  question  de  la  succession  au  tréne  ai^han  et  s'est  en- 
gagé à  &ire  respecter  les  dernières  volontés  de  l'émir,  à  la  condition  toute- 
fois qu'Abdourrahman  Khan  ne  modifie  pas  les  dispositions  qu'il  a  déjà 
prises  avec  l'approbation  de  l'Angleterre. 
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M.   PATENOTRE  AU  MAROC 

On  noat  écrit  d^Bl  Kaar  el  Kebir  (Maroc)  : 

M.  Patenôtre,  ministre  plénipotentiaire  de  France  au  Maroc,  vient 
d'être  nommé  ministre  à  Washington;  j'ai  pensé  qu'il  pourrait  être 
intéressant  d'étudier  succinctement  son  œuvre  ici,  pendant  près  de 
trois  années.  Je  vais  tâcher,  pour  être  tout  à  fait  impartial,  d'oublié 
mes  relations  personnelles  avec  M.  Patenôtre,  que  j'ai  toujours 
trouvé  d'une  amabilité  et  d'une  obligeance  extrêmes;  la  façon  dont 
je  lui  ai  été  i»^senté,  a  été  elle-même,  par  la  force  des  choses, 
dépouillée  de  la  banalité  d'une  présentation  officielle.  C'était  sur  la 
route  de  Fez,  M.  Patenôtre  allait  présenter  ses  lettres  de  créances  au 
Sultan,  et  je  rentrais  à  Tanger,  Nous  nous  sommes  rencontrés  au  bord 
de  l'Oued  el  Mghazen,  par  un  temps  épouvantable  ;  l'Oued,  grossi  par 
les  pluies,  n'avait  plus  de  gué,  et  après  avoir  traversé  sur  un  radeau 
fait  à  la  hâte  de  bottes  de  roseaux,  la  mission,  un  peu  mouillée, 
déjeunait  sous  la  tente,  tandis  que  ses  bagages  passaient  la  rivière  au 
milieu  d'un  inexprimable  tohubohu.  Cette  curieuse  scène  a  été  admi- 
rablement racontée  par  Pierre  Loti,  dans  son  livre  Au  Maroc,  où  le 
charme  profondément  mélancolique  et  attachant  de  ce  pays  si  peu 
connu  a  été  merveilleusement  rendu,  parce  qu'il  avait  été  vraiment 
ressentL 

Dès  l'abord,  la  nature  droite  et  loyale  de  M.  Patenôtre  a  été 
frappée  des  abus  sans  nombre  qui  pullulent  au  Maroc,  et  tous  ses 
efforts  ont  tendu  à  les  diminuer,  si  ce  n'est  à  les  faire  complètement 
disparaître.  C'était  une  lourde  tâche,  et  qui  devait  créer  au  ministre 
de  France  bien  des  inimitiés;  il  s'en  est  bientôt  rendu  compte,  et  son 
dégoût  a  été  tel,  que  depuis  longtemps  il  ne  dissimulait  pas  l'envie 
qu'il  avait  de  quitter  le  Maroc.  Pendant  le  court  séjour  qu*il  a  fait 
parmi  nous,  il  a  pu  cependant  déblayer  le  terrain,  et  faciliter  la  be- 
sogne à  son  successeur,  qui  ne  sera  pas  sans  mérite  s'il  la  mène  A 
bien,  car  il  reste  beaucoiqp  à  fidre.  Pour  donner  une  idée  des  abus 
subsiftants,  je  n'en  veux  citer  qu'un,  parce  que  je  l'ai  sous  les  yeux  : 
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H  y  a  à  El  Ksar  el  Kebir  un  Arabe  d'origine  algérienne,  et  con- 
sidéré même  encore  comme  algérien,  quoique  son  père,  ayant  quitté 
volontairement  l'Algérie  au  moment  de  notre  conquête,  rentre  dans 
la  catégorie  de  ceux  qui,  disent  les  circulaires  des  Ailisdres  étran- 
gères des  31  janvier  1834  et  80  janvier  1869,  ont  renoncé  eux- 
mêmes  au  sacrifice  de  la  nationalité  et  n'ont  plus  aucune  espèce  de 
titre  à  la  protection  française.  Cet  individu,  vivant  ici  dans  une  situa- 
tion très  précaire,  a  servi,  il  y  a  plusieurs  années,  d'agent  à  un  drog- 
man  de  la  légation  de  France;  il  était  son,  intermédiaire  pour  régler 
les  affaires  des  protégés  français  et  les  siennes.  On  a  conservé  depuis 
l'habitude,  à  la  légation  de  France,  d'envoyer  à  cet  homme  les  lettres 
concernant  les  protégés.  Les  agiss^ooents  du  drogman,  dont  l'histoire 
est  bien  connue  au  Maroc,  ont  été  tels,  qu'il  a  dû  quitter  la  carrière, 
nuds  son  agent  iodigèno  a  continué  à  recevdr  les  lettres  de  la  l^atioa 
de  France  et  à  être  algérien;  il  est  de  plus  devenu  fort  riche,  et  s'est 
rendu  acquéreur  de  plusieurs  esclaves  qu'il  a  toujours. 

S'il  n'y  avait  que  cela,  le  mal  ne  serait  pas  grand,  il  n'y  aurait  qu'un 
Algérien  propriétaire  d'esclaves  de  plus  ;  mais  où  l'abus  se  manifeste, 
c'est  dans  la  situation  tout  à  fait  extraordinaire  que  cet  Algérien  s'est 
taillée.  Du  simple  fait  qu'il  reçoit  quelquefois  des  lettres  de  la  légation 
de  France  relativement  aux  protégés,  il  est  devenu  consid  de  France 
à  El  Ksar,  et,  usurpant  carrément  les  fonctions  de  consul,  il  n'attend 
plus  les  lettres  de  la  légation  pour  s'occuper  des  afflûres  et  ne  loi 
communique  que  très  rarement  cdles  pour  lesquelles  il  devrait  servir 
d'intermédiaire;  il  traite  lui-même  directement  avec  les  autorités  maro- 
caines, et  est  devenu  réellement  le  ministre  au  petit  pied,  ou  plus 
exactement  le  pacha  de  tous  les  protégés  ofiBdels  ou  officieux  de  la 
ville  et  des  environs.  Il  est  inutile  d'insister  sur  la  quantité  d'abus  qui 
naissent  tout  naturellement  de  cette  situation.  Un  des  plus  saillants, 
c'est  que  cet  homme  ayant  personnellement  un  grand  nomlnre  de  pro- 
tégés, avec  lesquels  il  est  parfois  en  différends,  se  trouve  alors  êbe 
juge  et  partie,  et  loin  de  se  récuser,  parce  qu'il  ne  sait  probablement 
pas  que  cela  serait  le  plus  élémentaire  de  ses  devoirs,  trouve,  au  con- 
traire, tout  naturel  de  profiter  largement  de  la  situation  qu'il  a  su  se 
créer.  Le  gouverneur  de  la  ville  lui  ayant  fait  savoir,  il  y  a  quelque 
temps,  qu'il  devait  passer  par  son  intermédiaire  pour  mettre  les  gens 
en  prison,  au  lieu  de  les  y  envoyer  directement,  U  a  tourné  la  diffi- 
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<nilté  en  établissant  dans  son  écurie  même  une  prison,  où  il  envoie  les 
protégés  français  dont  il  croit  avoir  à  se  plaindre.  Je  sais  bien  qu'en 
cela  il  ne  fsdt  que  suivre  les  errements  du  pays,  mais  n'est-il  pas 
regrettable  de  voir  le  pavillon  français  couvrir  toutes  ces  illégalités? 
Gomme  je  le  disais  plus  haut,  je  cite  cet  abus,  parce  qu'il  est  tout  près 
de  moi;  sans  doute,  il  en  est  d'autres  encore,  qui  ont  échappé  à 
H.  Patenôtre,  ou  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  détruire. 

Un  des  plus  importants  services  qu'ait  rendus  ici  M.  Patenôtre,  a  été 
de  débarrasser  la  légation  de  France  de  l'affaire  dite  des  créances 
juives.  Ces  créances,  dont  le  total  s'élevait  à  plusieurs  centaines  de 
mille  francs,  se  composaient  d'argent  dû  depuis  des  années  à  des  juifs 
plus  ou  moins  protégés  français;  les  débiteurs,  tous  musuhnans, 
étaient  insolvables  ;  les  créanciers  voulaient  rendre  le  sultan  respon- 
sable, et  la  légation  de  France,  obéissant  à  un  sentiment  charitable 
peut-être  exagéré,  avait  pris  en  main  l'affaire,  s'engageant  à  faire 
payer  sans  examiner  avec  assez  de  soin  la  solidité  des  titres.  Quel- 
ques-unes de  ces  créances  étaient  justifiées,  la  plupart  étaient  horri- 
blement usuraires,  d'autres  enfin  constituaient  purement  et  simplement 
des  faux. 

Les  prédécesseurs  de  M.  Patenôtre  s'étaient  employés  déjà  au 
r^lement  de  ces  créances,  et  le  sultan  avait  en  principe  déclaré  qu'il 
paierait  ;  mais  pour  arriver  à  une  solution  définitive,  on  se  heurtait 
toujours  à  des  difficultés  pratiques  qui  paraissaient  insurmontables. 
M.  Patenôtre  les  a  surmontées  cependant,  et  cette  malheureuse  ques- 
tion, qui  immobilisait  et  absorbait  toutes  les  forces  de  Ja  légation  de 
France  et  son  influence,  a  aussi  été  réglée,  et  a  permis  de  s'occuper 
de  choses  d'un  intérêt  plus  réel  pour  la,  France,  et  pour  les  Français 
établis  au  Maroc. 

L'Italie  a  obtenu  du  sultan,  il  y  a  quelques  annés,  de  lui  monter  à 
Fez  une  fabrique  d'armes,  une  fonderie  de  canons  et  une  monnaie,  où 
se  trouve  même  l'anden  balancier  de  la  monnaie  de  Strasbourg.  On 
avait  donc  tout  lieu  de  supposer  que,  dorénavant,  le  sultan  fabriquerait 
lui-même  ses  armes  et  firapperait  sa  monnaie,  d'autant  plus  que  ces 
différentes  fabriques  lui  ont  coûté  très  cher  à  installer,  et  nécessitent 
des  dépenses  journalières  considérables.  Cependant,  M.  Patenôtre  a  fait 
acheter  par  le  sultan  dix  mille  fusils  Gras  au  gouvemem^t  français, 
et  a  facilité  au  représentant  de  la  Société  des  Forges  et  Chantiers  de 
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la  Méditerranée  la  vente  de  deux  batteries  attelées,  que  le  suHan  hii  a 
commandées  de  préférence  à  des  canons  Krupp  et  belges  qui  lui  étaient 
offerts. 

De  plus,  il  a  su  faire  réussir  la  proposition  faite  par  un  syndicat  de 
banquiers  au  sultan,  et  ayant  pour  but  de  lui  Cadre  frapper  en  France 
pour  vingt  millions  de  monnaie  d'argent»  et  ceci»  au  moment  où  lltalie 
traitait  avec  le  sultan  pour  la  vente  de  deux  millions  d'argent  en  barre, 
qui  devaient  être  frappés  à  la  Monnaie  de  Fez. 

En  moins  de  trois  ans,  ce  sont  des  résultats  à  apprécier,  surtout 
étant  donnée  la  politique  toute  d'expectative  imposée  ici  par  tous  les 
gouvernements  à  leurs  agents. 

La  situation  limitrophe  de  l'Algérie  avec  le  Maroc  constitue  pour  nos 
diplomates  une  source  de  petites  difBcultés  sans  cesse  renouvelées,  et 
habilement  exploitées  par  les  agents  étrangers»  qui  ont  intérêt  à  eflErayer 
le  sultan  de  notre  voisinage.  Cette  situation  fait  du  poste  de  Tanger 
un  des  plus  importants  et  des  plus  déUcats,  car  il  faut  savoir  y  aUier 
assez  de  fermeté  pour  £sdre  respecter  le  pavillon  et  les  nationaux,  avec 
assez  d'adresse  pour  éviter  des  complications  inutiles  et  sans  issues. 
Trop  de  dureté  rend  les  négociations  difficiles,  trop  de  80U[des8e  est 
considérée  par  les  Marocains  comme  de  la  crainte  et  les  encourage  à 
prendre  une  attitude  telle,  qu'une  manifestation  violente  seule  peut  la 
leur  &ire  quitter.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  s'est  dit,  ni  ce  qui  s'est  £&it 
dans  les  entretiens  particuliers  entre  le  sultan  et  le  ministre  de  France, 
il  a  été  question  du  Touat,  parait-il,  mais,  si  comme  on  l'a  prétendu, 
des  négociations  avaient  été  entamées,  à  l'effet  de  réunir  à  l'Algérie 
cette  importante  partie  de  la  route  de  Tombouctou,  elles  n'ont  pas 
abouti,  car  le  sultan  a  envoyé  au  Touat  un  pacha,  afin  de  bien  étaUir 
ses  droits  de  souveraineté  sur  ce  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  le  temps  que  M.  Patenôtre  a  passé  an 
Maroc,  aucune  complication  n'est  intervenue,  et  je  ne  pense  pas  (pm 
cet  état  de  choses  ait  été  obtenu  par  des  concessions  que  l'on  doive 
regretter  un  jour. 

C'est  pendant  que  M.  Patenôtre  était  à  Tanger,  que  le  ministra 
d'Allemagne,  comte  de  Tattenbach,  a  conclu  avec  le  sultan  un  traité 
de  commerce  autorisant  pour  la  première  fois  l'exportation  des  céréales. 
On  a  fait  grand  bruit  de  ce  traité,  et  j'ai  entendu  regretter  que  le 
ministre  de  France  n'ait  pas  su  le  ccmclure,  puisqu'il  avait  précédé  d'un 
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an  à  Fez  son  collègue  d'Allemagne.  La  France»  jouissant  des  droits  de 
la  nation  la  plus  fayorisée,  a  bénéficié  des  avantages  que  pouvait 
avoir  ce  traité;  examinons  maintenant  si,  au  point  de  vue  pratique» 
ces  avantages  existent  réellement.  En  premier  lieu,  les  droits  d'expor- 
tation frappés  sur  les  céréales  sont  tellement  élevés,  que  les  transactions 
sont  presque  impossibles,  étant  donnée  la  qualité  inférieure  des  produits 
du  Maroc  ;  ensuite  le  sultan,  en  consentant  l'exportation,  a  interdit  le 
cabotage  qu'il  autorisait  tous  les  ans  jusqu'ici.  Il  en  est  résulté  que 
Tanger»  la  ville  la  plus  peuplée  d'Européens»  et  qui  autrefois  était  ali- 
mentée en  grande  partie  par  les  villes  de  la  côte  de  l'Océan,  surtout 
par  Casablanca  (Dar  el  beïda),  ce  qui  lui  permettait  d'avoir  des  céréales 
à  assez  bas  prix»  est  obligée  maintenant  de  les  faire  venir  par  terre» 
ce  qui  en  augmente  considérablement  la  valeur.  Il  reste  donc  au  traité 
allemand  ce  mérite  d'avoir  posé  le  principe  de  l'exportation  des  céréales» 
et  encore  ce  principe  n'est-il  pas  encore  établi»  puisque  le  sultan  se 
réserve  le  droit  d'interdire  l'exportation  en  cas  de  mauvaise  récolte,  et 
que  le  traité  n'est  valable  que  pour  trois  ans,  à  titre  d'essai. 

U  serait  donc  injuste  de  reprocher  à  M.  Patenôtre  de  n'avoir  pas 
conclu  un  traité  aussi  retentissant,  surtout  s'il  lui  a  préféré  l'obtention 
d'avantages  plus  réellement  sérieux  pour  la  France. 

Edouard  Michaux  Billairb. 

TRAITÉ  DE  1845  AVEC  LE  MAROC 

POUR  LA 
DÉLIMITATION    DE    LA    FRONTIÈRE    ALGÉRIENNE 

Les  événements  qui  se  passent  sur  la  frontière  marocaine,  aussi  bien 
à  l'ouest  de  la  province  d'Oran  où  les  tribus  sont  depuis  quelque 
temps  dans  une  agitaticm  qui  a  nécessité  de  notre  part  une  démons- 
tration militaire  (1),  que  dans  la  région  du  Touat,  où  notre  interven- 

(1)  Durant  le  mois  <i*octobre,  sur  la  frontière  marocaine,  les  Beni-Snassen  ont  été 
en  lutte  contre  les  Angad  et  les  Mehala.  Les  premiers  étaient  excités  par  FAmel  Ou- 
cUda,  notre  ennemi;  les  Angad  et  les  Mehala  durent  se  réfugier  sur  notre  territoire, 
non  loin  de  Nemours.  On  compta  près  de  15,000  de  ces  réfugiés  marocains.  Ds  furent 
internés  et  déiarmés.  Les  Mehaîa  n*ont  pas  résisté;  les  Angad  ont  préféré  repasser 
la  fh)ntière.  L'agitation  continue  au  Maroc. 

D'autre  part  on  lit  dans  le  Mémorial  d^omatique  : 

«  Bou  Taleb,  parent  d*Abd-el-Kader,  qui  était  au  serviee  du  Toyageur  allemand 
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tion  est  devenue  urgente,  rendent  plus  nécessaire  que  jamais  Tôlade  du 
traité  de  délimitation  conclu  avec  le  Maroc  et  ratifié  le  18  mars  1845. 
Le  Moniteur  algérien  (journal  officiel  de  la  colonie)  du  20  sep- 
tembre 1845  a  publié  une  traduction  littérale  du  texte  arabe  que 
M.  Henri  Mager  a  reproduit  dans  ses  Cahiers  coloniaux  et  qu'on  lira 
plus  loin.  On  remarquera  notamment  que,  d'après  les  artides  4  et  6, 
le  Touat  n^appartient  à  personne;  nous  avons  donc  les  mains  libres 
de  ce  côté.  Il  est  regrettable  que  la  Commission  de  délimitation  n'ait 
pas  mis  tout  le  soin  nécessaire  pour  remplir  sa  mission.  Elle  ne  se 
rendit  même  pas  sur  les  lieux  et  a  fixé  les  limites  d'après  des  témoi- 
gnages suspects.  D  avait  été  convenu  qu'on  maintiendrait  la  fron- 
tière telle  qu'elle  existait  du  temps  des  Turcs  ;  mais  comme  le  com- 
mandant de  Martimprey  opéra  non  sur  les  lieux,  mais  d'après  des 
renseignements,  il  crut  que  les  Oulad  Sidi  Cheik  Gharaba  et  les 
Hamian  Djemba  étaient  Marocains  et  il  les  laissa  en  ddiors  de  la 
frontière  alors  qu'ils  formaient  partie  intégrante  du  Sahara.  De  sorte 
qu'au  lieu  de  nous  donner  conmie  limite  la  rive  droite  de  la  Moulouîa, 
on  choisit  l'Oued  Kiss,  frontière  fictive,  qui  n'est  indiquée  par  aucun 
obstacle  naturel.  R. 

TEXTE  DU  TRAITÉ  DE  4$45 

Louange  au  Dieu  unique  :  il  n'y  a  de  durable  que  son  règne. 

Ceci  est  le  traité  dont  sont  convenus  le  représentant  du  sultan  du  Maroc, 
de  FAz  et  du  Sous-el-Aksa  et  le  représentant  du  sultan  des  Français  et  de 
tout  le  royaume  d'Alger. 

L'intention  des  deux  sultans  étant  de  rectifier  et  de  consolider  Tacts  de 
Tamitié  qui  a  précédé,  chacun  d'eux  a  demandé  à  Tautre  l'acccunidissement 
de  la  cinquième  condition  du  traité  de  paix  conclu  le  10  septeml»^  an  1844 
de  l'ère  du  Messie,  date  correspondante  au  25  du  mois  de  Chaban  1260  de 
rhégire.  A  cet  effet,  les  deux  secrétaires  ont  désigné  chacun  leur  représen- 
tant investi  de  pleins  pouvoirs  pour  déterminer  exactement  et  d*une  manière 
stable  les  frontières  des  deux  gouvernements. 

SiQtz  et  qui  a  été  décoré  par  Tempereur  d^Allemagne,  a  quitté  le  Maroc  et  s*e8t  rendu 
en  Algérie  en  vue  d'exciter  les  indigènes  contre  la  France. 

Bon  Tsdeb  reçoit  des  sommes  considérables  de  FAUemagne  ;  il  est  en  rapports  contî- 
nnels  avec  des  Allemands  établis  en  Algérie,  et  grâce  à  leur  appni,  U  a  pa  josqa'iei 
tromper  la  vigilance  de  la  police  française.  Son  but  immédiat  est  de  capter  radbéaon 
des  nombreuses  sociétés  reUgieuses  secrètes  qui  existent  encore  dans  le  monde  musul- 
man de  l'Afirique.  » 
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Pour  la  première  condition,  les  deux  mandataires  sont  convenus  que  les 
frontières  entre  le  gouuememerU  du  Magreb  et  cdui  et  Alger  demewreraierU  telles 
quelles  existaierU  autrefois  entre  les  précédents  roi  du  pays  Turc  et  ceux  du 
Garb  (de  Toocident),  de  telle  sorte  qu'aucune  des  deux  parties  ne  dépassera 
les  frontières  de  l'autre,  n'élèvera  à  l'avenir  de  constructions  sur  lesdites 
firontières,  ne  les  distinguera  pas  par  des  pierres,  mais  qu'au  contraire  elles 
re8teit>iit  dans  l'état  où  dles  étaient  avant  la  conquête  du  royaume  d'Alger 
par  les  Français... 

Troisième  condition  :  Désignation  du  commencement  des  frontières  et  des 
lieux  par  lesquels  passe  la  limite  séparative  :  son  commencement  est  à  l'em- 
bouchure de  l'oued  (cours  d'eau)  d'Adjeroud  dans  la  mer,  remonte  cet  Oued 
jusqu'au  gué  appelé  Kiss;  de  Sidi  Aiça  continue  ainsi  jusqu'à  la  colline 
El-Debâgh  qui  forme  la  limite  extrême  du  Tell  (pays  cultivé);  marche  en- 
suite toujours  au  sud  jusqu'à  Khenig-el-Hada,  et  de  là  jusqu'au  col  El-Sasi, 
connu  pour  appartenir  aux  deux  royaumes. 

La  susdite  ligne  séparative  s'étend  dans  toute  la  longueur  depuis  la  mer 
jusqu'au  Sahara  (désert). 

La  quatrième  condition  est  que  dans  le  Sahara  (désert)  il  n'y  a  pas  de 
ligne  firontîère  entre  les  deux  parties  parce  que  la  terre  ne  s'y  cultive  pas 
et  qu'elle  n'est  qu'un  lieu  de  pacage  pour  les  Arabes  des  deux  gouverne- 
ments qui  y  campent  et  qui  profitent  des  pâturages  et  des  eaux  qui  s'y 
trouvent.  Chacun  des  deux  sultans  exercera  tous  les  droits  de  souveraineté 
sur  ses  soyets,  comme  il  l'entendra...  les  Arabes  du  Hagreb  sont... 

La  cinquième  condition  a  pour  objet  la  désignation  des  Ksour  (villages 
du  désert)  dépendant  des  deux  royaumes  dans  le  Sahara.  Les  deux  rois 
devront  suivre  envers  eux  la  coutume  ancienne  et  traiteront  les  gens  de 
ces  Ksour  avec  égards,  comme  il  est  de  la  dignité  de  chacune  des  parties 
contractantes. 

Quant  aux  Ksour  de  Figuig  et  de  Iche,  ils  appartiennent  au  Mâgreb,  et 
quant  à  ceux  de  Aln-Sefra,  de  Sfissi-fa,  de  Asla,  de  Tiout,  de  Chélala,  de 
El-Abiod  et  de  Bou-Semroun,  ils  appartiennent  au  Cherk. 

La  sixième  condition  est  que  la  terre  qui  s'étend  au  sud  des  Ksour  des 
deux  puissances  dans  le  Sahara  n'ayant  pas  d'eau,  et  étant  une  solitude 
pn^rement  dite,  il  n'y  a  pas  besoin  de  la  délimiter. 

LE  TOUAT  —  m-SALAH  —  IGU  (1) 

Est-ce  bien  la  peine  de  discuter  la  question  de  savoir  si  on  doit  marcher 
sur  In  Salah  par  Igli  ou  directement  par  El  Goléa.  Suivant  toute  vraisem- 
blance nos  ennemis  du  Touat  peuvent  persécuter  nos  amis,  sans  que  le  gou- 
vernement ne  s'alarme.  Tout  parait  devoir  se  résoudre  en  une  simple  demande 

(1)  Voir  la  carte  de  la  région  du  Sud-Ouest  algérien,  Revue  Française^  n*  129,  p.  4(S5. 
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de  crédit  pour  renfoncer  la  garnison  de  notre  poste  avancé  d'El  Goléa,  de 
manière  à  pouvoir  fedre,  dit-on,  d'une  fiiçon  efficace  la  police  de  la  r^ocu 
Nous  devons  toutefois  agir  ici  comme  si  nous  avions  à  notre  tête  un  gou- 
vernement plus  énergique.  La  note  suivante  qu'on  nous  adresse  complétera 
Tenquétesur  les  projets  de  pénétration  militaire  dans  le  Sud-Ouest  algérien. 

Dans  la  Revue  Française  du  l*'  novembre,  on  compare  les  deux 
routes  que  pourraient  suivre  les  expéditions  diargées  de  régler  &  l'a* 
vantage  de  la  France  la  question  du  Touat  et  du  Gourara. 

D'un  côté,  départ  de  Goléa  et  marche  sur  In  Sahh,  conquête  du  pays 
entier  avec  1,000  hommes.  On  affirme  qu'en  agissant  de  ce  côté  on 
ne  trouvera  ni  résistance  ni  combat.  On  ne  donne  pas  les  raisons  et 
nous  sonmies  obligés  de  croire  que  c'est  parce  que  les  gens  du  pays 
feront  face  à  l'est  d'où  ils  n'ont  à  attendre  aucun  secours,  tandis  que 
de  l'autre  côté  ils  feraient  face  à  l'ouest  d'où  ils  peuvent  attendre  de 
nombreux  secours.  Ce  n'est  point  satisfaisant  au  point  de  vue  de  la 
raison. 

De  l'autre  côté,  route  par  Igli;  il  faut,  d'après  l'article  de  la  Aévue, 
12,000  honmies,  et  ces  12,000  auront  à  combattre  partout,  à  âdre  le  siège 
de  Timmimoun,  de  Tamentit,  etc.  Cette  question  a  été  discutée  à  fond 
àansVEcho  deParU^  n<^'  desll,17  et  23  octobre.  Rapprodiantcescalculs, 
nous  dirons  que  1,000  hommes  n'existât  pas  à  Goléa  et  qu'il  faut 
les  y  porter  de  Hedeah  qui  'en  est  à  710  kilomètres;  que  partant  de 
Goléa»  si  on  suppose  qu'ils  restent  7  mois  en  route,  ce  qui  est  bien 
peu  de  chose  pour  parcourir  tout  ce  pays  de  Goléa  à  In  Salah,  à 
Timmimoun,  à  Tamentit  et  revenir,  il  faudra  8,000  diameaux,  et  que 
cela  coûtera  plus  de  3  millions  de  transports;  puis,  qu'il  est  impossible 
de  marcher  avec  8,000  chameaux  dans  un  pays  où  les  puits,  éloignés 
de  SO  à  60  kilomètres,  peuv^t  au  plus  abreuva  100  diameaux  par 
jour. 

Comment  peut-on  affirmer  que  les  gens  du  Touat,  du  Gourara,  les 
Marocains  ne  se  concentreront  pas  à  Timmimoun,  à  Tamentit  ou  ailleurs, 
pour  obliger  ces  1,000  hommes  à  Caire  un  ou  phisieurs  siègeéT  Voit- 
on  sans  effix)i  ces  1,000  hommes  à  1,100  kilomètres  de  tout  secours, 
arrêtés  par  les  murailles  et  entourés  de  multitudes?  C'est  de  la  folie 
que  de  risquer  ainsi  le  drapeau,  et  tout  cela  parce  qu'il  plaît  d'affirmer 
qu'il  n'y  aura  pas  de  défense  et  que  tout  le  monde  se  jettera  dans  nos 
bras,  quand  on  sait  que  déjà  depuis  loi^^temps  Bou  Âméma  prêche 
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la  lutte  et  que  son  parti  a  été  assez  puissant  pour  faire  massacrer  nos 
partisans  à  In  Salah...  De  ce  cdté  d'In  Salahil  est  évident  qu'on  ne  peut 
tenter  qu'une  diversion,  parce  qu'à  travers  ce  désert  on  ne  peut  agir 
q[u'avec  des  moyens  indigènes  et  une  très  faible  troupe  à  cause  de  la 
rareté  de  l'eau. 

Est-ce  donc  In  Salah  qu'il  nous  faut,  avant  tout?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Ce  que  nous  voulons,  ce  dont  nous  avons  impérieusement  besoin, 
c'est  l'oued  Hessaoura,  parce  que  c'est  le  chemin  et  le  seul  chemin  qui 
existe  dans  ces  contrées  à  travers  les  Arègs.  Lorsque  nous  serons 
maîtres  de  l'oued  Messaoura,  le  Gourara,  le  Touat,  In  Salah  nous  appar- 
tiendront forcément  y>so  facto.  Tout  le  monde  le  reconnaît  et  per- 
sonne ne  peut  prétendre  que  la  réciproque  soit  vraie. 

D'après  l'article  de  la  Revue^  il  faut  12,000  hommes  pour  aller  i  Igli. 
Gela  ne  paraît  pas  sérieux,  que  voulez-vous  faire  de  12,000  hommes 
dans  ces  régions?  La  colonne  de  Wimpfifen,  qui  a  largement  suffi  à  sa 
tâche,  n'a  jamais  eu  plus  de  1,K00  fantassins.  Ce  chiffre  est  d'une  exa- 
gération visible  ;  il  n'a  été  grossi  ainsi  que  pour  les  besoins  de  la 
cause,  pour  efiOrayer  les  gens  et  faire  pencher  la  balance  de  l'autre 
côté.  Jusqu'à  présent  tous  les  calculs  et  toutes  les  propositions  des 
chefs  militaires  les  plus  compétents  et  les  plus  autorisés  n'ont  jamais 
dépassé  3,000  fantassins. 

Sans  doute,  on  doit  s'attendre  i  combattre  contre  les  marocains  ; 
mais  du  coup  on  aura  séparé  tous  ces  pays  du  Maroc  et  on  reste  maître, 
une  fois  à  Igli,  de  borner  là  momentanément  son  action  et  d'attendre 
que  le  temps  et  les  besoins  des  populations  fassent  leur  œuvre.  L'oc- 
cupation d'IgU  annexera  à  bref  délai  et  par  la  force  même  des  choses 
tous  ces  pays  sous  l'influence  française.  Igli  a  de  plus  cet  avantage 
d'être  lié  à  la  tète  du  chemin  de  fer  d'Aïn  Sefra,  qu'on  peut  prolonger 
sans  grandes  difficultés,  par  une  ligne  d'eaux  et  de  villages,  et  de  n'être 
qu'à  2S0  kilomètres  d'Aïn  Sefra  au  lieu  d'être  comme  In  Salah  à 
1,150  kilomètres  des  premières  ressources.  Il  est  évident  que  c'est  là 
la  vraie  solution;  l'autre  n'est  qu'une  dangereuse  utopie. 

SlDI. 
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MISSION  QUIQUANDON 


A  la  suite  de  la  prise  de  Ségou,  le  colonel  Archinard,  commaDdant 
supérieur  du  Soudan  français,  résolut  de  resserrer  les  rapports  qm 
nous  unissaient  à  Tiéba,  roi  du  Kénédougou.  D  poursuivait  en  oda 
un  double  but  :  nous  assurer  en  Tiéba  un  allié  fidèle  contre  Samory, 
notre  ennemi  commun,  contre  lequel  un  puissant  effort  serait  un  jour 
à  faire,  et  ouvrir  entièrement  à  Tinfluence  française  les  régions  cen- 
trales de  la  boucle  du  Niger.  Afin  de  réaliser  ces  projets,  il  chargea, 
le  16  avril  1890,  le  capitaine  Quiquandon  de  se  rendre  ea  mission 
auprès  de  Tiéba.  Le  l®""  mai  1890,  le  capitaine  Quiquandon  quittait 
Bammako;  le  11,  il  arrivait  à  Ségou;  le  21,  rejoignait  Tiéba  à  Fon- 
fona  et,  le  3  juin,  entrait  à  Sikasso,  capitale  du  Kénédougou.  Après 
avoir  accompagné  Tiéba  dans  ses  expéditions  militaires,  notamm^t 
aux  sièges  de  Loutana  et  de  Kinian,  il  quittait  Sikasso  le  26  mars  1891 
pour  rentrer  en  France.  Voici  les  principaux  passages  du  rapport 
du  capitaine  Quiquandon  au  colonel  Archinard,  daté  de  Saint^Loms 
(Sénégal),  18  juUlet,  et  publié  au  Journal  officiel  des  25,  26,  21,  28 
et  29  septembre  1891. 

Le  pays  de  Ségou  au  Bani.  —  De  Ségou  au  Bani  ou  Mayel  Balevel, 
dit  le  capitaine  Quiquandon,  la  mission,  suivant  une  direction  E.-S.-L, 
passe  par  les  villages  de  :  Pélinquéna  (300  habitants),  Véllnguéna 
(250  habitants),  Donokorobougou  (100  habitants),  Fansanah  (300  habi- 
tants), Fahéra  (300  habitants),  Alifabougou  (100  habitants). 

A  cette  époque,  la  population  de  Ségou,  rassurée,  conunençait  à 
repeupler  les  villages  abandonnés  à  la  chute  de  Ségou-Sikoro.  J'ai 
constaté  un  fort  courant  d'immigration  de  la  rive  droite  du  Bani  sor 
là  rive  gauche;  l'autorité  des  Toucouleurs  était,  en  effet,  presque  nulle 
sur  la  rive  droite  du  Bani,  où  s'étaient  réfugiés,  lors  de  la  conquête 
d'El-Hadj  et  pendant  le  gouvernement  d'Ahmadou,  une  partie  de  la 
population  de  Ségou.  A  côté  des  soukhalas  des  villages  du  Bendougou 
s'étaient  élevés  un,  quelquefois  deux  soukhalas  habités  par  des  réfugiés 
de  Ségou.  Lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de  Ségou-Sikoro  se  répandit. 
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lorsque  la  fuite  de  Madani  jfut  un  fait  avéré  et  que  la  puissance  tou- 
couleure  fut  brisée  dans  le  Ségou^les  exilés  de  Ségou  rentrèrent  au 
pays. 

De  Ségou  à  Ali&bougou,  le  pays  est  dénudé  et  plat  ;  pas  une  ride 
de  terrain,  pas  de  marigots  près  des  villages,  ou  des  puits  dans  Tin- 
teneur  de  ceux-ci.  Partout  le  sol  est  cultivé.  Au  delà  de  FAlifabougou 
jusqu'au  Bani,  le  pays  n'est  plus  cultivé;  aussi,  à  4  ou  5  kilomèU^ 
commence  une  forêt  aux  arbres  rabougris  ei  clairsemés.  En  hivernage, 
ce  terrain  est  recouvert  par  les  eaux  du  Bani  débordé,  dont  le  lit  large 
de  3S0  mètres  au  gué  de  Djina,  où  je  Fai  passé,  n'a  pour  ainsi  dire 
pas  de  berges;  par  suite,  pas  de  villages  sur  ses  bords.  Alifabougou, 
rive  gauche,  en  est  à  22  kil.;  Djina,  rive  droite,  à  9  kil.  L'inondation 
du  Bani  va  jusqu'aux  murs  des  tatas  de  Djina;  et  du  côté  de  l'AliâL- 
bougou,  à  plus  de  12  kil.  du  bord  du  fleuve,  j'ai  remarqué  des  sortes 
de  petits  murs,  ou  plutôt  des  levées  de  terres  hautes  de  KO  à  60  centimètres, 
coupant  le  sol  de  longues  lignes  (à  quelque  100  mètres  du  tata  de 
Djina,  il  en  existe  paiement). 

Ces  levées  de  terres  sont  faites  pour  retenir  le  poisson  à  la  baisse 
des  eaux.  Ainsi,  à  près  de  18  kil.  du  Bani,  en  hivernage,  l'inondation 
atteint  plus  de  1  mètre. 

Le  pays  du  Bani  à  Ponfona.  —  Du  Bani  i  Fonfona,  le  pays  est  plat, 
dénudé  ;  le  sol,  qui  paraît  fertile,  est  préparé  pour  la  culture.  Pas  de 
marigots.  De  temps  en  temps,  on  aperçoit  des  trous  assez  semblables 
aux  puits  d'or  du  Bambouk.  Ce  sont  les  foigerons  qui  font  ces  puits, 
de  2  ou  .3  mètres  de  profondeur  en  général,  pour  en  extraire  les 
cailloux  ferrugineux  qui,  concassés  et  fondus  dans  les  hauts  fourneaux, 
leur  donnent  le  fer  des  lances  et  surtout  des  flèches  qui  commencent 
à  devenir  plus  nombreuses  en  arrivant  à  Bla  ;  à  partir  de  ce  point, 
ea  efiét,  le  fusil  devient  rare,  et  c'est  l'arc  bandé  à  la  main,  le  carquois 
sur  l'épaule  droite,  une  flèche  empoisonnée  toujours  à  demi  tirée,  que 
les  hommes  sortent  de  leurs  villages. 

De  Bani  à  Fonfona,  la  direction  suivie  est  franchement  S.*0.  et 
passe  par  les  villages  de  Djina  (1,200  habitants),  Koumouni  (280  habi- 
tants), Tonva  (1,200  habitants),  Negnenina  (900  habitants),  Fana 
(600  habitants),  Nieutela  (3S0  habitants),  Bla  (2,000  habitants,  grand 
marché),  Kamouna(2,800  habitants),  Kadiala  (3,000  habitants),  Dabila 
(1,000  habitants),  Fonfona  (1,000  habitants). 

XIV  (ib  noTembre  91).  N*  130.  34 
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Organisation  des  villages.  —  Un  village  se  oompose  de  plusi^irs 
grands  groupes  de  cases,  chacun  entouré  d'un  tata  ;  ces  groupes  s'ap- 
pellent «  soukhalas  t.  Les  soukhalas  sont  parfois  très  rapprochés  les 
uns  des  autres,  100  mètres,  80  mètres,  quelquefcHs  même  séparés  par 
une  rue  très  étroite  ;  mais  (m  les  voit  aussi  éloignés  l'un  de  l'autre  de 
500,  700,  800  mètres,  de  telle  sorte  qu'un  groupe  de  ces  soukhalas  tient 
parfois  un  immense  espace.  Ce  groupe  a  un  nom  et  chaque  soukhala 
en  a  également  un.  D  est  à  remarquer  toutefois  que  lorsque  les  souk- 
halas d'un  village  sont  trop  nombreux,  les  indigènes,  incapables  sai» 
doute  de  s'y  reconnaître,  désignait  chaque  soukhala  par  le  nom  de  son 
chef  suivi  du  mot  t  dougou  »  ;  chaque  soukhala  se  trouve  ainsi  en 
quelque  sorte  ramené  à  la  t  case  »  des  villages  du  Sénégal. 

Guerres  de  village  à  village,  —  D  se  forme  presque  autant  de  souk- 
halas qu'il  y  a  de  chefs  de  cases  importants.  Lorsque  le  plus  vieux  de 
la  famille,  le  chef  de  tout  le  groupe,  donne  un  ordre,  on  l'écoute  et  on 
ne  fait  rien  ;  parfois  des  disputes  éclatent  et  voilà  deux  soukhalas  qui 
ne  sont  pas  séparés  par  une  portée  de  flèche,  entre  lesquels  éclate  une 
haine  qui  dure  plusieurs  années.  Cette  haine  engendre  parfois  la  guerre, 
on  envoie  trouver  un  chef  de  guerre  influent,  on  lui  demande  secours  ; 
le  grand  guerrier  arrive,  commence  par  dévorer  l'ennemi  de  celui 
qui  l'a  appelé,  puis  le  dévore  lui-même. 

Lorsque  l'ennemi  qui  vient  l'attaquer  n'est  pas  par  trop  fort,  cette 
répartition  de  plusieurs  villages  en  soukhalas  n'est  pas  une  mauvaise 
chose  ;  car  si  un  des  soukhalas  extrêmes  du  groupe  ne  peut  plus  tenir 
contre  l'ennemi,  le  soukhala  à  portée  peut  recevoir  les  défenseurs  du 
soukhala  attaqué  ;  mais  quand  l'ennemi  possède  une  masse  d'honunes 
considérable,  cette  répartition  du  village  en  souJkJialas  est  désastreuse 
pour,  la  défense,  car  tous  les  habitants  se  massent  alors  dans  deux  ou 
trois  soukhalas,  où  ils  sont  bloqués  et  généralement  pris  par  la  famine. 

Lors  de  notre  arrivée  à  Bla,  le  19  mai,  le  village  était  loin  d'être 
rassuré.  Une  chose  plaidait  pourtant  en  notre  faveur,  c'est  que  nous 
avions  brisé  les  Toucouleurs  ;  aussi  la  défiance  tomba  bientôt  et  nous 
fûmes  admirablement  reçus. 

Le  lendemain  nous  arrivâmes  à  Kamouna  ;  pas  un  être  humain  n'é- 
tait hors  du  village.  Nous  arrivâmes  sur  une  place  entre  trois  souk- 
halas, nous  fîmes  halte,  et  les  guerriers,  quittant  leurs  créneaux,  vinrent 
s'asseoir  devant  la  porte  de  leur  soukhala,  leurs  fusils,  leurs  arcs  entre 
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les  jambes,  essayant  de  nous  montrer  un  peu  de  confiance,  mais  en 
réalité  se  tenant  prêts  à  rentrer  rapidement.  Je  fis  demander  le  chef 
de  village,  le  vieux  Tokouta,  qui  arriva  en  tremblant,  croyant  sa  der- 
nière heure  venue;  je  lui  tendis  la  main^  je  le  mis  en  relation  avec 
Ba-Bembâ.  Dès  ce  moment  la  glace  fut  rompue.  A  Kadiala,  ce  fut  la 
même  chose. 

BencorUre  avec  TUba.  —  Kadiala  est  le  dernier  village  de  Bendougou  ; 
en  le  quittant  le  21  mai,  nous  entrions  à  9  kil.  de  là,  à  Dabila  qui  était 
occupé  par  les  troupes  de  Tiéba,  et  à  9  kil.  plus  loin  nous  rejoignions 
liéba  à  Fonfona. 

Nous  avons  à  peine  quitté  Kadiala,  que  nous  voyons  venir  au-devant 
de  nous  des  cavaliers  de  Tiéba.  Ce  sont  ses  frères  Issaga,  Malidou,  puis 
ses  fils  Alunadou,  Fotohona,  Foa,  qui  viennent  nous  saluer.  Puisée  sont 
ses  principaux  chefs  de  colonne,  jusqu'au  bourreau.  Tout  ce  monde 
est  proprement,  mais  simplement  vêtu  de  calicot  blanc  ;  quelques 
rares  étoffes  de  soie  ou  de  drap,  pas  de  bijoux.  Certaines  coiffures 
sont  bizarres  :  c'est  tantôt  un  simple  t>onnet  blanc  autour  duquel  s'en- 
toure un  tamasambé,  couvert  de  glaces  d'un  sou  qui  miroitent  au 
soleil.  Ces  glaces  apparaissent  aussi  formant  turban  autour  de  chapeaux 
pointus,  ou  bien  ces  mêmes  chapeaux  pointus,  aux  ailes  un  peu  plus 
laiges  que  ceux  que  portent  les  guerriers  de  Samory,  sont  entièrement 
revêtus  de  plumes  de  casoar  ou  de  vautour,  noires,  piquées  droites 
dans  chaque  maille^  Parfois  ce  sont  de  longues  plumes  blanches,  tou- 
jours plantées  droites,  qui  donnent  à  ces  têtes  noires  des  airs  étranges. 
Un  autre  est  coiffé  d'une  sorte  de  casque  en  cuir  ;  deux  belles  cornes 
de  biche  ornent  son  front  ;  en  arrière  le  casque  porte  également  deux 
autres  cornes  un  peu  plus  petites  que  celles  de  devant.  Le  bourreau 
a  une  coiffure  étrange,  une  sorte  de  mitre  d'évêque,  en  cuir  jaune, 
avec  des  dessins  en  cuir  noir,  rouge,  blanc,  bleu,  plaqués  dessus  ;  la 
face  postérieure  de  cette  mitre  se  prolonge  et  tombe  derrière  jusqu'aux 
reins,  comme  un  immense  couvre-nuque  ;  les  bords  de  cette  mitre  et 
du  couvre-nuque  sont  bordés  de  longs  poils  de  mouton  blanc. 

D  n'y  avait,  lors  de  mon  arrivée  chez  Tiéba,  aucune  régularité  de 
tenue.  A  part  une  trentaine  de  tirailleurs  armés  du  fusil  modèle  1882, 
portant  un  bouton  bleu  et  un  pantalon  long  de  même  couleur,  chacun 
s'habille  comme  il  l'entend  :  &  côté  du  cavalier  au  turban  Uen  enroulé 
sur  la  tête,  aux  trois  ou  quatre  boubous  superposés  »  bien  propres^ 
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recouvrant  le  boubou  de  guerre  crasseux,  se  trouve  rhomme  simple- 
ment couvert  de  son  boubou  de  grisgris,  et  l'archer  Tourka  entière- 
ment nu. 

A  1  kil.  de  Dabila  était  massée  une  colonne  d'un  millier  d'honunes 
placés  en  bataille  avec  un  semblant  d'ordre.  Tiéba  avait  envoyé  ce 
monde  au-^levant  de  nous  pour  nous  faire  honneur.  Ds  s'étaient  for- 
més sur  la  gauche  de  la  route  :  les  cavaliers  rassemblés  en  deux 
groupes  de  120  à  130  chevaux  tenaient  la  droite,  puis  venaient  trois 
compagnies  d'infanterie  avec  leurs  fonions,  jaunes,  blancs,  bleus,  en 
avant.  Pendant  10  kil.  cette  sorte  d'escorte  d'honneur  de  250  chevaux 
et  de  700  à  800  fantassins  nous  suivit  en  marchant  en  ordre. 

Réception  de  la  ntiêsion  par  Tiéba.  —  En  arrivant  près  de  Fonfona, 
les  frères  et  les  fils  de  Tiéba,  qui  étaient  retournés  dire  à  ce  dernier 
que  nous  étions  là,  revinrent  nous  saluer  et  nous  dire  que  le  fieuna  étsdt 
sorti  du  village,  qu'il  nous  attendait.  Tiéba,  vêtu  de  calicot  blanc,  un 
manteau  de  drap  noir  brodé  rouge  et  or  jeté  sur  les  épaules,  était  assis 
sur  une  peau  de  mouton.  Dès  que  nos  chevaux  s'arrêtèrent,  à  20  mètres 
de  lui,  il  se  leva,  venant  au-devant  de  nous  la  main  ouverte,  et  nous 
fit  asseoir.  Sa  première  femme  vint  nous  apporter  une  calebasse  où  se 
trouvait  un  mélange  de  lait,  dé  mid,  de  piments,  de  farine  de  mil;  le 
fama  en  but  une  goi^.  et  nous  présenta  ce  breuvage,  qui  emportait 
littéralement  la  bouche  ;  puis  Tiéba  nous  offrit  un  poulet  blanc  et  un 
mouton  blanc.  Tiéba  nous  conduisit  lui-même  à  un  petit  soukhala 
enâèrem^t  évacué,  réservé  pour  nous,  et  dont  les  cours  avaient  été 
recouvertes  d'un  toit  fait  de  nattes  de  paille.  Dans  ces  cours  se  trou- 
vaient des  provisions  de  mil,  et  bientôt  après  son  départ  Tiéba  nous 
envoyait  pour  notre  déjeuner  20  bœufs,  200  kilogr.  de  riz,  etc. 

Le  soir  de  notre  arrivée,  vers  4  heures,  je  me  rendis  avec  le  docteur 
Grozat  auprès  du  fama  pour  lui  âdre  remettre  des  cadeaux.  Ses  frères, 
ses  fils,  ses  chefs  de  colonne,  étaient  près  de  lui  ;  Tiéba  resta  d'abord 
impassible.  Les  étoffes,  les  manteaux,  les  sabres,  le  revolver,  n'ame- 
nèrent sur  sa  figure  aucun  signe  de  satisfaction.  Mais  lorsque  je  lui 
remis  10  mousquetons  d'artillerie,  puis  un  fusil  kropatsheck,  il  sourit, 
tendit  les  mains,  serra  l'anne  contre  lui  et  me  dit  a  qu'il  était  heureux  ». 
Je  lui  remis  également  une  caisse  de  cartouches.  Je  fis  signe,  et  un  spahi 
amena  alors  un  cheval  arabe  tout  harnaché.  «  Le  colonel  Archinard, 
lui  dis-je,  t'a  envoyé  des  vêt^nents,  des  étofifos  dignes  d'un  grand  chef 
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comme  toi;  il  t'a  envoyé  un  fusil  comme  aucun  chef  noir  n'en  possède, 
il  m'a  chargé  de  te  remettre  aussi  ce  cheval.  »  Le  manteau  fut  enlevé. 
Tiéba  n'y  tint  plus,  toute  retenue  disparut  :  l'impassibilité  du  noir 
avait  fait  place  à  une  joie  d'enfant.  Je  crus  un  moment  que  c'était  le 
harnachement  qui  avait  produit  cet  effet,  mais  je  me  trompais  entiè- 
rement :  c'était  ce  grand  cheval  blanc  qui,  arrivant  après  le  fusil,  avait 
fait  naître  cet  enthousiasme.  L'animal  fut  fêté,  caressé,  une  grande 
case  fut  évacuée  aussitôt  pour  l'y  loger,  et  le  lendemain  je  sus  par 
Mory,  en  quelque  sorte  son  premier  lieutenant,  que  le  fama,  aban- 
donnant ses  femmes,  avait  passé  la  nuit  près  du  chevaly  ne  cessant 
de  le  flatter  que  pour  faire  jouer  le  mécanisme  du  kropatsheck. 

Le  lendemain,  Tiéba  vint  me  voir.  Je  parlai  de  Samory,  notre  ennemi 
commun  ;  je  parlai  aussi  de  tirailleurs,  d'un  ou  de  deux  canons  que 
le  colonel  mettrait  à  sa  disposition.  Un  jour^  il  me  dit  qu'il  était  très 
fort,  et  qu'ayant  déjà  battu  Samory,  il  le  battrait  encore  bien  tout 
seul  sans  tirailleurs  et  sans  canons.  Je  compris  d'où  le  coup  venait.  En 
présence  de  cette  crainte  que  notre  présence  inspirait  à  l'entourage  de 
Tiéba,  ce  dernier  déclara  un  jour  devant  tous  ses  gens  qu'à  l'avenir 
lui-même  veillerait  à  préparer  notre  campement.  Depuis,  si  l'un  de 
ses  frèr^  prenait  les  devants,  ce  fut  le  fama  lui-même  qui  nous  con- 
duisit aux  cases  qui  nous  étaient  préparées. 

Pendant  notre  séjour  à  Fonfona,  du  21  au  27  mai,  Tiéba  m'avait 
confié  les  jeunes  gens  formant  sa  garde,  jeunes  sofas  dont  quelques-uns 
atteignaient  à  peine  14  ans.  Les  enfants,  armés  de  22  mousquetons 
d'artillerie,  venaient  deux  fois  par  jour  apprendre  avec  mes  tirailleurs 
à  se  servir  de  leurs  armes  ;  ces  enfants  arrivèrent  rapidement  à  ma- 
nœuvrer avec  correction.  Ces  exercices  contribuèrent  à  Ésdre  revaiir 
l'entourage  du  fama;  car  au  bout  de  peu  de  temps  ce  dernier  me 
parlait  ouvertement  des  tirailleurs  et  du  canon  qui  viendraient  après 
les  pluies. 

c  Dis  bien  au  colonel  de  couper  la  route  des  chevaux  à  Samory,  et 
quand  j'aurai  pris  Loutana  et  Kinian  je  pourrai  faire  la  guerre  contre 
Samory.  » 

Je  lui  déclarai  que  je  le  r^arderais  faire,  n'ayant  pas  entre  les  mains 
une  force  suflSsante  pour  lui  montrer  comment  les  Français  opéraient. 
Tiéba  le  comprit.  Je  n'étais  pas  fftché  de  voir  à  l'œuvre,  de  près,  les 
guerriers  de  Kénédôugou. 
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1^  Le  pays  de  Fonfona  à  Sikasso,  —  Le  27  mai  1890,  nous  quittions 

p        ;  Fonfona  ;  du  S.-E.  de  Fonfona  à  Koutiala,  la  route  suivie  a  une  direction 

^^  S,-0.  de  Koutiala  à  Kouvro  ;  elle  passe  par  les  villages  de  :  Tiouenso 

|(;  (1^500  habitants,  17  soukbalas);  N'zanzani  (1,{$00  habitants,  37  souk- 

halas);  Déso  (800  habitants),  Oulinkela  (300  habitants),  Kokouna 
^  (300  habitants);  Djitamena  (700  habitants),  Sénéso  (900  habitants), 

1^  Douasso  (600  habitants)  ;  Konoro  (900  habitants). 

^^p  A  partir  de  Fonfona,  le  pays  commence  à  changer  d'aspect,  le  sd 

1^.  se  ride  un  peu  de  légères  éminences  :  à  PTZanjoui,  nous  trouvons  une 

-^'  mare  assez  grande  et  nous  coupons  le  premier  marigot  (à  sec),  à 

500  mètres  avant  Déso  ;  ce  marigot,  dont  le  cours  se  dirige  vers  Touest, 
irait  se  jeter  dans  le  Madani,  affluent  du  Bani.  Entre  Déso  et  Koutiala, 
I  /  trois  marigots  à  peu  près  parallèles  :  Kaierla,  le  Kodiore,  puis  le  ma- 

rigot de  Koutiala,  que  nous  suivons  pendant  presque  toute  la  journée. 
l',i  De  Koutiala  au  village  Kokouna,  aux  environs  duquel  il  pr^d  sa 

source,  ce  marigot  se  dirige  vers  Test  et,  d'après  ce  que  je  peux  croire, 
il  est  sinon  la  source  du  Bendougou,  au  moins  un  de  ses  afflu^ts 
importants.  A  Djitamana  se  trouve  une  série  de  mares.  A  Touest  on 
aperçoit  un  mouvement  de  terrain  derrière  lequel  prendrait  source  le 
Madani. 

Ainsi,  vers  Déso,  Ton  franchit  presque  sans  s'en  apercevoir  une  es- 
pèce de  ligne  de  partage  des  eaux  du  Bendougou  Bâ,  du  Bani  et  des 
mares  de  Djitamana-Fienso,  et  Sanéso-Dougasso.  Dans  cette  route,  à 
Sanéso,  nous  avons  recoupé  l'itinéraire  de  Caillié,  que  nous  suivons 
jusqu'à  Konoro,  village  sur  la  rive  gauche  du  Konoro  (Mayel  Bodevei 
des  cartes). 

La  colonne  de  Tiéba.  —  En  quittant  Fonfona,  Tiéba  avait  fait  partir 
les  fantassins  et  après  eux  les  femmes  et  les  enfants,  les  bagages,  de 
telle  sorte  que,  quand  nous  nous  mtmes  en  marche,  je  pus  distinguer 
un  véritable  ordre  de  marche  dans  la  grande  plaine  que  nous  traver- 
8  ions.  L.es  jours  suivants,  cet  ordre  fut  de  moins  en  moins  respecté,  et 
nous  finîmes  par  arriver  à  la  cohue  que  j'avais  toujours  considérée 
comme  fatale  dans  une  colonne  de  noirs  considérable.  Derrière  Tiéba 
et  nous  marchaient  300  cavaliers  environ,  se  tenant  à  distance  respec- 
tueuse :  sur  nos  flancs,  à  §0  mètres,  les  cavaliers  de  tête  se  mainte' 
nant  à  notre  hauteur,  une  trentaine  de  cavaliers  de  chaque  côté  ;  plus 
loin  à  droite  et  à  gauche,  à  1,800  mètres  et  2,000  mètres,  s'écoulait 
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une  colonne  forte  de  4  à  500  fantassins  et  de  180  chevaux  environ, 
tout  le  monde  réglant  sa  marche  sur  la  nôtre. 

Un  jour  Tiéba  m'envoya  prévenir  que  sa  sœur  voulait  nous  voir  ; 
quelques  instants  après,  une  bande  de  cavaliers  nous  rejoignait  rapi- 
dement ;  je  cherchai  Tamazone  sœur  de  Tiéba,  dont  on  m'avait  parlé  : 
Momo,  qui,  disait-on,  n'avait  qu'un  seul  sein  et  qu'on  appelait  Sin 
Kili  ;  cette  vaillante  qui  avait  combattu  contre  Samory  en  tête  de  ses 
cavaliers  et  qui  avait  contribué  pour  une  si  forte  part  à  la  retraite  de 
ce  dernier.  Je  m'attendais  à  voir  une  vigoureuse  jeune  fille,  mais  j'a- 
perçus une  tête  affreuse  enveloppée  d'un  tama  sambé,  ravagée  par  la 
petite  vérole,  l'œil  petit,  à  demi  éteint,  la  bouche  légèrement  tordue, 
les  mains  et  les  pieds  rongés  par  la  lèpre  amputante.  Momo  a  45  ans 
au  moins,  ses  pieds  rongée  ne  lui  permettent  pas  de  se  tenir  debout. 

Le  Konoro,  que  nous  passons  le  30  mai,  est  une  rivière  de  25  mètres 
de  large. 

Arrivée  dans  le  Kénédougou.  —  Au  Konoro  nous  quittons  le  Minian- 
kala  dans  lequel  nous  étions  depuis  Fadiala,  et  nous  entrons  dans  le 
Kénédougou.  L'aspect  du  terrain  change,  l'horizon  est  teint  de  bleu 
par  les  collines,  les  marigots  deviennent  nombreux  ;  les  eaux  coulent 
en  toute  saison,  le  terrain  est  tourmenté.  Le  baromètre  indique  qu'en 
se  dirigeant  sur  Sikasso  on  monte  continuellement,  mais  d'une  façon 
insensible.  A  Sikasso  on  se  trouve  à  une  altitude  de  près  de  500  mètres, 
alors  qu'on  n'a  pas  300  mètres  à  Ségou,  350  au  Konoro  ;  autour  de 
Sikasso,  on  aperçoit  la  ligne  bleue  des  collines  dont  la  plus  élevée  au 
S.-O.  de  Sikasso  aurait,  d'après  Binger,  780  mètres. 

Le  Kénédougou  est  d'une  fertilité  peu  commune  :  nulle  part  au 
Soudan  je  n'ai  vu  un  sol  si  bien  cultivé.  En  toute  saison  Tiéba  a  du 
maïs  frais,  des  arachides  fraîches,  etc.,  etc.,  cultivés  dans  les  jardins 
placés  le  long  des  marigots.  Dans  tout  le  monde  Tiéba,  me  faisant 
visiter  ses  greniers,  ses  magasins,  m'afiBirmait  que,  quand  Samory  avait 
levé  le  siège  de  Sikasso,  après  17  mois  de  lutte,  Sikasso  renfermait 
plus  de  2  ans  de  vivres,  et  iJ  n'avait  fait  rentrer  que  le  mil  qui  lui  était 
dû  dans  les  villages  menacés  dûrectement.  Quand  je  suis  parti,  en  mars, 
Tiéba  me  montra  une  trentaine  d'immenses  greniers  remplis  de  mil 
de  l'année  précédente  ;  le  mil  de  l'année  n'avait  pas  encore  été  touché, 
n  en  est  de  même  du  riz,  des  patates,  des  arachides,  des  ignames.  Le 
bétail  était  abondant.  Tiéba  me  dit  qu'après  les  pluies  il  ferait  la  guerre 
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contre  Samory ,  que  des  tirailleurs  et  des  canons  viradraient,  et  qu'il  fallait 
réfléchir  aux  moyens  à  employer  pour  briser  Loutana  ayant  de  rei^rer 
à  Sikasso  et  de  cerner  Kinian,  pour  Tempôcher  de  &ire  ses  lougans. 

Tiéba,  avant  de  se  jeter  sur  Loutana,  nous  conduisit  d'abord  à  Si- 
kasso où  il  nous  précéda  d'une  journée. 

Arrivée  à  Sikcuso.  —  Sikasso»  capitale  de  Tiéba»  est  un  immense 
village  de  plus  de  4  kilomètres  de  tour.  Le  tata  qui  entoure  Sikasso 
est  en  terre  parfois  mtiangée  de  pierres.  D  a  de  1"^,50  à  2  mètres  à 
la  base,  6  mètres  de  hauteur;  l'épaisseur  de  cette  muraille  au  sommet 
n'est  guère  plus  de  40  à  45  centimètres.  Sur  le  pourtour  du  tata  il  n'y 
a  pas  de  tours,  mais  les  grands  saillants  et  les  grands  r^itrants  sont 
très  bien  disposés  pour  se  flanquer.  Le  tata  est  en  forme  de  crémail- 
lère, mais  c'est  le  seul  que  j'aie  vu  ainsi.  Le  village  est  séparé  en  deux 
parties  égales  par  un  tata  exactement  pareil  au  tata  extérieur  ;  cette  sé- 
paration, qui  est  N.-S.,  n'est  autre  que  le  mur  d'^iceinte  de  l'ancien 
Sikasso  avant  que  Tiéba  ne  donne  à  ce  village  l'importance  qu'il  a 
actuellement.  Le  vieux  village,  situé  à  l'ouest,  forme  les  deux  cinquièmes 
environ  de  Sikasso.  Au  S.-E.  du  village  se  trouve  le  dionfoutou  de 
Tiéba,  entouré  d'un  tata  aussi  sérieux  et  de  même  construction  que  le 
tata  extérieur.  Sa  longueur  E.*0.  est  de  300  à  350  mètres  ;  sa  larg^ir 
N.-S.  est  de  180.  à  200  mètres. 

Le  village  forme  des  groupes  de  cases  en  terre,  fouillis  inextricable 
que  l'on  retrouve  dans  tous  les  villages  bambaras;  fort  peu  de  cases  i 
un  étage  ;  ces  dernières  ne  peuvent  étire  construites  qu'avec  l'autorisa- 
tion spéciale  du  fama,  qui  permet  ainsi  à  ceux  de  ses  chefs  de  guerre 
dont  il  est  satisfait  de  s'élever  au-dessus  des  autres.  Dans  Sikasso 
existent  deux  mosquées:  l'une  près  de  l'angle  S.-O.  du  dionfoutou 
du  fama  et  du  tata  de  séparation  du  vieux  et  du  nouveau  Sikasso.  La 
foce  sud  du  village  est  d'abord  l(^gée  par  un  petit  marigot  qui  prend 
sa  source  à  3  kilomètres  à  peine  à  l'ouest  de  Sikasso  et  qui  vient  se 
jeter  dans  le  Saugarouko  qui  continue  à  longer  le  village  au  sud.  Dans 
l'intérieur  du  village,  il  existe  une  grande  quantité  de  puits. 

Tiéba  n'est  pas  comme  Samory  un  grand  destructeur  de  villages. 
Certes,  il  a  fait  bien  des  ruines,  massacré  bien  du  monde  ;  mais  il  n'a 
brisé  que  les  villages  qui  lui  ont  résisté  ;  quant  à  ceux  qui  font  leur 
soumission,  il  ne  les  rase  pas  ;  les  habitants  dont  il  est  sûr,  il  les  laisse 
continuer  à  habiter  leurs  nudsons,  faire  leurs  lougans,  dont  à  l'avenir 
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une  partie  des  produits  est  pour  lui  ;  les  habitants  dont  il  n'est  pas  sûr, 
il  les  envoie  à  Sikasso,  et  lorsqu'ils  sont  restés  là  pendant  quelque 
temps,  il  les  dépayse  et  les  envoie  reconstruire  une  ruine,  et  son  pays 
n'est  pas  dépeiq>lé.  Sikasso  s'était  ainsi  grossi  en  un  an  d'une  partie 
des  habitants  de  Loutana,  des  villages  autour  de  Kinian,  etc.  Actuel- 
toment  Sikasso  renferme  de  8,500  à  9,000  habitants,  dans  lesquels  il 
âuit  compter  4  à  800  sofas  adultes. 

Sikasso  possède  deux  marchés,  le  marché  quotidien  qui  se  trouve 
dans  le  nouveau  Sikasso,  et  le  grand  marché  qui  se  trouve  dans  le  vieux 
^asso.  Sur  ces  marchés  on  trouve  un  peu  de  tout,  mais  par-dessus 
tout  des  étoffes  anglaises.  La  pièce  de  S  francs  y  vaut  3,000  cauris. 

L'industrie  est  déjà  assez  développée,  et  les  forgerons  notamment 
sont  très  habiles. 

Tiéba  avait  fait  évacuer  la  partie  du  village  se  trouvant  entre  sa  mos- 
quée, son  dionfoutou  et  le  tata  extérieur,  et  l'avait  affectée  comme  lo- 
gem^at  pour  nous  et  nos  hommes.  Nous  ne  pouvions  tenir  dans  ces 
cases  point  aérées,  et  où  les  insectes  ne  nous  laissaient  pas  de  repos. 
Nous  prtmes  la  résolution  de  nous  construire  une  habitation,  mais  on 
nous  accusa  d'élever  un  poste  dans  Sikasso.  Le  fama  qui  n'y  croyait 
pas  dut,  pour  rassurer  autour  de  lui,  faire  venir  de  Fangolo  son  frère 
Ba-Bemba  pour  bien  dire,  après  l'avoir  vu,  que  ce  que  nous  faisions  là 
n'était  pas  un  fort. 

La  population  des  États  de  Tiéba  est  composée  d'éléments  divers,, 
dont  les  principaux  sont  :  les  Tourkas,  les  Toussias,  les  Senoufos,  les 
Mandings.  Les  aborigènes  furent  englobés  par  une  race  importée,  le 
Senoufo.  Vaincus,  chassés  de  partout,  traqués  comme  des  fauves,  les 
Tourkas,  les  Toussias  ne  trouvant  bientôt  plus  de  refuge  que  dans  les 
montagnes  situées  au  sud-est  du  Kénédougou  vers  le  pays  des  Bobos- 
Dioulas.  Les  langues  tourka,  toussia,  n'ont  aucun  rapport  avec  le  se- 
noufo, ni  avec  les  difiérents  dialectes  mandingues  (malinké,  bam- 
bara,  etc.).  Ceque  les  Senoufos  ont  fait  pour  les  Tourkas  Toussias,  les  des- 
cendants d'une  famille  mandingue,  les  Taraoulés  sont  en  train  de  le 
faire  pour  les  Senoufos.  Le  Senoufo  s's^pelle  dans  le  pays  le  Bambara; 
le  Mandingue  envahissant  s'appelle  le  Dioula,  de  telle  sorte  que  quand 
on  ne  connaît  pas  cette  bizarrerie,  l'on  s'attend  à  entendre  parler  le 
seuoufo  appelé  bambara,  une  langue  absolument  semblable  à  celle 
parlée  dans  le  Bélédougou,  et  à  entendre  un  dialecte  nouveau  appelé 
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dioula.  Un'en  est  rien,  le  bambara  du  Bélédougoa,  du  Segoua,  c'est 
le  Dioula  qui  le  parle,  tandis  que  le  Senoufo  appelé  Bambara  parle  une 
langue  à  part,  la  langue  senoufo,  qui  n'a  aucun  n^port  a^ec  le  bambara. 

Expédition  contre  Loutana^  Kouiila  Gouhuw  et  Kiman.  —  Tiéba  ne 
pouvait  engager  la  lutte  contre  Samory  qu'après  la  diute  de  Loutana 
et  de  Kinian,  c'est-à-dire  après  avoir  mis  son  pays  i  Tabri  de  tout 
coup  de  main  en  son  absence. 

Le  28  juin,  la  colonne  de  Tiéba  sortit  de  Sikasso  pour  se  masser  à 
l'ouest  du  village.  Elle  se  composait  de  3,600  fontassins  et  800  che- 
vaux. Pour  tromper  l'^inemi,  le  bruit  se  répandait  que  l'on  allait 
attaquer  un  village  de  Ganadougou,  situé  &  l'ouest  de  Sikasso,  tandis 
que  Loutana  se  trouve  au  nord--est.  La  colonne  se  rassemble  et  part 
sur  la  route  de  Ganadougou  pendant  une  douzaine  de  kilomètres;  on 
fait  alors  un  brusque  crochet  et  à  travers  la  brousse  on  se  dirige  vers 
le  nord.  Après  IS  heures  de  marche,  on  s'arrête  près  d'un  marigot 
dans  un  pêle-mêle  indescriptible. 

Organisation  militaire  de  la  colonne.  —  Le  29  juin,  après  quelques 
kilomètres,  tout  le  monde  s'arrêta  après  avoir  passé  un  marigot.  C'est 
ici,  me  dit  le  fama,  que  je  vais  former  ma  colonne.  Les  fanions  furent 
déployés,  amarrés  au  bout  de  perches  et  autour  de  ces  fanions  vinrent 
se  grouper  cavaliers  et  fantassins  qui,  après  bien  des  cris,  finirent 
par  former  ce  qui  me  fut  présenté  comme  des  compagnies.  Ces  com- 
pagnies n'ont  rien  de  fixe  comme  effectif;  elles  sont  chacune  la  pro- 
priété d'un  fils  ou  d'un  frère  du  fama,  et,  selon  la  puissance  de 
celui-ci,  le  «  boulou  »  se  trouve  plus  ou  moins  considérable.  Parfois 
aussi  ce  «  boulou  »  devenant  trop  important,  le  propriétaire  nomme 
un  deuxième  chef  sofa  et  lui  met  entre  les  mains  tiers  ou  moitié  du 
boulou  primitif.  J'ai  compté  des  boulons  de  100  à  120  hommes, 
comme  j'en  ai  compté  de  6  à  700.  Le  boulou  est  une  compagnie  mixte 
composée  de  cavalerie  ou  d'infanterie.  Les  cavaliers  précèdent  géné- 
ralement les  fantassins.  Au  signal  du  départ,  chaque  boulou  groupé 
en  arrière  de  son  femion  prend  une  distance  d'une  centaine  de  mèties 
du  boulou  voisin,  et  tous  les  boulons  marchent  ainsi  bien  alignés  sur 
une  seule  ligne.  Quant  à  la  masse  du  boulou,  c*est  un  groupe  désor- 
donné d'hommes  marchant  serrés,  se  bousculant.  Ainsi,  d'une  aUure 
ordinaire  au  moment  du  départ,  la  marche  devient  de  plus  en  plus 
rapide  et  finit  par  se  terminer  par  une  sorte  de  course.  On  arriva  jus- 
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qu'à  près  d'un  kilomètre  de  Loutana  dans  un  assez  bel  ordre.  Devant 
la  ligne  des  boulous  formant  pointe  sur  le  chemin,  se  trouvaient  les 
guides  suivis  de  Diali-Mory  et  de  mes  quatre  spahis.  Nous  marchions 
à  côté  de  Tiéba  et  derrière  nous  toujours  en  file  indienne,  une  ving- 
taine de  cavaliers  du  fama,  mes  tirailleurs  et  les  petits  soldasn  de  Tiéba. 

Première  attaque  contre  Loutana.  —  Tout  cela  faisait  en  avant  des 
boulous  une  pointe  de  400  mètres  environ,  en  tête  de  laquelle  était 
Tiéba,  son  kropatscheck  à  la  main.  H  envoya  Dialy-Mory  reconnaître 
si  le  village  était  occupé.  Les  gens  de  Loutana  étaient  sortis  en  avant 
pour  se  défendre.  A  cette  nouvelle,  Tiéba  part  à  fond  de  train.  Les 
cavaliers,  en  voyant  leur  fama  partir,  poussent  leurs  chevaux  au  milieu 
des  roches,  dans  un  terrain  impossible.  J'accélère  l'allure  de  mon 
cheval  et  j'arrive  à  temps  pour  voir  Tiéba  foncer  les  gens  du  village 
qui,  apercevant  la  nuée  de  cavaliers  qui  arrivent,  battent  en  retraite 
et  se  jettent  en  arrière  de  leur  tata.  —  Tiéba  à  50  mètres  à  peine  des 
murailles  essuie  un  feu  terrible;  il  répond  à  coups  de  kropatscheck^ 
blesse  un  homme,  abat  un  cheval  qui  n'était  pas  encore  rentré,  lors- 
qu'une balle  l'atteint  à  la  jambe  droite.  Il  revient  alors  vers  nous, 
donne  rapidement  Tordre  d'attaquer  le  village  par  le  S.-E.  et  se  met 
immédiatement  entre  les  mains  du  D'  Crozat,  qui  enlève  la  balle  en 
se  servant  d'un  couteau  de  noir. 

Pendant  ce  temps  les  cavaliers  ont  fait  le  tour  du  village,  ramassé 
quelques  captifs  dans  la  brousse,  et,  poussant  une  pointe  vers  Koulila, 
qui  est  à  8  kilomètres  au  nord,  les  fantassins  arrivent,  tournent  le. 
village  en  longeant  la  face  sud  et  attaquent  le  saillant  du  S.-E.  avec 
un  entrain  superbe.  Tiéba  est  remonté  à  cheval  et  nous  sommes  pla- 
cés de  manière  à  suivre  ce  qui  se  passe.  Les  sofas  de  Niénigalé,  chef 
de  guerre  de  Tiéba,  semblent  accrochés  à  la  muraille;  collés  contre 
elle,  les  uns  embouchent  les  créneaux  pendant  que  d'autres  sapent  le 
mur  à  la  hache  à  tata;  d'autres,  hissés  au  sommet  des  échelles  ou  des 
branches  fourchues  qu'on  a  appliquées  contre  le  tata,  engagent  une 
lutte  corps  à  corps  avec  les  défenseurs.  Le  mur  est  crevé  :  la  terrasse 
de  la  maison  voisine  est  prise  et  cette  grappe  d'hommes  collée  au 
tata,  qui  n'a  pas  faibli,  quoique  criblée  de  balles  et  de  flèches,  com^ 
mence  à  s'écouler  lentement  à  l'intérieur  du  village.  La  compagnie  de 
Bft  Bemba  est  dans  l'Est  tout  à  fait  et  est  repoussée.  Entre  Niénégalé 
et  Bâ  Bemba,  Ahmadou,  fils  de  Tiéba,  finit  par  entrer  aussi. 
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Le  tata  est  ouvert,  une  partie  de  la  colonne  de  Tiéba  est  dans  le 
village;  mais  on  avance  lentement.  Le  chef  sofa  donne  rarement  des 
ordres;  en  tête  de  tous  il  paye  de  sa  personne,  mais  la  discipline 
n'existe  pas,  chacmi  fait  à  sa  guise.  En  tête,  le  plus  brave  se  trouva 
devant  un  ennemi  embusqué  qui  le  voit  venir,  le  guette,  tandis  que 
lui  le  cherche  et  ne  le  voit  pas.  L'un,  bien  abrité,  a  près  de  lui  par- 
fois deux  ou  trois  fusils  chargés;  Tautre,  avec  son  fusil  à  un  coup, 
ne  sait  même  pas  si  son  fusil  partira,  et  se  trouve  dès  qu'il  a  tiré, 
sans  défense,  ayant  à  recharger  son  arme  devant  son  adversaire  qui, 
lui,  a  plusieurs  coups  à  tirer  I  Le  noir  prend  le  village  case  par  case, 
attaquant  par-dessus  et  par-dessous  en  même  temps.  Pendant  qu'on  se 
bat  de  terrasse  en  terrasse  à  l'abri  derrière  les  petits  murs  qui  cou- 
ronnent les  toits,  au-dessous  la  mine  se  fait,  la  muraille  est  crevée  et 
l'on  passe  à  la  suivante;  mais  cela  a  pris  beaucoup  de  temps.  Lorsque 
le  village  n'est  pas  pris  le  premier  jour,  les  assaillants  évacuent  la 
nuit  la  partie  occupée,  pour  recommencer  le  lendemain  au  même 
endroit  ou  sur  un  autre  point.  C'est  ce  qui  se  fit  à  Loutana. 

Nouvelle  attaque  contre  Loutana.  —  Le  30  juin,  à  7  heures  du  matin, 
les  compagnies  vinrent  se  former  devant  nous,  vis-à-vis  la  face  ouest 
du  village.  Bi  Bemba  était  à  gauche,  Ahmadou  au  milieu,  Niénigalé 
tenait  la  droite. 

Les  hommes  de  Bâ  Bemba  se  lancèrent  en  avant,  insouciants  du 
danger,  sur  un  point  aussi  mal  choisi  que  possible,  et  tombèrent  fau- 
chés par  les  balles  et  les  flèches  d'un  flanquement  à  peine  distant  de 
60  mètres.  On  entra  encore  dans  le  tata  comme  la  veille,  attaquant 
les  terrasses  avec  des  échelles  et  sapant  ce  tata  à  coups  de  hache.  Je 
vis  les  maisons  crevées  les  unes  après  les  autres,  formant  ainsi  de  vé- 
ritables galeries  se  dirigeant  sur  le  tata  du  chef,  et  derrière  les  guer- 
riers: les  toits  détruits,  le  bois  enlevé  et  traîné  dehors  par  les  james 
sofas,  dans  le  double  but  de  faire  du  feu  et  de  ne  pas  laisser  à  l'en- 
nemi les  matériaux  nécessah*es  pour  boucher  les  brèches  et  réoccuper 
le  village  qu'on  évacuera  le  soir.  A  4  heures,  la  pluie,  comme  la 
veille,  fait  cesser  le  feu. 

Le  l®**  juillet,  dès  le  matin,  tous  les  sofas  sont  dans  la  partie  prise  du  vil- 
lage ;  il  n'y  a  plus  maintenant  que  des  coups  de  fusil  espacés  et  tout  le 
monde  s'occupe  de  détruire,  de  piller  ce  qui  a  été  conquis  la  veille  et  l'avant- 
veille.  Quant  à  relancer  les  sofas  en  avant,  il  ne  faut  plus  y  compter 
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Siège  de  Lautana.  —  llèba  m'expliqua  que  les  noirs  ne  faisaient 
pas  la  guerre  comme  nous,  que  nous  n'avions  plus  qu'à  faire  des 
diassas  et  à  attendre  que  la  famine  nous  livrât  le  village.  Des  diassas 
furent  alors  construits  de  manière  à  enserrer  Loutana.  Ces  trois  jour- 
nées avaient  coûté  à  Tiéba  87  tués  et  374  blessés. 

Peu  après  la  première  attaque  de  Loutana,  des  envoyés  de  Kinian, 
ville  alliée  de  la  précédente,  se  présentèrent  à  notre  camp  pour  pa- 
labrer et  faire  connaître  leurs  intentions  pacifiques.  Mais  ce  n'était  là 
qu'un  moyen  de  se  rendre  compte  de  nos  forces  et  de  voir  si  Loutana 
pourrait  tenir  en  attendant  l'arrivée  d'une  colonne  de  secours.  Bientôt 
il  n'y  eut  plus  de  doute,  Kinian  faisait  preuve  d'hostilité. 

Départ  du  /K  Crozat  pour  le  MosH.  —  Dans  ces  conditions,  Je  re- 
nonçai à  aller  moi-même  au  Mossi  et  me  décidai  à  me  séparer  du 
docteur  Crozat,  dont  le  concours  m'était  poinrtant  si  utile.  La  mission 
de  Mossi  ne  pouvait  être  en  de  meilleures  mains.  J'accompagnai  le. 
docteur  Crozat  jusqu'à  Sikasso,  qu'il  quitta  peu  de  jours  après. 

Envoi  à  Loutana  et  Koulila  de  renforts  de  Kinian.  —  Le  17  août, 
au  soir,  im  cavalier  vint  me  dire  de  la  part  de  Tiéba  que  Kinian  com- . 
mençait  à  remuer.  Je  montai  aussitôt  à  cheval  et  après  toute  une  nuit 
passée  sous  la  pluie,  dans  les  marais,  j'arrivai  à  8  heures  et  demie 
du  matin  à  Loutana.  J'engageai  Tiéba  à  resserrer  ses  diassas,  à  les 
porter  en  avant  ;  car  dans  le  cas  d'une  attaque  de  Kinian,  il  y  aurait 
bien  des  intervalles  libres  dans  lesquels  une  colonne  de  secours  pour- 
rait passer  pour  se  joindre  au  village.  Ce  conseil  fut  aussitôt  suivi. 

Attaque  et  défaite  de  la  colonne  de  Kinian.  —  Le  5  septembre,  à 
cinq  heures  du  matin,  on  me  signale  la  colonne  de  Kinian  ;  je  la  vois, 
du  haut  d'un  observatoire,  s'avancer,  silencieuse,  à  travers  les  maïs. 
Elle  s'écoule  à  400  mètres  des  diassas  nord  pour  gagner  l'ouest.  Je 
ne  comprends  rien  à  cette  manœuvre,  lorsqu'au  débouché  des  maïs, 
à  300  mètres  de  l'endroit  où  nous  étions,  elle  se  trouve  subitement 
en  présence  d'un  diassa.  Le  diassa  était  bien  petit,  la  tentation  fut 
bien  grande.  La  colonne  de  Kinian  se  jeta  dessus.  Il  y  avait  dedans 
24  jfùsils  modèle  1883  ;  à  20  mètres  un  feu  de  salve,  qui  fut  bien  loin 
d'être  parfait,  mais  qui  amena  une  réponse  générale  de  toute  la  co- 
lonne de  Kinian.  Elle  eut  un  moment  de  recul  au  2"^  feu  de  salve 
exécutée  par  la  partie  chargée  de  la  garde  du  village,  et  qui,  malgré 
les  ordres,  ne  put  résister  à  la  tentation  de  tirer. 
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Je  m'avançai  rapidement  avec  mes  tirailleurs  et  les  soldassi  de  Tiéba, 
pendant  que  les  cavaliers  se  ruaient  de  tous  côtés  sur  la  colonne  de 
Kinian  qui;  après  un  moment  d'hésitation^  battit  en  retraite  vers  la 
montagne,  harcelée  par  les  cavaliers  de  la  partie  Ouest,  tandis  que 
ceux  de  la  partie  Est  gagnaient  le  pied  de  la  montagne.  Ce  mouve- 
ment fut  très  bien  exécuté,  et  je  n'aurais  jamais  cru  que  des  wâis 
pussent  aussi  facilement  s'astreindre  à  exécuter  un  ordre  donné.  Les 
fantassins  disparurent  avec  une  rapidité  à  laquelle  je  n'aurais  jamais 
cru.  Quelques  cavaliers  s'échappèrent  et  on  les  poursuivit  jusqu'à Koulila. 

A  midi  nous  étions  de  retour  dans  nos  diassas.  La  colonne  de 
Kinian  laissait  entre  nos  mains  le  drapeau  de  Kouroumina,  le  fama 
de  Kinian,  487  prisonniers,  20  chevaux,  plus  de  1,000  fusils,  quantité 
de  poudre,  d'arcs,  de  flèches  empoisonnées.  Kouroumina  avait  pu  s'é- 
chapper avec  une  vingtaine  de  cavaliers.  Les  gens  de  Kinian 
m'avouèrent  plus  tard  qu'ils  étaient  rentrés  35  hommes  de  cette  co- 
lonne :  29  cavaliers,  6  fantassins.  Kinian  perdit  ce  jour-là,  à  peu  de 
chose  près,  un  millier  de  guerriers  tués. 

En  rentrant  de  Koulila,  lorsque,  avec  Tiéba,  nous  arrivâmes  près 
de  nos  diassas,  il  y  eut  un  enthousiasme  fou.  Les  tam-tam  étaient 
rassemblés,  et  Tiéba,  levant  son  sabre  en  l'air,  vient  se  placer  au 
centre  du  cercle  rapidement  formé  ;  ses  chefs  de  guerre  et  ses  frères 
soutenaient  son  bras.  Après  avoir  poussé  quelques  cris,  comme  ses 
sofas  en  poussent  devant  l'ennemi,  il  vint  se  mettre  devant  moi  un 
genou  en  terre,  le  bras  droit  placé  derrière  le  dos  (signe  de  soumis- 
sion). Je  fus,  certes,  aussi  étonné  que  tous  les  siens  de  voir  Tiéba  agir 
ainsi.  D  se  releva,  retourna  au  milieu  du  cercle  et  dit  aux  siens  : 
«  C'est  la  seule  fois  que  vous  m'ayez  vu  faire  cda  ;  mais  je  veux  que 
vous  sachiez  tous  ce  que  sont  les  Français  pour  moi  :  mon  ami  le 
colonel  Archinard,  en  me  confiant  le  capitaine,  m'a  donné  la  force. 
J'ai  les  Français  avec  moi,  je  ne  crains  personne  ;  le  capitaine,  c'est 
comme  mon  frère  aujourd'hui,  car  tout  ce  qu'il  a  fait,  ce  n'est  pas  pour 
lui  qu'il  l'a  fait,  mais  pour  moi.  »  Je  remerciai  Tiéba  en  lui  tendant 
la  main,  et  je  remarquai  qu'à  partir  de  ce  jour  je  fus  l'objet  d'une 
foule  de  marques  de  respect  auxquelles  j'étais  loin  de  m'attendre. 

Dans  l'attaque  du  &  septembre  nous  n'avions  perdu  que  6  tués  et 
22  blessés.  (A  suh)rt.) 
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NOTES  ET  CORRESPONDANCES 


CAUSES  DU  DÉSASTRE  DES  ALLEMANDS 
DANS  L'EST  AFRICAIN 

On  nous  écrit  de  Zanzibar  (12  octobre)  : 

Depuis  quelque  temps,  les  Allemands  ne  sont  pas  heureux  en  Afrique 
orientale.  Un  de  leurs  grands  paquebots,  le  Kanaler,  s'est  perdu  tota- 
lement sur  un  récif  des  côtes  du  Mozambique.  En  même  temps,  on 
apprenait  la  mort  du  D'  Stuhlmann,  tué  au  sud  du  Yictoria-Nyanza. 
Au  Kilima-Ndjaro,  le  D'  Peters  a  aussi  perdu  un  officier  et  deux  sol- 
dats dans  un  engagement  avec  les  indigènes. 

Kais  c'est  un  vrai  désastre  que  la  colonie  vient  d'éprouver  dans  VU- 
héhé,  à  un  mois  de  marche  dans  l'intérieur,  sur  la  route  des  cara- 
vanes. Les  journaux  d'Europe  en  ont  déjà  rendu  compte,  il  est  vrai, 
mais  p^it-étre  n'ont-ils  pas  donné  tous  les  détails  de  l'affahre. 

n  y  a  quelques  mois,  le  commandant  allemand  de  la  station  de 
Mpwapwa  avait  attaqué  et  détruit,  sans  motif  parait-il,  un  village 
dépendant  de  cette  puissante  tribu  des  Wa-héhé;  celle-ci,  pour  répon- 
dre à  cette  agression,  fit  une  incursion  dans  l'U-sagara,  où  flotte  le 
pavillon  allemand.  Un  officier,  envoyé  pour  remettre  les  choses  en 
ordre,  s'entendit  avec  les  Wa-héhé  par  l'intermédiaire  des  Arabes  de 
lU-sagara  qui  avaient  toute  sa  confiance.  A  son  tour,  le  roi  des  Wa- 
héhé  délégua  une  députation  de  ses  hommes  à  Bagamoyo  où  on  leur 
donna  et  vendit  quantité  de  fusils  et  de  poudre.  Ces  braves  gens  cru- 
rent comprendre  que  ces  cadeaux  n'avaient  pomt  été  faits  pour  être 
r^nisés  en  leurs  archives,  et,  poussés  d'ailleurs  par  quelques  bons 
musulmans  qui  voulaient  des  esclaves,  ils  partirent  en  guerre  contre 
une  innocente  tribu  voisine,  détruisirent  nombre  de  villages  et  ramas- 
sèrent des  centaines  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  ;  le  tout,  bien 
entendu,  au  nom  de  leurs  amis  les  Allemands,  pavillon  impérial  en 
tète. 

Le  gouverneur  civil,  Son  Excellence  H.  le  Baron  de  Soden,  trouva 
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ces  alliés  compromettants^  En  conséquence,  une  expédition  fut  décidée 
tant  pour  soumettre  les  MaviH,  autre  population  pillarde,  que  pour  faire 
entendre  aux  Wa-héhé  qu'ils  devaient  se  servir  de  leur  poudre  avec 
plus  de  discrétion.  Tout  alla  bien  chez  les  Maviti  qui,  à  Tapprodie  des 
forces  allemandes,  commandées  par  H.  de  Zélewski,  détruisirent  de 
nombreux  villages  voisins,  puis  se  dispersèrent  dans  les  forêts. 

M.  de  Zélewski  voulut  alors  s'engager  au  cœur  de  TU-héhé  dont  il 
se  proposait  de  frapper  la  capitale.  La  chose  lui  paraissait  facile  :  n'avait- 
il  pas  à  sa  disposition  des  guides,  des  Arabes,  des  amis  7  C'est  toujours 
cette  foi  naïve  dans  l'hypocrisie  musulmane  qui  a  fait  le  malheur  des 
Européens  ;  mais  ceux-ci  sont  incorrigibles.  Il  alla  donc.  D'abord,  le 
vide  se  fit  devant  lui  dans  les  villages  qu'il  traversa  ;  mais,  sans  qu'il 
le  remarquât,  des  bandes  toujours  grossissantes  le  suivaient  dans  les 
bois.  Enfin,  au  moment  où  la  troupe  se  trouvait  inopinément  engagée 
dans  un  long  couloir  entre  une  large  rivière,  la  Ruaha,  et  une  montagne 
couverte  de  broussailles  impénétrables,  tout  à  coup  des  Wa-héhé  qui 
s'y  trouvaient  cachés  en  grand  nombre  les  assaillirent  à  coups  de  lances 
et  de  fusils,  pendant  que  les  bandes  qui  les  avaient  suivis  mettaient  le 
feu  aux  bois  et  leur  fermaient  la  retraite.  Onze  officiers  ont  péri,  avec 
500  soldats  et  porteurs.  De  plus,  l'ennemi  est  resté  maître  de  300  fusils 
à  tir  rapide,  40,000  cartouches,  3  canons,  2  mitrailleuses,  32  ânes. 
Seule  l'arrière-garde,  avec  4  officiers  et  60  soldats,  a  pu,  avec  de  grandes 
difficultés,  r^agner  la  c6te. 

La  colonie  allemande  se  sent  profondément  atteinte  par  ce  désastre. 
Le  major  Wissmann,  qui  n'a  d'ailleurs  aucune  part  dans  c^te  afiEsdre 
malheureuse,  est  rentré  en  Europe,  abandonnant  le  transport  de  son 
vapeur  au  Victoria-Nyanza. 

Autre  nouvelle,  intéressante  pour  la  France,  si  elle  est  vraie.  D'après 
une  source  qui  paraît  sûre,  Emin  Pacha  qu'on  disait  aux  dernières  nou- 
velles en  route  pour  Oudyidyi,  sur  le  Tanganyika,  aurait  le  projet 
secret  d'atteindre  le  Kameroun.  L'avenir  dira  s'il  est  plus  heureux  que 
notre  infortuné  Crampel. 

Dans  l'Est  afiicain  anglais,  on  annonce  l'arrivée  des  ingénieurs  qui 
vont,  pour  le  compte  du  gouvernement,  faire  les  tovaux  d'exploration 
nécessaires  pour  l'établissement  du  chemin  de  fer  qui  doit  relier  Mom- 
basa  à  llJ-ganda  et  au  Soudan  égyptien. 
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EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 

AFRIQUE 

M.  Eugène  Béchet,  ancien  agent  colonial,  directeur  du  syndicat  du 
Soudan  français,  vient  de  partir  de  Paris,  en  mission  dans  le  Haut- 
Fleuve,  où  il  se  propose  d'installer  des  postes  et  des  comptoirs  com  - 
merciaux. 

M.  le  Baron  Raoul  de  Beeckmann^  administrateur  principal  des  colo- 
nies, qui  résidait  à  Konakry  (Rivières  du  Sud)  vient  d'être  désigné 
pour  se  rendre  à  Timbo  (Fouta-Djallon)  conmie  résident.  —  La  pré- 
sence d'un  représentant  auprès  des  Almamys  rendra  plus  faciles  nos 
relations  commerciales  avec  le  Fouta-Djallon.  Nous  nous  sommes 
engagés ,  par  les  traités  de  1881,  à  leur  payer  une  rente  qu'ils  ont  fait 
dernièrement  toucher  à  Konakry. 

Le  capitaine  Monteil,  qui  est  en  cours  d'exploration  dans  la  boucle 
du  Niger,  vient  d'être  promu  au  grade  de  chef  de  bataillon. 

Le  capitaine  Ménard  est  à  Kong,  en  bonne  santé,  et  a  les  meilleures 
relations  avec  les  indigènes  (XIV,  392), 

M.  Dybowski  (XIV,  449)  se  préparait,  le  14  août,  à  quitter  Brazza- 
ville pour  rejoindre,  au  poste  de  Bangui,  ses  lieutenants  Brunache, 
Nebout  et  Briquez,  occupés  jusque-là  à  des  reconnaissances  prélimi- 
naires. M.  Dybowski  n'avait  pas  encore  connaissance  des  nouvelles 
instructions  qui  lui  ont  été  envoyées  par  le  comité  de  l'Afrique  fran- 
çaise à  la  suite  de  l'échec  de  la  mission  Crampel.  M.  Dybowski  se 
plaint  de  ne  recevoir  ni  lettres  ni  journaux.  M.  Dybowski  a  expédié  du 
Congo  beaucoup  de  pièces  d'histoire  naturelle  :  400  pièces  d'ethnogra- 
phie, 130  oiseaux,  etc. 

Le  baron  de  Heusch  est  parti  d'Anvers,  le  1«'  octobre,  pour  le  Congo; 
il  doit  établir  une  ferme  à  Kinkanka,  près  Matadi,  pour  le  compte 
de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer. 

M.  Bta  a  quitté  Kinchassa  le  8  août,  se  rendant  au  camp  de  Lou- 
sambo  par  le  Kassaï  et  le  Sankourou.  Le  lieutenant  Fran^ut  commande 
l'arrière-garde  de  l'expédition. 

Le  D'  Gurich  a  récemment  exploré  le  Sud-Ouest  africain.  Du  fleuve 
Orange  au  Kemene,  le  pays  est  une  lande  déserte  et  aride,  puis  le 
terrain  s'élève  graduellement  jusqu'au  plateau  de  Damara  (3,000  mè- 
ziv  (15  noTembre  91).  N*  130.  35 
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très).  La  région  fertile  de  TOvambo  a  été  visitée  aussi  par  l'explora- 
teur allemand.  Ce  dernier  encourage  l'exploitation  agricole  de  la  région 
et  celle  des  mines  de  cuivre. 

IIM .  W'T.  Taylor  et  D.  Gymons,  de  Johannesbourg  (Transvaal),  ont 
obtenu  du  gouvernement  du  Cap  la  concession  d'un  chemin  de  fer  de 
Port-Saint-John,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Saint-John  à  Blœm- 
fontein  (Orange)  par  le  Pondoland  occidental  etBarkly-Bast. 

M.  Vaughan  Williams,  qui  revient  du  Manica,  a  remonté  le  Bousi  en 
steamer  sur  250  kilomètres,  sans  rencontrer  de  marécages,  à  travers 
un  pays  salubre  et  très  peuplé.  11  engage  vivement  à  préférer  cette  voie 
à  celle  de  la  Poungoué  (XIV,  501). 

Le  D'  Knight-BrucCy  nommé  évéque  de  l'Église  anglicane  au  Bfacho- 
naland,  s'est  rendu  récemment  à  son  poste  par  la  Poungoué,  avec  un 
ecclésiastique.  Auparavant,  6  laïques  avaient  été  envoyés,  par  la  route 
de  terre,  pour  approvisionner  la  mission. 

M.  Thomson,  rentré  à  Londres,  déclare  que  le  lac  Bangouélo  est  mal 
placé  sur  les  cartes.  C'est  un  affluent  du  Tchambezi,  et  le  lac  s'étend 
dans  une  faible  dépression  du  plateau,  occupant  le  nord  du  Tchambezi- 
Luapoula.  Même  pendant  la  saison  des  pluies,  il  n'a  pas  plus  de 
6  mètres  de  profondeur. 

Les  expéditions  Stairs  et  Jacques  sont  arrivées  en  bon  état  à  Tabora 
au  commencement  de  septembre. 

Emin  Pacha  et  le  docteur  Stuhlftiann  ont  traversé  brusquement 
le  lac  Albert-Edouard  pour  se  rendre  au  lac  Albert  et  à  Wadelaï  (voir 
p.  552). 

Le  major  Wissmann,  à  la  suite  du  conflit  avec  M.  de  Soden,  gouver- 
neur des  possessions  allemandes  de  l'Afrique  orientale,  a  donné  sa 
démission  du  service  colonial  allemand  et  est  parti  pour  l'Europe.  Il 
a  passé  au  Caire. 

Le  D'  Peter  s  (XIV,  381)  était  le  7  août  à  Kilima,  nouvelle  station  des 
Pères  du  Saint-Esprit,  entre  Moschi  et  Taveta  (Kilimandjaro). 

Mlle  Elise  Saint-Omer,  française,  âgée  de  64  ans,  vient  de  quitter 
Paris  pour  faire,  en  trois  années,  le  tour  du  monde  par  l'hémisphère 
austral.  Elle  doit  recueillir,  pour  la  Société  de  Géographie,  des  docu- 
ments sur  la  vie  de  la  femme  et  l'éducation  de  l'enfant.  Elle  traversera 
l'Afrique  centrale.  Mlle  Saint-Omer  a  déjà  exécuté,  il  y  a  deux  ans,  le 
tour  du  monde  par  l'hémisphère  boréal. 
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ASIE 

Le  capitaine  Younghusband  est  arrivé  avec  le  lieutenant  Davison  à 
Gilgit,  en  route  pour  Srinagar,  capitale  du  Cachemire,  où  il  doit 
rencontrer  le  vice-roi  des  Indes  (XIV,  456). 

Le  prince  Henri  d'Orléans  prépare  une  nouvelle  exploration.  Son 
intention  est  de  remonter  la  rivière  Noire  et  de  gagner  Luang-Pra- 
bang  sur  le  haut  Mékong,  par  la  route  qu'a  suivie  la  mission  Pavie. 
Son  départ  est  annoncé  pour  le  29  novembre. 

OCÉANIE 

Le  D**  Modigliani  a  traversé  File  de  Sumatra,  de  Sibuga  (cote  ouest) 
à  Tangiuny  Balei  (côte  est),  et  visité  le  lac  Toba,  de  novembre  1890  à 
février  1891. 

M.  Jules  Claine  est  rentré  dernièrement  en  France,  après  avoir  passé 
près  d'un  an  en  Ifalaisie.  U  a  visité  la  résidence  de  Palembang,  dans 
le  S.  E.  de  Sumatra,  la  région  de  Deli  (N.  G.  de  Tile)  et  le  pays  des 
Battais  indépendants  (XIU,  676).  Il  traversa  ensuite  la  presqu'île  de 
Halacca,  de  Kedah  à  Sungora  (XIY,  192).  M.  Claine  rapporte  une 
superbe  collection  ethnographique  qui  sera  bientôt  au  Trocadéro.  D 
vient  de  faire  une  communication  sur  son  voyage  à  la  Société  de 
Géographie  de  Paris. 

AMÉRIQUE 

MM.  Carey  et  Cole,  qui  faisaient  partie  de  la  Bowdain  Collège  Eœpe^ 
dition^  viennent  de  remonter  le  Grand  River  du  Labrador,  à  partir  du 
lac  Mdville.  Ds  ont  découvert  une  grande  cataracte,  qu'avaient  déjà 
soupçonnée  Mac  Clean  en  1839  et  Kennedy  en  1850.  Cette  cataracte 
est  formée  par  un  fleuve  qui  descend  de  la  Hauteur  des  Terres;  son 
saut  est  de  80  mètres. 

Le  IK  Leslie  vient  d'explorer  le  Qord  Hamilton  et  les  chutes  de  la 
Grande-Rivière,  au  Labrador.  Il  a  poussé  jusqu'au  cap  Chudleigh,  sur 
le  détroit  d'Hudson. 

REGIONS  POLAIRES 

M.  Ekroll  projette  pour  l'été  de  1893  uneexpédition  au  pôle  nord 
Après  avoir  établi  un  dépôt  au  cap  Mohn,  sur  la  côte  orientale  du 
Spitzberg,  il  se  rendra  par  mer  à  la  terre  Petermann,  qui  forme  la 
partie  nord  de  la  terre  François-Joseph.  De  là,  l'expédition  se  dirigera 
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vers  le  nord.  M.  Ekroll  emmènera  5  hommes  et  6  petits  traîneaux 
attelés  de  chiens.  Dans  le  cas  où  on  rencontrerait  une  mer  de  glace, 
on  pourrait,  avec  ces  traîneaux,  construire  une  embarcation.  M.  Ekroll, 
après  avoir  approché  du  pôle  autant  que  possible,  reviendrait  par  le 
Groenland. 

L'expédition  allemande  du  Spitzberg  (XIV,  338),  après  avoir  visité  la 
côte  ouest  de  cette  île  jusqu'à  80^  lat.  N.,  où  elle  a  été  arrêtée  par  les 
glaces,  est  revenue  à  Bremerhaven  (6  septembre). 

M.  Frederick  W.  W.  Howeil^  qui  avait  tenté  sans  succès,  en  1890, 
l'ascension  de  l'Oraefa  Jdkll,  dans  le  sud  de  l'Islande  (1,938  mètres)» 
vient  de  réussir  pleinement,  le  17  août  dernier. 
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AVMQUB 

Sénégal  :  Tranm.  —  Le  gouverneur  du  Sénégal  vient  de  signer  avec 
le  nouveau  chef  des  Trarzas,  Ahmed-Saloum  (XIV,  391),  qui  a  passé  dix 
jours  à  Saint-Louis,  avec  une  centaine  de  princes  et  de  notables  de  sa  na- 
tion, un  traité  modifiant  nos  relations  avec  cette  confédération  maure.  Le 
nouveau  traité  reconDatt  explicitement  notre  protectorat  sur  Timportante 
région  qu*occupent  les  Trarzas  sur  la  rive  droite  du  Sénégal. 

Une  des  clauses  de  ce  traité  dit  que  la  France  ne  reconnaîtra  point  le  chef 
qui  aurait  assassiné  ou  fait  assassiner  son  prédécesseur.  Elle  a  été  réclamée 
avec  instance  par  les  Trarzas  eux-mêmes,  qui  espèrent  ainsi  mettre  fin  aux 
tragédies  domestiques  qui,  presque  toujours,  accompagnent  chez  eux  les 
changements  de  règne. 

Une  autre  clause  exempte  de  toute  redevance  envers  le  roi  de  Trarza  les 
habitants  de  TOualo  occidental.  Le  roi  de  Trarza  pourra  être  appelé  à  omi- 
courir  aux  opérations  de  nos  colonnes  et  à  leur  fournir  des  chameaux  et 
des  convoyeurs. 

Un  engagement  a  eu  lieu,  dans  le  pays  des  Trarzas,  entre  Ahmed-Saloum 
et  Amar-Saloum.  Le  premier,  à  la  tète  de  â,100  hommes,  attaqua  le  camp 
d'Amar,  défendu  par  1,600  hommes,  et  s'en  empara  après  avoir  mis  Fen- 
nemi  en  fuite  et  lui  avoir  mis  hors  de  combat  SOO  hommes  environ,  dont 
40  tués.  Toutes  les  tentes  de  Tannée  d'Amar  tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur,  ainsi  que  1,500  moutons,  800  bœufs,  200  chameaux  et  de  nom- 
breux captifs.  L'armée  d'Ahmed  compta  5  tués  et  60  blessés.  Cet  engage- 
ment est  le  plus  meurtrier  qui  ait  été  livré  en  pays  maure  depuis  les 
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guerraB  de  Faidherbe.  La  royauté  d'Ahmed  est  actuellement  reconnue  par 
tons  les  Trarzas. 

Extension  française  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  —  Le 

ministère  des  afiaires  étrangères  a  notifié  aux  puissances  les  divers  traités 
intervenus  à  la  côte  occidentale  d'Afrique  (côte  d'Ivoire)  depuis  le  i^' jan- 
vier 1891  entre  les  représentants  du  gouvernement  français  et  les  chefs 
indigènes  et  qui  avaient  été  ratifiés  par  décret  du  3  août  1891. 

Ces  traités  nous  assurent  définitivement  la  côte,  depuis  la  colonie  anglaise 
de  Gold  Goast  jusqu'au  Rio  Gavally,  près  du  cap  des  Palmes,  et  VHinterland 
de  l'Atlantique»  jusqu'aux  États  de  Samory  et  de  Tiéba,  le  Baoulé,  le  Tias- 
salé»  le  Ouorodougou,  etc. 

Nos  droits  sur  différents  points  du  littoral  compris  entre  le  San  Pedro  et 
le  Cavally  (région  dénommée  Maryland)  sont  encore  contestés  par  le  gou- 
vernement de  Libéria. 

M.  le  gouverneur  colonial  Ballay  a  eu,  dans  les  premiers  jours  de  sep« 
tembre,  une  conférence  à  Monrovia  avec  le  président  de  la  République  néo- 
américaine. 

Une  entente  n'ayant  pu  avoir  lieu,  le  gouvernement  a  décidé  d'envoyer 
prochainement  à  la  côte  d'Afrique,  en  qualité  de  commissaire  ad  hoc,  un 
fonctionnaire  du  ministère  des  affaires  étrangères,  pour  traiter  de  nouveau 
la  question  avec  les  autorités  de  Libéria. 

Nous  avions  annoncé  la  prochaine  ratification  de  ces  traités  à  l'occasion 
de  la  publication  de  l'exploration  du  lieutenant  Quiquerez.  (XIY,  131). 

RlTières  du  Sud.  —  Le  sous-secrétaire  des  colonies  a  confié  à  M.  Lama- 
don,  administrateur  principal,  commandant  de  la  Mellacorée,  les  fonctions 
de  commissaire  de  délimitation  auprès  du  gouvernement  de  la  colonie  an- 
glaise de  Sierra-Leone.  D'après  la  convention  signée  à  Paris  le  10  août  1889, 
la  ligne  de  démarcation  entre  nos  établissements  des  Rivières  du  Sud  et 
Freetown,  après  avoir  séparé  le  bassin  de  la  Mellacorée  de  celui  de  la  Graode- 
Scarcie,  passera  entre  le  Bunah  et  le  Tambakka,  laissant  le  Talla  à  l'Angle- 
terre, le  Tamisso  à  la  France,  s'approchera  du  10^  lat.  N.,  en  comprenant 
le  pays  des  Houbbons,  dans  la  zone  française,  et  le  Soulimaniah  avec  Fala- 
bah,  dans  la  zone  anglaise.  Le  tracé  s'arrêtera  à  l'intersection  du  id*  long. 
0.  de  Paris  (lO^IOr  de  Greenwich),  et  du  10»  lat.  N. 

Sierra-Leone:  Affaire  de  Mataoong.  —  Le  Standard  parlait  dernière- 
ment d'un  €  sérieux  outrage  >  commis  par  les  autorités  firançaises  contre 
un  sujet  anglais.  M.  Smith,  envoyé  par  la  maison  Taylor,  Lan^^and  et  0«, 
de  Glasgow,  dans  l'Ile  de  Matacong,  dont  elle  est  propriétaire  pour  y  établir 
certaines  constructions,  vit  arriver  un  bateau  français  dont  le  commandant 
châtia  quelques  indigènes.  M.  Smith  protesta,  mais  l'officier  lui  imposa 
nience,  et  partit  pour  demander  des  instructions  au  gouverneur  des  Rivières 
du  Sud.  Après  quatre  jours  d'attente,  M.  Smith  se  mit  en  route  pour 
Sierra-Leone.  A   une  vingtaine   de  miUes  de  Matacong,  il  aperçut  une 
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canonnière  franjt^aise  et  retourna  à  111e,  où  il  tronya  son  aide  garrotté  et  le 
drapeau  anglais  abattu.  11  protesta,  et  fut  arrêté  et  emmené  à  Konakry,  où, 
après  ravoir  maintenu  19  heures  sans  nourriture,  on  le  relâcha. 

Il  se  rendit  alors  à  Freetown  où  il  porta  plainte  devant  les  autorités 
anglaises. 

Les  Anglais  affirment  que  Matacong  leur  appartient  depuis  1826,  et  qu*en 
1877  le  gouveornenr  de  Sierra-Leone,  sir  Samuel  Rowe,  chassa  de  cet  tlot 
quelques  douaniers  français  qui  j  avaient  débarqué.  La  Gazette  officielle  a 
publié  un  avis  dans  ce  sens.  Biais  l'agence  Havas  (22  octobre)  dit  que  le 
gouverneur  anglais  de  Sierra-Leone  a  parfaitement  reconnu  les  droits  de  la 
France  sur  l'Ile  Matacong.  Quelques  colons  anglais  de  l'île  ont  cru  devoir 
néanmoins  adresser  une  protestation  au  gouverneur  anglais. 

D'autre  part  un  communiqué  officiel,  publié  à  Londres  le  23  octobre,  dit 
que  111e  Matacong  a  été  cédée  à  la  France  par  le  traité  de  1879.  La  cession 
&  été  renouvelée  en  1889.  M.  Smith  n'avait  donc  aucun  droit  d'arborer  le 
pavillon  britannique.  Le  gouverneur  de  Sierra-Leone  n'a  pas  signalé  Tin- 
ddent  au  Foreign  Office. 

Les  Awglftig  au  Yorouba.  —  Les  articles  remarquables  publiés  par 
le  baron  A.  d'Avril  sur  le  Yorouba  dans  la  RetAte  Française  (1889  n^  75^ 
X,  p.  129)  ont  suffisamment  fait  connahre  cette  région  pour  que  l'on  saisisse 
l'intérêt  que  les  Anglais  ont  à  gagner  la  vallée  du  Niger  par  cette  voie  en 
prenant  pour  base  leur  colonie  de  Lagos,  voisine  de  notre  station  de  Porto- 
Novo.  —  On  annonce  qu'une  expédition  anglaise  dirigée  par  le  gouverneur 
du  Lagos  s'est  récemment  rendue  à  Ilori,  et  a  placé  ce  pays  sous  le  protec- 
torat britannique.  Ilori  étant  tributaire  d'Abéokouta,  cette  dernnière  ville  a 
protesté  contre  ce  traité.  Une  assemblée  des  représentants  delà  ville  eut  lieu 
et  résolut  d'envoyer  à  Lagos  une  lettre  exposant  les  droits  d'Abéokouta  sur 
Uori.  Une  session  de  9  jours  devait  se  tenir  pour  que  la  question  fût  sou- 
mise au  pays  tout  entier.  En  attendant,  les  Anglais  ont  proclamé  leur  pro- 
tectorat sur  les  royaumes  d'Ado  et  d'Dori.  (Pour  la  frontière  d'Ilori  (Dorin) 
et  d'Ado,  voir  le  croquis  de  Samy  Singer  Revue  Française,  X,  193,  n®  76.) 

Les  Allemftiids  en  Afrique  occidentale:  Camerçun.  —  Des  sous- 
criptions importantes  sont  foites  en  Allemagne  pour  la  préparation  d'expé- 
ditions vers  le  lac  Tchad.  L'empereur  Guillaume  a  souscrit  pour  50,000  francs. 
En  attendant  le  départ  des  expéditions,  les  missionnaires  catholiques  et  [nto- 
testants  s'avancent.  Us  ont  atteint  le  ^  parallèle  au  13«  degré  de  longitude. 
Là  ils  se  sont  heurtés  à  des  métis  arabes  professant  la  religion  musulmane. 
Ceux-ci  ont  protesté  contre  l'arrivée  des  Allemands ,  se  disant  protégés  par 
les  Anglais.  Les  missionnaires  allemands  ont  passé  outre.  Parmi  les  décou- 
vertes faites  au  cours  de  leur  exploration,  il  faut  signaler  la  constatation 
fedte  que  la  rivière  dénommée  Logon  et  portée  sur  ce  point  n'existe  pas  à 
cet  endroit. 

Des  combats  très  graves  ont  eu  lieu  au  Cameroun,  entre  la  gai^nison  alle- 
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mande  et  les  tribas  Abo  qui  s^élaient  souleyées  contre  le  régime  allemand. 
Le  capitaine  Gravenreuth  a  attaqué  les  Tillages  de  Miang  et  de  Bonakwase, 
qui,  après  une  lutte  acharnée,  ont  été  pris  et  détruits.  Du  côté  des  Allemands, 
il  y  a  eu  21  blessés  et  3  morts.  Les  canonnières  HœbiclU  et  Hyaene  ont  pris 
part  à  rengagement.  (D'après  le  Moniteur  de  VEmpire,) 

Togo  :  Eêclaves.  --  La  traite  des  noirs  existe  encore  dans  certains  terri- 
toires aUemands  de  l'Afrique.  Un  Allemand  établi  au  pays  de  Togo,  soumis 
au  protectorat  de  l'Allemagne,  Tient  d'écrire  à  un  de  ses  amis  les  lignes 
iuiTantes  :  «  Le  gouyemement  a  déclaré  au  Reichstag  qu'il  n'y  a  pas  d'esclaves 
au  Togo  ;  en  effet,  il  n'y  en  a  pas  d'une  façon  officielle.  Mais,  si  tous  Toulez 
en  aToir,  tous  pouTOi  en  acheter  ici  :  le  prix  Tarie  entre  80  et  100  marks.  » 

(Mémorial  diplomatique,) 

'  Expédition  Kling.  —  Le  commandement  Kling  a  quitté  Petit-Popo  au 
milieu  de  juin  aTOc  200  hommes,  marchant  Ters  Rratji  et  Salaga.  Le 
21  juillet,  il  n'était  encore  qu'à  Woga,  à  une  grande  distance  de  Kratji; 
les  porteurs  désertaient,  mais  rien  d'important  n'était  encore  d  signaler. 
(Pour  la  région  Kraiji-Salaga,  Toir  la  carte  publiée  dans  la  Revue  Françaiee 
le  15  jnin  1889,  no  72,  IX,  734.) 

XjO  tour  de  l'Airique  par  le  capitaine  Trivier.  —  Le  capitaine 
Trifier  a  terminé  le  Toyage  qu'il  aTait  entrepris  autour  de  l'Afrique.  Après 
SToir  relâché  &  Oran,  à  las  Palmas  (Canaries),  &  Dakar,  il  a  touché  succes- 
siTement  tous  les  points  importants  du  littoral  africain,  à  la  côte  de  Guinée, 
au  Congo,  à  l'Angola,  à  la  colonie  du  Cap,  au  Mozambique,  à  Zanzibar,  & 
Aden,  à  Suez. 

A  Zanzibar,  M.  Tririer  a  rencontré  Tippou-Tib,  le  &meux  ch^  noir  qui 
règne  à  Stanley-Falls,  et  qu'il  aTait  déjà  eu  l'occasion  de  Toir,  dans  sa  tra- 
Tersée  du  continent  africain  en  1888-89.  Yoid  ce  que  dit  à  ce  propos  notre 
compatriote  : 

c  A  Zanzibar  je  reTis  Tippou-Tib  et  Nassaro-ben-Soleyman,  ces  deux  Arabes 
qui  m'sTaient  fait  si  grand  accueil  à  mon  passage  aux  Falls.  n  Ta  de  soi  que 
je  repris  aTec  Tippou-Tib  mes  risites  journalières  d'autrefois.  L'ayant  iuTité 
à  dtner  la  Teille  dé  mon  départ,  je  lui  demandai,  doTant  le  consul  de  France, 
le  chancelier  et  M.  Jobert,  le  représentant  de  l'importante  maison  française 
Henri  Greffulhe,  ce  qu'il  y  aTait  de  Trai  dans  les  accusations  portées  contre 
Jameson.  —  C'est  tout  simplement  impossible,  me  répondit  le  sultan  des 
Falls  ;  Riba-Riba  est  à  moi,  et  le  chef  qui  me  représente  n'eût  pas  permis 
de  pareilles  atrocités.  Les  Manyémas  sont  cannibales,  c*est  certain;  mais  si 
sur  nos  terres  ils  se  liTraient  doTant  nous  à  leurs  actes  de  [cannibalisme, 
nous  les  mettrions  immédiatement  à  mort  » 

La  Réunion:  —  On  nous  écrit  de  Saint-Denis  (9  octobre)  :  L'épidémie 
d'influenza  qui  décimait  l'île  depuis  le  commencement  de  juillet  a  heureu- 
sement pris  fin.  Ceux  qui  ont  assisté  ici  aux  épidémies  de  variole  et  de 
choléra  déclarent  que  l'influenza  a  &it  beaucoup  plus  de  victimes.  A  Saint- 
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Denis  même,  qui  possède  une  population  d'euTiron  43,000  âmes,  nous  avons 
eu  des  séries  de  15  à  22  décès  par  jour  pendant  le  mois  d'août  La  popu- 
lation a  perdu  plus  de  300  personnes  et  les  deux  tiers  ont  été  malades*  A 
Saint-Paul,  sur  30,000  âmes,  on  a  compté  jusqu'à  23  décès  par  jour  et  un 
total  d'environ  500  décès.  On  estime  de  1,600  à  1,800  le  nombre  total  des 
décès  dans  l'tle.  Toutes  les  classes  y  ont  passé,  mais  ceux  qui  vivaient  tou- 
jours au  grand  air  comme  les  employés  de  chemin  de  fer,  par  exemple» 
ont  été  les  moins  éprouvés.  A  Maurice,  l'épidémie  de  variole,  oommenoée 
il  y  a  8  mois  par  l'introduction  d'un  malade  venu  du  Cap  par  le  steamer 
anglais  Pongola,  a  fait  des  progrès  tels  qu'on  compte  chaque  jour  de  nou- 
veaux cas.  Grâce  aux  mesures  quarantenaires  fort  sévères  imposées  ici  à 
toute  provenance  de  Maurice,  nous  avons  pu  éviter  la  variole,  bien  que  le 
Pongola,  en  passant  ici,  en  eût  donné  deux  cas  qui,  promptement  isolés  au 
lazaret,  n'ont  point  infecté  l'Ue. 

Emin-Paoha.  —  On  a  vu  dans  le  numéro  127  (i^  octobre  1891)  le 
croquis  indiquant  l'itinéraire  d'Emin-Pacha  d'après  les  nouvelles  les  plus 
récentes.  11  était  visible  que  la  frontière  anglo-allemande  n'existait  pas  pour 
lui  et  que  c'était  le  lac  Albert  qu'il  entrevoyait  comme  otijectif  au  éeàk  du 
lac  Albert  Edouard,  abandonnant  ainsi  la  sphère  d'influence  allemande.  U 
est  assez  original  de  voir  cet  homme  que  Stanley  prétendit  sauver,  retourner 
dans  les  régions  d'où  il  intrigua  jadis  le  monde  entier.  Les  Allemands  eu 
éprouvent  quelque  dépit,  mais  il  est  probable  que  les  Anglais  n'en  sont  pas 
plus  satisfaits,  car  cela  prouve  combien  sont  factices  ces  délimitations  arrê- 
tées entre  chancelleries.  Il  est  encore  plus  certain  qu'Emin-Pacha  se  soucie 
fort  peu  de  ce  qu'on  pense  à  Berlin  ou  &  Londres  de  sa  conduite  et  qu'il  ne 
rêve  que  la  reconstitution  de  son  ancienne  puissance  dans  ces  riions.  On 
le  représente  comme  attiré  par  l'ivoire  qu'il  a  laissé  à  Wadelal,  mais  l'ivoire 
n'est  que  le  moyen  de  se  procurer  de  l'argent,  et  par  l'argent  le  pouvoir. 

Itinéraire.  —  Emin  a  quitté  le  littoral  en  avril  4890^  et  avec  le  concours 
du  lieutenant  Langheld,  il  créa  un  poste  allemand  à  Tabora  et  battit  leg 
Wangori  qui  dévastaient  le  pays. 

27  septembre  4890.  ~  Il  est  à  Bukumbi,  sud  du  lac  Victoria,  et  fonde  sur 
la  côte  (ouest)  du  même  lac  la  station  de  Bukoba  (voir  le  tracé  de  cet  itiné- 
raire R.  F.,  i^  octobre  189!,  p.  398). 

Janvier  4894,  —  Le  lieutenant  Langheld  rejoint  Emin  d  Bukoba. 

Emin  est  informé  des  clauses  du  traité  du  l^^'  juillet  1890  qui  fixe  les 
zones  d'influence  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  (voir  le  texte  de  ce  traité 
R.  F.,  t.  XII,  p.  170). 

L'ordre  de  revenir  sur  ses  pas  ne  part  de  la  côte  que  le  5  décembre  1890. 

Emin  s'avance  davantage  vers  l'Ouest,  avec  le  D'  Stuhlmann  et  une 
escorte  de  12  hommes.  Il  veut  pénétrer  dans  le  Rouhanda,  région  voisine 
de  l'État  du  Congo. 

Le  13  mai  1891,  Emin  envoie  des  nouvelles  de  la  rive  S.-O.  du  lac 
Albert-Edouard. 


Digitized  by 


Googk 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES       553 

Ouganda:  Angtaù  (XIV»  503).  —  Dans  une  réunion  de  la  Société  des 
iniaBions  tenue  à  Londres,  l'évéque  Tucker  ayant  insisté  sur  le  péril  de  la 
situation  des  missionnaires  chrétiens  dans  l'Ouganda  si  la  Compagnie 
anglaise  de  TEst  africain  se  retirait  de  ce  territoire,  un  orateur  annonça 
que  la  Compagnie  reviendrait  sur  sa  décision  si  elle  pouvait  disposer,  avant 
huit  jours,  d'un  million  de  francs,  et  qu'il  était  indispensable  que  la  Société 
des  missions  contribuât  pour  370,000  francs  au  minimum.  Au  milieu  d'un 
grand  enthousiasme,  plusieurs  des  personnes  s'engagèrent  à  donner  des 
sommes  variant  entre  £  80,000  et  £  5S,000,  et  j^us  de  la  moitié  de  la  somme 
demandée  fût  souscrite  à  la  fin  de  la  réunion. 

On  annonce  que  la  Compagnie  britannique  de  l'Est  africain  aurait  contre- 
mandé  par  dépêche  Tordre  d'évacuer  l'Ouganda,  qu'elle  avait  envoyé  au 
capitaine  Lugard.  Elle  espfere  que  son  nouveau  message  parviendra  en  temps 
utile  à  Toffider  anglais  qui,  d'après  les  dernières  nouvelles,  aurait  remporté 
dans  rUnyoro  une  victoire  importante  sur  les  Musulmans. 

ASIE 

GSambodge  :  F&rmet  et  impôts.  —  Des  changements  assez  considérables 
viennent  de  se  produire  au  Cambodge  dans  le  système  de  perception  des 
impôts.  A  la  suite  de  l'insurrection  de  1885,  le  roi  Norodom  avait  vu  sen- 
siblement diminuer  ses  revenus.  Il  commença  alors  à  ne  plus  payer  ou  à 
ne  payer  que  d'une  flB^;on  dérisoire  ses  fonctionnaires,  ce  qui  amena  ceux-ci 
à  commettre  pour  vivre  des  exactions  de  toute  sorte.  La  désorganisation  de 
tous  les  rouages  administratifs  suivit  rapidement.  Les  impôts  ne  rentrant 
plus,  le  roi  frit  obligé,  pour  remplir  le  Trésor,  d'affermer  toutes  les  sources 
de  son  budget.  Les  fermiers  (presque  tous  des  Chinois),  obligés  de  payer  des 
pots-de*vin  pour  obtenir  les  fiiveurs  royales,  ne  manquèrent  pas  de  ren- 
trer dans  leurs  avances  aux  dépens  des  contribuables  qui,  ayant  encore 
aflbire  &  des  sous-fermiers,  versèrent  deux  ou  trois  fois  le  montant  de  ce 
que  recevait  le  roi. 

Cette  situation  pouvait  amener  d'un  jour  à  l'autre  de  graves  désordres 
Aussi,  en  prévision  de  ces  difficultés,  le  protectorat  a-t-il,  l'an  dernier, 
racheté  au  roi  quelques-unes  de  ses  fermes,  s'engageant  à  en  verser  le  mon- 
tant au  roi  et  percevant  directement  les  impôts.  Les  résultats  de  cet  essai 
ayant  été  excellents,  le  gouverneur  général,  profitant  des  bonnes  disposi- 
tions dn  roi  &  notre  égard,  au  cours  de  son  récent  passage  au  Cambodge, 
vient  de  l'étendre  à  toutes  les  ressources  de  revenus  du  roi. 

Désormais  les  recettes  et  dépenses  cambodgiennes  et  celles  du  protectorat 
ne  fermeront  qu'un  seul  et  même  budget.  A  dater  du  1«  Janvier  1892»  le 
protectorat  prendra  à  sa  charge  toutes  les  fermes  royales  dont  le  revenu 
est  aujourd'hui  de  525,000  piastres,  et  les  transformera  à  mesure  qu'eUes 
arriveront  à  échéance»  en  impôts  directement  perçus.  Le  budget  unique,  ali- 
moaté  par  toutes  les  recettes  du  royaume,  subviendra  à  toutes  les  dépenses. 

U  liste  civile  du  roi  a  été  fixée  à  360,000  piastres  (1,240,000  fr.). 
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En  assurant  ainsi  au  roi  et  à  ses  fonctionnaires  un  traitement  fixe,  notre 
influence  se  fera  plus  facilement  sentir  sur  ceux  qui  émargeront  ainsi  aa 
budget.  D'un  autre  côté,  le  noureau  régime,  en  supprimant  des  intermé- 
diaires toujours  disposés  à  s'enrichir  au  détriment  des  populations,  aura 
pour  effet  d'assurer  la  tranquillité  et  contribuera  grandement  au  déyelc^- 
pement  du  pays. 

ÀMiaiQUI 

Oii3rane  Françsdse  ;  Mines  d^or  de  VAwa.  ^  Le  gouTemeur  de  la 
Guyane  française,  assisté  de  M.  d'Ingremard,  directeur  de  Tintérieur,  et 
Son  Excellence  le  gouyerneur  de  la  Guyane  hollandaise,  assisté  de  M.  le 
baron  Schimmelpenninck  yan  der  Oije,  administrateur  des  domaines  et  des 
finances,  ont  eu,  le  t3  août  1891,  à  Saint-Laurent,  une  conférence  au  sujet 
du  règlement  des  concessions  françaises  sur  le  territoire  de  TAwa.  Us  sont 
tombés  d*accord  sur  les  points  suivants  : 

a.  Les  permis  d'exploitation  délivrés  par  le  gouT«niement  local  de  la 
Guyane  française  sont  reconnus  valables  par  le  gouvernement  de  la  Guyane 
hollandaise.  La  propriété  des  terrains  et  mines  est  ainsi  acquise  définitive- 
ment aux  intéressés  français,  qui  en  jouiront  conformément  &  la  Ich  en 
vigueur  dans  la  Guyane  hollandaise.  Les  concessions  des  intéressés  français 
auront  la  durée  de  quarante  ans,  c'est-à-dire  le  maximum  prévu  par  la  loi 
hollandaise.  La  superficie  des  concessions  pourra,  par  dérogation  spéciale, 
être  inférieure  à  deux  cents  hectares. 

.  &.  En  ce  qui  concerne  les  permis  de  recherches,  ils  seront  convertis  par  le 
gouvernement  de  la  Guyane  hollandaise,  dans  un  délai  de  trois  mois,  à 
partir  du  1^  septembre  1891,  en  permis  définitifs  d'exploitation. 

Le  30  novembre  1891,  les  titulaires  desdits  permis  de  recherches  ne  seront 
pas  absolument  déchus  de  leurs  droits  ;  mais  le  gouvernement  local  de  la 
Guyane  hollandaise  se  réserve  alors  la  faculté  d'accorder  la  concession  à 
d'autres  demandeurs,  s'ils  se  présentent  avant  les  titulaires  desdits  permis 
de  recherches. 

c.  Il  demeure  entendu  que  le  présent  arrangement,  accepté  par  le  gou- 
verneur de  la  Guyane  hollandaise,  conformément  aux  instructions  du 
ministre  des  colonies  de  Hollande,  n'entrera  en  vigueur  qu'avec  l'aj^roba- 
tion  des  États  coloniaux  de  la  Guyane  hollandaise,  devant  lesquels  il  s'engage 
à  le  défendre. 

d.  Le  gouverneur  de  la  Guyane  française  réserve  de  son  côté  l'approba- 
tion du  gouvernement  de  la  République* 

Fait  en  double  à  Saint-Laurent,  le  23  aoCit  1891. 

Le  gouverneur  de  la  Guyane  française, 

ÀLBBRT  ORODBT. 

M.  D'INORBMÀRD. 

Le  gouverneur  de  la  Guyane  holiandaise, 

P.-A.-J.  VAN  ASCH  VAN  WUGH. 

BARON  SCaniHELPBNNINCK  VAN  DER  OIJB. 
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EUROPE  ET  DIVERS 

Foire  de  Nijni-Novgorod  (XIV,  399)  :  RéauUaU  en  4894.  —  La  foire 
de  celte  année  n'a  pas  été  mauvaise.  La  demande  venant  de  l'intérieur  a 
été  moindre  que  Tannée  dernière,  mais  la  part  plus  grande  prise  par  TAsie 
centrale  a  rétabli  l'équilibre.  Cette  fois  le  Turkestan,  le  Boukhara,  le  Kas- 
chgar,  le  territoire  transcaspien,  le  Transcaucase  et  le  Don  ont  ét^  d'excel- 
lents clients.  Les  achats  faits  pour  l'Asie  centrale  ont  été  d'un  tiers  plus 
considérables  que  ceux  de  l'année  dernière.  Outre  les  Persans  il  y  avait 
des  marchands  de  Bagdad.  Naguère,  les  petit9  fabricants  russes  écoulaient 
en  Perse  des  cotonnades  à  bon  marché,  qui  déteignaient  sous  l'action  du 
soleil  du  Midi  ;  maintenant,  depuis  l'introduction  de  l'alizarine,  les  coton- 
nades même  des  plus  bas  prix  sont  durables.  Cette  circonstance  donne  lieu 
d'espérer  que  les  manufactures  russes  maintiendront  leur  prépondérance  sur 
les  marchés  du  nord  de  la  Perse  et  qu'elles  uniront  par  pénétrer  aussi  dans 
ceux  du  Sud  où  prédomine  jusqu'ici  l'industrie  anglaise.  Les  fabricants  d'Iva- 
novo-Voznessenk,  dont  les  transactions  se  font  principalement  avec  l'Asie, 
n'ont  pas  lieu  cette  année  d'être  mécontents  de  la  foire  de  Nijni,  les  paie- 
ments s'étant  effectués  de  la  façon  la  plus  satisfaisante.  Les  fabricants  de 
Moscou  ont  été  moins  heureux,  ayant  affaire,  non  à  TAsie,  mais  aux  gou- 
vernements de  l'intérieur. 

Gotofi  oêiatique.  —  Un  trait  distinctif  de  la  foire  actuelle  est  la  grande 
quantité  de  coton  asiatique  qui  y  a  été  apportée.  La  qualité  en  est  excellente. 
Depuis  que  les  madiines  ont  été  introduites  en  Asie  centrale,  le  coton,  sur- 
tout celui  qui  provient  de  semences  américaines,  supporte  la  comparaison 
avec  celui  des  États-Unis.  Les  prix  ont  été  fermes  et  élevés  :  9  roubles 
35  copeks,  tandis  qu'avant  la  foire  on  n'en  donnait  même  pas  9  roubles.  La 
hausse  du  prix  du  coton  aurait  dû  faire  hausser  aussi  les  prix  des  coton- 
nades, mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi,  &  cause  des  mauvaises  récoltes.  La  di- 
minution de  la  demande  qui,  en  a  été  la  conséquence  fera  réduire  la  pro- 
duction de  l'année  prochaine,  ce  dont  résultera  une  baisse  de  prix.  Les  prix 
pratiqués  à  la  foire  ont  été  ceux  des  mois  de  décembre  et  de  janvier  der- 
niers. 

Fourrures.  —  Le  marché  des  fourrures  a  été  cette  fois  moins  favorable  que 
l'année  dernière.  C'est  avec  les  acheteurs  étrangers  qu'on  a  fait  les  meil- 
leures afifoires.  L'hermine,  Tours,  l'écureuil^  le  karakoul,  toutes  les  espèces 
qui  8*exportent  à  l'étranger,  ont  subi  une  hausse  de  prix  de  15  à-  dO  0/0. 
La  quantité  de  ces  fourrures  apportées  à  la  foire  a  été,  cette  année,  moindre 
qu'il  y  a  un  an.  La  hausse  des  prix  des  fourrures  qu'on  emploie  surtout 
dans  l'intérieur  a  été  beaucoup  moindre,  variant  entre  5  et  i5  0/0.  Il  s'agit 
du  renard,  du  desman,  du  castor  polonais,  etc.  —  Les  fourrures  russes  ont 
roDchéri  bien  plus  que  les  fourrures  étrangères.  Le  renard  noir  et  le  castor 
du  Kamtchatka  ont  presque  doublé  de  prix.  Cela  s'explique  d'une  part, 
pour  les  castors,  par  l'^uisrement  de  l'espèce  et  par  une  demande  de  plus 
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en  plus  grande  de  cette  fourrure.  Ces  causes,  qui  vont  à  rencontre  Tune 
de  l'autre,  font  prévoir  un  renchérissement  i»t)gre8sif  du  castor  du  Kamt- 
chatka. La  zibeline  devient  aussi  de  plus  en  plus  chère. 

Thés  et  vins.  -*  Pour  le  thé  et  les  vins  du  Caucase,  la  foire  de  cet  été 
n*a  pas  été  très  heureuse.  Les  fluctuations  du  change  ont  réagi  d'une  £^od 
défavorahle  sur  les  transactions  avec  le  premier.  Les  thés  c  maritimes  », 
c'est-à-dire  ceux  qu'on  apporte  par  voie  de  mer  de  Hankol  à  Odessa,  s'en 
sont  surtout  ressentis.  Les  espèces  supérieures  ont  beaucoup  baissé  de  prix 
et  la  demande  en  était  moyenne. 

Quant  aux  vins  du  Caucase  on  en  a  apporté  à  la  foire  340,000  yédros 
(soit  40,000  védros  de  moins  que  Tannée  dernière).  Les  prix  ont  varié  entre 
1  rouble  80  copeks  et  S  roubles  40  copeks.  Les  meilleurs  crus  ont  atteint 
3  roubles.  Malgré  cela  il  est  resté  aux  producteurs  S0,000  védros  (soit 
500  tonneaux)  de  vins  du  Caucase.  Et  ces  vins  étaient  cependant  de  qualité 
supérieure,  la  vendange  au  (Caucase  ayant  été  l'année  dernière  exoeUente. 
Un  article  fort  demandé  est  le  cognac  russe  folMriqué  avec  du  raisin.  Sa  pro- 
duction date  de  trois  ans  et  depuis  lors,  la  fabrication  n'a  cessé  de  s'étendre. 
Le  commerce  des  vins  s'est  prdongé  jusqu'au  mois  d'août  Moscou  en  a  été 
comme  de  coutume  le  principal  acheteur.  Les  deux  tiers  de  tout  le  vin  ap- 
porté &  la  foire  s'en  vont  dans  la  vieille  capitale.  Les  antres  adieteurs  les 
plus  considérables  viennent  des  gouvernements  de  N^ni-Novgorod,  Kazan, 
Yaroslaw,  Tver,  Kostroma  et  Toula,  ainsi  que  de  la  Sibérie.  Parmi  les  vins 
du  Caucase,  c'est  avec  les  vins  de  Kizliar  qu'on  fait  les  meilleures  afibires  ; 
ceux  de  Schématka  et  de  Derbent  n'occupent  qu'une  place  secondaire. 

{Nouveau  Temps.) 

Marine  marchande.  —  La  flotte  marchande  russe  fusant  le  service  des 
ports  de  l'océan  Pacifique  ainsi  que  des  ports  du  Japon  et  de  la  Chine  va 
s'enrichir  de  quatre  grands  nouveaux  vapeurs  :  ÏÀmow,  le  Tver,  le 
Tchouktcha  et  le  Bogatyr,  dont  deux  sont  commandés  en  Suède,  un  est  en 
construction  en  Angleterre,  et  le  dernier  sera  lancé  sous  peu  en  France.  On 
attend  en  outre  dans  le  courant  de  l'année  l'arrivée  dans  la  mer  Noire  de 
trois  grands  vapeurs  achetés  en  Angleterre  par  la  Société  de  navigation  à 
vapeur  et  de  commerce  en  remplacement  de  ses  vapeurs  perdus,  le  TVou- 
vor,  la  Tsaritsa  et  le  Grand^duc  Conslantin. 

Flotte  russe,  c  Le  Navarin.  »  —  Le  8  octobre,  anniversaire  de  la  bataille 
de  Navarin  (1827),  a  été  lancé  4bs  chantiers  de  111e  des  Galères  le  vaisseau 
cuirassé  Nauarm,  construit  par  l'usine  franco-russe  sous  la  direction  de 
M.  litov^. 

Le  nouveau  navire  russe  a  une  longueur  de  338  pieds  à  sa  ligne  de  flot- 
taison et  une  longueur  totale,  l'éperon  y  compris,  de  357  pieds  8  pouces. 
La  largeur  maxima  (y  compris  l'épaisseur  de  la  cuirasse)  est  de  67  pieds, 
son  tirant  d'eau  moyen  de  25  pieds.  La  coque  du  navire  est  en  acier  fabri- 
qué en  Russie,  à  l'usine  Alexandrovsky,  d'après  le  procédé  Siemens  et 
Martin.  Le  Natfarin  aura  une  artillerie  se  composant  de  S6  pièces,  dont 
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quatre  canons  de  12  pouces,  huit  canons  Hotchkiss  de  47  millimètres, 
quatre  canons  du  même  système  d'un  calibre  de  37  millimètres,  deux 
canons  A  tir  rapide  système  BaranoTsky  et  quatre  tubes  à  lancer  des  tor- 
pilles. 

A  ce  propos  le  Messager  officiel  de  l'empire  russe  rappelle  dans  les  termes 
suivants  le  grand  éyénement  dont  le  noureau  cuirassé  perpétue  le  souto- 
nir  :  «  Les  escadres  réunies  russe,  française  et  anglaise  étaient  commandées 
à  NaYarin  par  le  vice-amiral  anglais  sir  Edward  Godrington.  L'escadre  russe 
^ait  sous  les  ordres  du  contre-amiral  comte  Longin  de  Heyden  et  se  com- 
posait des  yaisscaux  Azow,  Hangô-Udd,  Ézéchiel  et  Alexandre^Neveky,  des 
frégates  Canetantin,  Provomy,  Hélène  et  Castor.  L'escadre  française  se  com- 
posait de  trois  vaisseaux,  deux  frégates  et  deux  navires  de  moindres  dimen- 
sions; Tescadre  anglaise  était  forte  de  trois  vaisseaux,  trois  frégates  et  cinq 
navires  de  moindres  dimensions.  La  flotte  turque  comptait  trois  vaisseaux 
de  ligne,  vingt  firégates  et  un  nombre  considérable  de  navires  de  moindre 
importance. 

»  Le  combat  eut  pour  résultat  la  destruction  totale  de  l'escadre  turque. 
Les  pertes  des  alliés  se  bornèrent  sous  le  rapport  matériel  à  de  fortes  avaries 
des  cordages  et  des  gréements.  Qs  eurent  environ  650  tués  et  blessés.  L'es- 
cadre  russe  eut  59  tués  et  135  blessés. 

»  Les  marins  russes  survivants  de  cette  cél^re  bataille  sont  M.  l'amiral 
comte  de  Heyden,  membre  du  comité  des  blessés,  qui  avait  pris  part  à  la 
bataille  de  Navarin  comme  lieutenant  de  vaisseau  à  bord  de  la  fr^jate 
ConsUmtm,  et  M.  l'amiral  Zavoîko,  alors  enseigne  à  bord  du  vaisseau 
AlecBandre'Nevsky.  » 

Transport  des  officiers  aux  colonies.  —  On  se  rappelle  la  protes- 
tation faite  le  i^  décembre  1890  dans  cette  Revue  (t.  XII,  p.  647)  d  propos  des 
conditions  faites  aux  officiers  sur  les  paquebots  qui  les  transportent  aux 
colonies.  La  plupart  ayant  la  bourse  assez  plate  étaient  obligés  de  voyager 
en  seconde  classe,  en  compagnie  des  domestiques  anglais,  tandis  qu'un 
agent  des  affres  étrangères,  si  petit  qu'il  fût,  voyageait  avec  sa  famille  en 
première  classe.  Nous  avons  la  satisfaction  d'annoncer  que,  par  ordre  des 
départements  de  la  guerre  et  de  la  marine,  les  officiers  assimilés  du  grade 
de  capitaine  et  au-dessous  pourront  être  admis  à  la  première  classe,  à 
bord  des  paquebots,  sur  leur  simple  demande  et  sans  avoir  &  en  solliciter 
l'autorisation  du  commandant  du  bateau  ou  des  officiers  supérieurs  pas- 
sagers. Les  ingénieurs  de  2«  classe,  les  sous-ingénieurs  et  les  élèves  in- 
génieurs des  poudres  et  salpêtres  jouiront  des  mêmes  facultés. 

Fusion  des  écoles  coloniale  et  spéciale  des  langues  orien- 
tales. —  M.  Le  Provost  de  Launay,  député  des  Gôtes-du-N<»i],  a  implici- 
tement réclamé  cette  fusion  dans  le  passage  reproduit  ci-dessous  de  son 
remarquable  discours  du  9  novembre  sur  le  budget  du  Ministère  de  lins- 
traction  publique  : 
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c  Et  M.  le  rapporteur  ajoute  : 

>  Il  peut  j  aToir  des  supprettsiong  &  effectuer  ou  des  créations  à  Ciire, 
surtout  si  Fou  considère  non  seulement  les  facultés  des  lettres  et  des  sdenoes, 
mais,  en  même  temps  qu'elles,  le  Collège  de  France,  le  Muséum,  réc<^ 
des  hautes  études  et  l'école  des  langues  orientales  Yiyantes. 

»  M.  le  rapporteur  oublie  deux  écoles  nouveliement  créées  :  Viook  de$ 
houles  études  commerdaks  et  surtout  V école  des  études  eolomales. 

9  Cette  dernière  création  appelle  une  observation,  n  règne,  dans  les  créa- 
tions auxquelles  yous  procédez,  une  incohérence  absolue.  Véoc^  des  langues 
orientales  vivantes  figure  au  budget  pour  une  détenue  de  130,000  ou 
140,000  francs  ;  à  c^  de  cette  école  on  fait,  au  ooli^  de  France,  des  cours 
qui  portent  sur  les  mêmes  langues.  Outre  cette  école  des  langues  orientales 
vivantes,  qui  a  été  instituée  par  la  Convention  afin  de  propager  Finfluence 
française  dans  rExtrème-Orient,  il  existe  une  école  spéciale  qui  coûte  fort 
cher,  l'école  des  études  coloniales. 

»  Pourquoi  cette  nouvelle  école?  Ce  n'est  pas  apparemment,aiQsi  que  M.  Isaac 
le  faisait  remarquer  au  Sénat,  pour  nos  vieilles  colonies,  la  Martinique,  la 
Réunion,  la  Guadeloupe  ;  elles  n'ont  que  faire  de  votre  école  d'études  colo- 
niales. C'est  donc  pour  vos  pays  de  protectorat,  pour  TExtréme-Orient  et 
pour  l'Afrique.  Alors,  que  faites-vous  de  votre  école  des  langues  orientales 
vivantes?  Absolument  rien.  Il  y  a  là  une  sup^étation,  un  double  emploi. 
Lisez  les  noms  des  professeurs  et  vous  verrez  qu'on  a  peut-être  créé  des 
cours  nouveaux,  des  écoles  nouvelles,  afin  de  donner  des  chaires  à  des  per- 
sonnes favorisées. 

»  C'est  là  une  étude  sur  laquelle  j  appelle  l'attention  de  k  Chambre.  Yous 
trouverez  dans  les  renseignements  donnés  par  M.  Isaac  au  Sénat  et  dans 
un  travail  remarquable  de  M.  Radiguet,  dans  la  A^otive/^  Reime^  des  aperçus 
qui  sont  à  méditer. 

»  Je  ne  m'explique  pas  que  le  jour  où  il  a  été  question  de  créer  l'école 
des  études  coloniales,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  n'ait  pas  rap- 
pelé l'existence  de  l'école  des  langues  orientales  vivantes  et  n'ait  pas  ofliert 
une  combinaison  d'ensemble  à  son  collègue  des  Colonies.  En  agissant  comme 
vous  l'avez  fait,  vous  engagez  les  fonds  du  budget.  Et  qui  vous  dit  que, 
demain,  M.  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  ne  viendra  pas,  lui  aussi, 
créer  son  école,  celle  des  protectorats  ?  » 

Nous  ferons  remarquer  que  l'article  paru  dans  la  Nouvelle  Revus  du  1"*  no- 
vembre 1890,  avait  été  précédé  d'une  étude  technique  de  M.  Lionel  Radi- 
guet sur  Vécole  coloniale  et  rutilisation  de  l'école  spéciale  des  langues  ortm- 
tales,  travail  qui  avait  été  soumis  à  l'appréciation  des  lecteurs  de  la  Revue 
française,  dès  le  l**"  janvier  1890  (1). 


(1)  Rev,  fr,j  tome  XI,  p.  16,  et  pour  les  observations  échangées  sur  la  même  ques- 
tion, lors  de  la  digeossion  du  budget  de  1891,  Rev,  /V*.,  tome  Xil,  p.  681. 
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BIBUOGRAPHIE 

Trois  mois  de  oaptiTité  au  Dahomey,  par  B.  Cbaudouih.  Hachette,  édi- 
teur. (Collection  des  Voyages  illustrés.) 

M.  Chaudomn  était  représentant  de  la  maiaon  de  commerce  Fabre  et  C*  au  Daho- 
mey lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  France  et  ce  pays.  Arrôté  avec  le  P.  Dorgère 
et  d'autres  Français,  il  fut  emmené  prisonnier  i  Abomey.  Leur  captivité  se  termina 
au  bout  de  3  mois.  C'est  la  relation  de  cette  captivité  aue  M.  Chaudouin  fait  avec 
autant  de  simplicité  que  d'intérêt.  Son  récit  est  rempli  de  descriptions  curieuses  sur 
les  mœurs  et  coutumes  du  pays,  le  commerce,  la  religion  et  mime  la  musique. 

Dana  l'Inde,  par  A.  Cramuixoic.  Hachette,  éditeur. 

n  V  a  60  ans,  Jacquemont  mettait  3  ans  à  parcourir  l'Inde  Aujourd'hui,  grâce 
auK  âkemins  de  fer,  aux  vraffons  pourvus  de  cabinets  de  toilette  oà  Ton  peut  pren- 
dre des  douches,  M.  Cheyrillon  n^a  mis  que  43  ioars  pour  faire  le  tour:  Pondichénr 
Calcutta,  Benarès,  Agra,  Delhi,  Bombay.  Dans  le  récit  de  son  vo^rage,  M.  Chevrif- 
km  se  complaît,  s'égare  pour  ainsi  dire  en  une  foule  de  descriptions  dont  le  style 
recherdié  n'est  pas  sans  fatiguer  à  la  longue.  D  s'y  trouve  cependant  de  curieux 
aperçus  sur  les  mœurs  et  particulièrement  les  religions  asiatiques  :  boudhisme,  culte 
des  brames,  théogonie  indoue. 

Souvenirs  des  Balkans,  par  René  Millbt.  Hachette  éditeur. 

Mettant  à  profit  sa  situation  de  ministre  de  France  à  Belgrade,  M.  R.  Millet  a  pu 
mieux  que  beaucoup  d'antres,  pénétrer  les  mystères  de  ce  monde  toi^urs  inconnu  de 
rOritnt.  Sa  plume  élégants  et  distinguée,  après  tToir  décrit  la  route  de  Belgrade  à 
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Saloniqae  et  les  rires  du  Bosphore.  B^attaque  i  des  questions  fondamentales  qui  cons- 
tituent la  hase  de  toute  chose  en  Orient.  Le  sol  et  ses  habitants,  les  races,  les  relî- 
frioDB  forment  autant  de  chapitres  où  Pauteur  étudie  les  traditions  nationales,  i 


che  les  aspirations  des  peuples  des  Balkans,  basées  sur  lliistoire  du  passé  et  les 
conditions  de  l'existence  moderne.  C*est  par  U  que  se  fera  mieui  aentir  la  déooae- 
ment  é  donner  à  la  question  d*Orient. 

SouTenirs  mllitsdres  et  finanolers,  par  ce.  ditfal  (Sarine  Z  ft,  hO) 
M.  Charles  Durai,  président  du  Conseil  d'administration  de  la  Société  fhincaîse  finan- 
cière, a  publié  chez  réditeur  Savine,  ses  Soavenlrs  militaires  et  flnanotere. 
11  traite  surtout  de  ses  campagnes  en  Cochinchine  où  il  Joua  tour  &  tour  un  rôle 
oillciei  et  officieux.  La  partie  financière  du  livre  est  de  nature  à  captirer  tous  ceux 
—  et  ils  sont  légion  —  i  qui  le  krach  a  enleré  leurs  économies. 
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LES  RUSSES 

A  LA  RECHERCHE  D  UNE  MER  OUVERTE 


LBS  CONFINS  RELIGIEUX  DE  SAINT  BORIS  ET  SAINT  TRIFON 

Depuis  quelques  années,  rétablissement  de  quelques  lignes  de  che- 
min de  fer  en  Finlande  et  dans  le  nord  de  la  Suède,  et,  d'autre  part, 
certains  articles  de  journaux  russes  servent  de  prétextes  à  des  inquiet 
tudes  qui  se  manifestent  dans  les  publications  militaires  des  royaumes 
unis  au  sujet  des  convoitises  prêtées  à  la  Russie  à  Tégard  des  pêcheries 
norvégiennes  et  des  ports  de  TAtlantique.  On  est  persuadé  à  Stockholm 
et  à  Christiania  que  la  Russie  trouverait  de  grands  avantages  commer- 
ciaux et  militaires  à  porter  sa  frontière,  de  la  Raltique  —  mer  fermée  et 
impraticable  pendant  Thiver  —  à  l'océan  Atlantique  toujours  libre  de 
glaces  sur  la  côte  norvégienne,  grâce  à  l'influence  du  Gulf  Stream. 
L'Empire  aurait  enfin,  sur  le  monde,  cette  porte  libre  qu'il  n'a  pu  ac- 
quérir encore,  au  prix  de  deux  siècles  d'efforts  ;  il  se  procurerait,  en 
même  temps,  une  population  de  marins  de  premier  ordre. 

L'achèvement  de  la  voie  ferrée  de  Saint-Pétersbourg  à  Uléaborg, 
combiné  avec  le  projet  d'établissement  des  lignes  de  Solleftea  à  Luléa 
et  de  Luléa  à  Ofoten,  dans  la  péninsule,  est  encore  venu  raviver  ces 
appréhensions  (i).  Lors  de  l'inauguration  de  la  section  de  Wasa  à  UUa^ 
horg,  un  oflBcier  général  finlandais  se  serait  écrié  :  c  En  avant  vers 
Ofoten  /  »  —  Or  Ofoten  est  une  baie  de  la  côte  norvégienne,  et,  en 
Scandinavie,  on  a  sur-le-champ  attribué  à  la  construction  du  chemm 
de  fer  de  Wasa  à  Uléaborg  une  signification  menaçante.  U  existe,  en 
effet,  dans  ce  pays  un  grand  parti  qui  ne  peut  se  faire  à  l'idée  de  la 
perte  définitive  de  la  Finlande  et  qui  profiterait  volontiers  des  em- 
barras de  la  Russie,  si  celle-ci  était  engagée  dans  une  guerre  européenne. 

Pour  se  faire  une  idée  un  peu  nette  de  la  question  qui  nous  occupe, 
il  est  nécessaire  d'étudier  la  configuration  des  limites  septentrionales 
des  royaumes  Scandinaves,  la  nature  du  sol  et  de  tracer  un  aperçu  his- 
torique des  contestations  dont  cette  zone  frontière  a  été  l'objet. 

Le  tracé  actuel  de  la  fh)ntière  russo-suédoise  a  été  déterminé  par  le 

(1)  hevm  Frcmçai$e^  XIII,  57.  Le  chemin  de  fer  le  plus  septeatrioDal  du  globe. 
XIV  (1«  décembre  91).  N-  131.  36 
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traité  de  Fréderiksham,  en  vertu  duquel  la  Finlande  a  été  cédée  à  la 
Russie  (1809).  La  frontière  part  du  fond  du  golfe  de  Bothnie,  à  l'ouest 
de  la  ville  de  Toméa  qu'elle  laisse  à  la  Russie,  suit  la  rive  droite  de  la 
Tornéa  jusqu'à  Pajala,  puis  les  bords  des  rivières  Muonio  et  Kongama 
jusqu'à  la  frcmtière  norvégienne.  Son  développement  est  de  420  kilo- 
mètres. Il  existe  un  chemin  de  Toméa  à  Pajala  (190  kilomètres  de  la 
côte).  Au  delà,  on  ne  peut  s'aventurer  qu'en  été  et  il  faut  remonter  les 
rivières  en  bateaux  à  rames  ;  encore  doit-on  emmener  les  hommes  né- 
cessaires pour  transporter  l'embarcation  à  terre  et  franchir  les  rapides. 
Au  delà  de  la  frontière  s'étend  la  Laponie  finlandaise,  immense  plaine 
coupée  de  forêts  et  remplie  de  marais  et  de  fondrières.  On  ne  rencontre 
d'habitants  que  sur  la  côte  et  dans  la  vallée  inférieure  de  la  Toméa. 

La  frontière  de  Norvège  commence  au  point  appelé  Kuohmotka  ;  die 
ne  tarde  pas  à  s'infléchir  fortement  vers  l'est,  de  façon  à  resserrer  une 
bande  longue  et  étroite  de  Laponie  finlandaise  entre  les  limites  de  la 
Suède  et  de  la  Norvège.  Parvenue  à  la  Tana,  la  frontière  se  dirige  de 
nouveau  vers  le  nord  le  long  de  cette  rivière,  jusqu'au  sud  du  fjord  du 
même  nom  ;  elle  se  recourbe  alors  vers  l'est  pour  aboutir  au  Qord  de 
Varanger,  après  avoir  suivi  le  cours  du  Pasvick  et  du  Jaœb.  Le  déve- 
loppement de  la  frontière  norvégienne  est  de  850  kilomètres.  Le  pays 
compris  entre  la  Tana  et  le  Jacob  porte  le  nom  de  Sudvaranger  et  est 
formé  de  la  zone  indivise  msso-norvégienne  qui,  lors  de  la  r^ularisa- 
tion  de  la  frontière,  en  1826,  a  été  attribuée  à  la  Norvège. 

On  peut  remarquer,  d'après  ce  tracé,  que  les  possessions  rosses 
s'avancent,  en  coin,  entre  la  Suède  et  la  Norv^,  arrivant  à  moins  de 
40  kilomètres  de  l'Atlantique  (au  fond  du  Qord  de  Tromsô).  Le  Fin- 
mark  norvégien  forme  ainsi  une  sorte  d'enclave  dans  l'Empire  russe. 

Au  moyen  &ge,  la  zone  indivise  msso-norvégienne  était  fort  étendue 
et  atteignait  les  bords  de  la  mer  Blanche.  La  première  r^ularisation  de 
frontière  date  de  132S,  entre  la  Norv^e  et  les  Caréliens,  sujets  de  la 
principauté  de  Novgorod,  qui  convoitaient  les  ports  libres  et  les  magni- 
fiques pêcheries  de  la  presqu'île  laponne.  Les  Moscovites  ne  cessèrent, 
depuis  lors,  d'empiéter  sur  le  domaine  commun,  en  envoyant  des  colo- 
nies de  pécheurs  sur  la  côte  septentrionale,  appelée  «  côte  murmane  >, 
et  leur  moyen  de  propagande  le  plus  eJQBcace  contre  l'influence  norvé- 
gienne fut  la  fondation  de  nombreux  couvents  orthodoxes.  Le  plus 
célèbre  est  le  couvent  de  Petschenga^  fondé  vers  Tan  IBOO  à  l'est  du 
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fleuve  Jacob  par  un  saint  gréco-russe»  appelé  Trifon,  et  qui  ne  tarda  pas  à 
.'cquérir  une  grande  influence  religieuse  et  même  commerciale.  Ce  mo- 
aBtère  fut  ruiné  en  1590  par  les  Finlandais,  mais  il  a  joué  et  joue 
acore,  comme  on  le  verra,  un  rôle  important  dans  cette  question  de 
ti'ontières.  Peu  à  peu,  les  Russes  continuèrent  à  faire  la  tache  d'huile  et 
a  occuper  toute  la  zone  indivise,  à  l'exclusion  des  copropriétaires,  et 
malgré  leurs  protestations.  En  1789,  le  gouvernement  dano-norvégiea 
(  ixercha  à  sortir  d'embarras  au  moyen  d'un  règlement  définitif  dans 
jt  <|uel  il  ne  fit  porter  ses  réclamations  que  sur  la  partie  de  la  côte  qui 
s'«:tend  Jusqu'en  face  de  la  presqu'île  des  Pêcheurs  avec  un  superficie  de 
J.HO  milles  carrés.  Les  pourparlers  échouèrent  et  produisirent  ce  résultat 
•  :  .prévu  que,  aux  yeux  des  Russes,  le  domaine  indivis  se  trouva  réduit, 
i  sonnais,  à  la  zone  réclamée  par  le  roi  de  Danemark-Norvège  et  à 
i  iclusion,  par  conséquent,  du  reste  de  la  péninsule  laponne.  Enfin, 
'  '  1S26,  le  gouvernement  norv^en  parvint  à  une  solution.  Le  district 

nmun,  tel  qu'on  l'entendait  depuis  1789  —  et  qui  comprenait,  alors, 
1  '  )  habitants  répandus  sur  280  milles  carrés  —  fut  partagé  de  façon  à 
.  i  attribuer  environ  les  deux  tiers  aux  Russes,  qui  se  taillèrent  ainsi  la 
part  du  lion,  retenant  même  un  canton  qui  pénétrait,  en  coin,  dans  la 
frontière  norvégienne  et  qui  est  considéré  comme  terre  sacrée,  parce 
'|u  il  contient  une  chapelle  dédiée  i  saint  Boris. 

Si  quelqu'un  devait  se  plaindre  du  traité,  ce  n'était  certes  pas  la 
f  ussie.  C'est  pourtant  ce  qui  arriva  et  beaucoup  d'écrivains  russes  ont 
jHticté  de  déplorer  que  la  Norvège  ait  fait,  en  1826,  une  acquisition 
j\'uste;  la  totalité  du  territoire  commun  devant,  selon  eux,  revenir  à 
h  lîf  pays.  Un  auteur  russe  étend  même  ses  prétentions  sur  200  verstes 
4Ît',  côte  norvégienne,  englobant  ainsi  une  étendue  qui  n'a  jamais  fait 
)).itiedu  terrain  litigieux. 

/ivant  1826,  les  Lapons  nomades  russes  et  norvégiens  jouissaient  du 
i  pre  parcours  dans  le  district  commun.  Mais,  depuis  la  régularisation 
•i(^  frontières,  le  gouvernement  norvégien  interdit  aux  sujets  russes  la 
l'ohe  dans  les  eaux  norvégiennes  et  l'établissement  de  comptoirs  sur 
]j  côte.  Les  Russes  firent  des  réclamations  fondées  sur  un  traité  de 
1  "'-A  qui  octroyait  ces  privilèges  aux  Finlandais  alors  sujets  de  la  Suède. 
M.  19,  selon  les  Norvégiens,  la  convention  de  1826  avait  frappé  cet  an- 
'    '•  traité  de  caducité.  Après  de  nombreux  et  longs  pourparlers,  le 

uvemement  russe  finit,  en  1852,  par  interdire  le  passage  delafron- 
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tière  aux  Lapons  nomades  norvégiens  et  à  leurs  troupeaux  de  rennes. 

Cette  interdiction  a  lourdement  pesé  sur  ces  misérables  populations, 
d'autant  plus  que  les  Norvégiens  répondirent  par  une  défense  sem- 
blable. Les  relations  entre  les  deux  États  devinrent  si  tendues  que 
Ton  put  prévoir  une  rupture  complète.  Il  existe  même  un  traité  dit  de 
f  Novembre  1884  »  entre  la  Suède-Norvège,  la  France  et  rAngleterre, 
par  lequel  le  roi  Oscar  P'  promettait  de  ne  pas  céder  à  la  Russie  une 
seule  parcelle  de  ses  États,  les  deux  autres  puissances  s'engageant  k 
le  soutenir,  le  cas  échéant,  sur  terre  et  sur  mer. 

Toutes  ces  contestations  rentrèrent  dans  l'ombre  dès  que  la  guerre 
d'Orient  eut  attiré  ailleurs  l'attention  de  la  Russie.  Cette  puissance, 
dans  les  années  suivantes,  parut  vouloir  se  borner  à  tirer  profit  de  la 
portion  de  la  côte  laponne  qu'elle  possédait. 

Cette  côte  tmurmane»  est  libre  de  glaces  et  aussi  poissonneuse  que 
la  côte  norvégienne.  Aussi  le  gouvernement  russe  fit-U,  en  1868,  des 
encouragements  publics  à  la  colonisation  de  cette  région.  Les  coIcmis 
devaient  être  exempts  d'impôts  pendant  six  ans,  jouir  d'une  franchise 
douanière  complète,  être  fournis,  en  partie,  de  vivres  et  d'outils  par  le 
gouvernement,  etc.,  etc. 

Cet  appel  ne  produisit  pas  grand  effet,  et,  sauf  en  été,  où  elle  est 
couverte  d'une  foule  bigarrée  de  pêcheurs  lapons,  russes,  norvégiens, 
finlandais  et  carétiens,  la  côte  murmane  est  aussi  déserte  que  par  le 
passé.  Kola,  la  seule  agglomération  permanente  de  cette  contrée  (en 
dehors  de  Ponoï^  sur  la  mer  Blanche),  ne  compte  que  700  habitants. 

Tout  autre  est  la  situation  à  l'ouest  de  la  frontière.  Alors  que  la  po- 
pulation de  la  partie  russe  de  l'ancien  district  commun  ne  compte  que 
800  habitants,  la  partie  norvégienne,  qui  est  deux  fois  moins  étendue, 
en  a  1200  et  les  villes  norvégiennes  du  Finmark  en  renferment,  d'après 
le  recensement  de  1875:  Vadsô  :  1764;  Vardô:  1322;  Hammerfest:2101 
et  Tromsô  :  5400.  Toutes  sont  en  progrès,  tandis  que  Kola  ne  semble 
appelé  à  aucun  avenir.  C'est  que,  du  côté  norvégien,  on  est  en  pleine 
civilisation,  avec  des  autorités  constituées,  im  commerce  prospère,  une 
police,  des  secoiurs  médicaux,  un  clergé  et  des  communications  par 
télégraphe  et  bateaux  à  vapeur. 

Du  côté  russe,  au  contraire,  c'est  le  désert  avec  son  cortège  de  ma* 
ladies  et  de  misères.  Les  colonies  de  la  côte  murmane  forment  Men 
un  arrondissement  administratif,  mais  selon  les  journaux  finlandais, 
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cette  administration  n*a  qu'un  défaut  :  elle  ne  fonctionne  pas.  De  plus, 
le  coioi^qui  arrive  dans  ces  contrées,  se  heurte  à  mille  difficultés  pro- 
venant de  la  constitution  sociale  du  sol  :  toutes  les  forêts  appartiennent 
à  la  couronne  et  la  terre  est  propriété  collective.  Enfin,  les  Finlandais 
luthériens  ont  contre  cette  région  un  gros  grief  tiré  de  l'absence  de 
tout  membre  de  leur  clergé.  Il  paraît  que  c'est  à  peine  si  un  pasteur 
y  fait  une  tournée  tous  les  quatre  ou  cinq  ans.  Aussi  la  Laponie  a- 
t-elle  reçu  des  habitants  du  grand-duché  le  surnom  de  pays  païen. 

n  résulte  de  cet  état  de  choses  que,  depuis  la  convention  de  1826, 
les  colons  finlandais  se  portent  de  préférence,  vers  l'Ouest. 

Les  uns  ont  acquis  l'indigénat  norvégien,  les  autres  s'associent  aux 
patrons  de  bateaux  de  pèche  du  pays,  afin  de  pouvoir  prendre  leur  part 
des  profits.  Il  en  est  résulté  un  nouvel  aspect  de  la  question,  car  les 
convoitises  de  la  Finlande  sur  le  Finmark  norvégien  se  sont  éveiUés 
promptement. 

En  1827,  le  gouvernement  russe  avait  demandé  au  gouvernement 
grand-ducal  de  lui  céder  une  bande  de  territoire  près  de  Systerbâek,  à 
l'ouest  du  lac  Ladoga,  pour  y  établir  une  manufacture  d'armes.  En 
échange,  le  grand-duché  devait  recevoir  la  portion  de  l'ancien  district 
commun  échue  à  la  Russie.  Le  Sénat  finlandais  repoussa  la  proposition 
à  cette  époque.  Quelque  temps  après,  les  pécheurs  finlandais  reçurent 
l'autorisation  de  pécher  sur  les  côtes  russes  de  la  mer  glaciale,  mais 
cette  faveur  ne  pouvait  être  véritablement  avantageuse  que  si  ces  pécheurs 
obtenaient  en  même  temps  ime  exemption  d'impôts,  le  droit  d'acquérir 
des  biens-fonds  et  surtout  la  faculté  de  conserver  le  statut  personnel 
finlandais.  Une  demande  faite  pour  eux  dans  ce  sens,  en  1862,  fut 
rejetée  par  le  gouvernement  russe.  Deux  ans  après,  la  proposition  rela- 
tive à  Systerbâek  était  acceptée  par  la  Finlande  qui  reçut  en  échange 
la  promesse  de  la  cession  de  la  côte  murmane.  —  Ce  n'était  qu'une  pro- 
messe, car  le  slavisme  s'oppose  à  ce  que,  sous  aucun  prétexte,  un  pouce 
de  terre  russe  puisse  jamais  être  aliéné. 

On  protesta  violemment,  dans  ce  camp,  contre  les  prétentions  des 
Finlandais  sur  un  territoire  slave,  comme  s'ils  ne  pouvaient,  disait-on, 
pécher  à  l'abri  des  lois  moscovites,  aussi  bien  que  sous  les  lois  fin- 
landaises. Au  reste,  ajoutait-on,  les  Finlandais  n'ont  rien  à  réclamer, 
attendu  que  l'empereur  Alexandre  P'  leur  a,  en  1809,  rendu  béné- 
volement la  province  de  Viborg  que  la  Suède  avait  déjà  dû  céder 
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précédemment.  Loin  d'annexer  une  terre  russe  à  la  Finlande,  c'est  h 
Finlande  qu'il  conviendrait  d'annexer  à  la  Russie.  Bien  plus,  les 
Panslavistes  ont  organisé  une  souscription  pour  la  réédification  du 
monastère  de  Saint-Tri fon  à  Petschengaet  le  Saint-Synode  a  sancticmné 
ce  rétablissement  en  1882.  Au  mois  d'octobre  1886  la  Novojé-Vrémia 
annonçait  que  le  couvent  était  déjà  occupé  par  quinze  moines  et  que 
les  Finlandais  n'avaient  plus  dès  lors  qu'à  renoncer  à  leurs  prétentions 
sur  cette  terre  sacrée. 

Mais,  si  les  Finlandais  sont  exclus  de  la  côte  «  murmane  »,  pourquoi 
les  Russes  ne  leur  feraienfrils  pas  obtenir  une  compensation  aux  dépens 
de  la  Norvège? 

C'est  ici  le  cas  d'étudier  un  aspect  tout  nouveau  de  cette  «  Ftnno- 
manie  »  que  les  Russes  développent  dans  le  grand-duché  depuis  cin- 
quante ans.  Nous  avons  vu  que  l'immigration  finnoise,  dans  le  Finmark 
norvégien,  était  assez  importante.  On  prétend  qu'eUe  a  atteint  le  chiffre 
de  16,000  habitants  sur  47,000.  Vadsë  est  aux  trois  quarts  finnois  et  le 
district  de  Sudvaranger  ne  contient  qu'un  cinquième  de  population  norvé- 
gienne. La  contrée  devient  donc  peu  à  peu  complètement  finnoise.  Les  au- 
torités norvégiennes  cherchent  à  s'y  opposer  par  l'obligation  de  l'étude  du 
norvégien  dans  les  écoles,  parallèlement  à  celle  du  finnois.  Cette  obli- 
gation semble  très  dure  à  bon  nombre  d'immigrants,  et  les  journaux 
finlandais  ont  compliqué  maintenant  l'ancienne  question  des  pédieries 
d'une  question  d'idiome  national.  La  «  Finnomanie  »  peut  n'être  pas 
sans  danger  pour  la  Norvège;  elle  s'avancera,  comme  le  pionnier  du 
Slavisme  qui  guette  le  moment  de  venir  au  secours  de  frères  soitrdisant 
opprimés.  Telles  sont  du  moins  les  craintes  des  Suédois  et  des  Norvé- 
gtens.  L'auteur  d'un  ouvrage  finlandais,  paru  il  y  a  trois  ans  environ, 
et  intitulé  a  Les  Finnois  sur  la  mer  glaciale  »,  peignait  avec  de  sombres 
couleurs  la  situation  de  ses  compatriotes  établis  en  Norvège.  U  les 
disait  prêts  à  se  soulever  et  affirmait  que  le  Varanger  Qord  deviendrait, 
bon  gré  mal  gré,  finlandais.  La  conquête  des  provinces  septentrionales 
de  Ja  Norvège  présente  donc  un  sérieux  intérêt  pour  la  Finlande  et 
pour  la  Russie. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  lignes  d'opérations  que  les 
Russes  pourraient  utiliser,  le  cas  échéant,  dans  une  expédition  vers 
ces  régions.  —  U  est  certain  que,  jusqu'à  une  époque  très  récente,  elles 
étaient  impraticables.  —  Arkangel  ne  peut  guère  servir  de  base  à  une 
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.expédition  par  mer.  Les  communications  de  cette  ville  avec  Tintérieur 
sont  trop  difBciles  et  les  glaces  obstruent  la  mer  Blanche  depuis  le  com- 
mencement de  l'automne  jusqu'à  la  lin  de  mai.  La  route  des  Belts,  dans 
le  cas  où  la  Russie  en  serait  maîtresse,  serait  évidemment  la  plus  avan- 
tageuse dès  le  début.  Quant  à  lancer  un  corps  expéditionnaire  à  travers 
la  Laponie,  on  ne  peut  y  songer.  Le  pays  est  impraticable  pendant  dix 
mois  de  l'année,  et,  pendant  les  deux  autres  mois,  l'entreprise  serait 
encore  trop  ardue.  La  route  tracée  ne  dépasse  point  Pajala,  nous 
l'avons  dit.  Au  delà,  on  ne  trouve  plus  aucun  chemin  et  le  sol  est  d'une 
stérilité  absolue.  U  fondrait  se  foire  suivre  par  des  convois  considé- 
rables de  bétes  de  somme.  Ce  n'est  que  sur  les  rives  du  golfe  de  Bothnie 
qu'il  existe  une  route  conduisant  de  Toméa  et  Haparandadans  le  centre 
de  la  Suède  par  Luléa,  Uméa,  etc.  Mais,  tant  qu'il  n'a  existé  que  cette 
unique  voie  de  communication  entre  les  deux  pays,  les  Russes  ne  pou- 
vaient songer  à  s'en  servir  ;  leur  concentration  à  Toméa  eût  été  trop 
difBcile,  et  il  n'existait  pas  de  route  conduisant  en  Norvège,  avant  d'ar- 
river à  mi-chemin  de  Toméa  à  Stockholm.  D  n'aurait  donc  pu  s'agir 
que  d'une  annexion  du  Norrland  Suédois  et  une  pareille  acquisition 
serait  de  bien  peu  de  valeur.  Le  pays  est  pauvre,  presque  inhabité  et 
ses  ports  gèlent  pendant  au  moins  six  mois.  Mais  la  question  a  pris  un 
mite  aspect  en  ce  qui  concerne  la  focilité  des  communications  et  la 
possibilité  d'opérer  dans  les  régions  de  la  Scandinavie  septentrionale  : 
le  chemin  de  fer  de  Saint-Pétersbourg  à  Tammerfors  et  Wasa  en  Fin- 
lande  a  été  achevé  jusqu'à  Uléaborg  à  la  fin  de  1886.  Il  sera  poussé  jus- 
qu'à la  frontière  suédoise  à  Tornea.  De  plus,  ime  seconde  voie  ferrée 
doit,  dans  quelques  années,  unir  directement  Pétersbourg  et  Tomea 
par  l'intérieur  de  la  Finlande.  Du  côté  suédois,  on  sait  que  le  chemin 
de  fer  de  Stockholm  à  Trondjhem  par  Bracke  et  Oestersund  a  été 
achevé  en  1882.  Un  tronçon  s'en  détache  à  Bracke  et  aboutit  i  Sol- 
leftea  sur  YAngermanelfy  d'où  il  sera  prolongé  jusqu'à  Uméa,  puis  Lu- 
léa, en  vertu  d'un  projet  présenté  à  la  Diète  suédoise  en  1887.  Enfin 
une  ligne  ferrée  transversale^  destinée  à  l'exploitation  des  pêcheries 
norvégiennes,  des  forêts  du  Norrland  et  des  mines  de  Gellivara,  a  été 
concédée  à  une  Compagnie  anglaise.  Cette  ligne  partira  de  la  baie  d'O- 
foten,  en  Norvège,  pour  aboutir  à  Luléa.  Une  fois  ces  lignes  ccHistruites, 
on  sera  amené  à  achever  leur  jonction  avec  le  réseau  finlandais  en 
constraisant  le  tronçon  de  Luléa  à  Tomea. 
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Quelles  que  puissent  être  les  considérations  militaires,  les  intérêts 
commerciaux  imposeront  la  construction  des  lignes  que  nous  indiquons, 
car  il  y  a,  pour  les  Suédois,  une  importance  majeure  à  empêcher  le 
courant  commercial  de  s'établir  du  Norrland  et  du  Finmark  vers  la 
Russie  et  à  l'attirer  vers  la  Suède  méridionale.  Mais  il  est  certain  que 
rétablissement  de  ces  chemins  de  fer  va  ouvrir  une  brèche  dans  le 
rempart  de  déserts  et  de  glaces  qui  a  abrité,  jusqu'ici,  le  nord  de  la 
péninsule.  Les  Russes  acquièrent  une  ligne  d'opérations  commode  et  ils 
pourront  facilement  concentrer  des  troupes  et  des  approvisionn^osents 
à  Toméa.  Par  la  ligne  du  Luléa  à  Ofoten,  ils  ont  les  moyens  de  pé- 
nétrer en  Norvège,  sans  descendre  jusque  dans  le  Jemtland,  et  ils  péné- 
treraient justement  dans  la  province  la  plus  menacée.  En  effet,  cette 
province  ne  peut  avoir  que  des  communications  par  mer  avec  le 
reste  du  royaume,  le  chemin  de  fer  de  Christiania  à  Trondjhem  ne 
pouvant  être  prolongé  plus  au  nord  :  la  Norv^  n'est  formée,  dans 
cette  région,  que  d'un  étroit  versant  de  montagnes  abruptes  et  sau- 
vages, couvertes  de  glaciers  et  profondément  découpées  par  les  Qords. 
De  plus,  les  royaumes  unis  sont  entièrement  désarmés  du  o6té  du 
Nord.  En  Norvège,  la  population  du  Norrland  et  du  Finmark  est 
même  exempte,  jusqu'à  présent,  du  service  militaire  et,  en  Suède, 
c'est  le  corps  le  plus  faible  de  l'armée  indelta  qui  se  recrute  dans  la 
province  frontière  de  Norrbatten.  Ce  corps  de  chasseurs  à  pied  n'est 
même  jamais  au  complet,  de  sorte  qu'il  lui  serait  impossible  d'en- 
cadrer les  f  Bevàrings  »  de  la  province,  dont,  pour  comble  d'incon- 
vénient, un  bon  nombre  ne  parle  que  finnois.  Enfin  il  n'existe  en 
Suède  aucune  fortification  sérieuse  de  ce  côté.  Aussi,  les  préoccupa- 
tions qui  se  sont  fait  jour,  à  propos  de  la  création  des  nouvelles  lignes 
de  chemin  de  fer  et  des  boutades  de  la  presse  panslaviste,  semblent 
devoir  provoquer  un  rapprochement  plus  intime  encore  des  royaumes 
unis  avec  l'Allemagne. 

Quand  on  ne  peut  se  défendre  efficacement  par  ses  propres  foroes, 
il  est  assez  naturel  d'aller  chercher  des  secours  au  dehors. 

La  presse  allemande  a  commencé  à  traiter  cette  question  àepm 

trois  ans  et  ses  conclusions  paraissent  conformes  aux  idées  que  ncm 

venons  d'émettre. 

L.  WisA, 


Digitized  by 


Googk 


LES  ITALIENS  EN  ABYSSINIE 


LE  TRIANGLE  ITAUBN 

La  Commission  royale  d'enquête  sur  la  colonie  érythréenne  a  adressé 
à  M.  di  Rudini  un  rapport  (16  juillet  1891),  où  nous  lisons  ce  qui 
suit  : 

fl  Le  Gouvernement  a  proposé  de  ne  pas  étendre  au  delà  des  limites 
actueUes  notre  occupation  militaire  et  de  restreindre  nos  garnisons  au 
triangle  Massouah-Asmara-Kberen.  Nous  aflBrmons  que  l'extension  de 
notre  occupation  militaire  nous  exposerait  à  des  dangers,  sans  espoir 
de  bénéfice;  que  d^aiUeurs  la  situation  grave  des  finances  de  TËtat 
impose  à  l'administration  de  l'Erythrée  l'économie  la  plus  stricte. 
Les  forces  militaires,  restées  dans  la  colonie  après  les  récentes  me- 
sures du  gouvernement,  suffisent  à  garantir  la  possession  des  terri- 
toires occupés  ;  les  fortifications  d'Asmara  et  de  Kheren,  grâce  à  des 
travaux  minimes  et  peu  coûteux,  sont  de  nature  à  ôter  toute  velléité 
d'attaque  et  nous  offrent  la  possibilité  de  les  repousser  ;  les  garnisons 
échelonnées  jusqu'à  Seraé  et  jusque  dans  l'Okoulé^Kussai  peuvent  se 
retirer  non  seulement  sans  préjudice  pour  notre  défense,  mais  en  écar- 
tant les  dangers  de  surprise  qui  pourraient  entraîner  des  combats 
inégaux. 

n  convient  de  noter  que  Goura  est  la  tête  de  la  grande  route  qui 
mène  à  quelques  kilomètres  près  de  MoncouUo,  chef-lieu  de  la  colonie; 
à  Seraé  et  à  Okoulé-Kussai,  se  trouvent  quelques  terrains  plus  fertiles 
et  vraiment  aptes  à  la  colonisation  ;  l'abandon  absolu  de  ces  régions 
détruirait  aussi  noite  influence  et  ranimerait  les  espérances  de  Debeb, 
de  Sabat  et  d'Agamci,  qui  reprendraient  leur  audace  et  rejetteraient 
le  pays  dans  la  guerre  civile.  Nous  laissons  de  côté  toutes  les  considé- 
rations inspirées  par  d'autres  motifs  :  l'amitié  antique  de  Bahata  Agos, 
ainsi  que  les  prétendues  promesses  qu'il  aurait  de  nous  et  qui  engage- 
raient le  nom  du  roi  d'Italie;  en  négligeant  toutes  ces  raisons,  il  nous 
est  permis  de  poser  cette  question  :  si  la  guerre  civile  éclatait  dans 
.  rOkoulé-Kussai  et  dans  le  Saraé,  combi^  de  temps  la  sentinelle  de 
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Bet-Maka  pourrait-elle  demeurer  simple  spectateur  de  ces  luttes?  Il  nous 
importe  tellement  de  maintenir  la  tranquillité  dans  la  colonie,  que 
nous  croyons  nécessaire  de  fournir  à  nos  garnisons  pour  la  facilité  de 
leur  retraite,  quelque  chose  qui  puisse  rassurer  la  population  indigène. 
Ce  but  nous  parait  réalisable  par  l'institution  des  résidents.  Pour  le 
moment,  on  les  devrait  choisir  parmi  l'élément  militaire.  Des  officiers 
de  grade  inférieur  représenteraient  le  gouvernement  ;  ils  affirmeraient 
par  leur  présence  que  le  retrait  des  garnisons  ne  signifie  point  l'aban- 
don du  territoire.  Us  s'occuperaient  avant  tout  du  service  des  infor- 
mations politiques  chargé  d'avertir  le  commandement  militaire,  pour 
que  celui-ci  prenne  les  mesures  commandées  par  la  situation  ;  ils  au- 
raient ensuite  à  étudier  la  région  au  point  de  vue  militaire  et  agriccde, 
à  surveiller  les  réceptions  des  tributs  qu'il  faut  imposer.  Les  résidents 
pourraient  remplir  les  fonctions  de  juge-arbitre.  Placé  à  la  tète  de 
quelques  hommes,  un  résident  pourrait  toiyours  se  retirer  s'il  était 
menacé  d'une  attaque.  La  visite  d'une  compagnie,  faite  de  temps  eu 
temps,  suffirait  à  démontrer  qu'au  besoin  le  résident  serait  prot^ 
Les  résidents  ont  déjà  fait  leurs  preuves  au  Habab,  au  Beni-Amer, 
dans  le  Dembexan  et  ailleurs. 

Nous  ignorons  si  le  gouvernement  persiste  dans  l'intention  de  retirer 
les  garnisons  d'Agordat,  de  même  qu'on  a  retiré  celles  de  Goura,  de 
Godofalessi  et  de  Debaroa.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  l'avertir 
que  notre  situation  dans  le  Haut-Barca  diffère  de  celle  où  nous  nous 
trouvons  le  long  du  Mareb.  Le  petit  fort  d'Agordat,  quoique  bien  orga- 
nisé pour  la  défense,  n'est  pas  capable  de  faire  une  longue  résistance; 
il  faut  d'ailleurs  prendre  en  considération  que  pour  un  long  espace 
de  temps  l'hypothèse  d'une  pareille  attaque  ne  peut  être  admise.  Ea 
tout  cas,  en  dehors  des  Beni-Amer,  avec  lesquels  le  gouvernement  vi^ 
de  conclure  des  traités,  il  y  a  encore  sur  le  territoire  d'Agordat  des 
tribus  réfugiées  qui  ont  combattu  contre  les  milices  du  Mahdi  et  qui 
furent  vaincues.  A  ces  tribus  nous  avons  distribué  des  terrains  en  les 
encourageant  à  cultiver  le  sol  et  en  leur  promettant  de  les  défendre 
contre  toute  incursion,  de  veiller  sur  leur  sécurité  et  de  les  protéger 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  récolté  le  fruit  de  leur  semence.  Le  retrait  de 
notre  garnison  paraîtrait,  aux  yeux  de  ces  indigènes,  comme  un  oubli 
de  notre  promesse  ;  il  augmenterait  la  méfiance  à  notre  égard  et  di- 
minuerait notre  prestige. 
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Supposons  le  retrait  de  notre  garnison  d'Agordat.  Quels  seraient,  sur 
les  bords  du  Barca  aujourd'hui  soumis  à  notre  domination,  les  effets 
produits  par  une  action  militaire  des  Anglo-Égyptiens  dans  le  Soudan? 
Les  tribus  des  Ad-Omar,  des  Adocut  et  des  Sabderat,  soumises  à  notre 
domination,  pourraient-elles,  voudraient-elles  se  défendre  seules  contre 
les  derviches  qui,  chassés  d'autres  régions,  envahiraient  notre  terri- 
toire? Ne  seraient-elles  pas  plutôt  amenées  à  chercher  un  asile  sur 
les  territoires  compris  dans  le  triangle  et  à  y  entraîner  les  réfugiés? 
Récemment  déjà,  les  Ad-Saicra  et  les  Affienda,  se  trouvant  dans  des 
conditions  analogues,  se  sont  réfugiés  dans  le  Sahmar  et  l'unique 
résultat  pour  nous  a  été  un  accroissement  de  la  misère  du  pays.  Si 
le  Barca  reste  sans  défense,  comme  une  route  ouverte  aux  incursions 
et  aux  pillages,  l'avenir  de  notre  colonie  va  être  compromis,  au  moins 
pour  quelque  temps. 

Plus  les  forces  du  madhisme  s'affaibliront,  plus  il  sera  facile  de  rani- 
mer le  commerce  entre  notre  colonie  et  le  Soudan  oriental,  en  diri- 
geant les  produits  de  ce  riche  pays  vers  leur  débouché  naturel,  vers 
Massouah.  La  sécurité  de  la  route  du  Soudan  à  Kheren  mérite  tous  les 
soins  et  quelques  sacrifices  qui  peut-être  dans  un  avenir  peu  éloigné 
trouveront  leur  compensation.  En  un  mot,  nous  croyons  que  pour  le 
moment  il  faut  maintenir  la  garnison  d'Agordat. 

Nous  croyons  aussi  que,  dans  la  colonie,  on  devrait  établir  un  gou- 
vernement et  une  admmistration  civile.  t> 

LnflT£S  DK  L'iTHlOPlE  d'aPRÈS  MÉNÉIiIK 

Le  roi  Ménélik  a  adressé  à  la  reine  d'Anglerre,  ainsi  qu'aux  divers 
souverains  de  l'Europe,  la  lettre  suivante  : 

Lion  vainqueur  de  la  triba  de  Juda,  Ménélili,  élu  du  Seigoear,  roi  des  rois  d*â- 
thiopie. 

A  notre  ami  (ici  le  nom  da  chef  de  TÉtat)  : 

Salut  I 

Nous  demandons  particulièrement  des  nouvelles  de  votre  précieuse  santé... 

La  grande  puissance...  étant  jusqu'à  aujourd'hui  Tamie  de  Tempire  éthiopien^  con- 
naissant vos  bonnes  intentions  pour  lui,  nous  vous  exprimoDS  notre  gratitude. 

Gomme  nous  désirons  faire  connaître  les  Umitet  de  l'Ethiopie  à  nos  amies  les  puis- 
sances de  l'Europe  en  leur  écrivant,  nous  adressons  également  A  Votre  Msjesté  la  pré- 
sente lettre,  avec  Tespérance  que  vous  voudrez  prendre  en  considération  ce  qui  suit: 
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Partant  de  la  limite  italienne  d'AraCalé  qui  est  situé  sur  le  bord  de  la 
mer,  cette  limite  se  dirige  vers  l'ouest  sur  la  plaine  de  Gegra-Méda,  va 
vers  Mabijo-Halaï,  Digsa,  Goura  et  arrive  jusqu'à  Adibaro  (Debaroa). 

D'Adibaro,  la  limite  arrive  jusqu'à  l'endroit  où  le  Mareb  et  le  fleuve 
Atbara  se  réunissent 

Cette  limite,  partant  ensuite  du  dit  endroit,  se  dirige  vers  le  sud  dL 
arrive  jusqu'à  l'endroit  où  le  fleuve  Atbara  et  le  fleuve  Sétit  (Takaseh) 
se  rencontrent  et  où  se  trouve  la  ville  connue  sous  le  nom  de  Tomai. 

Partant  de  Tomat,  la  limite  embrasse  la  province  de  Kedaref  et  ar- 
rive jusqu'à  la  ville  de  Karkog  sur  le  Nil  Bleu. 

De  Karkog,  cette  limite  arrive  jusqu'à  l'endroit  où  le  NU  Blanc  et  le 
Sobat  se  rencontrent.  Partant  de  cet  endroit,  la  limite  suit  ledit  fleuve 
Sobat,  y  compris  le  pays  des  Galla  dits  Arboré,  et  arrive  jusqu'à  la  mer 
(lac)  Sambourou.  Vers  l'est  sont  compris  le  pays  des  Galla,  connus  sous 
le  nom  de  Borani,  tous  les  pays  des  Aroussi,  jusqu'aux  limites  des 
Somalis,  y  compris  également  la  province  d'Ogaden. 

Vers  le  nord,  la  limite  embrasse  les  Habr-Aoual,  les  Gadaboursi,  les 
Eijssa-Somali,  et  arrive  jusqu'à  Ambos.  Partant  d'Ambos,  la  limite  em- 
brasse le  lac  Assal,  la  province  de  notre  vassal  d'ancienne  date  Moham- 
med Anfalé,  longe  la  côte  et  rejoint  Arafalé. 

En  indiquant  aujourd'hui  les  limites  actuelles  de  mon  empire,  je 
tâcherai,  si  le  bon  Dieu  veut  bien  m'accorder  la  vie  et  la  force,  de  ré- 
tablir les  anciennes  frontières  de  l'Ethiopie  jusqu'à  Khartoum  et  jusqu'au 
lac  Nyanza  avec  tous  les  pays  Galla. 

Je  n'ai  point  l'intention  d'être  spectateur  indifférent,  si  des  puissances 
lointaines  se  présentent  avec  l'idée  de  se  partager  l'Afrique,  l'Ethiopie 
ayant  été  pendant  plus  de  quatorze  siècles  une  tle  des  chréti^is  au 
milieu  de  la  mer  des  païens. 

Comme  le  Tout-Puissant  a  protégé  l'Ethiopie  jusqu'à  ce  jour,  j'ai  la 
confiance  qu'il  la  protégera  et  l'agrandira  aussi  dans  l'avenir.  Mais  je 
suis  certain  qu'il  ne  partagera  jamais  l'Ethiopie  entre  d'autres  puis- 
sances. 

Auparavant,  la  limite  de  l'Ethiopie  était  la  mer.  A  défaut  de  force 
et  à  défaut  d'aide  de  la  part  des  chrétiens,  notre  frontière  du  c6té  de 
la  mer  est  tombée  entre  les  mains  des  musulmans. 

Aujourd'hui,  nous  ne  prétendons  pas  retrouver  notre  frontière  de  la 
mer  parla  force,  mais  nous  espérons  que  les  puissances  chrétiennes, 
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conseillées  par  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  nous  rendront  les  fix>ntière8 
de  la  mer,  au  moins  sur  quelques  points  de  la  côte. 

Fait  à  Addi-Abéba,  le  14  Miazia,  Tan  1883  de  la  miséricorde 
(10  avril  1891). 

HISTORIQUE  DE  l'iNTERVBNTION  ITAUENNE   (1) 

4868.  —  Gobhésié,  roi  de  TAmhara,  se  fait  proclamer  empereur  à 
Gondar,  après  la  mort  de  Théodoros. 

4879.  —  Kassaï,  roi  du  Tigré,  s'empare  d'Axoum  (sur  le  plateau 
entre  le  Nareb  et  le  Tacassi),  ci^itale  religieuse,  et  se  fait  sacrer  négus 
sous  le  nom  de  Jean. 

488S.  —  28  février.  —  L'Italie  profite  de  l'impuissance  du  Khédive 
et  sous  prétexte  de  protéger  sa  colonie  d'Assab,  acquise  en  1870,  elle 
envoie  des  troupes  à  Massaouah,  que  la  garnison  égyptienne  abandonna 
dix  mois  après  (R.  F.,  t.  VU,  465). 

4887.  —  iô  janvier.  —  Le  ras  Aloula,  gouverneur  du  Hamacen, 
marche  contre  Saati  qu'occupent  les  Italiens  ;  le  26,  il  écrase  à  Dogali 
la  colonne  du  lieutenant-colonel  de  Cristoforis  forte  de  800  hommes. 
Les  Abyssins  se  retirent  sur  Ghinda. 

8  novembre.  —  Le  général  San-Marzano  arrive  à  Massaouah  et  prend 
le  commandement  du  corps  de  20,000  hommes. 

(1)  Nous  tenons  â  signaler  divers  trayaox  sar  i^Abyssinie  qn*on  nous  a  récemment 
adressés  et  qai  méritent  une  mention  : 

Stiopia  (avec  carte  du  Tigré),  ouvrage  du  professeur  Giuseppe  Sapeto  (en  italien) 
à  Rome.  Vogbera  Carlo,  1890. 

Les  Italien*  à  Mauaouah,  par  M.  E.  OuiUot,  professeur  au  Lycée  Gharlemagne,  1890, 
ches  Danel,  à  Lille. 

L*Ahysnnie  et  le  programme  de  C Italie  en  Afrique.  Esquisse  topographique  de 

TAbyssinie.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Toulon,  1**  trimestre  1888,  ches 

E.  Foa,  à  Toulon. 

1 
On  consultera  aussi  utilement  les  cartes  du  capitaine  Antonio  Cecchi  à  et 

à  ,  chez  Trêves  à  Milan;  celle  de  S.  Losio  région  du  Habab.  (A.  Val- 

lardi,  40,  via  Moscova,  Milan).  Nous  rappelons  que  l'Institut  géographique  militaire 
italien  a  publié  les  cartes  les  plus  détaillées  de  toutes  ces  régions;  celle  qui  comprend 

1 
le  pi^  de  Massaouah,  Keren,  Aksum  et  Adigrat  à  est  très  satisfaisante. 
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1888.  —  /•'  féviier.  —  Les  Italiens,  aidés  par  le  chemin  de  fi» 
qu'ils  viennent  de  construire,  reprennent  Saati. 

iS  mars.  —  Le  négus  Jean,  qui  avait  mis  le  siège  devant  Sabar- 
gouma  avec  80,000  hommes,  offre  la  paix,  et  rompant  les  négodations, 
se  retire  le  3  avril  et  licencie  ses  troupes  (R.  F.,  t.  Vn,  341,  404,  536). 

i3  août.  —  La  Porte  proteste  contre  la  souveraineté  de  lltalie  sur 
Massaouah. 

^889.  —  //  mars.  —  Le  négus  Jean  qui  avait  marché  vers  le  sud, 
soumis  le  Gk>djam,  mais  avait  été  arrêté  sur  le  rivière  Abbai  par  Me- 
nelik,  roi  de  Choa,  allié  de  l'Italie,  se  tourne  contre  les  Mahdistes  à  la 
frontière  du  Galabar,  est  battu  et  tué. 

2  juin.  —  Les  troupes  italiennes  occupent  Keren,  capitale  des  Bogos 
(R.  F.,  t.  IX,753;  t.  X,  181). 

3  août  —  Le  général  Baldissera  s'installe  à  Asmara  et  construit  le 
fort  de  Bet  Meka.  Le  prétendant  Mangasda  et  le  ras  Aloula  continuent 
les  hostilités  contre  les  chefs  alliés  de  l'Italie. 

iS  septembre.  —  Le  roi  d'Italie  ratifie  un  traité  passé  le  2  mai  1889 
entre  le  roi  Ménélik  et  le  comte  Antonelli,  impliquant  le  protectorat 
itaUen  sur  l'Abyssinie  (R.  F.,  X,  564,  424). 

S  novembre.  —  Ménélik,  ayant  soumis  le  roi  de  Godjam  et  les  chefs 
de  l'Amhara,  se  fait  couronner  empereur  à  Antoto. 

i890.  —  26  janvier.  —  Le  général  Orero,  parti  d' Asmara,  entre  sans 
résistance  à  Adoua,  capitale  du  Tigré  (R.  F.,  t.  XI,  567,  688). 

y^9/.  —  3  avril.  —  Le  comte  Antonelli  ayant  rompu  les  négocia- 
tions avec  Ménélik  revient  à  Massaouah,  se  rendant  en  Europe. 

23  mars  et  iS  avril.  —  Délimitation  des  sphères  d'influence  entre 
l'Italie  et  l'Angleterre  en  Afrique. 

BOSSIONS  FRANÇAISES  EN  ABTSSINIE 

Nous  avons  déjà  parlé  du  rôle  des  Pères  Lazaristes  français  ai 
Abyssinie.  Le  l'"*  septembre  1888  (n^*  53)  nous  avons  signalé  les 
attaques  dirigées  contre  eux  par  la  Riforma.  H  n'y  avait  rien  là 
d'inattendu;  les  Italiens,  ayant  reçu  des  Lazaristes  français  et  notam- 
ment du  Père  Coulbeaux   des  services  signalés,  auraient  manqué  à 
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leur  iraditioD  en  les  reconnaissant  autrement  que  par  des  offenses. 
Le  Matin  se  chargea  à  cette  époque  de  faire  justice  de  ces  prétendus 
griefs,  nous  avons  publié  {û?  53)  cette  défense.  Le  gouvernement 
français  trop  occupé  au  Tonkin  et  ailleurs  ne  pouvait  faire  pour  le 
compte  des  Italiens  la  conquête  du  Tigré,  comme  il  fit  jadis  celle  de  la 
Lombardie.  H  fallait  s'en  prendre  à  quelqu'un,  les  Italiens  s'en  prirent 
alors  aux  Lazaristes.  De  bonne  foi,  il  n'était  guère  possible  aux  Pères 
de  la  me  de  Sèvres  de  se  douter,  en  1839,  qu'il  déplairait  un  jour 
aux  Italiens  qu'on  eût  pensé  à  rAbyssinie  avant  eux.  Voici  la  liste 
des  missions  françaises  en  Abyssinien* 

La  mission  à  Keren  a  été  fondée  en  1839.  Elle  est  dirigée  par  le 
Père  Gabrouller  et  compte  quatre  Pères  et  sept  Frères.  Elle  contient 
un  séminaire,  une  école  pour  les  garçons  et  les  filles,  et  un  dispensaire. 

La  mission  d'Alitiena  (dans  l'Agamé)  a  été  fondée  en  1874;  elle 
est  dirigée  par  un  Père. 

La  mission  de  Massaouah  date  de  187S.  C'est  là  qu'est  la  pro- 
cure. Le  vicaire  apostolique,  M^  Crouzet,  y  a  sa  résidence.  H  y  a 
en  outre  quatre  Pères.  La  mission  contient  une  école  de  garçons  et 
une  école  de  filles,  un  dispensaire,  et  un  orphelinat  de  60  enfants. 
C'est  dans  cet  orphelinat  qu'ont  été  recueillis  les  jeunes  esclaves  que 
les  Italiens  avaient  délivrés  et  dont  il  a  été  déjà  question  dans  la 
Revue. 

Les  protestants  Suédois  ont  aussi  à  Massaouah  des  écoles  de  filles 
et  de  garçons. 

La  mission  d'Acrour  date  de  1876;  elle  est  dirigée  par  trois  Pères 
et  un  Frère. 
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MISSION  QUIQUANDON  (SuUe  et  fin)  (1). 


Soumission  de  Koulila.  —  Kouiila,  le  9  septembre,  envoya  des 
vieillards  pour  la  soumission  du  village.  Tiéba  prit  un  certain  plaisr, 
avant  de  les  recevoir,  à  envoyer  visiter  le  champ  de  bataille  par  ces 
malheureux,  qui  revinrent  bien  humbles  se  proslemer  devant  Tiéba. 
Ils  apportaient  :  4*^  un  poulet  blanc  indiquant  la  pureté  de  leurs  intui- 
tions ;  2^  un  petit  daba  à  moitié  usé,  signifiant  qu'à  l'avenir  ils  étaient 
ses  captifs  prêts  à  faire  ses  lougans  ;  3®  une  grappe  de  gros  mil  (biiD- 
béri)  signifiant  que  leurs  propres  récoltes  étaient  les  siennes.  Tiéba 
accepta  la  soumission,  à  condition  que  les  chevaux  et  le  bétail  de 
Koulila  lui  fussent  livrés  le  10  au  soir. 

Soumission  du  chef  de  Loutana.  —  Le  18  septembre,  Loutana,  à 
son  tour,  commençait  à  sortir  par  groupes  pour  se  rendre.  J'avais  fait 
cesser  le  feu  depuis  le  11,  envoyant  des  gens  de  Koulila  engager  le 
village  à  se  rendre  plutôt  que  de  continuer  une  résistance  inutUe.''  I^ 
chef  du  village,  Fantoni,  essaya  de  sauver  son  village  en  donnant 
l'exemple.  Le  16  septembre,  avec  trois  vieillards,  il  sortit  du  village 
pour  demander  à  Tiéba  d'accepter  sa  soumission.  Tiéba  tint  à  donner 
beaucoup  de  solennité  à  cette  entrevue. 

Fantoni,  précédé  d'un  vieillard,  suivi  de  deux  autres,  marchant  sur 
leurs  genoux,  le  corps  plié,  la  face  rasant  la  terre,  les  deux  mains 
derrière  le  dos  comme  si  elles  eussent  été  attachées  ensemble,  s'arrfr- 
tant  tous  les  deux  pas  pour  frotter  leur  face  dans  le  sable  en  remuant 
la  tête  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche,  Fantoni,  dis-je,  s'a- 
vança jusqu'aux  pieds  de  Tiéba  et  là  seulement,  levant  légèrement  la 
tète,  il  prononça  ce  simple  mot  :  «  Taraoulé  ».  Tiéba,  calme,  répondit  : 
c  M'Bâ  1»  •  Fantoni  et  les  vieillards  se  mirent  un  peu  de  côté  et  Tua 
d'eux  commença  son  plaidoyer,  cherchant  à  excuser  Fantoni. 

Tiéba  dit  alors  à  Fantoni  :  «  Envoie  quelqu'un  au  village  dire  k 

(1)  Voir  la  Revue  FrançaisCy  et  la  carte  de  Titinéraire  da  capitaine  Qaiquandoa, 
t.  XIV,  p.  528,  n*  130, 15  noTembre  1891. 
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tout  ton  village  de  sortir.  »  —  «  Je  vais  le  faire,  lui  dit  Fantoni  ; 
mais  si  je  suis  sûr  de  ma  famille,  je  ne  sais  si  immédiatement  tout  le 
village  la  suivra.  »  Un  vieillard  se  leva  et,  deux  heures  après,  toute  la 
famille  de  Fantoni  était  dehors  ;  mais  elle  était  seule. 

Résistance  désespérée  des  habitants.  —  Les  sofas  de  Tiéba,  croyant 
la  partie  gagnée,  entrèrent  dans  le  viUage  sans  armes,  pour  ramasser 
le  butin.  Les  gens  de  Loutana  les  laissèrent  s^avancer;  puis,  brusque- 
ment, de  tous  côtés  une  fusillade  éclata.  Les  Diouladias,  surpris  de 
cet  accueil,  s'enfuirent  en  toute  hâte.  Furieux,  ils  courent  prendre 
leurs  armes  et  reviennent  au  village.  U  était  2  heures  de  l'après- 
midi  :  au  coucher  du  soleil  le  village  n'était  pas  encore  pris  ;  les  gens 
de  Loutana  se  défendaient  en  désespérés,  reculant  de  case  en  case,  ne 
cédant  le  terrain  que  pied  à  pied,  achevant  avant  de  reculer  les  vieil- 
lards et  les  blessés  qui  ne  pouvaient  pas  suivre.  La  nuit  venue,  on 
fit  des  feux  d'abord  avec  les  chapeaux  de  paille  des  greniers  à  mil, 
puis  avec  de  la  paille  portée  sur  les  terrasses,  et  on  continua  à  se  bat- 
tre. A  minuit,  deux  cases  pleines  de  poudre  sautaient.  C'était  la  fin. 

Retour  à  Sikasso,  —  Je  voulais  que  Tiéba  se  mit  inunédiatemeni 
en  route  sur  Kinian,  afin  de  profiter  du  désarroi  que  le  massacre  du 
5  septembre  avait  dû  jeter  dans  le  village,  et  aussi  afin  d'empêcher 
Kouroumina  de  faire  un  appel  général  à  tous  les  guerriers  des  vil- 
lages dépendant  de  lui.  Tiéba  refusa  parce  que,  pris  de  dysenterie, 
je  me  trouvais  absolument  épuisé  le  21,  jour  de  notre  départ.  C'est 
pour  me  permettre  de  me  reposer  que  Tiéba  voulut  rentrer  à  Sikasso. 

Le  village  de  Loutana  comptait  i  ,750  habitants  qui  tombèrent  entre 
nos  mains.  Tiéba  ne  voulant  pas  laisser  une  ruine  à  Loutana,  qui  est 
sur  le  passage  des  caravanes,  une  partie  de  la  population  de  Diou- 
manténé  fut  déplacée  pour  venir  occuper  Loutana;  un  homme  de 
confiance  du  fama  fut  nommé  chef  de  village. 

Départ  de  Sikasso  pour  Kinian.  —  Après  un  séjour  à  Sikasso,  du 
21  septembre  au  2  octobre,  nous  nous  mîmes  en  route  pour  attaquer 
Kinian.  Le  2  octobre  ayant  été  déclaré  par  les  marabouts  un  jour 
favorable  pour  marcher  à  l'ennemi,  nous  quittons  Sikasso.  Pendant  les 
journées  des  2,  3,  4,  la  colonne  de  Tiéba  se  rassemble.  Prévoyant  les 
difficultés  que  pouvait  présenter  l'attaque  de  Kinian,  j'avais  demandé 
au  réddent  de  Ségou,  le  capitaine  Underberg,  la  coopération  des  gens 
de  Ségou  avec  Bodian,  leur  fama.  En  réponse,  Underberg  m'annonça 
XIV  (f  décembre  91).  NM31.  37 
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renvoi  de  3,000  hommes  et  d'mie  pièce  de  canon  avec  le  capitaine 
Spitzer,  7  tirailleurs  et  4  spahis. 

Attaque  contre  Goulasso.  —  Le  6  octobre,  la  colonne  se  présente 
devant  le  village  de  Goulasso.  Goulasso  est  partagé  en  deux  par  un 
marigot  E.-O.,  une  espèce  de  marais  plutôt.  Le  Goulasso-sud  vint 
faire  sa  soumission,  Goulasso-nord  nous  accueiUit  à  coups  de  fusil. 
•  Le  7,  une  fausse  attaque  est  faite  au  sud  du  village.  Les  gens  de 
Goulasso  trompés  se  portent  en  masse  sur  le  point  attaqué,  tandis 
que  se  jettent  sur  la  face  nord  les  compagnies  de  Bâ  Bemba,  d'Ab- 
madou,  de  Niénigalé,  entrant  dans  le  village  :  c'est  grâce  à  ce  strata- 
gème que  Tiéba  eut  peu  de  pertes  dans  cette  affaire.  A  2  heures  le 
village  était  pris.  La  prise  de  Goulasso-nord  qui  comptait  1,400  ha- 
bitants, coûta  à  Tiéba  13  tués  et  287  blessés.  Parmi  ces  tués  se 
trouve  Niénigalé,  perte  à  peu  près  irréparable  pour  le  fama  dont  il 
était  le  principal  chef  de  guerre. 

Marche  sur  Kinian.  —  Le  15,  le  lieutenant  Spitzer  me  rejoignait  à 
Goulasso  avec  le  fama  du  Ségou  et  un  millier  de  guerriers.  Le  17  au 
matin,  on  se  met  en  marche  sur  Kiniaa.  De  ce  jour,  je  pris  la  direc- 
ticm  complète  des  afTaires  ;  car  les  deux  famas,  qui  conmiençaient  à 
avoir  de  l'estime  l'un  pour  l'autre,  n'auraient  jamais  pu  s'entendre.  A 
5  kilomètres  avant  Kinian  la  formation  de  combat  fut  prise  :  les  com- 
pagnies de  fantassins  en  ligne  à  200  mètres  les  uns  des  autres  ;  le  Ségou 
à  ma  gauche,  le  Kénédougou  tout  entier  à  ma  droite  ;  les  cavaliers  sw 
les  flancs,  excepté  mes  spahis  à  300  mètres  en  avant  sur  la  route 
même.  L'ordre  fut  bien  observé  ;  il  y  avait  une  forte  émulation  entre 
le  Ségou  et  le  Kénédougou,  et  les  chefs  de  groupe  arrivèrent,  non  sans 
prendre  un  mal  énorme,  à  tenir  leurs  honmies.  La  pièce  de  4  était 
traînée  sur  le  chemin.  Je  ne  pouvais  regarder  sans  rire  le  man^  de 
Tiéba  vis-à-vis  du  canon.  U  avait  donné  le  commandement  de  tout  son 
monde  à  ses  frères.  Quant  à  lui,  il  ne  quittait  pas  la  pièce,  la  coayait 
des  yeux,  marchant  tantôt  sur  son  flanc,  tantôt  en  avant  pour  indi- 
quer au  conducteur  où  il  fallait  passer  pour  éviter  les  arbres.  C'était  cm 
chef  de  pièce  modèle  et  il  s'était  réellement  pris  au  sérieux.  D'ailleurs, 
quand  j'eus  pointé  la  pièce  pour  la  première  fois,  au  moment  où  le 
tirailleur-artilleur  allait  placer  le  cordon  tire^feu  dans  la  bouche  de 
l'étoupille,  Tiéba  se  jeta  sur  lui  et  le  lui  arracha  des  mains.  OubUanl 
ce  que  je  lui  avais  dit,  il  tira  violemment  des  deux  mains  sur  le  cor- 
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don  tire-feuy  croyant  sans  doute  qu'il  fallait  déployer  une  force  énorme 
pour  envoyer  si  loin  une  balle  si  grosse.  Le  coup  partit,  et  quand 
liéba  vit  Tobus  éclater  au  milieu  du  village,  il  eut  une  joie  d'enfiant. 

La  colonne  se  présentait  sur  la  face  N.-E.  du  village  ;  le  point  que 
j'avais  choisi  pour  l'attaque  était  le  N.-O.  La  colonne  avait  donc  à  faire 
une  marche  de  flanc  pour  contourner  le  village. 

Attaque  de  Kinian.  —  Arrivés  vers  midi  sur  la  route  de  Nouana,  le 
feu  conomença  inunédiatement  ;  à  2  heures  et  demie  une  brèche  de 
SO  mètres  de  largeur  est  faite.  Deux  compagnies  du  Kénédougou  doi« 
vent  s'y  jeter,  pendant  qu'à  gaudie  le  Ségou,  qui  a  reçu  du  renfort 
de  Konoro  et  dispose  de  1 ,800  hojnmes,  se  jettera  sur  le  tata  et  essayera 
de  le  saper.  Pour  empêcher  trop  de  défaiseurs  de  se  porter  à  la 
brèche,  à  droite  le  reste  du  Kénédougou  attaquera  de  la  même  façon. 
Avant  même  que  le  signal  de  l'attaque  soit  donné,  une  partie  du  Ségou 
fut  demi-tour  et  se  sauve  dans  la  brousse.  Le  lieutenant  Spitzer,  aidé 
de  l'interprète  Tq)a,  des  spahis  et  de  Bodian  lui-même,  chaire  les 
fuyards  et  les  ramène  à  coups  de  sabre  en  les  lançant  sur  les  tatas. 

Premiers  assauts.  —  Le  signal  est  donné,  et  quand  je  vis  toute 
cette  nuée  d'hommes  se  ruer  avec  entrain,  je  crus  que  Kinian  était  pris. 
Kouroumina  lui-même  vint  sur  la  brèche,  y  poussant  des  sofas  qui 
reculaient.  La  figure  couverte  de  sang  <une  balle  lui  avait  traversé  la 
joue  gauche),  il  maintint  ses  hommes,  les  fit  même  sortir  du  village 
en  avant  de  la  brèche  et  là,  à  30  mètres  de  distance,  s'engagea  un 
combat.  Les  hommes  de  Tiéba  s'étaient  arrêtés  brusquement;  les 
hommes  de  Kouroumina  venaient  les  attaquer  en  dehors  du  tata.  Les 
80&S  de  Tiéba  ne  reculaient  pas,  mais  n'avançaient  pas  non  plus  :  ils 
dansaient,  agitant  leur  queue  de  vache  après  avoir  déchargé  leurs 
fusils  sans  viser,  comme  toujours  ;  cela  menaçait  de  se  prolonger.  D'un 
autre  côté,  le  Ségou  était  repoussé  sur  ma  gauche  et  s'enfuyait  rapi- 
dement. A  ce  moment,  Bodian  mettant  le  sabre  à  la  main,  honteux, 
voulut  se  faire  tuer.  Je  fus  obligé  de  lui  faire  mettre  pied  à  terre  de 
force  et  de  lui  parier  un  peu  durement  pour  le  faire  tenir  en  place. 

A  droite,  le  Kénédougou  tenait  derrière  des  arbres,  mais  n'avançait 
pas.  J'envoyai  aux  sofas  de  Tiéba  l'ordre  de  rentrer  pour  envoyer  des 
paquets  de  mitraille  sur  la,  brèche  et  la  faire  évacuer.  Ce  fut  impos- 
siUe  :  ils  s'écartèrent  bien  un  peu  de  droite  et  de  gauche,  mais,  crai- 
gnant de  les  atteindre,  je  dus  renoncer  à  la  mitraille.  J'envoyai  quel- 
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ques  obus  qui,  en  éclatant  sur  les  ruines,  firent  battre  en  retraite  les 
sofias  de  Kouroumina.  Je  fis  donner  un  nouvel  assaut  en  faisant  obli- 
quer le  Ségou  sur  sa  droite  pour  profiter  aussi  de  la  brèche  ;  tout  fut 
inutile  :  le  Ségou  s*embusqua  derrière  de  gros  arbres  à  50  mètres  de  la 
brèche  ;  les  sofas  de  Tiéba  recommencèrent  comme  la  première  fois. 

Je  fis  alors  appuyer  la  pièce  de  100  mètres  à  droite  et  j'abattis 
successivement  4  tourelles  flanquantes,  formant  ainsi  4  brèches  nou- 
velles, petites,  il  est  vrai,  mais  6  ou  7  fois  plus  larges  que  les  trous 
d'homme  par  lesquels  j'avais  déjà  vu  passer  les  sofas  de  Tiéba 
et,  les  défenseurs  de  ces  tourelles  ayaut  au  1^  et  au  2*  assaut  fût 
énormément  de  mal  aux  sofas,  j'espérais  qu'en  les  voyant  bas,  cela  leur 
donnerait  confiance.  Un  3*  assaut  fut  donné,  et  je  vis  avec  désespcôr 
qu'il  fallait  renoncer  à  entrer  dans  le  village  de  vive  force.  Gomme  la 
première  fois,  les  sofas  s'arrêtent  sans  raison  à  30  ou  40  mètres 
du  tata  et,  sans  abri,  se  font  tuer  par  les  défenseurs  bien  placés  derrière 
un  bon  mur.  La  nuit  venait  ;  il  me  restait  69  coups  de  canon  (24  obus, 
35  boites  à  mitraille)  :  j'en  avais  dépensé  111.  Je  fis  prendre  des  dispo- 
sitions pour  la  nuit.  Bâ  Bemba,  frère  de  Tiéba,  gardait  spédalem^t 
l'aile  droite.  Ahmadou,  fils  de  Tiéba,  était  venu  occuper  l'aile  gauche, 
mettant  ainsi  le  Ségou  entre  lui  et  moi  ;  on  campa  à  300  mètres  du  tata. 

Si  à  Kinian  j'avais  eu  50  tirailleurs,  la  brèche  était  franchie  du  pre- 
mier coup  et  tous  les  sofas  de  Tiéba  auraient  suivi,  et  si  la  brèdie  avait 
été  franchie,  de  tous  côtés  on  rentrait  à  la  fois.  Il  y  avait  là  une  bar- 
rière de  superstition  et  de  crainte  à  renverser  chez  les  sofas,  un  diarme 
à  briser. ••  «  Un  village  de  fama  ne  se  prend  pas  comme  cela,  me 
disaient-ils  ;  on  ne  sait  jamais  ce  qu'il  y  a  dans  un  village  connue 
cela  :  Kouroumina  a  de  forts  gris-gris...,   etc.  » 

Courageuse  attitude  des  défenseurs  de  Kinian.  — ^Les  sofas  de  Kou- 
roumina furent  splendides  de  bravoure  ;  ils  étaient  déddés  à  mourir 
et  à  vendre  chèrement  leur  vie,  car  ils  étaient  convaincus  que  pris  ils 
seraient  égorgés.  Je  les  ai  vus  maintes  fois  apparaître  par  le  trou  &it 
par  un  obus  dans  le  tata,  au  milieu  de  la  poussière,  aussitôt  après 
l'éclat,  agiter  l'indispensable  queue  de  vache  et  crier  c  Kalo  1  kalo  I 
Ce  n'est  pas  vrai  l  »  décharger  leur  arme  et  me  blesser  quelqu'un.  A 
la  porte  de  Nouana,  au  moment  où  on  faisait  brèche,  où  avec  les 
obus  je  sapais  le  tata  par  sa  base  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte, 
un  sofa  ouvrit  la  porte,  s'avança  d'une  vingtaine  de  mètres,  tira  sur 
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nous  et  au  milieu  d'une  grêle  de  balles  se  retira  tranquillement,  refer- 
mant la  porte  derrière  lui.  La  porte  n'était  pas  fermée  qu'un  obus 
l'attrape  en  plein  milieu,  la  brise  sans  la  jeter  bas  et  éclate  derrière. 
Le  sofa  qui,  je  ne  sais  comment,  n'a  pas  été  atteint  rouvre  la  porte  et, 
pour  nous  narguer,  s'avance  et  se  met  à  danser,  en  agitant  son  chasse- 
mouche  d'une  main,  son  fusil  de  l'autre. 

Dans  cette  journée  du  17  octobre,  le  lieutenant  Spitzer  était  atteint 
d'une  balle  à  la  joue  droite  (blessure  légère)  en  ramenant  au  feu  les 
gens  de  Ségou.  Le  spahi  Laminé-Diakité  était  grièvement  blessé. 

Pendant  la  nuit,  les  sofas  de  Kouroumina  firent  une  sortie  par  deux 
points  à  la  fois  et  furent  repoussés. 

Le  lendemain,  18  octobre,  j'envoyai  des  cavaliers  peulhs  à  Nouana 
me  ramener  des  troupeaux.  Pendant  ce  temps,  je  faisais  couper  les 
mils  autour  du  village  et  les  faisais  précieusement  ramasser.  Le  même 
jour  ma  maladie  reprenait  le  dessus. 

Nouvel  assaut  contre  Kinian.  —  Kinian  se  sentant  perdu  demanda  à 
traiter,  mais  ses  conditions  de  paix  n'ayant  pas  été  acceptées,  les  hos- 
tilités recommencèrent.  Le  26  octobre,  au  jour,  après  un  coup  de 
canon  comme  signal,  une  attaque  générale  eut  lieu.  Le  Ségou  attaque 
avec  une  mollesse  telle  que  les  gens  de  Kinian  opposés  au  Ségou  ne 
se  préoccupent  plus  d'eux  et  vont  porter  tout  leur  effort  sur  une 
compagnie  de  Tiéba  qui  est  accrochée  au  tata  et  qui  déjà  y  a  fait 
trois  trous.  A  l'arrivée  de  ce  renfort  de  la  défense,  la  compagnie  de 
Tiéba  est  obligée  de  se  replier.  Tiéba,  à  la  tète  de  ses  cavaliers,  se 
lance  sur  eux  pour  les  empêcher  de  lâcher  pied  ;  le  feu  est  terrible,  et 
c'est  à  ce  moment  que  mes  spahis,  sans  ordre,  alors  que  je  pointe  la 
pièce  pour  démolir  une  tour  garnie  de  défenseurs,  m'échappent,  partent 
avec  Tiéba,  s'élancent  sur  le  tata  disant  aux  sofas  :  «  Donne  la  hache, 
je  vais  te  montrer  comment  il  faut  faire.  »  On  ne  leur  donne  pas  de 
hache,  et  dans  leur  folle  bravoure  ils  frappent  le  tata  avec  la  crosse  de 
leurs  carabines,  embouchent  les  créneaux.  Aussitôt  que  je  m'aperçois 
de  cette  folie,  je  les  rappelle  ;  mais  deux  sont  déjà  grièvement  blessés. 
Le  feu  cesse  à  midi. 

Depuis  le  début,  nos  pertes  s'élevaient  à  :  Mission  :  1  tué,  7  blessés  (dont 
le  lieutenant  Spitzer)  ;  —  Ségou  :  28  tués,  201  blessés  (dont  un  frère  de 
Bodian);  —  Kénédougou  :  71  tués,  478  blessés  ;  —  Soit  au  total  :  100  tués, 
686  blessés;  dans  ce  chiffire  bien  des  blessures  légères  ne  sont  pas  comptées. 
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Sur  ces  entrefaites,  le  docteur  Grali  était  venu  de  S^u  sor  h 
demande  du  lieutenant  Spitzer.  Grftce  à  ses  soins,  bientdt  je  pas  croire 
la  maladie  bien  enrayée.  Le  docteur  Grall  avait  apporté  avec  loi  des 
munitions  d'artillerie  et  d'infanterie.  Les  gens  de  Kinian  dévenaiat 
de  plus  en  plus  insolents,  et  Tiéba  et  Bodian,  croyant  sans  doute 
qu'avec  les  150  coups  de  canon  que  j'avais,  je  pouvais  briser  le  vil- 
lage, me  demandèrent  de  faire  2  brèches  au  tata.  Je  me  rendis  à  leur 
demande,  et  le  20  novembre,  au  matin,  je  commençai  à  ûôre  Ivècfae 
entre  deux  diassas. 

Les  deux  brèches  terminées,  je  donnai  le  signal  de  l'assaut  et  montai 
sur  un  observatoire  pour  voir  le  mouvementet  donner  des  ordres.  Hélas  ! 
le  Ségou,  au  lieu  d'aller  sur  la  brèche,  s'en  allait  en  rampant  paral- 
lèlement à  la  muraille  d'abord,  puis  s'en  écartait  petit  à  petit  pour 
rentrer  dans  les  diassas.  Le  lieutenant  Spitzer  et  l'interprète  partùent 
pour  les  arrêter  et  les  lancer  sur  la  brèche.  Us  réussirent  bien  à  les 
arrêter  à  coups  de  revolver,  mais  ils  ne  purent  les  lancer  en  avant 
Avec  le  docteur  Grall  nous  essayons  également  :  tout  est  inutile*  De 
son  côté,  le  Kénédougou  recommençait  comme  Te  17  octobre,  et  les 
sofas  dansaient  à  40  ou  80  mètres  du  village  et  des  deux  bfèdies,  que 
les  gens  de  Kinian  bouchaient  sous  leurs  feux  avec  des  troncs  d'aitos 
arrachés  aux  terrasses  des  cases.  Bodian  et  Tiéba  étaient  honteux  et 
je  me  repentis  vivement  d'avoir  cédé  à  leurs  instances.  Résultât  de 
cette  journée  :  41  tués,  279  blessés  ;  au  total,  $lepuis  le  début  du 
siège  de  Kinian  :  141  tués  et  96S  blessés. 

Continuation  du  siège.  —  A  la  fin  de  décembre,  Kinian  tenait  tou- 
jours. Aussi  je  résolus  de  tenter  de  frapper  par  intimidation  le  mo- 
ral des  assiégés.  Dos  bois  furent  coupés  en  grande  quantité,  puis  pen- 
dant la  nuit  du  2  janvier  189J  les  grands  diassas  furent  démdis 
rapidement  et  portés  en  avant  à  75  et  100  mètres  au  maximum  do 
tata.  Toute  la  nuit,  les  gens  du  village  sur  le  qui-vive  ^voyèrent  des 
coups  de  fusil  auxquels  on  ne  répondit  pas.  Au  jour,  les  diassas 
étaient  tous  reconstruits,  des  petits  fossés  reliaient  diaque  diassa.  Le 
lendemam  des  troncs  d'arbre  étaient  enfoncés  dans  ces  fossés,  et  une 
longue  ligne  de  palanques  ininterrompue  entourait  le  village.  Le  déve- 
loppement des  diassas  qu'on  venait  de  reconstruire  était  au  moins  de 
6  kilomètres.  Des  abatis  et  des  haies  d'épines  défendaient  les  passages 
des  marigots.  A  la  vue  de  ce  travail,  les  gens  de  Kinian  nous  ttaioî- 
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gnaient  tous  leur  mécontentement  en  nous  envoywt  un  nombre  de 
coups  de  fusil  inusité  depuis  longtemps.  L'avancement  des  diassas 
et  la  construction  des  palanques  avaient  coûté  :  4  tués  et  27  blessés. 

Le  8  janvier  1891,  des  renforts  étaient,  venus  au  Ségou  et  au  Kéné- 
dougou.  L'effectif  complet  du  Ségou  était  de  3,371  hommes  ;  celui  du 
Kénédougou,  8,640  :  soit  un  total  de  13,011  combattants  se  divisant 
ainsi  :  Cavaliers  armés  de  fusils,  1 ,823  (Ségou,  423  ;  Kénédougou,  1 ,400). 
—  Cavaliers  armés  de  lances,  190,  tous  de  S^u.  —  Fantassins  armés 
de  fusils,  7,827  (Ségou,  2,227  ;  Kénédougou,  8,600).  —  Fantassins 
armés  de  flèches,  2,071  (Ségou,  431  ;  Kénédougou,  1,640).  —  Fantassins 
armés  de  lances,  100  de  Ségou.  —  En  chiffres  ronds  :  10,000  fantas- 
sins, 2,000  cavaliers. 

Pçssage  du  capitaine  MotUeU.  —  Le  1®'  février,  le  capitaine  Monteil 
arrivait  sous  Kinian.  Il  avait  essayé  d'aller  de  San  vers  l'est,  mais 
avait  dû  se  rejeter  dans  le  sud  avec  tout  son  convoi  ;  puis  prenant  les 
devants,  il  venait  à  Sikasso  nous  demander  des  renseignements  et 
notre  avis.  Après  avoir  causé  longuement  avec  le  docteur  Crozat,  qui 
lui  donna  air  la  route  qu'il  avait  déjà  suivie  tous  les  renseignements 
possibles,  le  capitaine  Monteil  quittait  Kinian  le  13  et  partait  de  Sk 
kasso  le  26,  conduit  par  les  guides  du  docteur  Crozat  et  les  envoyés 
des  divers  chefs  que  Crozat  avait  amenés  avec  lui. 

Tentative  de  révolte  dans  le  Baninko.  -—  Le  6  février,  je  reçus  une 
lettre  du  capitaine  Underberg,  me  parlant  d'une  révolte  dans  le  Ba** 
ninko  et  me  demandant,  aussitôt  Kinian  tombé,  de  renvoyer  les  sofas 
du  Ségou.  Ma  première  idée  fut  de  faire  partir  pour  Ségou,  le  lende- 
main matin  même,  non  seulement  Bodian  et  ses  hommes,  mais  encore 
le  lieutenant  Spitzer,  mes  tirailleurs  et  mes  spahis  ;  j'avais  beaucoup 
plus  qu'il  ne  me  fallait  avec  le  Kénédougou  seul.  Je  ne  le  fis  pas  ; 
car  si  je  renvoyais  Bodian  et  ses  guerriers,  je  mécontentais  ceux-ci, 
qui  avaient  été  à  la  peine  et  qui  se  seraient  crus  renvoyés  au  moment 
du  butin.  Je  les  indisposais  contre  nous  et  contre  leur  fama,  qui  per* 
dait  d'un  seul  coup  le  prestige  que  nous  nous  efforcions  de  lui  faire 
acquérir.  Le  22  février,  je  télégraphiai  :  a  Kinian  tient  toujours,  mais 
ne  peut  durer.  Hier  sont  sortis  11  véritables  squelettes  ;  aujourd'hui, 
à  l'heure  actuelle,  il  en  est  sorti  21.  Tous  afiOrment  sur  leur  tète 
qu'il  n'y  a  plus  dans  le  village  un  seul  grain  de  mil  ;  on  ne  vit  plus 
que  de  la  viande  des  chevaux  que  l'on  abat;  9  chevaux  ont  été 
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abattus  hier  et  n'ont  pu  donner  de  quoi  se  soutffliir  i  la  moitië  du 
village.  C'est  dire  que  le  village  ne  peut  plus  résista*. 

De  plus  en  plus  afEamés,  les  défenseurs  de  Kinian  désertaiaoït  chaque 
jour  en  plus  grand  nombre.  On  atteignit  ainsi  les  premiers  jouis  de 
mars  sans  tenter  aucune  attaque. 

Les  désertions  importantes  qui  eurent  lieu  dans  la  journée  du 
7  mars  et  aussi  celles  que  Kouroumina  sentait  se  pr^aier  pour  h 
nuit  le  décidèrent  à  avancer  brusquement  la  sortie  qu'il  pr^Muraît 
pour  le  dernier  moment.  D  pensait  ainsi  me  surprendre  et  réussir  à 
m'écbapper.  Des  sofas  s'aperçurent  que  le  village  se  diq>osait  à  scHlir; 
un  bruit  confus  de  voix  que  l'on  dierchait  à  étouffer  leur  parvenait; 
puis,  malgré  la  nuit  noire,  ils  crurent  distinguer  du  monde.  Les  bottes 
de  paille  des  arbres  furent  allumées,  les  tas  de  paille  aussi  :  cm  y  vit 
dair.  Mais  Kouroumina  et  ceux  qui  étaient  déjà  bon  du  village  fon- 
dirent sur  les  palanques.  Les  gens  de  Ségou,  du  côté  desquds  se  fit  la 
sortie,  plus  désireux  de  faire  du  butin  que  de  tenir  tète  aux  cavalien 
et  aux  quelques  fantassins  de  Kouroumina,  après  leur  avoir  lancé 
quelques  coups  de  fusil,  se  jetèrent  dans  le  village  au  pillage,  et  Kou- 
roumina put  s*évader.  Quand,  avec  les  spahis,  les  tirailleurs,  Tiéba  et 
ses  cavaliers,  j'arrivai,  il  était  trop  tard.  Kouroumina  m'échappait. 

Kinian,  que  nous  venions  de  prendre,  est  un  immense  village  ayant 
un  développement  de  murailles  de  3,200  mètres,  qui  était  eûsesnè 
par  une  ligne  de  palanques  de  plus  de  5,600  mètres  de  &çade;  l'en- 
ceinte des  diassas  n'est  pas  comprise  dans  ce  chifBre.  Kinian  comptait, 
sans  les  contigents  des  villages,  1,761  dtfenseurs  d'après  mes 
chifQres,  300  chevaux  environ,  et  sa  population  était  de  4,000  habi- 
tants. Ce  chiffre  de  défenseurs,  énorme  par  rapport  à  la  population, 
provient  de  ce  que  Kinian  était  un  village  de  fama;  les  sofas,  par  con- 
séquent, y  étaient  en  grand  nombre.  Sous  les  murs  de  Kinian,  j'ai 
eu  sous  mes  ordres  12,166  combattants;  puis  avec  le  lieutenant  Spitz» 
et  le  docteur  Crozat,  venus  de  Ségou  :  1  pièce  de  4;  7  tirailleurs  dont 
1  caporal  ;  4  spahis  ;  7  spahis  irréguliers  dits  de  Guénou.  Escorte  de 
la  mission  :  15  tirailleurs  ;  4  spahis. 

Kouroumina,  poursuivi  toute  la  nuit,  fut  rejoint  aui^rès  d'un  ma- 
rigot, au  jour  ;  une  balle  tirée  de  loin  le  jeta  à  bas  de  son  cheval.  Il 
eut  assez  de  force  pour  se  jeter  dans  le  marigot  encaissé,  que  les  che- 
vaux ne  pouvaient  franchir,  et  réussit  ainsi  à  échapper  aux  redierches* 
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Il  s'est  réfugié  à  Kélé*Kélé  et,  d'après  ce  que  me  dirent  les  prisonniers, 
plus  tard,  200  hommes  étaient  partis  avec  lui.  Bien  d'autres  nous 
échappèrent  par  ruse.  Kinian,  pris  après  ce  si^,  nous  a  coûté  :  Mis- 
sion: 1  tué,  13  blessés;  Ségou  :  45  tués,  373  blessés;  Kénédougou: 
116  tués,  652  blessés.  Total  :  162  tués,  1,038  blessés. 

Retour  à  Sikasso.  —  Le  pays  de  Kinian  n'existait  plus,  il  était  par- 
tagé entre  le  S^ou  et  le  Kénédougou.  Kouroumina,  il  est  vrai,  nous 
avait  échappé  ;  mais  avec  les  quelques  guerriers  qui  lui  restent  il  n'était 
plus  à  craindre  pour  le  moment.  Le  10  mars  nous  partions  avec  Tiéba 
pour  Sikasso;  je  désirais  revenir  à  S^u  avec  un  fils  ou  un  frère  de 
Tiéba.  Je  trouvai  chez  Tiéba  une  résistance  insurmontable. 

D^rt  de  la  mission  de  Sikasso.  —  Retour  à  Ségou.  —  Le  25  mars, 
veille  de  notre  départ  de  Sikasso,  Tiéba  me  pria  de  me  rendre  chez 
hii  :  «  Je  ne  veux  pas  que  tu  t'en  ailles  du  Kénédougou  sans  emporter 
quelque  souvenir  de  moi,  dit-il  ;  tu  sais  que  je  ne  peux  pas  te  faire 
de  ridies  cadeaux,  mais  je  veux  que  tes  chefs  là-bas,  et  mes  honmies 
à  moi,  ici,  sadient  ce  que  tu  es  pour  moi.  Les  rois  ne  se  séparent  pas 
de  leurs  armes,  prends  ma  lance.  »  Je  refusai  tout  d'abord.  «  —  J'en 
ai  fait  faire  une  autre,  dit-il,  regarde.  »  Une  autre  lance  était  là  en 
effet;  mais  J'msistais  pour  la  neuve  et  non  pour  la  vieille,  sur  laqudle 
j'avais  autrefois  aperçu  quelques  anneaux  d'or  et  d'argent.  La  vieille 
lance  était  recouverte  d'une  enveloppe  en  étoffe  neuve,  il  me  la  mit 
dans  la  main  en  me  disant  :  «  Prends  celle-là;  celle-là  tout  le  monde 
la  connaît,  mes  hommes  me  Pont  vue  sous  la  main  depuis  longtemps, 
ils  sauront  ce  que  mon  cadeau  veut  dire  :  tandis  que  la  neuve,  ce  ne 
smdt  pas  la  môme  chose,  ils  ne  la  connaissent  pas.  »  Je  gardai  donc 
cette  lance. 

Le  26  mars  Tiéba  monta  à  cheval  avec  ses  frères,  ses  fils,  ses  prin- 
cipaux, et  nous  accompagna  jusqu'à  Dioumanténé.  Nous  allions  nous 
séparer,  et  je  sentais  que  cette  séparation  n'était  pas  sans  causer  quelque 
émotion  à  Tiéba  comme  à  moi.  Je  l'accompagnai  à  pied  hors  du  vil- 
lage, et  m'arrêtai  à  l'ombre  d^un  arbre  en  lui  tendant  la  main...  «  Non, 
me  dit-il,  pas  là-dessous,  cela  porte  malheur,  plus  tard.  »  Je  m'étais 
arrêté  sous  un  nette.  11  parait  que,  quand  l'on  se  sépare  à  l'ombre  de 
cet  arbre,  des  disputes  s'élèvent  inévitablement,  on  ne  peut  plus  à 
l'avenir  avoir  que  de  mauvaises  paroles,  et  Tiéba  ne  l'ent^dait  pas 
ainsi.  J'allai  d<mc  à  500  mètres  phis  loin  à  une  bifurcation  de  route, 
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sachant  que  ce  pcnnt  est  des  plus  favorables  pour  se  séparer;  je 
m'arrêtai  là  juste  à  Tembranchement,  et  je  le  lui  fis  remarquer.  Lui  et 
tout  soD  monde  se  mirent  à  rire,  c  ...  Adieu. I  dit-il,  et  nos  mains 
l'une  dans  l'autre,  salue  bien  le  colonel,  salue  les  vieux  bonshommes 
de  France,  porte-toi  bien  et  fais  bonne  route,  je  ne  te  dis  pas  des  pa- 
roles. Aujourd'hui  que  tu  es  venu  avec  nous,  tu .  sais  tout  ce  que  je 
désire,  tu  le  diras  au  colonel»  9  Le  neveu  de  Tiéba,  un  de  ses  hcmimes 
de  confiance,  Ansoumana,  et  une  quinzaine  de  sofas  nous  accompa- 
gnèrent jusqu'à  S^ou. 

Relations  avec  les  pays  ixrisins.  —  Avant  de  terminer,  je  dois  fournir 
quelques  renseignements  sur  les  pays  voisins  du  Kénédougou  et  sur 
leurs  relations  avec  Tiéba. 

Pays  de  Samory.  —  Depuis  la  lutte  entre  Tiéba  et  Samory,  toutes 
relations  entre  ces  deux  pays  ont  absolument  cessé.  Tout  individu 
portant  la  marque  sénoufa  (trois  dcatrices  partant  de  la  commissure 
des  lèvres  et  formant  éventail  sur  la  joue),  rencontré  dans  le  pays  de 
Samory,  est  immédiatement  mis  i  mort.  Je  suis  certain  que  Tiéba  n'hé* 
siterait  pas  à  en  faire  autant  à  tout  homme  de  Samory  qu'il  prendrait 
dans  ses  États.  Les  frontières  n'existent  pas  à  proprement  parler  entre 
le  pays  de  Samory  et  celui  de  Tiéba;  c'est  un  enchevêtrement  de  vil^ 
lages  et  de  pays  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre.  Depuis  la  poursuite  de 
Samory  jusqu'à  Ténétou,  le  Foulala  était  resté  avec  Tiéba;  Sam(M7 
s'empara  du  village  important  de  Foulala,  pendant  que  nous  étions 
sous  Kinian.  Fourou,  Tini,  ont  tenu  et  tiennent  toujours  pour  Samory, 
presque  englobés  entre  Foulala,  Tengréla  et  Nougalasso.  «  Teogréla,  la 
grande  ville-musée,  habitée  par  des  Bambaras  et  des  Mandingues,  i 
comme  le  dit  Caillé,  est  à  Tiéba.  Le  chef  manding  qui  y  commande 
est  un  Dioula,  un  Taraoulé,  un  parent  éloigné  de  Tiéba.  Entre  Tiéba  et 
Samory,  il  existe  une  haine  étemelle.  Si  jamais  nous  voulions  faire 
la  paix  avec  Samory,  les  noirs  considéreraient  ce  fait  comme  une  recu- 
lade de  notre  part,  et  cela  nous  ôterait  toute  chance  de  pénétrer  plus 
avant  dans  la  boucle  du  Niger.  Amis  de  Samory,  Tiéba  ne  nous  atta- 
querait pas,  mais  chercherait  probablement,  poussé  par  son  entourage, 
à  arrêter  tous  nos  efforts  vers  Tintérieur,  et  nos  deux  aUiés,  qui  ne 
le  seraient  que  de  nom  pour  nous,  guerroieraient  sûrement  l'un  contre 
l'autre.  Tiéba  ne  pardonnera  jamais  à  Samory  d*étre  venu  chez  lui 
sans  prétexte,  de  lui  avoir  tué  un  de  ses  jQrères  et  une  partie  de  ses  çofas. 
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La  haine  de  Samory  contre  Tiéba  est  plus  grande  enc(N*e,  si  c'est 
possible;  ses  plus  grands  chefs  de  colonne  sont  restés  sous  les  murs  de 
Sikasso,  où  il  a  laissé  également  une  partie  de  sa  colonne.  Sikasso, 
qu'il  comptait  prendre,  lui  a  résisté  victorieusement;  et  lui,  qui  avait 
juré  de  ne  pas  rentrer  à  Bissandougou  sans  la  tête  de  Tiéba,  a  été  obligé 
de  s'enfuir  honteii^ment  devant  ce  dernier;  lui,  ce  grand  vainqueur, 
qui  n'avait  jamais  reculé  que  devant  nos  armes. 

Pollana.  —  Les  raj^rts  qui  existent  entre  le  Follona^t  le  Kénédou* 
gou  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'entre  Samory  et  Tiéba,  avec  cette 
différence  que  le  Follona  ne  saura  pas  résister  sérieusement  à  Tiéba, 
une  fois  que  ce  dernier,  maintenant  instruit  par  l'expérience  d'une  dure 
campagne  faite  dans  ce  pays,  libre  du  côté  de  Samory,  libre  du  côté 
de  Kinian,  pourra  se  porter  de  ce  côté.  Actuellement  déjà  Nouélé,  la 
capitale,  est  sa  propriété;  il  n'a  jamais  pu  s'emparer  de  son  chef  Pigné 
(lièvre),  qui  a  toujours  pris  la  fuite  devant  lui  pour  ne  lui  faire 
qu*une  guerre  de  partisan.  En  résumé,  le  Follona  est  destiné  à  être 
dévoré  par  Tiéba. 

Pays  de  Kong.  —  Le  pays  de  Kong  ne  touche  pas  à  proprement  dire 
au  pays  de  Tiéba  :.  car  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'englober  les 
Bobos-Dioulas  dans  le  pays  de  Kong,  pas  plus  que  je  ne  saurais  recon- 
naître comme  en  faisant  partie  Dioufouma  et  Seguéré,  où  habitent  les 
Ou^ttaras  expulsés  du  Kénédougou,  ainsi  que  les  villages  bambaras 
indépendants  qui  font  cause  commune  avec  ces  Ouattaras  originaires 
de  Kong,  contre  Tiéba .  Les  Bobos-Dioulas,  ainsi  que  le  dit  le  docteur 
Grozat  dans  son  rapport,  seraient  un  mélange  de  Bobos  et  de  captifs 
des  Ouattaras  de  Kong,  envoyés  par  ces  derniers  pour  faire  du  com- 
merce, qui  se  fixèrent  dans  le  pays,  le  commandent  actuellement, 
mais  ne  se  soucient  nullement  d'obéir  aux  ordres  des  Ouattaras  de  Kong, 
dont  ils  ont  secoué  le  joug.  Les  Ouattaras  de  Dianfouma  et  de  Seguéré, 
qui  sont  originaires  de  Kong,  sont  des  partisans  qui  sont  venus  de  leur 
propre  mouvement,  et  ont  formé  une  véritable  colonie  qui  tint  un 
moment  les  Taraoulés  en  échec  dans  le  Kénédougou.  Aujourd'hui,  fixés 
dans  l'est  du  Kénédougou,  ils  font  cause  commune  avec  les  Bamba- 
ras et  coupent  les  communications  entre  Sikasso  et  Bobo-Dioulasso. 

Entre  Kong  proprement  dit  et  le  pays  de  Tiéba  il  y  a  peu  de  rela- 
tions, surtout  à  cause  de  l'éloignement  ;  toutefois  les  relations  existent, 
car  si  la  population  guerrière  et  conquérante  ne  voit  peut-être  pas  Tiéba 
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d'un  bon  œil^  la  population  commerçante,  qui  est  la  plus  nombreuse, 
n'a  que  de  bons  rapports  avec  lui. 

BoboS'Dioulas,  —  Le  D'  Crozat,  dans  son  rapport,  a  parié  de  œ 
pays.  Les  Bobos-Dioulas  sont  des  amis  de  Tiéba:  pendant  la  gu^re 
contre  Samory  ils  lui  firent  passer  de  la  poudre.  Bobo-Dioulasso,  la 
capitale  de  ce  pays,  est  un  gros  centre  de  commerce;  on  p^it  dire  que 
c'est  le  point  commercial  le  plus  important  de  la  région.  Tout  le 
commerce  du  Nord  vers  le  Sud  et  du  Sud  vers  le  Nord  passe  à  Bobo- 
Dioulasso,  qui  devient  un  véritable  grand  entrepôt.  A  Bobo-Dioulasso 
passe  la  route  de  Kong,  qui  se  bifurque  vers  le  Macina  et  Tombouc- 
tou,  à  Test  la  route  du  Mossi,  à  l'ouest  la  route  vers  Tiéba.  C'est  U&i 
le  véritable  centre  à  choisir  pour  notre  installation  ultérieure,  centre 
d'où  partent  toutes  les  artères  commerciales.  Le  Kénédougou  se  trouve 
entre  deux  routes  commerciales,  l'une  à  l'est  chez  les  Bobos-Dioulas, 
l'autre  à  l'ouest,  chez  Samory. 

Villages  batnbaras  ind^fendatUs.  —  W  existe  encore  bon  nombre  de 
villages  qui  n'ont  jamais  reconnu  l'autorité  des  Taraoulès,  et  d'autres 
qui  après  Tavoir  reconnue  ont  secoué  le  joug.  Ces  villages  se  trouvent 
entre  les  Ouattaras  de  Dioufouma  et  le  pays  de  Tiéba.  Us  occupait  avec 
ces  derniers  toute  ime  bande  de  terrain  qui  isole,  détruit  presque 
entièrement  les  relations  commerciales  entre  le  Kénédougou  et  Bdo- 
Dioulasso.  Leurs  relations  avec  Tiéba  sont  celles  d^ennemis  à  ennemis, 
et  ils  sont  fatalement  appelés  à  disparaître. 

Dafina^  Mom.  —  Le  D' Crozat  a  visité  ces  deux  pays.  Leurs  relations 
commerciales  avec  le  Kénédougou  sont  bonnes;  malbeureusemeot, 
comme  pour  Bobo-Dioulasso,  les  Bambaras  indépendants  et  les  gens 
de  Dioufouma  et  de  Seguéré  sont  là  pour  mettre  un  obstacle  à  la 
facilité  des  communications,  de  sorte  que  le  commerce  qui  réside  tout 
entier  dans  l'importation  des  chevaux  au  pays  de  Tiéba  ne  se  fiût  guère 
en  quelque  sorte  que  par  contrebande. 

IfPessoba.  —  Enclavé  entre  le  Miniankala,  dépendant  de  Tiéba,  éL  le 
Ségou,  se  trouve  un  village,  M'Pessoba,  composé  de  101  soukalas,  ayant 
sous  ses  ordres  d'autres  villages.  La  population  de  cette  espèce  de  can- 
ton est  composée  des  Kourbarys,  dont  les  pères  ont  abandonné  le  S^ou. 
Quand  nous  arrivâmes  à  Fonfona,  M'Pessoba  savait  que  l'intention  de 
Tiéba  était  de  s'empara  d'eux.  Tiéba  rentrant  chez  M  peu  de  tonps 
après  notre  arrivée,  les  g^s  de  BTPessoba  muent  que  c'était  par  notre 
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ordre  que  Tiéba  avait  renoncé  à  cette  attaque  et  ils  nous  en  étaient 
reconnaissants.  Nous  voulons  nous  soumettre  aux  Français^  disaient  les 
vieux,  mais  à  personne  autre. 

Ségou.  —  Les  relations  entre  le  Kénédougou  et  le  Ségou  sont  des 
plus  cordiales;  les  famas  se  connaissent  et  s'estiment  mutuellement. 
Tous  deux,  animés  du  même  désir  de  nous  plaire,  se  sont  liés  d'ami- 
tié et  se  sont  mutuellement  promis  aide  et  protection. 


CONCLUSIONS 

Mes  instructions  portaient  :  <  La  mission  profitera  de  nos  relations 
amicales  qui  nous  unissent  avec  Tiéba,  pour  aller  étudier  ce  roi  noir, 
ses  intentions,  ses  relations,  son  pays  et  les  pays  voisins  ;  à  nous  y  faire 
prendre  pied,  à  nous  rendre  maîtres  des  marchés  et  des  routes  commer- 
dales,  à  préparer  l'installation  d'un  résident  dans  quelque  grande  ville 
de  la  boucle  du  Niger,  d'où  nous  pourrions  rayonner  et  étendre  notre 
influence  et  notre  commerce  dans  toutes  les  contrées  qui  la  composent,  o 

Je  crois  avoir  fidèlement  rempli  ma  mission.  H  me  reste  à  parler  de 
la  façon  dont  on  pourrait  prendre  pied  définitivement  dans  la  boucle 
du  Niger.  Je  ne  crois  pas  que  nous  aboutissions  jamais  à  ce  résultat  par 
de  simples  missions;  je  veux  dire  par  là  que  nous  sommes  suffisam- 
ment renseignés  à  l'heure  actuelle,  et  que,  dans  ces  pays  dont  je  viens 
de  parler,  les  missions  comme  celles  de  Binger,  de  Crozat,  n'ont  pas 
besoin  qu'on  repasse  derrière  elles. 

n  faut,  à  mon  avis,  se  servir  de  chefs  indigènes  sûrs,  conquérant 
pour  nous,  ou  bien  encore  conquérir  nous-mêmes  avec  leurs  moyens. 
Faire  conquérir  des  chefs  indigènes  pour  nous  est  encore  bien  difficile 
et  bien  ruineux  pour  le  pays,  que  la  guerre  et  surtout  l'esclavage  dépeu- 
pleront toujours,  et  je  ne  crois  pas  à  un  noir  pouvant  administrer  un 
pays  conquis,  de  telle  sorte  qu'aucune  révolte  n'ait  lieu.  Or,  la  révolte 
entraine  une  nouvelle  guerre,  et  la  guerre  entraîne  l'esclavage.  Les 
blancs  seuls,  en  dirigeant  et  maintenant  la  paix,  sont  capables  de  faire 
disparaître  l'esdavage;  mais,  pour  maintenir  la  paix,  une  nécessité 
s'impose  :  celle  de  prendre  le  pays,  de  l'occuper.  C'est  donc  nous- 
mêmes  qui  devons  conquérir,  et  non  d'une  façon  régulière  qui  serait 
trop  coûteuse.  J'avais  commencé  à  préparer  les  éléments  de  ces  con- 
quêtes pendant  mon  séjour  chez  Tiéba.  Tout  prisonnier  de  guerre 
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réputé  brave,  jeune,  je  le  gardais  près  de  moi,  je  lui  laissais  ses  armes, 
j'essayais  même  de  lui  en  donner  de  meilleures.  J'avais  déjà  réuai 
ainsi  plus  de  50  jeunes  gens  s'étant  tous  déjà  fait  remarquer  à  Ten- 
nemi.  C'était  le  noyau  de  compagnies  de  tirailleurs  non  payés,  nourris 
seulement,  habillés  à  la  mode  indigène,  en  attendant  que  les  pays  con- 
quis plus  tard  assurent  eux-mêmes  et  leur  entretien  et  leur  nourriture. 

Plus  tard,  ils  se  seraient  mariés,  auraient  formé  des  villages  de  sofas 
prêts  à  répondre  au  moindre  appel  du  maître  :  pris  à  la  guerre,  je 
leur  avais  donné  la  vie  qui  leur  aurait  été  sûrement  enlevée;  aix  en 
échange  me  donnaient  quelques  années  de  leur  jeunesse,  un  peu  de 
leur  sang;  après  quoi,  libres  [dans  des  villages  au  milieu  de  leurs 
familles,  ils  n'auraiait  eu  que  de  la  reconnaissance  pour  les  Français 
de  qui  ils  auraient  tout  tenu  et  qui  en  auraient  fait  ce  que  jamais  ils 
n'auraient  été  sans  eux. 

C'est  donc  à  la  tête  d'une  colonne  de  sofas  bien  armés,  conquérant 
comme  conquièr^t  les  noirs,  seul,  ou  au  début  appuyé  par  Tiéba, 
qu'il  me  semble  qu'il  serait  possible  à  un  oMcier,  avec  de  faibles  res- 
sources, de  créer  dans  la  boucle  du  Niger  uu  immense  empire  ccMiquis, 
puis  organisé,  en  respectant  les  coutumes  du  pays,  par  cet  officier  d'a- 
bord, puis  par  un  indigène  sûr,  intelligent  et  dévoué.  Cette  conque 
qui,  j'en  ai  la  conviction,  se  ferait  rapide  et  sans  vers^  beaucoup  de 
sang  —  car  les  populations  conquises,  bien  traitées,  amèneraient  des 
soumissions  nombr^ses  —  aurait  l'immense  avantage  d'empêdi»  œ 
pays  d'être  ruiné  par  la  guerre;  et,  de  plus,  puisque  l'on  s'occupe  beaiH 
ooup  en  ce  moment  de  l'esclavage  en  France,  n'est-ce  pas  le  vrai,  le 
seul  moyen  de  le  faire  disparaître  ? 

Le  Dogo,  le  Khasso,  le  Niattaga,  le  Belédougou,  le  Ségou,  le  Kaarta, 
les  petits  et  les  grands  États  formant  aujourd'hui  le  Soudan,  en  seraient 
encore  à  se  faire  captifs  de  village  à  village,  les  uns  comme  il  y  a 
13  ans,  les  autres  comme  il  n*y  a  que  peu  de  mois  à  peine,  si  Sabou- 
ciré,  Goubanko,  Daba,  Ouossébougou  et  Nioro  n'avaient  subjugué  ces 
pays  où,  aujourd'hui,  les  habitants  sont  sûrs  de  conserver  leur  liberté. 
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NOTES  ET  CORRESPONDANCES 


HAÏTI 


GOMMBNT  LES  VISftiS  AHÉRIGAINtS  ONT  ÉCHODÉ 

M.  Frédéric  Douglass,  qui  était  ministre-résident  des  États-Unis  à 
P(nrt- au- Prince  pendant  les  n^ociations  pour  la  cession  du  Môle 
Saint-Nicolas,  vient  de  raconter  dans  la  North  American  Review  (sep- 
tembre et  octobre  1891)  comment  les  visées  de  son  pays  ont  échoué. 
M.  Douglass  a  été  fort  humilié,  d'abord  pour  son  rappel,  ensuite  parce 
que  la  presse  américaine  lui  a  reproché  non  seulement  d'avoir  été 
malhabile,  mais  d'avoir,  lui  mulâtre,  manqué  le  but  qu'im  blanc  aurait 
sans  doute  atteint  (1).  Par  dépit,  ce  diplomate  en  disponibilité  a  pris 
la  plume  et  mis  au  jour,  avec  sa  signature,  des  faits  que  TOlBce  des 
affaires  étrangères  à  Washington  ne  destinait  peut-être  pas  à  la  publi- 
cité. Tout  en  laissant  de  côté  ce  qu'il  y  a  de  purement  personnel  dans 
ce  plaidoyer,  il  est  bon  d'enregistrer  certains  aveux  qui  confirment  en 
tous  points  les  prévisions  des  correspondants  de  la  Revue  française. 

Le  26  janvier  1891,  le  contre-amiral  Gherardi  se  présenta  devant 
Pori-au-I^rince  à  la  télé  de  l'escadre  américaine,  forte  de  sept  navires^ 
portant  c  100  canons  et  2,000  hommes  »  (p.  484).  Il  avait  reçu  de 
M.  Blaine,  de  M.  Tracy,  secrétaire  d'État  pour  la  marine,  et  du  pré- 
sident Harrisson  lui-même,  mission  «  d'obtenir  une  station  navaie  au 
Môle  Saint-Nicolas  »  (p.  341)  et  il  était  accrédité  seul  à  cet  effet. 

La  première  conférence-eut  lieu  dès  le  28  janvier  au  Palais  présidentiel. 
L'amiral  appuya  sa  demande  auprès  du  général  Hippolyte  et  de  son 
ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Firmin,  «  sur  les  services  rendus 
par  les  États-Unis  à  la  révolution  Hippolyte,  sur  les  promesses  faites 
à  notre  gouvernement  par  les  agents  d'HippoIyte  et  de  Firmin  pendant 
le  cours  de  la  révolution,  et  il  affirma  que  sans  cet  appui  la  révolution 
aurait  échoué  »  (p.  343). 

(1)  «  Que  les  États-Unis  envoient  en  Haïti  un  ministre  d  une  force  éprouvée,  habile 
et  surtout  honnête.  Pour  acquérir  de  Vinfluence  et  exercer  avec  succès  le  pouvoir 
d'un  conseiller  dans  les  affaires  de  Ttle,  U  doit  être  blanc.  »  (New-York  Herald, 
23  avril  1891.) 
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M.  Finnin  nia  cependant  l'existence  d'ancun  engagement  formel  et 
prétexta  que  la  lettre  produite  par  Tamiral  n'était  c  que  la  copie  d'un 
original  qui  n'avait  jamais  été  accepté  parle  gouyemement  américain  » 
(p.  344).  A  quoi  Tamiral  répondit  qu'  «  Haïti  n'en  était  pas  moins  lié 
moralement  puisque  le  secours  demandé  avait  fait  Hippolyte  prési-- 
dent  »  (p.  344). 

Dans  une  deuxième  conférence,  l'amiral  remit  une  demande  écrite. 
Mais  voici  que  M.  Firmin,  ayant  pris  connaissance  de  la  lettre  de 
créance,  déclara  insuffisants  les  pouvoirs  du  plénipotentiaire  yankee  qui 
protesta  vainement  contre  cette  finesse  diplomatique.  La  négociation 
dut  être  interrompue,  Deux  mois  se  passèrent  ainsi;  t  pour  une  cause 
inconnue  »  (p.  451),  les  nouveaux  pouvoirs,  annoncés  par  le  télé- 
graphe, n'arrivaient  point. 

Enfin  ils  vinrent,  signés  par  le  président  Harrisson,  cha]^;eant 
M.  Douglass  et  l'amiral  Gherardi,  conjointement  cette  fois,  de  négocier 
«  une  convention  en  vertu  de  laquelle  nous  obtiendrions  Fusctge  (lease) 
du  Môle  comme  station  navale  des  États-Unis  »  (p.  4S2). 

Comme  clause  secondaire,  les  envoyés  de  M.  Blaine  demandaient 
qu'HaYti  s'engageât  c  à  ne  concéder  sous  aucun  titre,  pendant  toute  la 
durée  de  l'occupation  du  Môle,  aucun  port,  navire  ^hi  parcelle  de  ter- 
rain, à  n'accorder  aucun  privilège  spécial  ou  droit  d'usage  sur  saa 
territoire,  à  aucun  autre  pouvoir,  État  ou  gouv^nement  »  (p.  453)  (1). 
Ceci  était  moins  net;  en  réalité,  une  aussi  grave  limitation  de  la  puis- 
sance nationale  haïtienne  aurait  mis  aux  mains  des  États-Unis  le  pro- 
tectorat de  la  petite  république  noire.  Les  Haïtiens  le  comprirrat 

On  connaît  le  résultat  :  le  général  Hippolyte  refusa  la  demande 
principale  et  surtout  la  demande  secondaire. 

M.  Douglass  estime  que  les  autorités  de  Port-au-Prince  ont  été 
timides  en  n'osant  pas  affronter  le  sentiment  populaire  opposé  à  toute 
cession  territoriale.  J'estime,  au  contraire,  qu'eUes  ont  été  courageuses 
en  bravant  le  sentiment  am^cain  manifesté  par  la  présence  de  l'es- 
cadre de  l'amiral  Gherardi.  Évidemment,  les  États-Unis  ont  voulu  agir 


(1)  «  That  so  long  a$  ihe  United  States  may  he  the  ktsee  of  the  Môle  St-Nicolas, 
ihe  gavemment  of  Haïti  toill  not  lease  or  oVierwise  dispose  ofanyport  or  harbor  or 
tother  territory  in  its  dominions^  or  grant  any  spécial  privOeges  or  rights  of  use  therehi 
o  any  other  powerj  state  or  govemment.  »  Ces  mots  sont  dtés  par  M.  Douglass, 
entre  goiUemets,  et  fidsaient  donc  partie  des  instructions  oflBcieUes. 
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par  intimidation  h  l'égard  des  haïtiens,  par  surprise  à  l'égard  des  autres 
pays  qui  s'intéressent  à  cette  c  petite  et  faible  nation  ». 

La  négociation  pour  le  Môle  avait  été  différée;  ce  fut  un  tort,  suivant 
notre  diplomate;  car,  aussitôt  après  la  paix,  «  nos  bons  offices  étaient 
encore  présents  à  la  mémoire  des  Haïtiens.  La  France,  VAngkterre 
et  r Allemagne  n*étaient  pas  disposées  à  reconnaître  le  nouveau  gou- 
vernement »  (p.  439).  Au  lieu  d'agir  de  suite,  on  fit  passer  d'abord 
les  réclamations  de  cette  Compagnie  Clyde  qui  transporta  si  sou- 
vent des  armes,  des  munitions  et  des  troupes  pour  le  compte  des 
Nordistes  et  qui  voulait,  une  subvention  de  2,500,000  fir.  pour  une 
ligne  de  vapeurs  entre  Port-au-Prince  et  New-York  (p.  436  et  suiv.). 

Après  quoi,  —  ce  n'est  plus  M.  Douglass  qui  psu'le,  —  vu  que  les 
choses  traînaient  trop  en  longueur,  M.  Biaine  fit  tenter  un  coup 
d'audace  par  l'amiral  Gherardi.  Le  faux-fuyant  pris  par  M.  Firmin 
compromit  tout  et  donna  à  l'Europe  le  temps  de  se  mêler  de  l'affaire. 

Je  dis  l'Europe,  car  ce  n'est  sans  doute  pas  la  France  seule  qui  a 
échangé  ses  vues  avec  le  cabinet  de  Washington.  —  euphémisme 
diplomatique  —  et  lui  a  fait  connaître  que  «  nous  désirons  que  l'in- 
dépendance d'Haïti  soit  respectée  par  tout  le  monde  »,  comme  M.  Ribot 
l'a  déclaré  au  Sénat  le  30  avril  1891,  en  réponse*  à  rintërjpéllation 
Isaac.  n  est,  en  effet,  bon  de  noter  que  l'Angleterre,  l'Allemagne, 
l'Espagne,  la  Hollande,  la  France  ont  un  intérêt  commun  à  lutter  aux 
Antilles  contre  l'influence  accapareuse  du  panaméricanisme  et  depuis 
longtemps  elles  Tout  compris  et  marchent  toujours  d'accord,  à  Haïti  du 
moins  (1).  Cette  entente  des  Etats-Unis  d'Europe  contre  les  Etats-Unis 
d'Amérique  donne  à  la  petite  scène  haïtienne  plus  d'intérêt  qu'elle  n'en 
aurait  par  eUe-méme;  elle  a  suffi  pour  déjouer  le  plan  conçu  par 
YUncle  Sam,  On  dit  maintenant  que  c'est  vers  SaintThomas,  petite  Ile 
danoise,  que  «  l'Aigle  d'or  »  a  déployé  ses  ailes  (i).  A.  S. 

(1)  c  Les  ÉlaU'inii  se  sont  constamment  opposés  anx  efforts  faits  par  te  nations 
wropéennei  pour  accroître  leur  influence  anx  Indes  Occidentales.  >  New-York  Herald^ 
23  avrU  1891.) 

(i)  D*aprô8  une  dépèche  de  AVasington  au  New-York  Herald^  à  la  suite  de  Tim- 
poflûbilité  d'obtenir  le  Môle  Saint-Nicolas,  le  gouvernement  des  États-Unis  songe- 
rait à  faire  des  ouvertures  pour  Tacquisition  de  llle  Saint-Thomas  comme  dépôt 
naval  et  commercial.  On  sai%  que  FAUemagne  a  aspiré  à  la  possession  de  ce  port. 
C'est  dans  le  but  de  la  devancer  que  les  États-Unis  vont  faire  des  démarches  pour 
Tacquérir. 

xiY  (1«  décembre  91).  N*  131  38 
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POPULATION  DE  MONTRÉAL 

Les  nouvelles  que  nous  recevons  de  Montréal  confirment  ample- 
ment Tinfériorité  marquée  dans  le  développement  de  la  populatûm 
anglaise  au  Canada,  depuis  dix  ans;  la  supériorité  de  la  progression 
des  Canadiens  Français  s'accentue,  au  contraire,  davantage. 

Déjà  nous  avons  signalé,  le  15  octobre,  dans  cette  RevuCy  cette  su- 
périorité des  Canadiens  qui  se  sont  accrus  de  14/100  depuis  1881,  tandis 
que  les  Anglais  gagnaient  à  peine  5/100  dans  le  même  laps  de  temps; 
voici  maintenant  le  recensement  particulier  de  la  ville  de  Montréal, 
qui  est  la  cité  la  plus  considérable  de  l'Amérique  anglaise  : 

RiCENSEBfSNTS  COMPARÉS  BK  LÀ  VHXS  DB  MONTRÉAL 


HabltaïU.  1861» 

Français  et  d^origine  française  •  43,968 

Anglais  et  d*origine  anglaise.  •  45,957 

AUemanci^,  Italiens,  Suédois,  |  q_ 

Rosses,  etc.,etc ( 

Jnift.  •  .  • » 

NationaUtés  diterses 30 

Total 90,323 


L'accroissement  décennal  de  1881  à  1891  a  été  de  54  0/0  chez  les 
Canadiens  et  de  45  0/0  chez  les  Anglais. 

Pour  bien  saisir  la  portée  de  ce  document,  il  est  bon  d'ajouter  que 
dans  la  province  de  Québec,  Montréal  était  la  place  où  les  Anglais 
avaient  le  plus  fortement  installé  leur  prédominance;  pendant  près 
d'un  siècle,  ils  ont  possédé  dans  cette  ville  une  incontestable  majorité  ^ 
ils  ont  commencé  à  la  perdre  après  1861.  A  partir  de  cette  époque,  la 
population  française  a  conquis  une  telle  avance,  qu'en  1881  sa  supé- 
riorité était  de  22,000  fimes,  et  qu'en  1891  elle  dépasse  37,000. 

Mais  comment  s'est  accomplie  cette  progression?  Uniquement  par 
l'accroissement  rapide  de  la  population  canadienne  ;  à  tel  point  que 
de  1861  à  1891  l'accroissement  de  cette  population  a  été  de  173  0/0, 
tandis  que  les  Anglais  ne  progressaient  que  de  85  0/0;  et  cependant 
les  Anglais  bénéficiaient  d'une  inunigration  constante  venant  d'Angle- 
terre; mais  tant  par  affaiblissement  de  Tinmiigration  que  par  infbio- 


1881. 

78,"i84 
57,893 

1891. 

84,387 

Aocioisienia 
de  1861  i 

1881. 

173^100 
85/100 

2,229 

2,144 

» 

246 
1,695 

677 
2,520 

211,302 

> 

•  140,747 

» 
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rite  de  natalité,  ils  perdent  pied  d'année  en  année  sous  la  pression 
de  Taffluence  et  de  rinfluence  toujours  croissante  de  leurs  rivaux. 

Ds  ont  à  la  vérité  conservé  à  Montréal,  comme  nous  venons  de  le 
constater,  une  situation  considérable  et  même  une  croissance  réelle 
(48  0/0  en  10  ans,  faisant  26,000 âmes);  mais  encore  ce  développement 
est-il  inférieur  a  celui  des  Canadiens  dans  la  même  ville;  cest,  en 
outre,  un  Mt  absolument  exceptionnel,  car  dans  presque  tout  le  reste 
de  la  province,  non  seulement  les  Anglais  ont  cessé  de  grandir  en 
nombre,  mais  presque  partout  leur  nombre  a  décru  à  tel  point,  que 
cette  diminution  contrebalance  le  profit  réalisé  à  Montréal  ;  et  lorsque 
le  calcul  de  Tensemble  des  nationalités  comparées  aura  été  complété  on 
verra  que  les  Anglais,  dans  la  province  de  Québec,  ont  à  peine  gagné 
quelques  milliers  d'âmes,  c'est-à-dire  2  ou  3  0/0  en  dix  ans. 

Nous  trouvons  donc  partout  le  même  phénomène  :  les  Canadiens  se 
sul^tituent,  dans  la  province  de  Québec,  à  la  population  anglaise  qui 
disparaît  ou  qui  s'éteint;  tandis  que  tout  autour  d'eux  dans  les  pro- 
vinces voisines  ils  opèrent  un  travail  de  pénétration  de  plus  en  plus 
intense.  E.  Rameau  db  Saint-Pèrb. 

LES  FRANÇAIS  A  MADAGASGAH 

Le  Manchester  Guardian  a  publié  la  lettre  soiyante  de  TamataTO  en  dateda6  août; 

La  France  vient  de  voir  ici  ses  prétentions  repoussées  et  ses  citoyens 
résidant  à  Madagascar  peuvent  se  couvrir  de  cendres  et  revêtir  le 
cilice  en  pénitence  de  l'afiront  que  vient  de  recevoir  leur  résident.  Depuis 
août  dernier  la  France  ayant  abandonné  Zanzibar  à  l'Angleterre,  celle-ci 
abandonna  Madagascar  au  protectorat  français,  avec  toutes  ses  consé- 
quences, et  accepta  de  prendre  Y exeqitatur  pour  ses  consuls  chez  le  rési- 
dent de  France.  Malheureusement  ce  fonctionnaire  n'a  pu  encore  réussir 
à  rallier  les  Hovas  à  cette  politique.  Promesses,  pots-de-vin  (bribes), 
menaces,  décorations,  tout  fut  mis  en  œuvre  mais  en  vain,  les  Malga- 
ches représentés  par  le  premier  ministre  sont  restés  fermes.  La  réponse 
stéréotypée  du  premier  ministre  est  toujours  celle-ci  :  nous  ne  deman- 
dons pas  mieux  que  d'observer  le  traité  de  188o  qui  a  donné  à  la 
France  une  certaine  prépondérance  dans  l'ile^  mais  nous  ne  consen- 
tirons jamais  à  aller  plus  loin.  L'Angleterre  au  grand  détriment  de  ses 
intérêts  ici  s'est  contentée  depuis  trois  ou  quatre  ans  d'un  vice-consul 
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et  n'a  pas  nommé  de  consul  en  titre,  ce  qui  eût  mis  un  terme  immé- 
diat à  la  question  pendante  entre  Français  et  HoTas. 

Les  opinions  anglaises  sont,  ainsi  que  les  Anglais  eux-mêmes,  en 
faveur  à  la  cour;  si  donc  un  nouveau  consul  était  arrivé  et  eût  de- 
mandé la  reconnaissance  de  ses  pouvoirs  par  l'intermédiaire  du  rési- 
dent, il  aurait  eu  chance  de  l'obtenir.  Pour  les  Allemands,  c'était 
chose  à  voir.  Leur  vice-consul  ayant  déjà  obtenu  ses  papiers  des  Hovas, 
reçut  de  son  gouvernement  Tordre  de  se  faire  reconnaître  par  les  Fran- 
çais. Une  demande  formelle  fut  adressée  au  premier  ministre  qui 
refusa  énergiquement  de  laisser  passer  un  exequatur  étranger  par  les 
mains  du  représentant  de  la  France.  Celui-ci  s'efforça  à  pluâeurs 
reprises  et  par  tous  les  moyens  de  faire  régler  cette  question  de  façon 
qu'aucune  des  parties  intéressées  n'eût  à  subir  un  amoindrissement  de 
prestige.  Malgré  tout  le  premier  ministre  resta  inexorable,  refusant  de 
céder  un  iota  dans  cette  question  fatale,  de  sorte  qu'à  bout  de  moyens, 
le  résident  se  vit  obligé  d'envoyer  un  ultimatum  demandant  une 
réponse  cat^orique. 

Le  premier  ministre  appela  toutes  les  notabilités  à  une  réunies  dans 
laquelle  il  exposa  le  situation;  la  réponse  unanime  fut  qu'on  ne  pou- 
vait rien  accorder  aux  demandes  de  la  France.  On  y  mit  en  avant  cette 
théorie  que  si  la  France  veut  le  pays  il  lui  faudra  le  prendre  par  la 
force.  Ces  nouvelles  furent  télégraphiées  de  Zanzibar  au  quai  d'Orsay 
par  la  dernière  malle  et  le  résident  s'est  retiré  à  la  campagne  pour  quel- 
ques semaines,  apparemment  en  villégiature  mais,  en  réalité  pour  ces- 
ser poliment  toute  con^unication  officielle  avec  les  Hovas. 

Maintenant  la  question  officielle  se  pose  ainsi  :  que  vont  faire  les 
Français?  La  majorité  répond  :  c  Combattre  et  s'emparer  définitivement 
de  l'île  changeant  le  protectorat  en  possession.  »  Mais  cette  conquête 
représente  une  dépense  de  millions  en  aident  et  de  plusieurs  milliers 
d'hommes.  Une  démonstration  navale  sur  les  côtes  ne  donnerait  qu'un 
maigre  résultat.  U  faudrait  attaquer  la  capitale  eUe-mème  et  proclamer 
la  prise  de  possession  à  Tananarive  sur  la  pierre  sacrée  du  couronne- 
ment. La  France  peut-elle  reculer?  Cela  semble  impossible,  et  cependant 
il  paraît  impossible  qu'elle  fasse  la  guerre  à  outrance,  car  cette  fois  les 
Malgaches  se  battront  pour  leur  liberté  i  et  leur  indépendance.  Nous 
sommes  tous  sur  le  qui-vive  et  nous  saurons  sans  doute  vers  la  fin  du 
mois  ce  que  la  France  aura  décidé. 
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Le  nouveau  consul  américain  est  arrivé  il  y  a  quelques  ^ours  et  sui- 
vant les  instructions  d'État  qu'il  a  reçues  de  Washington,  il  a  demandé 
son  exequalur  directement  au  gouvernement  malgache,  mettant  entiè- 
rement de  côté  les  Français.  Ceci  est  un  second  aflfront.  L'île  vaut-elle 
la  peine  de  faire  la  guerre?  En  ma  qualité  de  vieil  habitant  je  réponds 
non  avec  conviction.  Dans  les  mains  des  Anglais  on  pourrait  faire  quel- 
que chose  de  ce  pays  mais,  avec  les  Français  gouvernant  Madagascar,  il 
est  à  craindre  qu'on  n'en  tire  rien.  Cela  coûterait  une  montagne  d'ar- 
gent et  on  n'en  retirerait  que  fort  peu. 
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AFRIQUE 


Algérie  :  Les  garnisons  du  Sahara  (i).  —  Au  moment  où  il  est  ques- 
tion de  renforcer  nos  postes  des  Hauts-Plateaux  et  du  Sud  Oranais,  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  dire  comment  sont,  en  ce  moment,  réparties  nos  forces 
sur  les  Hauts-Plateaux  et  dans  le  Sahara. 

La  ligne  ferrée  de  Salda  à  Aîn-Sefra,  point  principal  de  pénétration,  a  des 
garnisons  importantes.  A  Saïda  est  le  2®  régiment  étranger,  qui  détache  une 
compagnie  à  Alllou,  deux  à  Tiaret  et  une  à  Géryvilie  ;  Aln-Sefra  est  occupé 
par  an  bataillon  du  2«  tirailleurs  et  le  5«  bataillon  d'Afrique  ;  le  5«  batail- 
lon d'Afrique  esf  aussi  au  Rreider  ;  Mecheria  est  gardé  par  un  bataillon  du 
i«r  étranger  ;  une  compagnie  du  même  régiment  est  à  Daya  ;  un  bataillon 
du  2®  zouaves  est  à  Sebdou. 

Dans  le  département  d'Alger,  on  trouve,  à  Laghouat,  un  bataillon  du 
!«•  zouaves  et  trois  compagnies  du  i^  tirailleurs. 

Ces  troupes  et  les  détachements  d'artillerie  et  de  cavalerie  qui  leur  sont 
adjoints  fournissent  la  garnison  de  postes  secondaires,  comme  El-Goléah, 
dans  la  province  d'Alger,  et  Djenien-bou-Resk,  dans  celle  d'Oran,  où  le 
chemin  de  fer  va  être  prolongé  de  64  kilomètres  depuis  Aïn-Sefra. 

Â  ces  renseignements  empruntés  au  Temps,  ajoutons  que  le  centre  mili- 
taire d'Aîo-Sefra  détache  encore  des  pelotons  de  spahis  ou  de  tirailleurs  à 
Moghar-Tahtani,  au  cœur  des  Ouled-Sidi-Cheik  et  à  Founassa  et  Sflssifa 
sur  la  frontière  marocaine.  £n  outre,  Mecheria  fournit  le  détachement  qui 
occupe  Aîn-ben-Khelil,  sur  la  frontière.  Les  corps  de  troupes  en  garnison 
dans  le  Sud,  sont  toujours  constitués  sur  le  pied  de  guerre  et  l'effectif  de 
chaque  compagnie  dépasse  200  hommes. 

1.  Voir  aa  siyet  de  la  répartition  de  nos  forces  militaires  dans  l'Oranais  la  Revitô 
Française,  t.  VIU,  p.  81  et  suiv. 


I 


Digitized  by 


Googk 


K98  REVUE  FRANÇAISE 

Marocains  au  Touat.  —  D'après  une  correspondance  de  Tanger,  la 
mission  marocaine  envoyée  au  Touat  et  au  Tidikelt  aurait  réussi.  Les  cheù 
des  Ksour  réunis  à  Deldoun,  résidence  de  Bon  Amema ,  auraient  accepté 
la  protection  du  sultan  et  lui  auraient  envoyé  un  fort  tribut  déguisé  sous  le 
nom  de  cadeau.  Les  deux  districts  de  Timmi  et  Tetaf,  au  Touat  (i)  reste- 
raient en  dehors  du  mouvement.  Au  Gourara  la  résistance  contre  les  Ma- 
rocains est  très  vive.  Sauf  les  Ksour  de  Timmimoun  et  Deldoun,  tons  les 
autres  ont  refusé  de  recevoir  les  envoyés  du  sultau,  et  Bou  Amema  a  été 
repoussé  par  les  partisans  français  des  Ouled  Graoued  qu'il  voulait  soumettre. 
Plusieurs  Ksour  déclarent  être  placés  sous  la  protection  de  la  France  par 
suite  d'anciens  traités  et  se  réclament  de  cette  protection  pour  refua^  de 
recevoir  les  Marocains. 

Sénégal  :  Trarzas.-^  Le  gouverneur  du  Sénégal  vient  de  signer  avec  le 
nouveau  chef  des  Trarzas,  Ahmet  Saloum  (xiv,  391),  qui  a  passé  dix  jours  i 
Saint-Louis,  un  traité  modifiant  nos  relations  avec  cette  Confédération  maure. 
Le  nouveau  traité  reconnaît  explicitement  notre  protectorat  sur  l'impor- 
tante région  qu'occupent  les  Trarzas  sur  la  rive  droite  du  Sénégal 

Les  Allemands  à  Cameroun  (XIV,  550).  —  Les  Allemands  vimment 
d'éprouver  un  douloureux  échec  dans  l'Afrique  occidentale.  Le  capitaine 
de  Gravenreuth  a  été  tué  devant  Buea  (Bwea),  à  huit  heures  de  mardie 
de  Victoria,  au  moment  où  il  attaquait  cette  position  qui  est  la  plus  im- 
portante agglomération  de  la  tribu  de  Bakwilis.  La  Gasette  de  Cologne  ne 
croit  pas  que  celte  rencontre  ait  pour  cause  l'expédition  même  de  Gravea- 
i-euth  du  sud  de  Cameroun  à  la  station  de  Jaunde.  Le  capitaine  aura  jugé 
nécessaire  d'aller  faire  une  opération  de  police,  indépendante  de  son  expè- 
dition,  pour  mettre  fin  aux  tracasseries  des  Bakwilis  à  l'égard  de  certains 
fonctionnaires  allemands. 

Le  docteur  Preuss,  botaniste  allemand,  installé  depuis  décembre  1890  à 
Buea,  pour  étudier  la  flore  du  pays,  a  donné,  dans  le  Bulletin  officid  de* 
pays  de  protectorat  allemand,  les  détails  suivants  sur  ce  village  et  sur  les 
Bakwilis  :  «  La  situation  de  Buea  est  à  950  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  ;  sa  situation  l'avait  fait  choisir  par  Fadministration  allemande  pour 
siège  d'un  futur  sanatorium.  Le  village  a  15,000  habitants,  dont  600  hom- 
mes, armés  d'environ  400  fusils.  Leur  chef,  Karba,  passe  pour  le  premia 
parmi  les  agglomérations  diverses  des  Bakwilis.  La  race  est  forte,  de  haute 
stature,  de  tempérament  indépendant,  très  rebelle  à  l'influence  des  blancs 
Le  docteur  Preuss  ajoutait  que,  toutefois,  il  avait  pu  vivre  jusqu'à  présent 
avec  cette  population  si  peu  malléable,  grâce  à  la  pacotille  de  talNic  et 
d'étofle  qu'il  avait  apportée.  » 

La  Gazette  de  Cologne  croit  savoir  qu'à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Graven- 
reuth, la  section  coloniale  du  ministère  des  affoires  étrangères  a  arrêté  k 
plan  d'une  expédition  dont  les  cadres  sont  déjà  choisis.  Le  chef  de  celte 

(1)  Consulter  la  carte  du  Touat,  R.  F.,  t.  XIV,  !•'  nôv.  1891. 
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expédition  nooyelle,  2  oificiers  qui  lui  serviront  de  lieutenant,  1  médecin 
et  2  sous-officiers,  partiront  de  Hambourg  en  décembre.  Arrivés  à  la  côte, 
ils  oi^niseront  leur  corps  de  troupe,  qui  comptera  de  4  à  500  hommes. 

État  indépendant  dû  Congo  :  DéUmUation  des  dUtxicts.  —  Par  décret 
du  16  octobre  1891,  les  limites  des  districts  du  Stanley-Pool,  du  Kouango 
oriental,  du  Kassa!  et  du  Loualaba  sont  modifiés  ainsi  qu'il  suit: 

lo  District  du  Sianley-Pool:  —  La  firontière  méridionale  de  l'État  jusqu'à 
la  crête  de  partage  occidentale  des  eaux  du  Kouango;  cette  crête  de  partage 
jusqu'au  Kassaî;  le  Kassaî  jusqu'à  Kouamouth;  la  frontière  avec  le  Congo 
français  et  le  district  des  cataractes. 

^District  du  Kouango  oriental.  —  Le  district  du  Stanley-Pool;  la  firontière 
occidentale  et  méridionale  de  l'État  jusqu'à  la  crête  de  partage  orientale 
des  eaux  du  Kouilu-Djouma;  cette  crête  de  partage  jusqu'au  Kassaî  et  le 
district  du  Kassaî. 

30  District  du  Kassaî.  Le  district  du  Kouango  oriental;  le  17®  méridien  Est 
de  Greenwich  ;  la  crête  occidentale  et  septentrionale  du  versant  du  lac  Léo- 
pold  H;  la  crête  de  la  rivière  Ikatta  jusqu'au  méridien  23«  Est  de  Greenwich; 
ce  méridien  jusqu'à  sa  rencontre  avec  le  Sankourqu;  le  Sankourou  jusqu'à 
son  confluent  avec  le  LoubiUach;  le  Loubillach  jusqu'au  10®  parallèle;  ce 
parallèle  jusqu'au  2io  méridien  Est  de  Greenwich;  ce  méridien  jusqu'à  la 
frontière  méridionale  de  l'État;  la  frontière  méridionale  de  l'État  et  sa  fit)n- 
tière  occidentale. 

4?  District  du  Loualaba,  —  Les  districts  du  Kassaî,  de  l'Equateur -et  des 
Stanley-Falls;  les  frontières  orientale  et  méridionale  de  l'État. 

Damaraland  :  Conflit  anglo-allemand.  — -  Des  difficultés  se  sont  élevées 
au  Damaraland  et  au  Namaqualand  eûtre  les  Anglais  et  les  Allemands,  au 
sujet  de  concessions  que  le  chef  Kamahereco  a  octroyées  à  M.  Robert  Lewis, 
sujet  anglais  avant  que  ces  territoires  ne  soient  reconnus  allemands. 

Le  gouvernement  allemand  soutient  que  ces  concessions  ont  un  caractère 
politique  et  refuse  de  les  reconnaître.  11  interdit  à  M.  Lewis  de  mettre  les 
pieds  au  Damaraland,  repousse  l'arbitrage  proposé  par  lord  Salisbury,  et  se 
prépare  à  soumettre  au  Reichstag  un  projet  de  loi  qui  rendra  nuls  les  droits 
de  M.  Lewis.  Cette  loi  déclare  que  le  gouvernement  allemand  pourra  seul 
permettre  à  une  Compagnie  d'opérer  au  Damaraland,  et  que  toute  Com- 
pagnie désirant  s'installer  dans  le  pays  devra  être  allemande  et  constituée 
en  Allemagne  ou  au  Damaraland.  Comme  M.  Lewis  a  cédé  ses  droits  à  une 
Compagnie  anglaise,  on  voit  la  situation  dans  laquelle  celle-ci  se  trouve. 

Afrique  centrale  :  Mission  Dècle.  —  M.  L.  Dède,  qui  a  été  chargé  par 
le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  d'étudier  l'ethno- 
graphie et  l'anthropologie  des  races  indigènes  habitant  entre  I0  Cap  et  le 
Zambèze,  écrit  le  16  août  qu'il  est  parvenu  au  mont  Tshaneng,  à  l'ouest 
de  Palapye,  (22042"  lat.  S.,  et  27033"  long.  E.  Gr.)  à  %4IS0  kil.  environ  du  Cap. 

Après  avoir  été  du  Cap  à  Klmb^ley,  M.  Dècle  partit  de  Kimberley  en 
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compagnie  de  M.  Fh.  de  Lalaing,  de  Bruxelles.  Les  deux  voyageurs  ont  tn- 
Tersé  le  Bechouanaland  en  suivant  la  frontière  du  Transvaal  et  la  rive  0. 
du  fleuve  Limpopo  ou  Crocodile,  ont  passé  par  Yryburg,  Mafeking,  Gaberones, 
Palla  (jonction  des  rivières  Notiwani  et  Crocodile),  et  sont  arrivés  ven  la 
fin  d'août  à  Palapye  (Mangwato),  capitale  des  États  du  roi  Khama,  chef  des 
BamangwatoSy  sur  la  rivière  Lotsani,  près  des  monts  Rapong.  Là  ik  ont 
été  retenus,  la  majeure  partie  de  leur  escorte  ayant  déserté.  Ces  hommes 
ont  été  efi&ayés  d'aller  plus  loin,  terrifiés  par  les  histoires  exagérées  de  fièvres 
et  d'hommes  mangés  par  les  animaux  sauvages.  Après  avoir  engagé  de  noa 
veaux  hommes,  MM.  Dède  et  de  Lalaing  se  sont  remis  en  route. 

Du  mont  Tshaneng  où  ils  se  trouvaient,  les  voyageurs  se  dirigeront  vers 
le  nord,  et  ils  comptent  atteindre  le  Zambèze  à  Gozungola,  après  être  pasBés 
le  long  du  lac  salé  de  Makarikari.  De  Gozungola,  après  avoir  visité  les 
chutes  du  Zambèze  (Victoria  Falls),  ils  remonteront  le  fleuve  jusque  dans 
le  pays  des  Barotsés  dont  le  centre  principal  est  Lyalui,  où  ils  s^ouraeront 
.jusqu'au  âO  avril  prochain. 

On  annonce  de  Capetown  que  M.  Dècle  ayant  perdu  ses  boeufs  et  ayant 
été  abandonné  de  ses  porteurs  a  dû  laisser  ses  bagages  à  Malhlala-Mabedi,  et 
a  continué  sa  marche  avec  un  seul  homme  vers  Victoria-Falls. 

Madagasoar  :  Postes.  —  D'une  lettre  de  Tananarive  (i«  a^tembie), 
adressée  aux  Débats^  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

«  Rien  ne  saurait  mieux  démontrer  l'accroissement  de  nos  intérêts  & 
Madagascar  que  le  développement  du  service  de  la  poste.  En  l'absence  de 
voies  de  communication  praticables,  il  a  fallu  recourir  aux  porteurs  :  ceux 
qui  ont  voyagé  dans  ce  pays  savent  les  difficultés  que  l'on  a  eu  à  surmonta 
pour  installer  cette  administration. 

Actuellement,  les  deux  principaux  points  du  centre  de  l'île,  Tananarive  et 
Fianarantsoa,  ainsi  que  ceux  qui  sont  situés  sur  la  route  qui  relie  ces  deux 
villes,  d'une  part,  et  les  principaux  points  des  côtes  orientale  et  occidentale 
de  Madagascar,  d'autre  part,  font  partie  du  réseau  postal  et  sont  desservies 
par  des  courriers  réguliers.  La  première  ligne  d  laquelle  il  fallut  songer, 
lors  de  l'installation  d'un  résident  général  français  à  Tananarive,  était  celle 
de  Tamatave  à  la  capitale  :  le  port  de  Tamatave  était  tout  désigné,  de  pré- 
férence à  Majunga,  pour  relier  Tananarive  au  réseau  postal  maritime,  par 
cette  double  circonstance  qu'il  se  trouvait  le  seul  alors  à  Madagascar,  qui 
fût  en  même  temps  une  escale  de  paquebots  et  la  tête  de  ligne  de  la  grande 
route  commerciale  conduisant  de  la  mer  à  Tananarive.  On  créa  du  même 
coup  les  lignes  de  Tamatave  à  Mananjary,  port  important  situé  dans  le  Sud, 
et  de  Tamatave  à  Fénérive,  port  situé  dans  le  Nord.  Puis,  au  fur  et  à  me- 
sure que  l'on  installait  des  résidents  et  vice- résidents  sur  dîifrérents  points,  il 
fBdlut  créer  des  courriers  mettant  ces  localités  en  communication  avec  la 
capitale.  C'est  ainsi  que  furent  créés  les  courriers  de  Tananarive  à  Majunga 
et  de  Tananarive  à  FÏanarantsoa;  on  reliait  en  même  temps  cette  dernière 
ville  à  Mananjary  sur  la  côte  orientale. 
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L'installation  d'une  vice-résidence  à  Nos-Vey,  dans  la  baie  de  Saint- 
Augustin,  au  sud-ouest  de  Madagascar,  en  1888,  fut  suivie  de  l'établisse- 
ment, au  commencement  de  1889,  d'une  ligne  postale  maritime  sur  la  côte 
occidentale  de  Madagascar.  Enfin,  dans  le  courant  de  cette  année,  de  non- 
veaux  courriers  ont  été  créés  sur  la  côte  Est,  qui  est  encore  la  plus  firéquen- 
tée.  Dans  le  Nord,  les  ports  de  Vohemar  et  de  Sambava  sont  reliés  à 
Diego-Suarez,  et,  dans  le  Sud,  les  courriers  qui  n'allaient  que  jusqu'à  Ma- 
nanjary  vont  maintenant  jusqu'à  Fort-Dauphin.  Si  Ton  en  exempte  Vohemar 
et  Sambava,  les  ports  de  la  côte  orientale,  de  Fénérive  à  Fort-Dauphin,  sont 
reliés  entre  eux  par  des  courriers  terrestres.  U  est  à  espérer  qu*on  créera  auss^ 
sur  la  côte  orientale  une  ligne  postale  maritime.  La  question  des  porteurs 
serait  ainsi  résolue  par  leur  suppression ,  pour  le  réseau  côtier  de  Mada- 
gascar. Actuellement  le  réseau  postal,  où  lettres  et  journaux  circulent  à 
dos  d'homme,  mesure  2,250  kil.  et  le  service  maritime  i,600  kil.  > 

ASIE 

Pénétration  de  la  Sibérie:  M.  Sibiriakov.  —  La  Sibérie  renferme 
des  régions  d'une  merveilleuse  fécondité  ;  mais,  faute  de  débouchés,  ses 
produits  sont  restés  inutilisés,  et  c'est  à  créer  pour  ces  richesses  des  routes 
vers  la  mer  que  M.  Sibiriakov  consacre  une  partie  de  ses  énormes  revenus. 
Après  les  explorations  de  Nordenskiold  dans  l'océan  Glacial,  M.  Sibiriakov 
essaya  d'établir  des  communications  maritimes  entre  les  ports  d'Europe  et 
Fembouchure  de  l'Iénissel.  Les  glaces  brisèrent  ou  arrôtèrent  les  navires.  M. 
Sibiriakov  perdit  plusieurs  millions.  Immédiatement,  il  dirige  ses  recherches 
d*un  autre  côté,  et  une  route  est  tracée  à  travers  TOural,  un  peu  au-dessous 
du  cercle  polaire,  depuis  la  vallée  de  la  haute  Sygva,  sous-affluent  de  l'Obi, 
jusqu'au  village  d'Oust-Chougor.  Dans  cette  région,  montagnes  et  forêts  ne 
forment  qu'un  immense  marécage.  Impossible  d'établir  une  chaussée,  impos- 
sible par  suite  d'y  faire  passer  des  voitures.  Telle  quelle,  la  voie  tracée  a 
néanmoins  une  grande  importance  comme  route  d*hiver.  L'été,  les  vapeurs 
transportent  les  marchandises  par  l'Obi  et  ses  affluents  jusqu'au  pied  de 
l'Oural  ;  de  là,  dès  que  la  gelée  a  raffermi  le  sol,  elles  sont  conduites  au 
village  d'Oust-Chougor  d'où,  l'année  suivante,  elles  peuvent  être  exportées 
par  la  Petchora,  en  Europe.  Dans  l'avenir,  cette  route  deviendra  une  voie 
commerciale  importante.  Elle  est,  du  reste,  déjà  utilisée  pour  envoyer  des 
céréales  de  Sibérie  dans  la  région  de  la  Petchora,  où,  grâce  à  ce  ravitaille- 
ment, la  disette  n'est  plus  à  craindre  (1).  Charles  Rabot  (Temps). 

Exploration  Dutrenil  de  Rhins.  —  Notre  vaillant  compatriote  a 
écrit  le  5  août  1891  de  Sampoula,  près  Khotan,  à  S.  Exe.  M.  le  gouverneur 
général  du  Turkestan,  lieutenant-général  baron  Vrevsky.  On  sait  que  M.  Du- 
treuil  est  en  mission  géographique  à  Khotan,  où  il  compte  rester  trois  ans. 

(1)  Sur  les  voies  de  communication  de  la  Sibérie,  et  particulièrement  sur  la  péné- 
tration par  la  mer  de  Kara,  voir  la  Rwue  FrançaUe,  t.YIU»  p.  966,  559  et  696,  et 
t.  im,  p.  120  et  146. 
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<  ...  Notre  voyage  s'est  poursuivi  Jusqu'à  présent  dans  les  meilleures  eon- 
ditions  de  temps  et  de  santé  ;  partout  nous  avons  rencontré  bon  accueil. 

«  A  Khotan,  j'ai  loué  une  habitation  que  j'ai  fiedt  réparer  le  mieux  possible 
pour  y  passer  Thiver.  J'y  ai  laissé,  sous  la  surveillance  de  l'Akoukol  russe, 
la  plus  grande  partie  de  mon  matériel  qui  ne  m'était  pas  nécessaire  pour  la 
première  reconnaissance  que  je  vais  essayer  de  faire  sur  le  parallèle  du  36»  de 
latitude  ;  et  j'ai  confié  au  gouverneur  chinois  une  caution  (39  yamba  d'argent). 

€  Notre  habitation,  (STSOÔ'SK"  latitude,  77^35W  longitude  Est  de  Paris), 
est  située  à  1,414  mètres  d'altitude,  d'après  les  résultats  d'une  partie 
de  nos  126  observations  de  hauteur,  distances  et  éclipses  du  l^^  satellite  de 
Jupiter,  car  je  n'ai  pu  les  calculer  toutes.  Le  plan  contenu  dans  l'ouvrage 
de  Forsyth  est  loin  d'être  exact,  et  il  n'indique  naturellement  pas  la  nouv^ 
ville  ou  citadelle  chinoise,  de  construction  plus  récente,  dont  le  centre  se 
trouve  à  840  milles  au  Nord. 

«  ...  Nous  voici  en  route  pour  Polu  Tak  ou  Polour,  où  nous  arriverons,  Je 
pense,  dans  6  ou  7  jours.  Peut-être  serons-nous  obligés  d'y  rester  4  à  5  jours  pour 
faire  préparer  des  galettes  de  pain,  des  outres  à  eau  et  y  recueillir  des  ren- 
seignements. Nous  avancerons  jusqu'à  ce  que  l'hivernage  nous  rappelle.  > 

D'après  une  lettre  datée  de  Kachgar  (19  septembre)  et  adressée  à  M.  Ve- 
nukoff,  M.  de  Rhins  aurait  fait  ime  excursion  de  Khotan  à  Polu,  mais  n'au- 
rait pu  aller  au-delà  et  se  serait  remis  en  marche  vers  Khotan.  Il  passera 
probablement  l'hiver  à  Kachgar.  M.  Younghusband,  en  quittant  le  Turkes- 
'  tan  chinois  a  cédé  à  M,  de  Rhins  quelques  instruments  de  géodésie. 

MM.de  Rhins  et  Grenard  ont  écrit  de  Kachgar,  20  juin;  Khotan,  25-26  juil- 
let et  2  août;  Sampoula,  5  août.  A  Khotan,  ils  ont  rencontré  M.  Joseph 
Martin,  qui,  grâce  aux  subsides  que  la  Société  de  Géographie  de  Paris  lui  a 
fait  parvenir,  a  pu  regagner  Kachgar.  Après  avoir  quitté  le  dernier  poste 
russe,  Irketchan,  sur  la  frontière  russo-chinoise,  M.  de  Rhins  a  passé  sur 
le  territoire  chinois  à  Oulouktcha,  premier  poste  du  Turkestan  chinois, 
forteresse  où  200  soldats  de  l'Empire  du  Milieu  vivent  avec  leurs  familles. 
A  Kachgar,  le  préfet,  qui  le  reçut  en  grande  pompe,  lui  demanda  combien 
il  avait  de  canons  avec  lui  !  Il  répondit  que  les  routes  de  la  Chine  devant 
être  aussi  sûres  que  celles  de  France,  il  n'avait  pas  de  canons,  ni  fusils,  ni 
pistolets,  et  que,  s'il  avait  quelques  fusils,  c'était  uniquement  en  vue  de  la 
chasse.  MM.  Dutreuil  de  Rhins  et  Grenard  se  louent  beaucoup  jusqu'à  pré- 
sent des  autorités  chinoises. 

Birmanie  :  Chemin  de  fer.  —  On  sait  que  depuis  l'établissement  des 
Anglais  en  Birmanie,  ces  derniers  ont  construit  une  voie  ferrée  de  Rangoun 
à  Mandalay.  On  annonce  l'ouverture  à  l'exploitation  d'un  tronçon  de  85  kiL, 
entre  Sagaing  (près  Mandalay)  et  Schwebo,  dans  la  vallée  du  Mû,  et  il  est 
question  de  prolonger  cette  ligne  jusqu'à  Mogaung,  sur  un  affluent  de  drmte 
de  rirraouaddy,  au  N.-O.  de  Bhamo.  Lorsque  cette  ligne  sera  achevée,  il  y 
aura  donc  une  voie  continue  de  communication  rapide  entre  la  mer  et  la 
Haute*  Birmanie,  près  de  la  frontière  chinoise. 


Digitized  by 


Googk 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALE  603 

Tonkin  :  Territoires  militaires.  —  Le  gouverneur  général  de  llndo- 
Ghine  vient  dé  décréter  la  création  d'une  zone  de  territoires  militaires  dans 
la  partie  montagneuse  du  Tonkin,  divisée  en  quatre  régions  et  formant  en 
quelque  sorte  une  ceinture  autour  du  delta  du  Song-Roï. 

Cette  mesure  a  été  prise  pour  donner  satisfaction  à  ceux  qui  demandaient 
le  retour  au  système  militaire  tant  que  le  Tonkin  ne  serait  pa»  pacifié 
entièrement.  M.  de  Lanessan,  dans  le  préambule  de  l'arrêté  qui  fixait  en 
principe  la  création  de  territoires  militaires  (6  août),  a  reconnu  que  la  mesure 
en  question  était  indispensable.  En  effet,  la  région  montagneuse  qui  entoure 
le  delta  ne  se  prête,  ni  par  ses  caractères  physiques  qui  la  rendent  très  dif- 
ficilement accessible,  ni  par  les  conditions  dans  lesquelles  vivent  ses  habi- 
tants, à  l'application  du  même  régime  administratif  que  le  delta.  Les  popu- 
lations fixes  y  sont  peu  nombreuses  et  tous  les  pirates  y  trouvent  facilement 
un  refuge  peu  abordable.  En  outre,  cette  région  constitue  la  protection 
naturelle  militaire  dû  delta  contre  une  invasion  chinoise,  et  il  est  indis- 
pensable d'y  entretenir  d'une  manière  permanente  des  forces  militaires  suffi- 
santes pour  s'opposer  à  la  pénétration  des  pirates  étrangers  et  empêcher  les 
bandes  de  se  fixer  et  même  de  se  fortifier  comme  elles  le  font  parfois.  Pour 
arriver  à  ce  résultat,  le  gouverneur  à  créé  4  territoires  militaires  où  tous 
les  pouvoirs  seront  concentrés  dans  les  mêmes  mains.  Le  général  Reste  s'est 
mis  à  l'œuvre  pour  les  organiser,  et,  secondé  par  des  officiers  supérieurs 
comme  les  colonels  Servière  et  Pennequin,  qui  ont  laissé  des  traces  pro- 
fondes de  leur  première  administration  à  Lang-Son  et  à  Son-La,  (t.  XI, 
p.  245)  il  ne  peut  manquer  d^arriver  à  d'heureux  résultats. 

Le  premier  territoire  s'étend  à  l'est  d'Hanoï,  il  a  pour  siège  les  Sept- 
Pagodes.  Le  second  territoire  a  pour  chef-lieu  Lang-Son  ;  il  s'étend  jusqu'à 
Cao-Bang  et  protégera  la  frontière  du  côté  de  la  Chine.  Le  troisième  a  pour 
siège  Yen-Bai,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Rouge,  et  s'étend  jusqu'à  Lao- 
Kaï  au  n.-o.  et  au  s.-e.  jusqu'à  Hung-Hoa.  Enfin,  le  quatrième  a  pour 
centre  Son-La,  entre  la  rivière  Noire  et  le  Song-Ma;  il  s'étend  à  l'ouest 
jusqu'au  Laos  et  au  sud-est  jusqu'à  Hung-Hoa.  Le  delta,  comprenant  Hanoï. 
Haïphong,  Sontay  et  Bac-Ninh,  restera  soumis  à  l'administration  civile. 

Marine  chinoise  (XIV,  385).  —  Un  croiseur  chinois  protégé,  le  Kuang^ 
Ping,  a  été  lancé  à  l'arsenal  de  Fou-Tcheou,  où  il  a  été  construit  par  le  gou- 
vernement de  Canton. 

Le  Kuang-Ping  a  68°»,88  de  longueur,  7n»,93  de  largeur,  un  tirant  d'eau 
de  3°*,46.  La  force  motrice^  fournie  par  2  machines  compound  horizontales, 
est  de  2,400  chevaux.  Son  armement  consiste  en  3  canons  à  tir  rapide  de  12, 
placés,  2  sur  les  flancs  et  1  à  l'arrière,  en  8  canons  Hotchkiss  et  en  4  tubes 
lance-torpilles.  La  flotte  de  Fou-Tcheou  compte  2  autres  bâtiments  sembla- 
bles: te  Kuang-hi  et  le  Kuang-Kuang-Ken  (d'après  ï  United  Service  Gazette). 

Les  Allemands  au  Japon.  —  On  mande  de  Tokio  que  l'influence  des 
Allemands  sur  les  afilaires  japonaises  devient  de  plus  en  plus  prépondérante.  Le 


Digitized  by 


Googk 


604  REVUE  FRANÇAISE 

cabinet  japonais  a  pris  comme  instructeur  "pont  les  affaires  politiques  M.  le 
conseiller  Mosthaf,  qui  vient  d'arriver  de  Stuttgart  à  Tokio.  Avec  lui  sont 
venus  dans  la  capitale  japonaise  le  major  von  Grutschneider  et  un  ingénieur 
allemand  ;  le  premier  sera  directeur  des  afiaires  militaires  et  le  second  direc- 
teur de  la  poudrière  de  l'État.  Le  gouvernement  japonais  enverra  prochaine- 
maient  en  Allemagne  dix  capitaines  et  dix  lieutenants  qui  feront  un  stage 
dans  l'armée  allemande.  (Mémorial  diplomatique.) 

AMÉRIQUB 

Alftflka  :  Exploration  RusselL  —  M.  Israël  G.  Russell,  a  exploré  ¥&é 
dernier  le  mont  Saint-Elie.  Ce  mont  se  trouve  par  60*  12"  latitude  N.,  et 
par  i40<>  48^  latitude  0.  Greenwich,  déterminations  qui  diffèrent  peu  de 
celles  faites  par  Lapérouse  en  1786.  Le  cadastre  américain,  en  1874,  attri- 
buait au  mont  Saint-Elie  19,900  pieds  (5,800  mètres),  mais  M.  Russell  qm 
n'a  pu  atteindre  que  1,700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  pense 
que  ce  mont  ne  doit  pas  dépasser  les  3,800  mètres  que  Lapérouse  loi 
donnait.  On  pensait  que  le  Saint-Elie  était  un  volcan,  ce  qui  est  erroné. 

Débarqués  le  i^  juillet  au  S.-E.  du  mont,  sur  la  côte  N.-O.  de  la  baie  de 
Yakoutat  (ou  baie  Monti),  MM.  Russell  et  Kerr  se  sont  dirigés  vers  le  mont 
Saint-Elie,  qui  était  distant  d'environ  100  kilomètres.  La  région  est  couverte 
de  glaciers,  en  marche  vers  la  mer  à  la  vitesse  de  7  mètres  par  jour.  Le 
25  août,  après  56  jours  de  marche,  les  explorateurs  étaient  aux  contr^orts 
du  mont.  Après  être  resté  6  jours  prisonnier  dans  la  neige,  M.  Russell  se 
détermina  {i^^  septembre)  à  renoncer  à  aller  de  Ta  vaut.  En  6  jours,  M.  Kerr 
se  retrouva  au  point  de  départ  ;  M.  Russell  ne  quitta  la  baie  de  Yakoutat 
que  le  15  septembre. 

Nous  avons  annoncé  (xiv,  4i6)  que  M.  Russell  se  propose  de  nouveau 
d'explorer  cette  montagne,  en  l'abordant  de  fix)nt.  Le  croiseur  Bear  a  dé- 
barqué l'explorateur  vers  le  milieu  de  juin  à  la  baie  de  Glace  (Ice  Bay),  an 
pied  même  du  pic.  Pendant  le  débarquement,  un  canot  a  chaviré,  enfraî- 
nant  la  mort  de  6  hommes  dont  le  lieutenant  de  vaisseau  L.-L.  Robin«m. 

Dn  Japon  en  Angleterre  en  20  jours.  —  La  malle  du  Japon  a 
quitté  Yokohama  le  19  août  dernier,  à  8  h.  45  m.  du  matin,  à  bord  de 
*Empres8  of  India,  et  est  arrivée  à  Uverpool  le  9  septembre  à  5  heures, 
accomplissant  ce  trajet  en  20  jours  21  heures,  soit  en  11  jours  de  moins 
que  Fancien  service  de  communications  par  Tîle  de  Vancouver,  et  en  23  jours 
de  moins  que  la  route  par  Suez.  VEmpress  of  India  a  franchi  le  Pacifiqae, 
de  Yokohama  à  Victoria  (Canada),  en  9  jours  20  heures.  Arrivé  à  Victoria 
le  29  août,  à  4  h.  24  m.  du  matin,  un  service  spécial  a  convoyé  immédiate- 
ment la  malle  à  Vancouver,  où  elle  était  le  môme  jour,  à  midi.  A 1  h.  18  m., 
le  grand  express  du  Canadiar^Pacific  Ta  emportée  jusqu'à  Brockville 
(Ontario),  où  elle  est  arrivée  le  l*'  septembre,  à  9  h.  3  m.  du  soir,  après 
un  parcours  de  2,802  milles  (4,508  kilomètres)  en  70  h.  55.  m.,  en  dimi- 
nuant 3  heures  pour  la  différence  de  longitude» 
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Le  transport  par  bac  à  travers  le  lac  Ontario  a  pris  38  minutes.  De  ce 
point,  la  malle,  transbordée  sur  le  New^York  centrai^  a  parcouru,  en  7  h. 
2  m.,  la  distance  de  579  kilomètres  qui  sépare  New- York  de  l'Ontario.  A 
New-York,  la  malle  est  arrivée  le  2  septembre,  à  4  h.  43  m.  du  matin.  Le 
Cttif  of  New-York  l'emportait  à  6  h.  45  m.  et  l'a  amenée  à  Liverpool,  après 
avoir  traversé  l'Atlantique  en  5  jours  22  heures. 

Yokohama,  19  août  8  h.  45  m.,  à  Victoria  29  août,  4  h.  24  m.  Vancouver, 
arrivée  29  août,  midi.  Départ  i  h.  18  BrockviUe,  i^  septembre  9  h.  3  s. 
New-York,  2  septembre  4  h.  43.  m.  Liverpool,  7  septembre» 

Canada  :  La  question  scolaire  au  Manitoba.  —  Nous  avons  précédemment 
exposé  (t.  XII,  p.  58)  comment  l'Assemblée  législative  du  Manitoba  avait, 
sur  la  proposition  du  cabinet  provincial  Greenway,  hostile  à  l'élément  fran- 
çais, voté  la  suppression  du  régime  des  écoles  séparées,  abolissant  ainsi  les 
écoles  catholiques  publiques  et  portant  un  coup  droit  à  renseignement  de 
la  langue  française,  (10  mars  1890).  Par  suite,  les  catholiques  —  et  par  lÀ 
les  Canadiens-Français  qui  sont  tous  catholiques,  étaient  obligés  non  seule- 
ment de  subvenir  à  l'entretien  de  leurs  écoles  privées,  ce  qui  semble  tout 
naturel,  mais  encore  de  payer  la  (axe  concernant  les  écoles  protestantes.  Ce 
bill,  contraire  à  l'acte  fédérai  de  1870,  était  inconstitutionnel.  Tout  en  le 
reconnaissant,  le  cabinet  d'Ottawa  n'avait  pas  voulu  le  désavouer  pour  évi- 
ter de  porter  la  question  devant  le  Parlement  fédéral,  et  de  lui  donner 
un  caractère  politique  nettement  accusé.  La  voie  judiciaire  restait  ouverte. 
Un  citoyen  catholique  de  Winnipeg  invité  par  la  ville  à  payer  une  taxe 
«'appliquant  aux  écoles  protestantes,  s'y  étant  refusé,  fut  traduit  devant  le 
tribunal  de  premier  degré  du  Manitoba  qui  le  condamna.  Appel  fut  alors  porté 
devant  la  Cour  suprême,  le  plus  haut  tribunal  de  la  confédération.  Celle-d, 
considérant  que  la  loi  scolaire  manitobaine  portait  atteinte  aux  droits  et  pri- 
vilèges des  catholiques,  droits  existant  au  moment  de  l'entrée  de  la  pro- 
vmce  dans  la  Confédération  et  confirmés  par  l'acte  de  1870,  a  déclaré,  à 
l'unanimité  que  le  bill  était  ultra  vires^  c'est-à-dire  inconstitutionnel  (28  oc- 
tobre 1891).  C'est  là  un  bon  et  solide  succès  pour  la  minorité  française  du 
Manitoba  dont  le  jugement  de  la  Cour  suprême  consacre  le  bon  droit. 

États-Unis  :  Langue  française.  —  La  Cour  des  Preuves  (Probate  Court) 
de  Central  Falls  (État  de  Rhode  Island)  vient  d'approuver  un  testament  rédigé 
en  français  seulement  et  a  décidé  que  les  avis  officiels  exigés  par  la  loi 
seraient  publiés  exclusivement  dans  le  journal  VEspérance,  ce  qui  a  eu  lieu. 
Ce  fait  mérite  d'être  signalé  car  c'est  le  premier  testament  écrit  en  français 
dans  les  archives  de  la  Cour  et  aussi  la  première  fois  que  les  autorités  judi- 
ciaires permettent  que  les  annonces  officielles  soient  publiées  dans  un  jour- 
nal français.  (Paris-Canada.) 

République  Argentine  :  Relations  avec  la  France  et  Dunkerque.  —  Les 
relations  entre  la  France  et  la  République  Argentine  sont  très  suivies, 
et  cela  tient  sans  doute  au  grand  nombre  de  nos  compatriotes  établis  dans 
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le  baJudQ  de  la  Plata»  depuis  1886  surtout.  En  1888,  17.000  Français  ont 
immigré  vers  cette  r^on,  et  on  y  compte  actuellement  01.000  Français 
environ.  Mais,  néanmoins,  le  trafic  do  la  République  Argentine  ayec  TAn- 
gleterre  est  supérieur  au  trafic  avec  la  France. 

Dans  le  but  de  favoriser  les  échanges  franco-argentins,  If.  Alb^  Mine, 
consul  de  la  République  Argentine  à  Dunkerque  a  cherché,  depuis  1881,  à 
faire  de  ce  port  rentrepôt  du  commerce  entre  les  deux  nations.  En  e&t, 
Dunkerque  est  placé  à  l'entrée  de  la  région  la  plus  manu&cturière  de  la 
France,  où  Ton  peut  utiliser  immédiatement  les  produits  bruts  de  la  Plata« 

Nous  donnons  ci-après  les  résultats  obtenus  par  les  efforts  de  M.  lOne, 
depuis  1881,  et  qu'il  vient  de  nous  communiquer. 

Les  importations  totales  de  la  République  Argentine  à  Dunkerque  ont 
suivi  la  progression  suivante  : 
1881  •  .       1.906.000  kilogrammes 


1882  . 

.      35.614.000 

— 

1883  . 

.      39.407.000 

— 

1884  . 

.      66.211.000 

— 

1885  . 

.      79.124.000 

— 

1886  . 

.     82.260.000  kilogrammes. 

1887  . 

.    114.470.000  (1).    — 

1888  . 

.      81.457.000         - 

1889  . 

.      92.440.000         - 

Les  principaux  produits  qui  alimentent  ce  trafic  sont  :  les  laines  (1.OO6.000 
kilogr.  en  1881;  60.000.000  kilogr.  en  1889);  les  suifs  bruts  et  saindoux 
(350.000  kilogr.  en  1881  ;  2.038.000  kil<^r  en  1888);  le  noir  animal  (31.000 
kilogr.  en  1881;  448.000  kilogr.  en  1882);  les  graines  de  lin  (442.000  kilogr. 
en  1881;  760.000  kilogr.  en  1889);  les  peaux  (173.000  kilogr.  en  1882; 
1.130.000  kilogr.  en  1889);  le  maïs  (14.418.000  kUogr.  en  1882;  26.5500.000 
kUogr.  en  1889);  les  tourteaux  (260.000  kilogr.  en  1883;  1.3(^.000  kilogr- 
en  1888);  le  froment  (656.000  kilogr.  en  1885;  2.624.000  kilogr.  en  1888). 

D'autre  part,  et  quoique  bien  moins  développée,  l'exportation  de  France 
vers  la  République  Argentine  par  Dunkerque. a  suivi  un  développement 
rapide.  Nulle  en  1881  et  1882,  l'exportation  totale  est  de  : 

845.000  kilogrammes  en  1883. 
796.000  -  1884. 

8.600.000  —  1888  (dont  6.650.000  kilogrammes  4e  fers  et  aden. 

17.863.303  -  1889. 

Islande.  —  Exploration  Chartes  Rabot.  —  M.  Cbarles  Rabot  vient  de  faire 
son  neuvième  voyage  dans  les  régions  arctiques,  en  Islande.  U  a  constaté 
que  cette  lie  renferme  à  la  fois  les  plus  vastes  glaciers  (celui  de  Yatna- 
Jokul  est  grand  comme  le  département  des  Landes)  et  les  volcans  les  plus 
redoutables.  Les  laves  y  couvrent,  en  effet,  9.000  kilomètres  carrés. 

Les  poneys  sont  l'unique  ressource  de  l'excursionniste  dans  la  grande  tle. 

M.  Rabot  a  d'abord  visité  les  geysers,  à  deux  journées  de  Reykjavik;  il  a 
remarqué  la  décroissance  de  l'activité  de  ces  jets  d'eau  cbaude. 

(1)  Ce  chïftee  eiceptionnel  provient  de  l'abondance  des  récoltes  dans  la  République 
Argentine. 
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Le»  lacs  Mandais  sont  peuplés,  à  leur  sar&ce,  de  crustacés  nommés  cala- 
mideêf  que  le  microscope  seul  peut  distinguer.  On  les  pèche  avec  des  filetg 
.  de  soie  qu'il  suffît  de  promener  quelques  minutes  à  fleur  d'eau  pour  en 
retirer  une  quantité.  M.  Rabot  a  recueilli  aussi  des  araignées  inconnues. 

Après  ces  premiers  travaux,  notre  compatriote  s'est  embarqué  sur  le 
Ckâieaurenault,  qui  l'a  conduit  de  Reykjavik  à  Akueyri  (3  à  400  habitants). 
Cette  dernière  ville  renferme  trois  sorbiers,  de  moins  de  6  mètres  de  haut; 
ce  sont  les  seuls  arbres  de  toute  Tlslande.  Partout  ailleurs  on  ne  rencontre 
que  des  broussailles  et  des  taillis.  L'tle  ne  renferme  aucune  culture.  Les  indi* 
gènes  vivent  de  la  pêche  et  de  l'élevage  du  bétail. 

Le  ChâteaurenauU  emporta  ensuite  la  mission  vers  l'île  Jan  MayeUi 
à  300  milles  de  llslande.  En  route,  une  importante  remarque  a  été  faite  : 
c'est  que  la  mer  porte  à  sa  surface  des  particules  extrêmement  fines  consti- 
tuées paV  des  parcelles  de  pierres  transportées  par  les  vents  et  qui  s'enfon- 
cent lentement  et  forment  plus  tard  des  bancs.  C'est  ainsi  vraisemblablement 
que  les  îles  et  les  continents  se  sont  formés.  La  présence  de  glaçons  et 
de  banquises  redoutables  empêcha  l'expédition  d'atteindre  l'île  Jan  Mayen, 
mais  elle  put  se  rendre  compte  que  le  Gulf  Stream  se  fait  sentir  jusque  dans 
ces  parages,  puisque  tout  près  des  banquises,  la  température  de  l'eau  est 
de  5  et  6^  aU'dessus  de  zéro. 

Pôle  Nord  :  Expédition  Ryder  (xiv,  159).  —  L'expédition  danoise  du 
lieutenant  C.  Ryder  se  propose  d'explorer  la  cête  orientale  du  Groenland 
entre  66^  et  73^  lat.  N.,  qui  porte  sur  les  cartes  le  nom  de  Blosseville. 

L'expédition  Holm  a  visité  la  côte  au  sud  du  66o  (xiv,  491),  mais  entre 
^  et  70<>,  la  côte  n'a  jamais  été  entrevue.  Enfin,  celle  entre  le  70®  et  le  73® 
n'a  été  explorée  qu'imparfaitement  Plus  au  nord,  la  côte  a  été  explorée 
par. l'expédition  allemande  avec  les  navires  la  Hansa  et  la  Germama 
(1869-70).  L'expédition  Ryder  doit  durer  deux  ans. 

Le  7  juin,  elle  a  quitté  Copenhague  sur  le  baleinier  norv^en  Hékla, 
capitaine  R.  Knudsen.  Le  18  juin,  elle  traversa  la  zone  où  les  Norvégiens 
chassent  la  baleine  Bottlenosen.  Le  20  juin,  VHékla  arriva  à  la  lisière  des 
glaces,  par  68®  12^  lat.  N.  et  13®  ÏT  lat.  0.  de  l'île  de  Fer.  Le  23  juin,  on 
battit  en  retraite  en  se  dirigeant  vers  l'ouest.  Le  24,  VHékla  avança  dans  les 
glaces  par  69®  30^  lat  N.  et  continua  sa  marche  en  avant  jusqu'au  28  juin. 

Puis  l'expédition  se  dirigea  au  sud  et  à  l'est  de  Jan  Mayen  pour  essayer 
d'atteindre  le  73®  lat  N.  où  les  glaces  présentent  en  général  une  grande 
wacke,  appelée  Nordbugten  (baie  du  Nord).  Cette  ouverture  permet  presque 
toujours  d'approcher  de  la  côte.  Le  2  juillet,  VHékla  communiqua  par  71®  30^ 
lat  N.  et  0®  30^  long.,  avec  le  baleinier  norvégien  Fridtjof,  auquel  l'expédi- 
tion confia  ses  lettres.  Aux  dernières  nouvelles  (6  juillet),  VHékla  était  à 
50  kilomètres  dans  les  glaces  par  73®  45'  lat.  N.  et  0®  long.  0. 

Expédition  Peary  (xiv,  338).  —  L'expédition  américaine  du  capitaine  Peary, 
accompagné  de  sa  femme,  se  trouve  sur  la  côte  N.  0.  du  Groenland.  Elle  a 
hiverné  en  1890-91  à  Whale-Sund,  et  essayé  sans  succès  d'atteindre  les  côtes 
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nord  du  Groenland  en  traversant  Vindlandêiien.  Elle  a  dû  reculer  jusqu'à  k 
baie  M'Gomieck.  La  traversée  des  glaces  de  la  baie  de  Melville  a  été  1res  pé- 
nible. Le  30  juillet,  le  steamer  Kite  quittait  Ryder,  qui  venait  de  se  casser  la 
jambe.  On  doit  envoyer  Tannée  prochaine  une  expédition  pour  le  ramener. 

£oole  polonlale.  —  La  section  indigène  de  rÉcole  coloniale,  fondée  ai  1885  sons 
le  nom  d*Ecole  cambodgienne,  a  reça  josqa'ici  38  élèves  appartenant  tous,  sauf  1 ,  i 
rindo-Chine.  Sur  ces  38  élèves,  11  sont  retoomés  dans  leur  pavs,  où  ils  ont  atiliâé 
leur  connaissance  du  francs,  etc.,  soit  comme  interprètes  au  Cambodge,  soit  comme 
attachés  à  la  mission  Pavie  ;  3  sont  morts  et  les  24  autres  sont  actu^ement  en 
France,  dont  20  à  TÉcoie. 

La  section  française,  créée  en  1889,  a  reçu  33  élèves  pour  1889  et  36  pour  1890. 

Sur  ce  total  de  6\i  élèves,  9  sont  fonctionnaires  du  commissariat  colonial;  5  fonction- 

naires  des  carrières  indo-chinoises,  et  1  fonctionnaire  des  autres  carrières  cc^oniales. 

.  Les  cours  de  TÉcole  coloniale  ont  été  rouverts  le  7  novembre  dernier.  IL  Aymcmier 

en  est  le  directeur. 

Académie  française.  —  Prix  annuels.  —  Parmi  les  récompenses  décernées 
par  rAcadémie  française  dans  sa  séance  annuelle  de  novembre  dernier,  nous  relevons 
les  suivantes  qui  concernent  la  géographie  : 

Prix  Montton  :  (2,000  franchi).  Deux  Campagnes  au  Soudan  fr<mçaiSyWir  le  colonel 
Gallieni;  —  (1,5<)0  francs.)  Excursions  archéologiques  en  Grèce,  par  M.  Charles  Diehl. 

Prix  Harcelun  GuiniH  (500  francs).  —  La  Vérité  sur  VexpédUion  du  Meanque, 
par  M.  Paul  Gaulot. 

Prix  Botta  (1,000  francs).  —  Autour  des  Balkans,  par  M.  René  IfiUet. 
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L*année  cartographiaue,  supplément  à  toutes  les  publications  de  géographie 
et  de  cartographie,  par  Fr.  Schrader,  3  fk^ncs. 

La  librairie  Hachette,  dont  M.  Schrader  dirige  avec  tant  de  compétence  les  travaux 
cartographiques,  a  eu  l'excellente  idée  de  pubuer  ~  et  publiera  chaque  année  —  un 
résumé  des  nouvelles  connaissances  géographiques  de  Tannée.  Ce  travail  fort  cons- 
ciencieux sera  fort  apprécié  et  répond  a  un  véritable  besoin,  n  est  facile  de  s'en  rendre 
compte.  £n  Asie  une  série  de  cartes  reproduit  Titinéraire  des  explorateurs  Bonvalot 
et  Henri  d*Orléans,  ainsi  que  des  voyageurs  russes  PevtsofF,  GromtchewflJci  et  Groom- 
Grjimaïlo.  En  Amérique  les  explorations  dans  le  Brésil  inconnu  et  en  Afrique,  dans 
la  région  des  Grands  Lacs,  sont  retracées.  Enfin  une  double  carte  nous  montre 
l'Afrique  avant  et  après  le  partage  qu'en  ont  &it  les  puissances  européennes. 

—  Signalons  aussi  chez  Hachette  la  publication  du  voyaee  du  capitaine  Binger,  Du 
Niger  au  Ck>lfe  de  Oidnée,  superbe  ouvrage  en  deux  volumes,  illustré  avec 
soin  et  orné  de  cartes  et  de  nombreuses  gravures,  30  francs.  Nous  reviendrons  sur 
ce  remarquable  récit  de  voyage. 

—  Lia  Transoaacasie,  par  Gulbenkian^  Hachette,  éditeur. 

M.  Gulbenkian  est  un  voyageur  distingué  qui  ne  se  contente  pas  de  récits  de  voyage, 
mais  se  livre  aussi  à  des  études  approiondies  sur  les  régions  qu'il  visite.  Son  voyage 
commence  à  Ck>nstantinople  et  se  poursuit  sur  Trébizonde,  Batoum,  Tiflis,  Bakou  et 
la  presqulle  dA'pchéron.  L'auteur  a  consacré  un  chapitre  intéressant  aux  tapis  d'Orient 
dont  la  fabrication  est  considérable  dans  le  Caucase.  Un  autre  est  consao^  aux  ré- 
gions pétrolifères  de  Bakou,  si]^et  qui  a  fait  l'objet  de  nombreuses  correspondances 
dans  la  Revue  Française. 

Le  Propriétaire-Gérant, 

EDOUARD  MARBEAU. 

lapSIMBRII  CBHT1ULB  DBS  CHXMIIIS  DB  WEB,  —   IMPSIMSRII  CBIIX 
BUB  BBRGiRB,  SO,  PARIS.—  S5(M8H1HH. 
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Le  retour  à  la  mère  patrie  des  provinces  de  Tempire  d'Autriche, 
dites  italiennes»  est  l'aspiration  qui  domine  dans  Tesprit  du  peuple 
italien  toute  vautre  préoccupation.  Les  journaux  ne  traitent  ce  sujet 
qu'avec  une  extrême  réserve»  et  seulement  contraints  et  forcés,  par 
exemple  lorsqu'il  faut  ^pliquer  des  dépêches  du  genre  de  celleKÛ  : 

9$  novembre  4994. 

Prochainement  commencera  à  Vienne  le  procès  intenté  pour  hante  trahison  aux 
trois  îndiTidos  arrêtés  il  y  a  quelques  semaines  à  Trieste  pour  avoir  distribué  des 
écrits  irrédentistes. 

Les  prévenus,  qui  sont  les  nommés  Pieri,  de  Pola,  Gonalini  et  Annuto,  de  Trieste, 
Bont  accusés  de  feire  partie  de  la  Société  c  Italia  irredenta  >,  et  d^avoir  distribué  à 
Trieste  des  exemplaires  du  journal  Eco  délie  Alpe  et  d*une  brochure  subversive. 

Sans  doute,  lltalie  o£Gicielle  tourne,  parfois,  vers  la  France  des 
regards  hostiles,  mais  si  Ton  interroge  les  Italiens  dans  le  secret,  si  on 
sonde  leurs  reins  et  leurs  cœurs,  c'est  la  plaie  de  V Irrédentisme,  bles- 
sure toujours  béante,  qui  leur  arrache  les  cris  les  plus  aigus. 

Refouler  l'Autrichien  et  conserver  Rome  intangible,  sont  les  deux 
pôles  de  toutes  les  évolutions  du  sentiment  populaire.  L'occupation  de 
la  Tunisie  par  la  France  n'a  été  qu'une  déception  ;  dans  le  nord  de 
ritalie  on  n'a  pas  tout  à  fait  oublié  que  le  concours  de  la  France  a 
assuré  aux  Italiens  le  rang  qu'ils  occupent  en  Europe.  D'aucuns  pen- 
sent même  que  si  l'intégrité  du  territoire  italien  était  menacée,  un 
appel  à  la  France  ne  resterait  pas  sans  écho.  Le  journal  //  Secoh  du 
6  janvier  1891  dit  expressément  que  c  Tunis  fut  un  épisode  malheu- 
reux^ mais  pas  au  point  d'engendrer  des  haines  aussi  profondes  que 
celles  qui  permettent  au  gouvernement  d'être  l'allié  de  l'Autriche, 
malgré  les  conditions  notoires  de  la  firontière  orientale.  •  Le  même 
journal  ne  croit  pas  que  l'Italie  ait  plus  d'intérêt  à  priver  la  France 
de  l'Alsace-Lorraine  que  la  France  n'en  aiurait  à  garantir  à  l'Autriche 
les  provinces  qui  rendent  la  frontière  italienne  si  fragile.  L'affaiblisse- 
ment de  la  France  ne  pandt  pas  à  cet  organe  un  avantage  pour  l'Italie, 
car  il  voit  dans  la  France  le  champion  le  plus  actif  de  la  civilisation, 
le  vdgarisateur  le  plus  puissant  des  aspirations  d'un  peuple.  L'acces- 
XIV  (15  décembre  91).  N*  132.  39 
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sion  du  Qairinal  à  la  Triple  Alliance^  cette  association  bizarre  de  tiûis 
nations  au  profit  d'une  seule  d'entre  elles,  et  alors  que  les  deux  satel- 
lites poursuivent  des  buts  diamétralement  opposés,  ne  saurait  s'exjdiqner 
que  par  Tespoir  de  la  maison  de  Savoie  de  trouver  dans  l'Allemagne 
une  protection  pour  son  trône  contre  la  Révolution.  Pour  masquer 
aux  yeux  du  peuple  italien  cette  soumission  intéressée,  le  Quirinal 
est  obligé  de  faire  montre  de  gallophobie.  Comme  compensation  à  cet 
accouplement  forcé  avec  un  peuple  qui  professe  pour  elle  la  haine 
due  à  Tennemi  héréditaire,  l'Autriche  peut  dissoudre  à  main  année, 
avec  l'assentiment  tacite  du  Quirinal,  toutes  les  ligues  irréd^tistes 
qui  se  forment  sur  le  territoire  autrichien.  L'œuvre  de  l'Unité  ita- 
lienne est  enrayée,  l'Autriche  a  repris  sa  revanche  de  Solférino;  le 
fils  de  Victor-Emmanuel  voit,  sans  sourciller,  le  geôlier  ai^tfrichien 
pousser  les  verrous  des  cachots  sur  ceux  qui  l'ont  fiiit  roi.  Du  fond 
de  leur  prison,  ces  patriotes  italiens  crient  aux  sujets  du  roi  Humbert 
que  les  peuples  ne  sont  pas  créés  pour  les  rois,  mais  les  rcns  pour  les 
peuples,  que  la  couronne  n'est  donnée  à  une  lEamille  que  pow  la 
placer  assez  haut,  au-dessus  des  compétitions,  pour  qu'dle  poisae 
librement  accomplir  la  mission  que  lui  assigne  la  volonté  Bationaie; 
que  la  maison  de  Savde  n'a  reçu  le  sceptre  que  pour  par&ire  l'unilè 
italienne,  et  non  pour  s'allier  l'ennemi  héréditaire. 

L'irrédentisme  a  élevé  un  trône,  l'irrédentisme  peut  le  renverser. 
Elle  le  renversera  le  jour  où  les  révolutionnaires  auront  persuadé  aa 
peuple  que  l'intérêt  dynastique  a  fait  sacrifier  la  grande  ceavre  natio- 
nale. Un  prince  mieux  avisé  eût  compris  qu'il  fallait  ^ever  à  k 
révolution  cette  plate-forme  et  prendre  son  point  d'appui  sur  sod 
peuple  au  lieu  de  s'abriter  sous  la  protection  bien  pnddèmatique  de  la 
chancellerie  allemande.  L'Italie  eût  été  plus  forte,  plus  indépendante, 
plus  digne  en  conservant  le  programme  qui  avait  fait  soa  unité.  Le 
roi  pouvait  même  lui  donner  plus  d'ampleur  et  de  sincérité.  Les  révo- 
lutionnaires ont  fait  de  l'irrédentisme  une  arme,  le  roi  devût  en  fiure 
un  drapeau.  Si  l'irrédentisme  (le  salut  des  provinces  nxm  enccne  radie* 
tées)  était  un  sentiment  vrai,  ne  verrait-on  pas  réclamer  avec  la  m^ne 
énei^e  le  retour  à  lltalie  du  Tessin  (1)  plus  italien  peut-^re  que 

1.  Lugano  est  une  ville  absolument  italienne.  A  part  le  port,  elle  ressemble  à 
Gôme  d^une  manière  frappante.  L^aspect  des  monuments,  du  marehé,  la  foule,  la 
démarche  des  habitants  toat  indique  &  première  vue  qu'on  est  en  pajs  italien. 
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Trente,  beaucoup  flus  à  coup  but  que  Tiieste.  Et  pourtant  les  quel- 
ques voix  italiennes  qui  réclament  à  la  Suisse  le  Tessin  restent  sans 
écho.  Tant  il  est  vrai  que  c'est  bien  moins  l'amour  de  la  patrie  qui  ins- 
pire ces  manœuvres  que  la  haine  contre  rAutricbe,  l'alliée  imposée 
par  l'Allemagne.  Qui  oserait  afiftrmer  qu'au  jour  d'un  conflit  dans  la 
péninsule  des  Balkans  entre  la  Russie  et  l'Autriche,  alors  que  l'Europe 
aéra  en  ^ervescence,  s^attendant  à  une  guerre  générale,  lapresse  Malienne 
ne  commencera  pas  une  agitation  en  faveur  de  la  reprise  des  provinces 
sceurs.  L'Autriche  y  répondra  sans  doute  par  la  dissolution  des  ligues 
irrédentistes,  mais  quand  l'émeute  aura  éclaté  à  Trieste  et  qu'on  fusillera 
les  patriotes  italiens,  est-on  bien  certain  au  Quirinal  que  le  peuple  ne 
déchirera  pas  lui-même  le  traité  de  Triple-Alliance  ? 

La  FaoNTiiRB  AusTRO-lTAUiruiK.  —  Nous  allons  examiner  les  proprié- 
tés ofiensives  ^  défensives  de  la  frontière  autrichienne  du  côté  de 
lltalie.  Lors  du  tracé  de  cette  frontière,  l'Autriche  a  conservé  un  pied 
dans  le  bassin  du  Pô,  en  restant  maltresse  de  la  plupart  des  hautes 
vaUées  du  versait  sud,  depuis  le  Tossale  jusqu'à  l'Isonzo.  Dans  ces  conr 
ditions,  il  semble  bien  difficile  sinon  impossible  à  l'Italie  d'attaquer 
l'Autriche  si  cette  deraièie  n'est  pas  occupée  à  une  autre  extrémité  de 
ses  frontières  et  n'y  a  pas  accumulé  le  gros  de  ses  forces.  Point  n'est 
bescun  pour  cela  d'une  alliance  formelle  entre  l'Italie  et  la  Russie,  à 
laquelle  l'Allemagne  saurait  toujours  s'opposer;  il  suffirait  d'une  action 
parallèle.  La  Russie  étant  aux  prises  avec  l'Autriche  et  ayant  attiré  en 
GaUcie  les  forces  actives  de  cette  puissance,  la  frontière  du  Tyrol,  de 
la  Camiole  et  de  la  Garinthie  resterait  confiée  à  la  défense  des  milices 
territoriales  et  lltalie,  sans  aucune  entente  préalable  avec  la  Russie, 
choisirait  le  point  vulnérable  de  cette  frontière  et  le  forcerait  sous  pré- 
texte de  venir  au  secours  d'une  province  sœur,  soulevée  par  le  mouve- 
ment irrédentiste.  C'est  dans  ces  conditions  seulement  que  l'Italie 
semble  pouvoir  exercer  une  action  militaire  en  Autriche.  Dans  tout 
autre  cas,  elle  serait  envahie  par  sa  voisine  avant  d'avoir  pu  même 
concen^er  son  armée  et  n'aurait  d'autre  ressource  que  de  se  tenir  sur 
la  défensive  en  anière  de  l'Adige  et  du  Bacchiglione. 

On  peut  diviser,  au  point  de  vue  de  son  examen,  la  frontière  italo- 
autridûenne  en  trois  tronçons  :  1^  Le  Tyrol,  depuis  le  col  du  Stelvio 
jusqu'à  Primolano  ;  2®  de  Primolano  au  col  de  Tarvis  ;  3^  du  col  de 
Tarvis  à  l'embouchure  de  Tlsonzo. 
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1<»  —  Le  Tyrol  est,  de  toute  cette  firontière,  la  partie  la  mieux  (m^- 
nisée  tant  pour  Tattaque  que  pour  la  défense.  Au  point  de  vue  offaisif, 
il  s'enfonce  comme  un  coin  en  Italie  et  s'avance  jusqu'à  trente-oeof 
kilomètres  de  Vérone  par  la  route  qui  borde  TAdige.  C'est  une  porte 
d'entrée  en  Italie,  une  entaille  formidable  dans  le  bassin  du  Pô.  De 
Trente  et  Roveredo,  part^[it  de  nombreuses  routes  (Tossale,  Judicarien, 
val  di  Ledro,  route  des  Fuggazze  et  val  Sugana)  qui  permettent  à 
l'année  autrichienne  de  choisir  son  point  d'attaque  pour  prendre  de 
front,  de  flanc,  ou  même  à  revers,  l'armée  ennemie.  Plusieurs  de  ces 
routes,  telles  que  le  val  di  Sole,  le  val  Sugana  ou  d'autres,  comme  le 
Fleimsthal,  sont  dirigées  parallèlement  au  Pô  et  peuvent,  par  consé- 
quent, servir  de  routes  de  rocade  pour  transporter  des  troupes  là  où  il 
s'agit  de  se  masser  rapidement  pour  frappa  un  coup  décisif.  Mais,  dans 
le  cas  supposé,  d'une  guerre  entre  l'Autriche  et  une  autre  puissance 
européenne,  le  seul  dont  nous  nous  occupions  ici,  le  Tyrol  perd  tout» 
ses  qualilés  offensives.  En  effet,  sa  défense,  mais  sa  défense  seulement, 
est  confiée  à  ses  propres  habitants.  Si,  comme  il  est  probabte,  les 
montagnards  du  Tyrol  doivent  repousser  avec  énergie  toute  invasion 
italienne  sur  leur  territoire,  il  n'entre  pas  dans  les  conditions  de  leor 
oi^anisation  de  prévenir  cette  invasion,  et,  leurs  intérêts  n'étant  pas 
lésés,  on  n'arrive  pas  à  les  faire  entrer  sur  le  territoire  italien.  Ils  ne 
bougeront  que  si  les  soldats  italiens  franchissent  leur  frontière.  Et  ce 
ne  sont  certes  pas  les  quelques  compagnies  alpines  préposées  àla  défense 
active  de  cette  région  qui  formeraient  une  masse  suffisante  pour  faire 
une  incursion  au  sud  des  Alpes.  L'organisation  défensive  du  Tyrol  est 
parfaitement  assurée.  Toutes  les  routes  de  quelque  valeur  ont  éiè 
barrées  par  la  fortification.  Seule,  la  grand'route  qui  suit  le  cours  de 
l'Adige  n'est  défendue  qu'au  nord  de  Roveredo  (Doss  Raccolo)  ;  mais, 
au  sud,  à  dix-huit  kilomètres  de  la  frontière,  se  trouvent  les  positions 
de  barrage  de  Serravalle,  excellentes  pour  la  défense  mobile  et  qui  suf- 
firaient à  interdire  cette  route.  D  existe  quelques  rares  sentiers  qui 
permettent  d'arriver  à  Trente  sans  avoir  rencontré  un  retranchement. 
Tels  sont  ceux  qui  partent,  l'un  d'Asiago,  capitale  des  Sette  Conmiani, 
l'autre  qui  suit  le  val  Astico.  Us  se  réunissent  tous  deux  à  Lavarone  et 
aboutissent  près  de  Pante,  aux  portes  de  Trente.  Mais  ces  sentiers 
(marqués  à  un  trait  sur  la  carte  autrichienne  au  1/300.000)  ne  sont 
praticables  que  pour  des  partisans  :  jamais  un  corps  régulier  d'une 
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force  sérieuse  (une  division,  peut-être  même  une  brigade)  ne  pourrait 
s'y  engager,  faute  d'y  pouvoir  faire  passer  son  matériel.  Si  donc  l'Italie 
n'a  aucun  avantage  politique  à  envahir  le  Tyrol,  elle  n'y  a  également 
aucun  intérêt  militaire.  Bien  qu'elle  réclame  cette  province,  elle  ne  doit 
espérer  la  conquérir  ni  par  l'insurrection,  ni  par  une  intervention 
armée.  Un  succès  remporté  autre  part  pourra  seul  faire  reculer  la 
fk^ontière  au  nord  de  la  Noce,  qui,  étant  une  vallée  entièrement  ita- 
lienne, doit  forcément  revenir  à  l'Italie. 

20  —  De  Primolano  au  col  de  Tarvis  la  grande  artère  est  la  strada 
d'Alemagna,  avec  ses  annexes,  les  routes  du  Sant'  Angelo  et  du  Kreutz- 
berg,  conduisant  de  Venise  au  col  de  Toblach.  Une  autre  route  remonte 
le  Tagliamento,  et,  par  le  val  di  Pietro,  conduit  à  Mauthen  sur  le 
Gail  et  à  Ober-Drauburg  sur  la  Drave.  De  Tolmezzo  part  un  embran- 
chement qui,  par  le  val  di  Goito,  arrive  à  Lienz.  Enfin,  à  cette  même 
route  du  Tagliamento  et  à  deux  kilomètres  en  aval  d^  Tolmezzo, 
se  soude  une  voie  qui  suit  la  chemin  de  fer  de  la  vallée  de  la  Fella 
et  qui  conduit  à  Pontebba,  Malborghett  et  Tarvis.  Elle  est  barrée 
par  un  fort  à  Malboi^hett,  mais  ce  fort  peut  être  tourné,  car  de 
Pontebba  part  une  route  qui  rejoint  Saini-Hermagor  sur  le  Gail  et  Gref- 
fenbourg  sur  la  Drave  (à  30  kilomètres  de  Spital)  route  de  Saint-Michel- 
Rastadt). 

Au  point  de  vue  d'une  offensive  autrichienne,  ce  pays  présente 
certains  avantages.  Toutes  les  routes  qui  viennent  d'être  énumérées 
convergent  en  deux  points,  Pieve  di  Cadore  et  Tolmezzo,  et,  au  dé- 
bouché des  montagnes  elles  se  ramifient  en  un  très  grand  nombre  de 
chemins  parallèles  qui  peuvent  être  utilisés  par  des  armées. 

Malheureusement,  ils  n'aboutissent  à  aucun  objectif  militaire.  La 
première  mène  à  Udine  ;  la  strada  d'Alemagna  conduit  à  Venise  :  elle 
n'est  donc  qu'une  voie  commerciale.  Il  est  juste  toutefois  d'ajouter 
que  de  Ponte  Nel  Alpi,  par  Bellune  et  Feltre,  un  embranchement  con- 
duit à  Primolano,  sur  la  Brenta,  près  de  la  frontière  du  Tyrol,  mais 
cette  route  peut-elle  être  utile  si  le  Tyrol,  faute  de  troupes  actives,  ne 
peut  servir  à  la  concentration  d'une  masse  offensive? 

Au  point  de  vue  défensif,  cette  partie  de  la  frontière  est  complète- 
ment ouverte  puisque  le  fort  de  Malboi^hett  peut  être  tourné.  Mais 
ritaUe  n'aurait  aucun  intérêt  à  l'envahir.  On  ne  pourrait  suivre  qu'une 
seule  route  sous  peine  d'exposer  les  colonnes  marchant  parallèlement 
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à  être  battues  en  détail  puisque,  séparées  par  les  montagnes,  dles  ne 
pourraient  se  prêter  un  mutuel  appui. 

Et,  d'ailleurs,  quel  objectif  poursuivrait-on?  Vienne,  sans  doute, 
mais  on  prendrait  ainsi  un  chemin  singulièrement  aDongé.  On  serait 
arrêté  par  la  Drave  qui  est  un  obstacle  sérieux  et  facile  à  défendre. 
Puis,  ou  bien  l'on  tournerait  à  Test  pour  se  diriger  sur  Klagenfurtfa 
et  Brûck  et,  dans  ce  cas,  on  ne  pourrait  s'avancer  sans  de  nombreux 
corps  de  flanc  ;  encore,  serait-on  menacé  de  voir  à  chaque  instant  les 
communications  coupées  en  arrière;  ou  bien  on  mardierait  droit 
devant  soi  en  utilisant  la  route  Spital-Saint-Michel-Rastadt.  Mais  alors 
il  faudrait  se  condamner  à  traverser  les  Alpes  dans  leur  partie  la  phu 
épaisse  et  faire  une  guerre  de  montagne,  traîner  esx  longueur  alors 
qu'il  s'agit  d'un  coup  de  main  rapide  et  d'une  intervention  inattendue. 
Ce  n'est  donc  pas  encore  de  ce  oêté  que  lltalie  devra  diriger  son  corps 
d'expédition. 

3^  —  Du  col  de  Tarvis  à  Trieste  :  Le  manque  d'objectif  ra{^rodiê 
et  la  nécessité  d'éviter  une  guerre  de  montagne,  font  exclure,  conune 
ligne  d'opérations,  la  route  de  Prédil  qui  suit  la  vallée  d'Isonzo.  Cette 
route  est  d'ailleurs  trqp  bien  barrée  à  la  cluse  de  Flitsch  et  en  arrière 
encore  de  Prédil.  Un  détachement  de  flanc  devra  être  envoyé  de  ce 
côté  par  la  route  Udine-Caporetto,  mais  c'est  tout.  La  véritable  direc- 
tion d'invasion,  tant  au  point  de  vue  politique  qu'au  point  de  vue 
militaire,  est  la  voie  Udine-6($rz-AdeIsberg-LaU)ach.  De  toutes  les  par- 
ties de  la  firontière  austro-italienne,  c'est  la  plus  faible,  la  plus  large- 
ment ouverte.  Malgré  le  danger  évident  qu'il  y  a  à  ne  laisser  ainsi  aucune 
défense,  l'Autriche,  toujours  par  suite  de  ses  embarras  financiers,  qui 
ont  été  la  cause  constante  de  ses  désastres  (guerre  hâtivem^t  déclarée 
sans  préparation  suffisante;  forteresses  en  mauvais  état,  etc., etc.),  l'Au- 
triche s'attarde  de  jour  en  jour  et  remet  indéfiniment  au  lendemain 
l'organisation  d'une  flrontière  militaire  solide.  De  ce  côté,  rien  i  craindre 
pour  l'assaillant.  Quelques  défilés  à  forcer  (Addsberg,  Istria),  sans 
difficultés  bien  sérieuses;  outre  les  routes,  un  di^nin  de  (e^  d'un  ren- 
dement suffisant  pour  amener  des  troupes  et  des  approvisionnemaits; 
l'entrée  sur  un  territoire  dont  les  habitants  rêvent  depuis  longtemps  la 
création  d'un  grand  Ëtat  slave  du  sud  et  qui  verront  sans  trop  de  dé- 
plaisir une  invasion  qui  leur  permettra  peut-être  de  faire  valoir,  eux 
aussi,  leurs  revendications,  voUà  plus  qu'il  n'en  &ut  pour  frire  lever 
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toute  incertitude  sur  kt  direction  à  prendre.  Enfin,  puisque  lltalie 
s'affirme  comme  une  puissance  maritime  de  premier  ordre,  elle  ne  peut 
négliger  de  faire  concourir  sa  flotte  aux  opérations  sur  terre  ^  de  se 
ménager  ainsi  une  chance  de  jrius.  Elle  doit  donc  doubler  sa  ligne 
d'i^ratîons  d'une  seconde  ligne  maritime  partant  de  Venise  et  abou- 
tissant à  Trieste.  Voici  donc  un  second  motif  pour  attaquer  TAutriche 
de  ce  côté. 

Mais,  en  d^ors  de  ces  avantages  suffisamment  forts  pour  faire  pen- 
(dier  la  balance,  il  y  a  par-dessus  tout  la  nécessité  politique  qui  inter- 
dit de  frapper  ailleurs  le  premier  coup.  Trieste  est  le  centre  des  socié- 
tés irrédentistes.  Là  seulement  les  idées  séparatistes  ont  pu  prendre 
une  réelle  consistance  et  c'est  là  qu'éclatera  le  mouvement  insurrec- 
tionnel qui  devra  être  le  prétexte  de  l'intervention  italienne.  L'Italie 
doit  tout  d'abord  accourir  au  secours  de  la  province  qui  réclame  son 
annexion  à  la  mère  patrie  et  se  placer  entre  Trieste  et  les  troupes 
autrichiennes  qui  seraient  envoyées  pour  réprimer  le  mouvement.  La 
ville  n'étant  pas  défendue  du  côté  de  la  mer,  la  flotte  italienne  y 
transportera  une  troupe  d'occupation  qui  plantera  le  drapeau  italien 
sur  le  port  et  devra  ensuite  s'emparer  de  l'ancien  fort  de  Barcola,  afin 
d'ouvrir  aux  troupes  venant  par  terre  la  route  et  le  chemin  de  fer  de 
Gradiska. 

Cette  troupe  d'occupation  sera  numériquement  faible  et  sera  déta- 
chée du  corps  principal  suivant  la  route  Gôrz-Adelsbei^.  Ce  corps 
devra  s'avancer  d'une  traite  jusqu'à  Laibach ,  bousculant  devant  lui 
les  quelques  résistances  locales  qu'il  pourrait  rencontrer  et  ne  s'arré- 
tant  que  s'il  y  est  contraint  par  des  forces  supérieures,  forces  que  l'Au- 
triche, occupée  sur  sa  firontière  orientale,  n'aura  sans  doute  pas  le 
temps  de  concentrer.  A  Lait>ach,  ce  corps  s'arrêtera  pour  attendre 
les  événements.  S'il  se  dirigeait  sur  Vienne,  il  commettrait  la  faute 
de  prendre  un  objectif  géographique  et  s'exposerait  à  se  voir  couper 
ses  lignes  de  retraite.  U  devra  donc  rester  stationnaire  jusqu'à  ce  qu'il 
sache  d'où  viennent  les  troupes  qui  lui  seront  opposées  et  alors 
marcher  droit  sur  elles  afin  de  les  anéantir,  s'il  est  possible,  avant 
qu'elles  ne  soient  complètement  organisées  et  concentrées. 

Résumé  et  conclusion.  —  L'irrédentisme  est  un  sentiment  absolu- 
ment faux  en  ce  qui  concerne  la  revendication  de  Trieste.  Peut-être 
a-tril  lieu  de  réclamer  Trente,  parce  que  cette  province  est  en  grande 
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partie  itali^me  et  qu*6D  outre  la  frontière  telle  qu'elle  a  été  tracée  est 
de  ce  côté  à  la  merci  d'une  invasion  de  rAutriche. 

Quoi  qu'il  en  soit»  c«ix  qui  ont  développé  ce  sentiment  dans  k 
cœur  de  la  nation  italienne  manquaient  absolument  de  sinoérité.  Os 
s'en  sont  fait  une  arme  d'opposition  vis-à-vis  du  gouvernement  et  rien 
de  plus.  Mais  l'irrédentisme  est  aujourd'hui  poussé  à  un  pcnnt  tdle- 
ment  aigu  que  tôt  ou  tard  il  engendrera  une  crise.  Pour  qu'elle  réus- 
sisse à  l'avantage  de  l'Italie,  il  est  indispensable  qu'elle  n'éclate  que 
lorsque  l'Autriche  sera  déjà  aux  prises  avec  une  autre  puissanoe. 
Cette  crise  commencera,  suivant  toute  probabilité,  par  une  révolutioD 
à  Trieste,  seule  ville  autrichienne  où  l'irrédentisme  ait  pu  planter  son 
drapeau.  L'insurrection  donnera  lieu  en  Italie  à  un  mouvement  d'opi- 
nion publique  tel  que  le  gouvernement,  pour  ne  pas  être  renversé, 
sera  forcé  de  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche.  L'intérêt  militaire  s'ae- 
corde  avec  l'intérêt  politique  pour  que  les  opérations  soi^it  dirigées 
du  côté  de  Trieste.  L'Autriche,  occupée  sur  une  autre  de  ses  fron- 
tières, devra  confier  à  la  homved  le  soin  de  s'opposer  à  l'armée  ita- 
lienne, et,  pour  peu  que  cette  dernière  agisse  avec  promptitude,  elle 
trouvera  le  pays  ouvert  devant  elle.  H  ne  s'agit  pas  là,  pour  l'Italie, 
d'une  campagne  en  règle  :  c'est  plutôt  une  expédition  dont  la  sou- 
daineté seule  assurera  le  succès.  Elle  devra  donc  mettre  inmiédiate- 
ment  en  mouvement  sa  flotte  et  deux,  peutrètre  trms  corps  d'armée 
non  mobilisés^  c'est-à-dire  sans  att^dre  que  ceux-ci  aient  reçu  leurs 
réserves.  Pour  parer  à  toute  éventualité,  elle  pourra  procéder  en  même 
temps  à  la  mobiUsation  régulière  de  deux  corps  d'armée  en  arrière  qui 
attendraient  les  événements.  L'Autriche,  dont  la  lenteur  est  tradition- 
nelle chaque  fois  qu'il  s'agit  de  mobilisation,  n'arrivera  jamais  à  temps; 
elle  aura,  d'aiUeurs,  épuisé  la  plus  grande  partie  de  ses  ressources  vers 
l'est.  Le  Trentin  et  Trieste  reviendront  donc  à  l'Italie. 

Et  l'Allemagne,  quelle  sera  son  attitude?  En  supposant  que  la  triple 
alliance  existe  encore  à  cette  heure,  l'Allemagne  ne  saurait  favmser 
l'une  des  nations  {lux  dépens  de  l'autre,  puisqu'elle  est  liée  aux  deux 
par  les  mêmes  engagements.  Elle  aura  un  prétexte  plausible  pour 
rester  simple  spectatrice  et  s'offrir  comme  arbitre  à  l'heure  où  ses 
deux  alliés  épuisés  par  cette  lutte  seront  plus  que  jamais  à  sa  merci. 

Stlvio. 
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L'empire  du  Maroc,  comme  on  se  plait  à  l'appeler,  n'est  qu'une 
expression  géographique  ou  plutôt  diplomatique.  En  réalité,  on  ne 
connaît  au  Maroc,  ni  le  nom  môme  de  Maroc,  ni  «  d'empereur  »  qui 
règne  d'une  façon  absolue  sur  tout  le  pays.  Pour  l'Arabe,  le  Maroc, 
c'est  le  Maghreb  (l'Occident,  le  Couchant)  ou  encore  le  Maghreb  eUAksa 
(l'Extréme-Ouest),  qui  comprend  les  trois  anciens  royaumes  de  Fâi 
(Fez),  de  M'rakêeh  (Maroc)  et  de  Pilaià  (Tafilftlet).  Le  terme  générique  de 
«  Marocains  >,  dont  nous  nous  servons  pour  désigner  les  habitants,  n'a 
pas  de  correspondant  dans  leur  langue  :  il  n'y  a  que  des  tribus,  sans 
aucun  lien  national  entre  elles.  Tous  admettent  la  suprématie  religieuse 
du  sultan,  de  VÉnUr-el-Moûmenîn  ou  «  Prince  des  Croyants  »,  comme 
on  l'appelle;  mais  quant  à  son  autorité,  elle  est  contestée  les  armes  en 
mains  par  plus  des  deux  tiers  de  ses  prétendus  sujels. 

L'unité  politique  de  la  contrée  qui  occupe  ce  que  nous  appelons  le 
Maroc,  est  une  fiction  imaginée  par  les  diplomates  et  trop  généralement 
acceptée  par  les  géographes.  Le  sultan  lui-même  ne  se  fait  pas  d'illusions 
à  cet  égard.  A  la  cour  et  dans  l'entourage  du  sultan,  on  divise  le  pays 
en  B'iad  enhMakhzen  (territoire  soumis  à  l'administration  militaire, 
c'est-à-dire  taiUable  et  corvéable  à  merci)  et  en  B'iad  es-SaUba  (territoire 
insoumis,  c'est-à-dire  dans  lequel,  selon  la  pittoresque  expression  de 
M.  H.  Duveyrier  :  «  Sa  Majesté  chérifienne  est  parfois  forcée  de  faire  parler 
la  poudre  quand  elle  veut  prélever  l'impôt,  et  cela  jusque  dans  des 
cantons  qui  sont  visibles,  sans  télescope,  de  l'une  quelconque  de  ses 
capitales.  »  (Yoy.  Ch.  de  Foucauld,  Reconnaissance  au  Maroc;  Paris  1888, 
p.  vu).  D'une  manière  générale,  le  pays  soumis^  c'est  la  plaine,  où 
les  armées  du  sultan  peuvent  razzier  les  troupeaux,  incendier  ou  piétiner 
les  récoltes  de  quiconque  tenterait  de  résister  à  leurs  exactions;  le  pays 
insoumis 9  c'est  la  montagne,  où  le  paysan  placé  en  embuscade  derrière  un 
rocher  attend  les  soldats  du  sultan  chargés  de  faire  rentrer  l'impôt,  et  où 
parfois  (cela  se  voit  même  assez  souvent)  tel  caïd  et  son  escorte,  attirés 
dans  une  gorge  sauvage,  y  sont  faits  prisonniers,  et  ne  sont  relâchés 
vivants  que  c(mtre  bonne  rançon.  Il  arrive  aussi  que  l'un  ou  l'autre  de 
ces  villages,  perchés  comme  des  nids  d'aigle  au  sommet  d'un  rocher 
inaccessible,  brave  la  colère  du  sultan,  et  jette  au  gouverneur,  arrêté 
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au  pied  de  ces  forteresses  natureUes»  quelque  bâte  immonde^  en  lui 
criant  :  «  Tiens,  voilà  le  festin  que  nous  te  réservions  I  » 

Le  métier  de  percepteur  d'impôts  n'est  donc  pas  prédsément  gai, 
quoiqu'il  soit  recherché.  Si  Ton  y  risque  sa  vie,  on  est  certain  par  contre 
d'y  faire  toujours  sa  pelote. . .  et  quelle  pelote  I  II  est  généralement  admis 
que  le  trésor  du  sultan  encaisse  à  peine  le  tiers  des  sommes  réeUement 
prélevées,  et  qu'après  une  ou  d^ix  campagnes  heur^ises,  le  p^cepteur 
peut  se  retirer  des  aflEedres  avec  son  gros  magot.  S'il  est  jurudeiit,  sa 
vieillesse  est  assurée;  sinon,  il  est  jeté  en  prison,  ses  biens  sont  confis- 
qués et  il  est  obligé  de  rendre  gorge,  heureux  encore  de  sauver  sa  tète. 
La  part  que  les  gouverneurs  ou  les  cadis  prélevaient  sur  les  impAts 
encaissés  par  leurs  soins  était  devenue  si  énorme,  que  le  sultan,  ae 
doutant  bien  qu'il  était  refait,  prit  le  parti  d'encaisser  lui-môme.  Il  est 
vrai  de  dire  que  beaucoup  de  gouverneurs,  peu  désireux  de  risquer 
leur  peau,  avaient  découvert  un  mode  de  perception  aussi  simple 
qu'ingénieux.  Ils  ne  s'aventuraient  plus,  même  sous  bonne  escorte, 
dans  les  montagnes  inhospitalières;  mais  quand  les  montagnards 
récalcitrants  venaient  vendre  leurs  olives,  leurs  toisons  et  antres  pro- 
duits, sur  un  marché  de  la  plaine,  le  gouverneur  les  &isait  saisir  par 
ses  soldats  et  ne  les  lâchait  plus  qu'ils  n'eussent  payé  au  centuple, 
D'autres  prétendaient  n'avoir  pu  vaiûr  à  bout  de  l'obstination  de 
certaines  tribus,  lesquelles  avaient  bel  et  bien  payé.  Gardant  la  somme 
perçue,  le  gouverneur  rapportait,  cousues  dans  un  sac,  les  têtes  des 
prétendus  rebelles,  tètes  qu'il  s'était  procurées  en  faisant  af^réhender 
\  éi  décs^ter  par  ses  soldats  les  paysans  inoffiensifs  qu'il  rencontrait 

sur  sa  route.  Les  rares  Européens  qui  ont  visité  les  villes  de  Maroc, 
Fez  ou  Méquinez,  ont  pu  voir  sur  le  mur  d'enceinte,  auniessus  de 
l'entrée  principale,  des  rangées  de  tètes  humaines,  firatchement  coupées. 
C'étaient  celles,  non  pas  de  criminds  endurcis  ou  de  contribuables  récal- 
citrants, mais  de  pauvres  hères  qui  n'avaient  eu  dans  leur  vie  qu'un 
seul  tort  :  celui  de  se  trouver  sur  le  passage  d'un  gouverneur  cui»de. 
Depuis  quelques  années  donc,  le  sultan  p^^it  autant  que  posnbie 
directement  les  impôts,  ce  qui  est  incontestablement  plus  prcAtable 
pour  le  Trésor,  liais,  comme  il  arrive  flréquemment  que  les  popula- 
tions, ruinéeis  par  la  fiunine  et  par  les  exactions  du  fisc  ne  peuvent 
pas  ou  ne  veulent  pas  payer.  Sa  Majesté  dbérifienne  leur  envoie,  en 
guise  d'huissiers,  une  troupe  de  cavaliers  Mtkha%m  (espèces  de  reltres 
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ou  soudards,  gens  de  sac  et  de  corde»  exerçant  de  père  en  fils  le 
métier  de  soldat),  qui  s'établissent  dans  le  pays  et  y  demeurent  jus- 
qu'à ce  qu'ils  en  aient  sucé  la  moelle  ou  qu'on  leur  ait  remis  l'ar- 
gent. Si  l'affaire  en  vaut  la  peine,  c'est  le  sultan  lui-môme  avec  sa  I 
«  garde  noire  »,  ^esBokhariê  originaires  du  Soudan,  qui  se  transporte  d 
mur  les  lieux  et  qui  prélève  l'impât.  Les  expéditions  continuelles  qu'il  ^^ 
entreprend  depuis  quelques  années  prouvent  que  les  r^trées  sont  \^^ 
difficiles,  car  nous  le  voyons  tantôt  dans  te  Gharb  (non  loin  de  Tanger), 
tantôt  dans  le  Soûs  (de  l'autre  oôté  de  l'Atlas)  ;  puis  suintement  rap- 
pelé dans  l'Angad  (près  de  la  frontière  algérienne)  par  qudque  rébel^ 
licm  nouvelle.  Ces  courses  ne  sont  toutefois  pas  sans  profit  pour  lui  : 
d'abord  il  palpe  plus  sûrement  la  presque  totalité  de  ses  revenus; 
ensuite,  quand  il  se  sent  en  force,  il  annexe  des  pays  qui  se  regar- 
daient jusque-là  comme  indépendants,  y  place  une  garnison  et  nomme 
un  cadi  à  sa  dévotion,  lequel  rend,  ou  plutôt  vend  la  justice,  pour  se 
récupérer  des  sinmnes  qu'il  doit  verser  chaque  année  au  Trésor  et  des 
cadeaux  qu'il  doit  faire  aux  ministres  pour  se  maintenir  en  place. 
Cest  ainsi  que  la  principauté  indépendante  de  Si  El-Haoussein  ou 
Hecham  (ou  8idi  Hecham,  comme  oa  l'appelait  plus  communément), 
dans  les  vallées  supérieures  de  l'assif  (rivière)  Tazeroualt,  tributaire 
de  rOulrass,  qui  se  jette  dans  l'océan  Atlantique  à  environ  35  kilo- 
mètres S.-S.-O.  de  l'embouchure  de  l'oued  Soûs,  a  disparu  de  la 
carie,  bien  qu'elle  existât  encore  esi  1880,  lors  du  passage  de  l'explo- 
rat^ir  Oscar  Lenz.  C'est  ainsi  pareillement  que  le  sultan  (le  soi-disant 
i  empereur  du  Maroc  i>)  a  récemment  cherché  à  jeter  le  graiq[>in  sur 
Tombouctou  et  plus  récemment  encore  sur  le  Touat.  Il  n'y  mettait 
pas  de  malice  ;  il  voulait  tout  simplement  étendre  son  cercle  de  per* 
eq>tion;  mais  mal  lui  en  prit:  le  Touat  touche  à  la  firontière  de 
l'Algie  ;  il  est  même  évidemment  en  (teçà  ;  il  se  trouve,  en  outre, 
sur  la  route  des  caravanes  pour  Tombouctou  et  le  Soudan  ocddœtal, 
c'est-à-dire  sur  le  tracé  du  futur  ch^oiin  de  fer  transsaharien.  Pwsonne 
donc  n'ose  y  toucha.  Un  indigène,  Ben  Hemmer  Sya,  y  fut  assassiné 

(le  8  septembre  1891)  parce  qu'il  était  c  l'ami  des  Fran^  » 

et  les  journaux  de  pousser  les  hauts  cris  ! Le  fait  n'est  cependant 

pas  nouveau.  Aurait-on  déjà  oublié  le  massacre  de  l'expéditicm  Ftatters 
(1881)»  regorgement  des  Pères  Richard,  Morat  et  Pouplart  (1881)  ; 
la  fin  tragique  du  lieutenant  Marcel  PaUu  (1886),  «t  eeHe  non  moins 
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triste  de  Camille  Douls  (1889),  sans  parler  des  menaces  de  mort  pro- 
noncées au  Touat  contre  notre  savant  africaniste  Henri  Duveyrier,  ^ 
contre  l'infatigable  explorateur  conunercial,  feu  Paul  Soleillet? 

A-t-on  vengé  ces  meurtres?  A-t-on  fait  quelque  chose  pour  sauv^ 
au  moins  Thonneur  de  la  France  et  lui  conserver  son  prestige  dans 
ces  contrées?  —  Non.  —  Alors  pourquoi  cette  colère  intempestive  à 
propos  du  meurtre  d'un  miigène^  lorsqu'on  n'a  pas  cru  devoir 
intervenir  au  sujet  du  meurtre  de  quatorze  Français  I 

Est-on  bien  sûr,  d'ailleurs,  que  cette  récente  aflEEÛre  du  Touat  n'ait 
pas  eu  lieu  à  l'instigation  de  quelque  puissance  anUe  de  la  France? 
Les  derniers  accords  de  l'hymne  russe,  si  souvent  répété  sur  les 
bords  de  la  Seine,  n'auraient-ils  point  désagréablement  retenti  sur  les 
bords  de  la  Sprée,  de  la  Tamise,  du  Tibre  et  du  Manzanarès?  Et, 
pour  balancer  les  effets  éventuels  de  Talliance  russe,  ne  cherdi^ait- 
on  pas  &  lancer  la  France  dans  une  expédition,  très  probablement 
désastreuse,  en  Afrique?  L'Angleterre  n'avait-elle  pas  déjà  voulu,  en 
nous  offrant  le  Dahomey  (qui  n'était  pas  eUe),  nous  obliger  i  potier 
une  partie  de  nos  forces  hors  de  l'Europe?  On  a  compris  que  nous 
n'irions  pas  si  loin  ;  mais  en  faisant  habilement  menacer  notre  firon- 
tière  d'Algérie  par  la  Turquie  d'abord,  qui  s'aviserait  d'envoyer  ses 
ulémas  dans  les  oasis  du  Sahara  pour  y  réchauffer  le  fanatisme  reli- 
gieux ;  par  le  sultan  du  Maroc  ensuite,  qui  établirait  ^n  influence  et 
détruirait  la  nôtre  dans  les  oasis  qui  touchent  à  notre  firontière  sud- 
algérienne,  de  manière  à  ce  que  nous  soyons  coupés  de  la  route  de 
Tombouctou  et  de  la  route  du  lac  Tchad,  et  de  l'immense  zone  d'influ^ice 
qui  nous  a  été  si  gracieusement  octroyée  par  l'Angleterre  dans  le  Sahara 
occidental  et  dans  une  partie  du  Soudan,  en  vertu  de  la  convention 
du  S  août  1890,...  on  a  peut-être  espéré  nous  faire  sortir  de  nos  gonds. 

Toucher  au  Maroc,  c'est  toucher  à  l'Espagne,  à  l'Angleterre,  à  l'Alle- 
magne, à  l'Italie  peut-être,  car  toutes  ces  puissances  convoitent  la 
possession  ou  tout  au  moins  le  monopole  commercial  du  Maroc.  Jolie 
aflhire  que  nous  nous  mettrions  là  sur  les  bras  !  Ce  serait  bien  la  pdne 
d'envoyer  à  ime  mort  certaine  nos  vaillants  soldats  pour  conquérir 
quelques  pouces  de  sable  I  N'en  avons-nous  pas  déjà  assez  de  saUe, 
dans  notre  immense  «  zone  d'influence  »  du  Sahara? 

n  y  a  cependant  quelque  chose  à  faire.  Le  régime  qui  règne  actuelle- 
ment au  Muroc,  et  que  nous  avons  décrit  plus  haut,  ne  saurait  se  prolon- 


Digitized  by 


Googk 


LÀ  FRANGE  AU  MAROC  621 

ger  indéfiniment  sans  honte  et  préjudice  pour  l'Europe.  Voilà  un  pays 
où  les  puissances,  qui  n'auraient  qu'un  mot  à  dire  pour  le  faire 
cesser,  tolèrent  le  brigandage  officiel,  l'exploitation  jusqu'au  sang  de  5  à 
6  millions  d'habitants  laborieux,  honnêtes,  intelligents  (conune  le 
sont  les  Berbères  qui  refusent  l'impôt),  par  une  poignée  d'eunuques, 
de  fonctionnaires  prévaricateurs,  de  juges  corrompus. 

Le  pays  serait  riche,  fertile,  bien  cultivé  ;  les  mines  y  seraient  exploi- 
tées ;  les  routes  bien  tracées  ;  les  produits  de  toute  sorte  abonderaient 
dans  les  ports  et  viendraient  s'y  échanger  avantageusement  contre  nos 
articles  manufacturés,  nos  soieries,  nos  objets  de  luxe,  si  ce  régime  de 
l'arbitraire  à  outrance  faisait  place  à  un  ordre  de  choses  plus  normal. 
Ce  serait  un  magnifique  débouché,  aux  portes  de  l'Europe,  alors  que 
nous  allons  en  chercher  d'insignifiants  à  l'autre  bout  de  l'Afrique. 

Que  faudrait-il  pour  cela  ?  —  11  faudrait  maintenir  le  sultan  actuel, 
mais  écarter  impitoyablement  son  entourage.  Le  sultan  est  personnel- 
lement accessible  au  progrès,  aux  idées  modernes  ;  son  entourage  l'en 
éloigne,  de  crainte  qu'il  n'y  ait  moins  à  gruger.  Il  faudrait  surtout 
faire  cesser  ce  mode  de  perception  des  impôts  qui  ruine  le  paysan  par 
la  seule  présence  des  agents  percepteurs  ;  qui  incite  chacun  à  ne  cul- 
tiver que  juste  ce  qu'il  faut  pour  nourrir  sa  famille,  à  cacher  son  aigent, 
à  se  faire  pauvre  (c'est-à-dire  à  ne  pas  consommer  nos  articles  de 
luxe),  afin  de  mieux  échapper  aux  exactions  du  mattre  et  des  valets. 

Et  si  une  conférence  des  puissances  intéressées  ne  peut  pas  ou  ne 
veut  pas  imposer  sa  volonté  au  sultan,  qu'on  s'appuie  sur  l'élément 
berbère,  qui  domine  par  le  nombre  ;  qu'on  forme  au  besoin,  en  Algérie 
et  en  Tunisie,  des  corps  francs  de  Kabyles,  de  Kroumirs,  etc.,  com- 
mandés par  des  ofiiciers  français,  et  qu'on  les  lance  sur  le  Maroc,  en 
leur  promettant  des  terres.  L'odeur  de  la  poudre,  suffirait  chez  les 
Kabyles  à  accélérer  l'enrôlement  et  à  remplir  les  cadres  (1). 

Africàmus. 


(I)  Fidèles  à  la  tradition  de  la  Revue  Française^  qui  est  une  tribune  libre,nous  res- 
pectons rigoureasement  le  manuscrit  de  Fautear,  dont  la  compétence  en  matière  géo- 
graphique est  universellement  appréciée.  H  expose  ses  idées  personnelles,  sans  engager 
la  rédaction.  Nous  croyons  même  qu*il  est  bon  de  lui  fournir  Foccasion  de  jeter 
dans  la  discussion  des  éléments  nouveaux.  —  iV.  D.  L.  A. 
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ET  LE  RAPPORT  BURDEAU 


Lorsqu'à  la  dernière  session  pariem^taire  le  rapport  retentissant  du 
sénateur  Pauliat  eut  appelé  l'attention  sur  la  situation  fuite  àl' Algérie, 
aux  colons  et  aux  indigènes,  on  sembla  se  demander  da  tous  côtés 
s'il  y  avait  réellement  une  question  algérienne  qui  fût,  suacepftiUe 
de  préoccuper  à  ce  point  Topinion  publique  (1).  Le  Sénat  parut  énw 
après  une  longue  interpellation  où  une  multitude  d'abus  apparurent  au 
grand  jour,  et  nomma  une  commission  d'enquête  chargée  d'examiner 
le  régime  qu'il  convient  de  donner  à  l'Algérie.  Cette  conmiission  a 
siégé,  entendu  des  déposants  autorisés,  amassé  de  nombreux  docu- 
ments. Mais  on  sait  généralement  le  sort  réservé  aux  travaux  de  cette 
nature  :  quand  les  enquêtes  aboutissent,  le  résultat  le  plus  clair  con- 
siste en  de  volumineux  rapports,  indigestes  à  force  d'être  étendus 
quand  il  leur  arrive  de  trouver  lecteurs,  et  qui  disparaissent  prompte- 
ment  dans  l'oubli  et  sous  la  poussière. 

Prévoyant  ce  résultat,  les  hommes  spéciaux,  des  membres  de  la 
Chambre  et  de  la  presse  se  sont  mis  en  campagne  afin  de  faire,  chacun 
de  son  côté,  une  enquête  particulière.  Les  résultats  ont  été  autrement 
rapides,  concis,  intéressants  que  ceux  des  commissions  d'enquête  dL  à 
ce  titre  il  convient  de  citer  le  rapport  fait  à  la  Chambre  par  M.  Sur- 
deau,  sur  le  budget  de  l'Algérie.  C'est  une  véritable  enquête  que  le 
travail  du  député  de  Lyon,  et  nous  pourrons  y  puiser,  ainsi  que  dans 
quelques  autres  travaux  récents,  la  quintessence  même  de  l'enquête  à 
faire  sur  le  régime  de  l'Algérie. 

Jusqu'à  ce  jour  on  a  versé  des  flots  d'encre  pour  savoir  exactement 
ce  que  l'Algérie  avait  coûté  et  coûte  encore  à  la  France  et  ce  qu'elle 
lui  avait  rapporté.  La  question  a  bien  sa  valeur;  mais,  renfermée  dans 
ce  cadre,  elle  est  trop  étroite.  H  est  certain  que  les  dépenses  de  la  mé- 
tropole pour  l'Algérie  ont  subi  longtemps  une  progression  continue, 
et  que  jamais  la  colonie  n'a  pu  arriver  à  produire  des  ressources  équi- 
valentes. Cependant,  depuis  1884,  les  crédits  votés  pour  l'Algérie  ont 
subi  un  temps  d'arrêt  marqué  dans  leur  croissance  et  ont  oscillé  entre 

(1)  Voir,  pour  le  rapport  Pauliat  et  rinterpeUatioii  Dide  aa  Sénat,  Jl«vtie  Frampa^ 
!•'  léTrier,  15  mars  1891,  t.  XIII,  p.  136  et  p.  3St. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


L^ENQUÊTE  ALGÉRIENNE  6t3 

41  et  39  millions.  Le  Parlement  a  paru  se  lasser  de  voter  de  nou- 
veaux crédits  sans  augmenter  les  ressources  propres  de  la  colonie,  et 
est  entré  dans  ime  voie  nouvelle  consistant  à  faire  correspondre  chaque 
augmentation  de  crédits  avec  de  nouvelles  ressources  fiscales  frap- 
pant TÂlgérie  (l)f  C'est  ce  qui  vient  de  se  produire  pour  le  budget  de 
1892,  fixé  à  42,931,117  francs,  établissant  une  augmentation  de  cré- 
dits de  3,127,939  francs  comparativement  au  budget  précédent.  Mais 
cette  surélévation  est  aussitôt  couverte  par  la  recette  de  1,876,000  fr., 
montant  du  principal  de  la  taxe  sur  les  propriétées  bâties,  qui  sera 
applicable  pour  la  première  fois  le  1^'  janvier  1892.  Une  surtaxe 
de  30  francs  par  hectolitre  d'alcool  produira  une  recette  évaluée  à 
1,800,000  francs  et  achèvera  de  couvrir  les  augmentations  de  crédits. 

Ces  ressources  seront-elles  suffisantes  pour  donner  au  développement 
agricole,  industriel  et  commercial  de  l'Algérie  la  vigueur  et  la  force 
jugées  nécessaires,  fortifier  la  colonisation,  et  approcher  davantage  du 
but  depuis  si  longtemps  rêvé  :  le  commencement  d'assimilation  des 
indigènes  7  U  s'en  faut  de  beaucoup  ;  mais  du  moins  une  progression 
constante  dans  cette  voie  permettra  d'activer  la  mise  en  valeur  de  notre 
belle  et  riche  possession  africaine. 

Avant  d'examiner  l'état  des  services  publics,  jetons  im  coup  d'œil  ra- 
pide sur  les  ressources,  le  développement  et  la  population  de  l'Algérie. 

PRODUITS  AGRICOLES  —  COlOfBRCE 

L'industrie  algérienne  étant  encore  naissante,  c'est  de  la  production 
agricole  que  l'Algérie  tire  la  plupart  de  ses  ressources.  Sur  200  mil- 
lions de  marchandises  exportées  en  1887,  186  millions  provenaient 
des  ressources  propres  de  son  sol.  La  culture  des  céréales  n'a  cessé  de 
grandir  :  dans  la  période  quinquennale  1863-1867  les  surfaces  en- 
semencées forment  une  moyenne  de  2,200,000  hectares;  celle-d  s'é- 
lève à  2,730,000  hectares  del873à  1877  età  2,800,000,de  1883 i  1887. 

La  récolte  des  céréales  correspondante  donne  10,730,000  quintaux , 
15,170,000  et  16,893,000.  Le  rendement,  grâce  à  l'extension  de  la 
culture  européenne  (877,693  hectares  en  1878  et  1,388,000  en  1887), 
doane  un  coefficient  de  plus  en  plus  élevé  et  de  4  quintaux  77,  en 
1873-77,  atteint  6  quintaux  en  1883-87.  Le  progrès  est  sensible. 

<1)  Voir  VAlgérie  et  le$  ImpôU,  R.  Fr.  !•'  sept  1891,  t.  XIV,  p.  256. 
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Le  bétail  augmente  dans  des  proportions  notables  et,  de  9,900,000 
têtes  où  il  était  descendu  en  1882  à  la  suite  d'épizooties  et  de  séche- 
resses, il  remonte  à  17,1S0,000  tètes,  chiflSre  actuel. 

Le  vignoble,  œuvre  essentiellement  française  et  une  des  sources  de 
richesse  future  de  l'Algérie,  existait  à  peine  en  1870  :  16,600  hectares 
donnant  338,000  hectolitres.  Ce  chifQre,  suivant  M.  Burdeau,  s'élevait 
en  1889  à  106,300  hectares  en  rapport,  donnant  2.S78,000  hectoli- 
tres. Actuellement  l'Algérie  posséderait  150,000  hectares  de  vignoble 
adulte  ou  jeune  (1).  Si  le  phylloxéra,  qui  ne  s'est  montré  que  sur 
3  points  :  Tlemcen,  Philippeville  et  La  Galle ,  n'étend  point  ses  ra- 
vages, le  vignoble  donnera  4  à  8  millions  d'hectolitres  d'id  peu. 

En  somme,  la  valeur  annuelle  des  produits  agricoles  est  évaluée  à 
é89  millions,  dont  483  en  céréales,  58  en  fourrages,  47  en  vignes, 
48  en  fruits.  Avec  la  vente  des  bestiaux,  des  laines  et  peaux,  les  pro- 
duits forestiers  et  l'alfa,  on  arrive  à  800  millions  environ. 

Le  mouvement  de  la  navigation  qui  représentait  1,276,000  tonnes 
en  1868  et  2,097,000  en  1878,  atteint  4,296,000  tonnes  en  1888.  Sur 
ce  chiffre  le  pavillon  français  représente  81  0/0. 

Le  mouvement  commercial  montant  à  424  mUlions  en  1879, 468  mil- 
lions en  1884,  atteint  800  millions  en  1889;  et  cette  année  les  exporta 
tions,  jusque-là  fort  éloignées  des  importations,  les  dépassent  pour  la 
première  fois  (261  millions  contre  249).  Ce  mouvement  commercial  se 
fait  surtout  avec  la  France;  la  part  de  l'étranger,  qui  était  de  24  9/0 
en  1888,  descend  encore  à  19  0/0  en  1889.  En  1868,  l'Algérie  arri- 
vait au  12^  rang  dans  le  mouvement  du  trafic  avec  la  France;  aujour- 
d'hui elle  vient  au  6*  rang,  serrant  la  Suisse  de  très  près. 

POPULATION 

La  population  de  l'Algérie  n'a  cessé  de  croître  depuis  20  ans.  On 
avait  d'abord  remarqué  une  diminution  dans  la  population  indigtee. 
Le  fait  était-il  exact?  Provenait-il  de  la  difficulté  de  recenser  les  in^ 
digènes  à  l'origine?  Toujours  est-il  que  depuis  1872  le  phénomtoe 

'  (1)  SaiTant  M.  P.  Leroy-Beaulieu,  retendue  du  vignoble  algérien  ne  serait,  ea 
1890,  que  de  98,541  hectares  ayant  produit  2,844,130  hectolitres.  A  llieure  présente, 
TAlgérie  n'aurait  pas  110,000  heclares  de  vignes.  (ÉocmomûUj  5  déc.  1891.) 

D'après  les  renseignements  publiés  au  Journal  offictel  (14  décembre  1891),  la  récolte 
de  1891  serait  de  4,058,412  hectolitres  et  la  surface  plantée  de  107,048  hectares. 
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inverse  s'est  produit.  Voici  le  tableau  àe  la  population  indigène  à 
dater  de  cette  époque  : 


1872 1.961.000 

1876 2.274.000 

1881 2.581.000 


1886 2.961.000 

1891 3.285.000 


Voici  maintenant  le  résultat  du  recensement  de  1891  tel  qu'il  est 
aujourd'hui  connu,  et  sans  comprendre  les  troupes  de  terre  et  de  mer  : 

Français 272.662 

Israélites 47.677 

iDdigènes  algériens 3.267.223 

Tunisiens,  Marocains 18.501 

Étrangers 219.920 

Total 4.1Î5.983 


Si  Taccroissement  de  la  population  indigène,  qui  représente  9.20  Ye 
en  5  années,  est  des  plus  sensibles,  celui  de  la  population  européenne 
est  non  moins  appréciable.  En  efiet,  en  1886,  les  Français  n'étaient 
au  nombre  que  de  219,000  et  les  étrangers  de  203,000.  Gonmie  on 
peut  le  voir  par  ces  deux  derniers  chiffres,  la  population  étrangère 
atteignait  presque  1^,  population  française.  La  dépasserait-elle?  On  avait 
lieu  de  le  craindre;  mais  le  résultat  de  1891  est  pleinement  rassurant 
puisqu'il  ccmstate  une  avance  de  plus  de  52,000  âmes  en  faveur 
de  la  race  française. 

Cette  progression  de  la  population  française  représente  plus  de 
3  1/2  Vo  par  an,  tandis  qu'elle  n'est  que  de  1  3/4  Vo  pour  les  indi- 
gènes. A  ce  compte,  la  population  indigène  doublerait  en  46  ans, 
mais  la  population  européenne,  de  son  côté,  doublerait  en  20  ans, 
dépassant  ainsi  l'accroissement  des  États-Unis  eux-mêmes.  Dans  un 
quart  de  siècle  les  Européens  seraient  1  million  et  les  indigènes5  mil- 
lions. En  1872,  ces  derniers  étaient  9,7  contre  1  ;  en  1891^  ils  ne  sont 
plus  que  7,2  contre  1,  et  dans  25  ans  ils  ne  seront  plus  que  5 
contre  1.  Cet  accroissement  de  la  population  est  plein  d'espoir  et  en 
moins  d'un  siècle  on  pourra  voir,  s'il  se  maintient,  l'Algérie  peuplée  de 
3  millions  d'Européens  et  de  7  à  8  millions  d'indigènes. 

Ces  résultats  si  favorables  aux  Européens,  et  aux  Français  en  parti- 
culier, proviennent,  pour  ces  derniers  notamment,  de  trois  causes  : 
l'augmentation  de  l'immigration,  l'excédent  des  naissances  sur  les  dé- 
cès et  les  naturalisations.  Les  naturalisations  ont  surtout  fait  des  pro- 
XIV  (15  décembre  91).  N*  132.  40 
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grès  sensibles  :  de  1865  à  18'î7,  la  moyenne  annuelle  était  de  214  na- 
luralisaUons  seulement;  en  1877-1881,  de  «19;  en  1882-1886,  de  746: 
en  1887-188»,  de  1,862.  Cest  là  un  résultat  des  plus  heureux,  et  qui 
ne  fera  que  s'accroître.  Il  aura  pour  conséquence  une  fusion  plus  ra- 
pide des  fils  d'élrangers  dans  Taggloméralion  française. 

On  voit  donc  que  les  résultats  acquis  au  triple  point  de  vue  de  U 
production  agricole,  de  l'expansion  commerciale  et  de  l'extension  de 
la  race  sont  précieux  à  tous  égards.  Si  l'Algérie  a  coûté  cher  à  h 
France,  elle  sera  par  la  suite  une  ressource  inappréciable,  et  quand 
on  se  rend  compte  de  son  activité  et  de  ses  richesses,  on  peut  fermer 
les  yeux  sur  le  passé  et  regarder  l'avenir  avec  confiance. 

Examinons  maintenant  l'état  des  services  publics  et  leurs  besoins. 

COLONISATION 

Le  peuplement  de  l'Algérie  se  fait  de  deux  façons  :  par  la  oolonist- 
tion  ofiQcielle  et  par  la  colonisation  libre.  Pour  la  première,  TÉtat  divise 
un  ensemble  de  terres  lui  appartenant  en  lots  d'une  trentaine  dliee- 
tares  en  moyenne  ;  il  trace  le  plan  du  village,  bâtit  les  édifices  publics, 
puis  concède  gratuitement  à  des  pères  de  famille,  des  lots  de  terre 
sous  la  condition,  ou  d'y  résider  pendant  cinq  ans,  ou  du  moins  de 
bâtir  et  de  défricher;  après  quoi  le  colon  devient  propriétaire. 

D'autres  lots  plus  considérables,  de  100  hectares  environ,  appelés  lots 
de  ferme,  sont  au  contraire  vendus  à  l'adjudication.  En  1891 ,  ht  somme 
affectée  à  la  colonisation  officielle  est  de  2,815,000  francs,  après  s'être 
élevée  en  1878  jusqu'à  4,400,000  francs.  Pour  1802,  elle  vient  encore 
d'être  réduite  à  2,500,000  francs. 

Le  tableau  suivant  donne  l'état  des  accroissements  successib  de  la 
population  agricole  européenne  : 


1830-1840 2.580  colons 

1840-1861 40.913     — 

1851-1860 44.045     — 


1860-1871 32.909  cok» 

1871-1878 i9.763      — 

1878-1889 69.105      — 


De  1860  à  1878,  on  peut  constater  un  ralentissement  sensible  dans 
l'arrivée  des  colons.  Cela  ne  tient  pas  à  l'arrêt  de  la  colonisatk»  offi- 
cielle, mais  à  des  causes  particulières,  comme  la  famine  de  1866,  la 
guerre  de  1870,  l'insurrection  de  1871.  Par  contre,  de  1878  à  1889, 
l'augmentation  rapide  qui  se  produit  correspond  à  des  phénomènes 
spéciaux  :  les  destructions  de  vignobles  français  par  le  phylloxéra  qm 
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ont  pour  conséquence  de  provoquer  rémigration  des  vignerons,  la 
création  du  vignoble  africain  et  le  développement  des  chemins  de  fer 
dans  la  colonie.  Il  faut  donc  en  conclure  que  le  système  de  colonisa- 
lion  ofiQcielle  n'a  qu'une  influence  très  restreinte  sur  les  mouvements 
de  population  qui  se  produisent  en  Algérie. 

S'ensuit-il  que  ce  système  doive  être  condamné?  Ce  serait  aller  trop 
loin,  et  l'habitude  qu'on  a  en  France  de  compter  sur  l'État  pour  toute 
chose  rendrait  fort  difficile  l'extension  de  la  colonisation  dans  les  ré- 
gions où  les  Européens  ne  sont  pas  en  nombre.  Le  colon  qui  arrive 
en  Algérie  ne  sait  souvent  à  quelle  région  il  doit  donner  la  préférence; 
il  manifeste  une  répugnance  fort  compréhensible  à  s'installer  isolé- 
ment, car  la  difficulté  des  communications,  le  manque  des  ressources 
à  portée  de  son  établissement,  l'absence  de  sécurité  même,  lui  ren- 
draient la  vie  extrêmement  pénible,  et  il  ne  faudrait  pas  longtemps 
pour  le  voir  jeter  le  manche  après  la  cognée.  En  outre,  pourrait-on 
trouver  facilement  un  domaine  compact  pouvant  faire  vivre  un 
groupe  de  familles,  lorsque  la  constitution  de  la  propriété  présente 
tant  de  difficultés  en  raison  de  la  collectivité  qui  règne  chez  les  in- 
digènes et  de  l'absence  de  droits  précis.  Il  faut  citer  à  ce  sujet  à 
titre  de  curieux  exemple,  le  cas  d'une  compagnie  de  chemins  de 
fer  qui  croyait  avoir  définitivement  acquis  un  terrain  et  s'en  vit  con- 
tester jusqu'à  50  et  60  fois  la  propriété  par  des  ayants  droit  sui^ssant 
de  tous  côtés.  Mieux  armé,  TÉtat  peut,  à  l'aide  du  droit  d'expropria- 
tion, acquérir  plus  facilement  d'importantes  étendues  de  terrain,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  que  cela  soit  toujours  prompt,  témoin  le  domaine  colo- 
nial de  Fomaka  (Oran),  d'une  étendue  de  2,884  hectares,  dont  l'État  ne 
devint  propriétaire  incontesté  qu'au  bout  de  7  années.  Il  fallut  il  est 
vrai,  avant  d'en  arriver  là,  acquérir  de  440  propriétaires  un  total  de  867 
parcelles,  ce  qui  exigea  33  liquidations  en  argent  et  132  actes  d'échange, 
plus  toutes  les  formalités  d'expropriation  nécessaires.  Conçoit-on  des 
colons  se  livrant  à  des  opérations  de  ce  genre  7 

n  est  donc  nécessaire  que  l'État  intervienne,  non  pour  l'installation 
d'une  famille  d'immigrants,  mais  pour  la  création  d'un  groupe,  d'un 
village.  11  pourrait,  il  est  vrai,  être  remplacé  la  plupart  du  temps  par 
des  Sociétés  présentant  des  garanties  sérieuses  et  ayant  pour  but  prin- 
cipal, non  de  faire  des  bénéfices  quand  même  et  n'importe  comment, 
mais  de  favoriser  la  colonisation  sans  cependant  négliger  le  côté  des 
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intérêts  matériels.  Or,  non  seulement  l'immigrant  ne  trouve  pas  d'ap- 
puis en  ce  sens,  mais  il  lui  est  même  à  peu  près  impossible  de  trouver 
à  se  renseigner  d'une  façon  sérieuse  sur  le  choix  d'une  terre,  la  nature 
du  sol,  les  ressources  du  pays,  les  possibilités  de  communicaticm,  sur 
tout  ce  qui,  en  un  mot,  concerne  la  pratique  courante.  S'adresse-t-il  en 
France  à  une  de  nos  nombreuses  administrations,  il  n'en  p^it  tirer 
aucun  renseignement  certain.  Porte-t-il  sa  demande  au  gouvernement 
général  à  Alger,  il  peut  attendre  des  semaines  et  des  mois  une  réponse 
souvent  laconique,  et  s'il  s'agit  d'une  demande  de  concession,  celle-d 
va  généralement  s'enfouir  dans  les  nombreux  cartons  qui  font  la  ri- 
chesse de  notre  administration.  M.  Mauguin,  sénateur  d'Alger,  recon- 
naissait du  reste,  lors  de  Tinterpellation  Dide,  que  25,000  demandes 
de  concession  restaient  sans  suite  dans  les  bureaux  algériens. 

D*une  façon  toute  contraire  agissent  les  gouvernements  américains, 
Canada,  République  Argentine,  etc.,  qui  ont  besoin  d'honunes  et  de 
capitaux  pour  faire  valoir  leurs  immenses  territoires  à  demi  déserts. 
Des  brochures,  des  notices,  des  circulaires  spéciales  sont  répandoes 
partout  où  il  y  a  espoir  de  trouver  des  émigrants. 

Des  agents  recruteurs  parcourent  les  campagnes,  cherchant  et  troo- 
vaut  des  adhérents.  Et  si  tant  de  cultivateurs  se  décident  à  aller  au 
loin  chercher  fortune  dans  des  conditions  souvent  mauvaises,  on  se 
demande  à  quels  résultats  on  pourrait  atteindre  si  on  Ëûsait  sotte- 
ment pour  l'Algérie  le  quart  de  la  publicité  que  font  les  pays  transat- 
lantiques. Il  est  certain  que  bien  des  émigrants  redoutent  les  fonna- 
lités  bureaucratiques  sans  nombre  et  fort  tracassières  qui  les  soifent 
partout  sur  un  sol  français  ;  mais,  malgré  cela,  le  résultat  que  l'on 
pourrait  obtenir  pour  l'Algérie  serait  encore  très  appréciable. 

De  grandes  dépenses  ont  été  faites  pour  la  colonisation  o£BcîelIe. 
Quels  en  ont  été  les  résultats?  De  1871  à  4881,  on  a  affecté  S7  mil- 
lions à  l'installation  de  3,600  familles  françaises  comprenant  14,000  per- 
sonnes. 11  faut  y  ajouter,  il  est  vrai,  3,801  familles  algériennes,  car 
plus  de  la  moitié  des  concessions  a  été  octroyée  à  des  Algériads  (1). 

(1)  Dans  ces  10  années,  ii  a  été  fait  318  créations  (190  villages  nouTcaux,  47  agran- 
dis, 81  fermes  isolées)  sur  une  étendue  de  466,873  hectares.  Des  57  millions,  42  enti- 
ron  représentent  la  valeur  du  terrain  et  15  les  travaux  d^établissement.  U  a  été 
installé  9,858  familles.  Plus  de  3,000,  évincées  ou  déchues,  ont  été  remplacées;  2,671 
ont  succombé,  et,  à  la  fin  de  1881,  il  en  restait  7,423,  comprenant  28,245  personnes, 
dont  un  peu  plus  de  moitié  d'origine  algérienne  (14,219). 
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De  1871  à  1886,  218  centres  ont  été  créés  ;  on  y  a  amené  38,000  co- 
lons et,  en  1886,  il  s'y  trouvait  80,000  habitants  représentant  une 
augmentation  de  31  0/0.  De  ces  218  centres,  134  se  sont  développés, 
48  sont  restés  stationnaires,  38  (dont  26  dans  Constantine)  sont  en 
décroissance.  L'échec  de  ces  derniers  tenait  à  la  qualité  inférieure  des 
colons  et  plus  encore  au  mauvais  choix  des  emplacements. 

La  réduction  à  2,800,000  fr.  du  crédit  de  colonisation  indique  une 
décroissance  marquée  dans  le  régime  du  peuplement  officiel. 

ROUTES 

Le  rapporteur  du  budget  algérien  fait  un  tableau  piquant  de  ce 
qu'était,  il  y  a  un  demi-siècle,  la  plaine,  aujourd'hui  si  florissante,  de 
la  Mitidja,  alors  c  foyer  de  maladies  et  de  mort,  domaine  des  chacals 
et  des  bandits  arabes  i»,  suivant  l'expression  du  général  Duvivier.  Les 
colons  de  l'époque  étaient  entourés  de  marais  où  étaient  embusqués 
les  fièvres  et  les  Hadjoutes.  De  1838  à  1841,  dans  le  village  de  Bou- 
Farik,  38  colons  étaient  tués  à  Tennemi,  38  emmenés  en  captivité. 
En  1842,  92  habitants  sur  300  mouraient  des  fièvres  pernicieuses. 
C'était  alors  une  véritable  expédition  que  de  se  rendre  à  Alger  avec 
le  produit  de  ses  récoltes  :  semblables  aux  émigrants  Boërs,  les  habi- 
tants formaient  de  longs  convois  de  chariots  traînés  par  des  bœufSs, 
suivant  de  mauvaises  pistes,  n'ayant  pas  de  ponts  pour  franchir 
ravins  et  rivières,  et  étant  obligés  de  décharger  et  de  recharger  leurs 
diariots  à  chaque  passage  un  peu  difficile.  De  Blidah  à  Alger,  le 
voyage  durait  4  jours;  en  dehors  d'excellentes  routes,  2  heures  de 
chemin  de  fer  suffisent  maintenant,  ce  qui  prouve  qu'il  a  été  beaucoup 
fait,  mais  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  reste  beaucoup  à  faire  encore. 

Les  routes  nationales  en  Algérie  ont  une  longueur  de  2,930  kilo- 
mètres classés.  La  région  qu'elles  desservent  représente  18  à  20  mil- 
lions d'hectares.  La  France  ayant  37,800  kilomètres  de  routes  pour 
ses  83  milUons  d'hectares,  le  réseau  algérien  est  donc,  toutes  propor- 
tions gardées,  de  4  à  8  fois  moins  dense  que  celui  de  France.  Et 
encore,  de  ce  réseau  il  faut  retrancher  418  kil.  de  lacunes  et  167  kil. 
de  route  seulement  tracée,  ce  qui  ne  fait  plus  au  total  que  2,348  kil.  Or, 
d'après  le  programme  officiel,  9,200  kil.  sont  nécessaires  à  la  colonie. 

On  comprend  que  dans  un  pays  neuf  les  voies  de  communication 
ne  puissent  être  très  nombreuses;  mais  ce  qui  frappe,  c'est  l'état  de 
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stagnation  dans  lequel  se  trouvent  les  travaux  entrepris.  Ainn,  de 
1880  à  1891  il  n'a  été  créé  que  369  kil.  de  routes,  soit  31  kil.  par  an. 
Sur  ce  pied,  rien  que  pour  combler  les  lacunes,  il  faudrait  encore  20  ans. 

La  raison  de  cette  extrême  lenteur  tient  au  manque  de  crédits.  En 
1886,  4,550,000  francs  étaient  affectés  aux  travaui^de  constructioa  et 
d'entretien  des  routes  ;  en  1891,  le  crédit  est  inférieur  de  100,000  francs 
Et  comme,  d'année  en  année,  les  travaux  d'entretien  sont  de  plus  ea 
plus  lourds,  par  suite  de  l'augmentation  de  la  circulation  et  de  rosore 
rapide  des  matériaux,  les  travaux  neufSs  diminuent  de  plus  en  plus. 
La  moyenne  d'entretien  des  routes  est  de  1,140  francs  par  kilomètre 
et  par  an,  tandis  qu'en  France  elle  est  de  683  fr.  50  c.  La  moyenne 
des  dépenses  pour  travaux  neufs  était,  il  y  a  quelques  années^  de  {dus 
de  700,000  francs  par  an.  Elle  est  aujourd'hui  tombée  à  190,000  francs. 
Si  l'on  veut  que  le  réseau  algérien  sorte  de  l'ornière  où  il  se  trouve, 
un  relèvement  de  crédit  est  indispensable.  La  Chambre  l'a  compris 
et  a  inscrit  au  budget  de  1892  un  supplément  de  750,000  francs. 

Une  autre  raison  tient  au  prix  extraordinairement  élevé  des  travaux. 
Dans  un  ouvrage  fort  intéressant  (1\  M.  Ch.  Benoist  a  relevé  le  prix 
de  revient  des  travaux  des  routes.  Celles-ci  sont  grevées  de  60  0/0  de 
frais  administratifs,  de  10  0/0  de  boni  honnêie  à  l'ingénieur  ai  chef, 
de  7  0/0  aux  conducteurs  et  autres,  total  :  77  0/0  de  déperdition.  H 
ne  reste  donc  que  23  0/0  d'effet  utile.  Le  changement  du  service  si 
coûteux  des  ponts  et  chaussées^ne  peut  être  que  bien  vu  des  Algériens. 

CHBMINS  DS  FER 

Pendant  plusieurs  années  le  réseau  des  chemins  de  fer  algériens  est 
resté  stationnaire  à  513  kil.  En  1877  a  commencé  un  mouvement 
ascensionnel,  progressif  et  rapide.  Par  suite,  en  quinze  ans,  le  lésean 
a  sextuplé  et  les  recettes  ont  quadruplé.  En  1890,  la  longuair  «c- 
ploitée  était  de  2,816  kil.,  les  recettes  de  24,662,000  francs,  la  recette 
kilométrique  de  8,758  francs.  Mais  depuis  1889  la  progression  est 
presque  nulle,  car,  il  n'a  pas  été  livré  à  la  drculation  70  kil.,  et  fl 
s'en  faut  pourtant  que  le  réseau  projeté  soit  achevé. 

D'où  provient  ce  brusque  arrêt?  U  provient  de  ce  que  les  dépenses 
de  premier  établissement  des  chemins  de  fer  algériens  s'élèvent  à  un 

(1)  Enquuéie  algérienne,  par  Ch.  Benoist  Leoène  et  Oodio,  éditeurs. 
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prix  très  élevé.  Jusqu'à  la  fin  de  1889  elles  atteignaient  558  millions 
pour  2,195  kil.,  soit  200,000  francs  par  kil.  En  France,  sur  le  réseau 
d'intérêt  local,  qui  n'est  pas  sans  rapport  comme  trafic  avec  le  réseau 
aJgérien,  le  prix  de  revient  n'était  que  de  112,000  francs  par  kil.  soit 
près  de  moitié  moins.  Une  autre  cause  vient  de  ce  que  les  garanties 
d'intérêt  à  la  charge  de  la  métropole  atteignent  un  taux  exagéré  par 
suite  des  singulières  conventions  conclues  avec  les  compagnies  d'ex- 
ploitation. Jusqu'en  1878  le  chiffre  de  la  garantie  s'élevait  à  4  millions, 
mais  en  1889  il  bondissait  à  22  millions,  pour  redescendre  à  près  de 
20  millions  en  1890.  Dans  ces  trois  dernières  années  à  quel  diiffre 
se  monte  la  garantie?  A  60,600,000  fr.  Et  les  recettes  du  trafic?  A 
65,400,000  francs.  Ce  qui  fait  que  chaque  fois  qu'un  voyageur  paie 
1  franc,  l'État  est  obligé  de  débourser  92  centimes  1 

Mais  si  l'État  aide  puissamment  les  compagnies,  le  voyageur  en 
tire-t-il  un  réel  avantage?  Pas  le  moins  du  monde.  En  France,  un 
voyageur  paie  4  centimes  40  par  kil.  parcouru;  en  Algérie,  5  cen- 
times 82,  soit  un  tiers  en  plus.  Pour  une  tonne  de  marchandises,  c'est 
encore  pire:  en  France,  5  centimes  55  par  kil.,  en  Algérie,  11  cen- 
times 32,  soit  plus  du  double  I  On  comprend  alors  quelle  concurrence 
redoutable  les  compagnies  de  roulage  font  aux  chemins  de  fer. 

Mais  au  moins  le  service  est-il  régulier,  la  marche  rapide,  le  maté- 
riel suffisant?  Hélas!  non.  La  vitesse  moyenne  des  trains  est  indi- 
quée officiellement  comme  n'étant  que  de  25  kilomètres  à  l'heure, 
mais  les  irrégularités  et  les  retards,  qui  sont  constants,  réduisent 
encore  cette  moyenne.  On  s'étonne  beaucoup  de  cet  état  de  choses 
en  France,  mais  en  Algérie  on  finit  presque  par  n'y  plus  faire  atten- 
tion, et  il  faut  des  cirocmstauces  exceptionnelles  pour  que  la  Chambre 
de  commerce  d'Alger,  par  exemple,  s'émeuve  au  point  de  demander 
modestement  (16  avril  1890)  que  les  compagnies  veuillent  bien  avertir 
le  public  de  tout  retard  ou  interruption  de  service  devant  durer  plus 
de  24  heures.  Dix  mois  plus  tard,  et  après  des  instances  réitérées,  elle 
obtenait  enfin  satisfaction.  Quant  au  matériel,  il  est  d'une  insuffi- 
sance notoire  au  moment  de  la  récolte,  et  quand  celle-ci  est  excep- 
tionnelle, conmie  en  1885  et  même  en  1890,  les  compagnies  en  arri- 
vent à  cette  extrémité  excessive  de  refuser  les  marchandises,  ce  qui 
leur  a  valu  d'abord  des  réclamations,  et  ensuite  des  condamnations 
judiciaires. 
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11  faut  toutefois  reoonn^dtre  que  la  situation  faite  aux  chamiiis  al- 
gériens est  particulière,  en  raison  de  la  bizarrerie  du  trafic  qui,  sui- 
vant une  comparaison  originale,  a  un  régime  assez  semblable  à  celui 
des  rivières  du  pays  :  maigre  pendant  8  à  10  mois,  il  devient  torren- 
tiel à  l'époque  des  récoltes  lorsque  l'agriculteur  est  pressé  de  réaliser. 
On  ne  connaît  pas,  en  France,  ces  brusques  variaticms;  c'est  ainsi  que 
sur  le  P.-L.-M.,  en  1890,  le  nqpport  de  la  semaine  la  plus  chargée  de 
trafic  à  la  plus  pauvre  a  été  de  lo8  0/0,  tandis  que  sur  la  ligne  Phi- 
lippe ville- Constantine,  une  des  plus  diargées,   il  a  été  de  576  0/0. 

Et  le  personnel  ?  Mis  sur  le  pied  du  service  d'été,  il  devient  fort  dis- 
pendieux à  garder  en  hiver;  dans  le  cas  contraire,  il  est  abscdum^ 
insufiOsant  en  été.  Aussi  dte-t-on  le  cas  d'une  gare,  assez  importante 
pour  expédier  en  un-  mois  2,000  voyageurs,  700  envois  de  mardian- 
dises,  800  dépêches,  et  qui  n'a  eu  pour  tout  personnel  que  1  chef, 
1  facteur  et  1  journalier.  Encore  le  facteur  étant  tombé  malade,  le 
chef  demeura-t-il  seul  avec  le  journalier,  restant  sur  pied  âO  heures 
sur  34.  Avec  un  pareil  système,  les  retards  et  les  accidents  n'ont  pas 
besoin  d'explication. 

Ce  ne  serait  cependant  pas  beaucoup  demander  aux  compagnies 
d'avoir  un  personnel  auxiliaire  temporaire  et  un  matériel  suflBsant 
Mais  parler  ainsi  indique  une  bien  mauvaise  connaissance  des  con- 
ventions qui  sont  conçues  de  telle  sorte  que,  moins  une  compagnie 
a  de  trafic,  plus  elle  s'enrichit;  plus  ses  déficits  augmentent,  plus  ses 
actions  et  obligations  montent,  »  bien  que  la  prospérité  des  valeun 
n'a  aucun  rapport  avec  celle  de  l'entreprise.  Voilà  le  résultat  du  ré- 
gime de  la  garantie  d'intérêt  applicable,  dans  des  proportions  diffé- 
rentes, à  toutes  les  lignes  algériennes,  sauf  à  celle  d'Arzeu  à  Kralfidlih. 
Ce  n'est  pas  là  le  régime  de  la  garantie  tel  qu'il  fonctionne  en  France, 
mais  un  régime  particulier,  qui  consiste  à  garantir  au  concessioa- 
naire  im  intérêt  calculé  sur  un  capital  fixé  à  forfait,  en  sorte  que 
s'il  réussit  à  ne  pas  atteindre  le  chiffre  forfaitaire  il  encaissera  un 
boni.  En  outre,  garantie  lui  est  encore  faite  pour  ses  dép^ises  d'ex- 
ploitation d'une  somme  fixée  à  forfait  quels  que  soi^t  la  dépaise 
réelle,  le  trafic  et  la  recette,  de  telle  sorte  que  si  le  concessionnaire 
réussit,  même  aux  dépens  du  trafic  et  de  la  recette  à  ne  pas  dépenser 
le  chiffre  forfaitaire  du  barème  d'exploitation,  le  surplus  tombera 
dans  sa  poche.  Par  suite,  plus  la  voie  aura  été  établie  à  bas  prix  et 
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plus  le  trafic  sera  restreint,  plus  la  compagnie  réalisera  de  bénéfices. 
Tel  est  le  phénomène  étrange  qui  régit  la  plupart  des  lignes  algé- 
riennes, met  le  Trésor  à  forte  contributicm  et  ne  fait  les  afiEaires  ni 
des  contribuables  de  la  métropole,  ni  des  habitants  de  la  colonie. 
Aussi  le  rapporteur  du  budget  invite-t-il  le  ministre  des  travaux  pu- 
blics à  relever  toutes  les  constatations  pouvant  servir  de  base  à  une 
rupture  des  conventions  avec  plusieurs  des  compagnies,  en  se  fondant 
sur  ce  que  celles-ci  ne  peuvent  assurer  ni  le  trafic,  ni  la  circulation. 
Les  conventions  mieux  établies,  il  sera  alors  possible  d'abaisser  les 
tarife  et  de  poursuivre  l'extension  du  réseau. 

RÉGIMB  FORESTIER 

Au  31  décembre  1889,  le  domaine  forestier  était  ainsi  réparti  :  à 
l'Etat,  2,488,613  hectares  ;  aux  conununes,  78,685  ;  aux  particuliers, 
468,395.  Au  total,  3,045,692  hectares,  dont  les  6/6^  appartiennent  à 
l'Etat  (1).  C'est  là  tout  ce  qui  reste  des  splendides  forêts  de  l'époque 
romaine,  au  temps  où,  suivant  PlutarquCi  Pompée  pouvait  y  chasser 
l'éléphant.  Depuis  l'invasion  arabe,  le  dépérissement  n'a  pas  cessé  et  la 
conquête  même  de  1830  ne  semble  pas  l'avoir  arrêté.  Avec  le  déboi- 
sement survient  la  sécheresse  et  les  observations  pluvicmiétriques  faites 
à  Alger  depuis  1836  constatent  que  la  quantité  de  pluie  va  sans  cesse 
en  diminuant.  Ainsi,  de  1836  à  1848;  la  moyenne  annuelle  était  de 
800 miUimètres;  de  1848  à  1861  eUe  descend  à  770,  et  de  1868  à 
1876  elle  tombe  à  639.  Il  n'est  que  temps  d'enrayer  le  déboisement; 
mais  pour  protéger  les  forêts  et  réprimer  les  déprédations,  il  faudrait 
des  gardes  en  nombre  suffisant.  Or  sur  820,000  hectares,  qui  ne  sont 
point  placés  dans  le  service  des  forêts,  l'Etat  n'a  pas  un  seul  garde. 
Sur  les  1,680,000  hectares  qui  restent,  il  ne  dispose  que  de  374  gardes 
en  service  actif,  soit  un  garde  par  4,500  hectares,  tandis  qu'en  France 
il  y  a  1  garde  par  700  hectares  en  moyenne.  Gomment  veut-on  que 
dans  un  pays  où  la  surveillance  est  plus  difficile  et  doit  être  plus 
rigoureuse,  un  garde  ait  six  à  sept  fois  plus  d'activité  qu'en  France  ? 
On  leur  donne,  il  est  vrai,  un  cheval;  mais,  par  contre,  la  moitié  n'ont 
pas  de  maison  forestière  et  se  logent  souvent  très  loin  de  leur  zone  de 

(1)  On  peut  y  igouter  200,000  hectares  de  broussailles.  2,080,000  hecUres  se  troo- 
irent  dans  la  région  méditerranéenne,  et  1,160,000  sur  les  H^uts-Plateaux  et  le  ver- 
sant saharien. 
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surveillance.  Puis  la  qualité  laisse  à  désirer,  car,  suivant  en  cela  de 
détestables  errements,  les  administrations  de  la  métropole  envoieitf 
toujours  en  Algérie  ou  aux  colonies  les  sujets  qui  ont  commis  qudque 
faute.  C'est  là  un  singulier  moyen  de  faire  face  à  des  obligations  pins 
nombreuses  et  plus  délicates.  Afin  de  remédier  à  cet  état  de  choses,  od 
va  augmenter  le  personnel  de  45  brigadiers  et  160  gardes  actife  (2). 

Jusqu'à  ce  jour,  les  forêts  algériennes  n'ont  presque  rien  ra{qK>rté. 
En  France,  le  million  d'hectares  de  forêts  domaniales  coûte  environ 
13  millions,  mais  il  en  rapporte  25.  En  AJgérie,  la  diSéreoce  est 
énorme;  les  2  millions  et  demi  d'hectares  coûtent  1,955,000  francs, 
mais  ils  n'en  rapportent  que  477,000,  car  leur  mise  en  valeur  est 
absolument  insignifiante.  On  estime  en  effet  que  les  270,000  hectares 
de  chéne-liége  pourraient  à  eux  seuls  rapporter  8  à  10  miUi(His  après 
une  douzaine  d'années  d'exploitation  et  moyennant  une  dépense  sup- 
plémentaire annuelle  de  1  million  1/2  environ.  Il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées, l'Etat  concéda  un  certain  nombre  d'hectares  moyennant  rede- 
vance. L'hectare,  estimé  400  firancs,  fut  cédé  pour  225  à  250  francs 
payables  à  long  terme,  plus  des  concessions  gratuites  qui  diminuaient 
singulièrement  la  valeur  de  l'hectare.  Plus  lard,  celle-ci  fut  encore 
abaissée  à  60  francs.  Avec  les  délais  de  paiement,  la  moitié  ou  les  3/4 
cédés  gratuitement,  l'hectare  ne  revenait  {dus  qu'à  16  francs  I 
Les  mauvais  résultats  de  ces  opérations  firent  essayer  la  vente  de  la 
récolte  du  liège.  Ce  système  ne  réussit  pas  mieux.  On  revint  à  l'affer- 
mage, et  enfin  TEtat  se  livra  à  l'exploitation  directe.  A  l'heure  actuelle, 
il  y  a  environ  14  millions  de  chênes-liège  démasclés,  représentant 
environ  120,000  hectares.  U  en  reste  autant  à  démasder.  C'est  pour 
activer  cette  opération  que  la  Chambre  vient  de  relever  les  crédits  (3). 

SÉGUBITÉ  PUBLIQUE 

Depuis  quelques  années  la  sécurité  laisse  à  désirer.  Un  relevé  s'é- 
tendant  de  1885  à  1890  fait  voir  une  légère  tendance  à  l'augmen- 
tation globale.  Et  si  l'on  entre  dans  le  détail,  on  remarque  que  le 

(2)  Un  erédit  de  291,250  francs  est  affeeté  à  cette  création  an  budget  de  1892. 

(3)  Une  augmentation  de  415,000  francs  est  affectée  aux  travaux  de  construction  de 
maisons  forestières,  de  démasclage  et  de  défense  des  forêts  (175,000  fr.).  Mais  Tartide 
des  reboisements  reste  toc^ours  fixé  à  47,000  francs.  (Test  bien  insuflBsant,  étant  donné 
qu'il  y  a  17  millions  â  dépenser  diaprés  le  programme  le  plus  modeste. 
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chiffre  des  attentais  commis  par  les  seuls  indigènes  contre  les  personnes 
et  les  propriétés  des  Européens  a  doublé  dans  cet  espace  de  temps. 
Les  colons  se  plaignent  surtout  de  l'augmentation  considérable  de  la 
bechara.  Lorsqu'un  colon  a  été  volé,  il  se  trouve  toujours  un  indigène 
pour  venir  lui  offrir  secrètement  de  lui  faire  restituer  Tobjet  du  vol 
moyennant  une  somme  à  fixer  ;  le  prix  de  la  restitution  est  ce  qu'on 
appelle  la  bechara.  L'offre  de  bêchera  était  rare  autrefois  ;  mais  aujour- 
d'hui la  justice,  pour  des  raisons  d'économie,  ditron,  évite  souvent 
de  poursuivre  d'office  les  vols  simples.  Et  comme,  d'un  autre  côté,  eUe 
ne  considère  pas  conmie  complice  celui  qui  propose  la  bechara,  ce 
dernier  exerce  tranquillement  sa  petite  profession.  Qui  donc  le  trou- 
blerait du  reste?  Les  gendarmes?  Ils  sont  bien  insuffisants.  En  France, 
il  existe  20,000  gendarmes  ;  en  Afrique,  en  conservant  les  mêmes  pro- 
portions, il  en  faudrait  2;000  au  moins.  Or,  il  n'y  en  a  que  1,100  en  tout 
et  pour  tout.  En  outre,  ce  qui  manque,  ce  sont  les  agents  indigènes 
chargés  de  recueillir  les  renseignements,  d'exercer  certaines  surveil- 
lances, etc.  Dans  ce  but,  4  brigades  rurales  de  sûreté,  de  3  agents  chacune, 
sont  créées  à  l'aide  d'un  supplément  de  crédit  de  210,000  fr.,  ce  qui 
augmente  de  moitié  la  somme  consacrée  au  service  de  la  sûreté  publique. 
Pour  trouver  les  auteurs  d'un  déUt  ou  d'un  crime,  on  s'est  bien 
souvent  servi  de  la  responsabilité  collective  des  tribus,  mais  ce  sys- 
tème, parfois  fort  utile,  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  inconvénients  pour 
atteindre  le  vrai  coupable.  La  multiplication  de  la  police  mobile  et  de 
la  justice  répressive  permettrait  d'arriver  à  de  meilleurs  résultats. 
Pour  cela,  il  faudra  aussi  changer  notre  régime  pénitentiaire,  qui  est  un 
encouragement  plutôt  qu'un  châtiment  pour  les  malfaiteurs  indigènes. 
En  effet,  voilà  de  pauvres  diables  couverts  de  haillons,  même  en 
hiver,  couchant  sur  la  dure  par  tous  les  temps,  se  contentant  d'une 
alimentation  misérable,  à  qui  l'on  accorde  en  prison  le  vivre,  le  gîte 
et  le  couvert,  bien  préférables  à  ce  qu'ils  pourraient  trouver  dans  leur 
douar,  plus  un  habillement  convenable  et  protecteur.  Mais  jamais  ces 
indigènes  n'ont  été  aussi  heureux,  et  le  peu  de  travail  qu'ils  produi- 
sent ne  compense  nullement  ce  qu'on  fait  pour  eux.  D  faut  que 
désormais  ils  cessent  d'étrepensionnés  par  les  contribuables  et  rapport 
tent  au  moins  la  somme  qu'ils  coûtent.  Ce  ne  sont  point  les  travaux 
publics  à  exécuter  qui  manquent;  qu'on  y  mette  donc  les  criminels 
avant  les  travailleurs  Ubres  auxquels  ils  doivent  frayer  la  voie. 
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ADMINISTRATION  DBS  INDIGÈNES 


L'administration  des  indigènes  est  dévdue  à  trois  autmtés  diflë- 
rentes  :  dans  les  communes  indignes,  à  l'autorité  militaire;  dansJes 
communes  mixtes,  à  des  administrateurs  civils  ;  dans  les  communes 
de  plein  exercice,  au  conseil  municipal  et  au  maire.  Depuis  20  ans  le 
territoire  civil  n'a  cessé  de  croître  aux  dépens  du  territoire  militaire 
qui,  en  4887,  ne  comptait  plus  que  480,000  habitants.  D'un  autre  côté, 
les  communes  de  plein  exercice  se  développent  sans  cesse  au  détriment 
des  communes  mixtes.  Mais  quel  que  soit  le  changement,  les  Arabes 
ne  manifestent  Jamais  un  désir  à  ce  sujet. 

L'administrateur,  dans  les  communes  mixtes,  doit  être  assisté  d'en 
caïd  (administrateur  indigène)  et  d'une  djemfta  (conseil  des  notables) 
pour  les  affaires  de  chaque  douar.  Mais  en  pratique,  la  djemâa  nese 
réunit  jamais  ;  quant  au  caïd,  il  est  tout-puissant,  car  c'est  lui  qui  ré- 
partit l'impôt  et  désigne  les  hommes  de  corvée,  ce  qui  lui  donne  une 
influence  considérable  dont  il  abuse  généralement  au  profit  de  ses  amis 
et  au  détriment  de  ses  ennemis.  L'administrateur  a  bien  pour  mission 
de  le  contrôler  et  de  le  surveiller;  mais  presque  toujours  il  ignore  la 
langue  de  ses  administrés  et  ne  peut  communiquer  avec  eux  que  par 
l'intermédiaire  d'un  interprète  qui,  volontairement  ou  non,  traduit 
souvent  à  côté.  La  connaissance  de  la  langue  indigène  est  cependant 
exigible  (arrêtés  30  déc.  1876,  12  juin  1882);  mais  là  encore  la 
prescription  n'est  pas  appliquée.  En  effet,  sur  199  administrateurs, 
16  seulement  touchent  la  prime  de  langue  arabe  ou  kabyle;  parmi 
les  sous-préfels,  4  sur  16;  pour  les  magistrats,  4  seulement  dans  toute 
la  colonie,  et  poê  tui  parmi  les  juges  de  paix. 

A  défaut  de  la  langue,  les  administrateurs  pourraient  encore  connaitie 
les  affaires  par  une  longue  pratique.  Mais  est-il  rien  de  plus  instable 
qu'un  administrateur?  En  10  années  plusieurs  communes  en  ont  vu 
défiler  8,  9  et  iO.  De  1872  à  1884,  Aïn  Mokra  en  a  eu  14.  On  com- 
prend que,  dans  ces  conditions-là,  les  affaires  indigènes  soient  passa- 
blement embrouillées.  Un  peu  de  capacité  et  4e  stabilité  est  donc  la 
première  chose  à  demander  pour  l'administrateur  indigène. 

Dans  les  communes  de  plein  exercice  les  indigènes  soai  représentés 
au  conseil  municipal,  sans  que  leur  nombre  puisse  être  inférieur  au 
tiers  du  conseil.  Pour  nommer  les  conseillers,  les  indigènes  se  font 
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inscrire  électeurs  sous  des  conditions  faciles;  mais  un  petit  nombre 
d'entre  eux  use  de  cette  faculté.  Au  scrutin  ils  votent  tout  d'un  bloc, 
et  au  conseil  ils  appuient  presque  toujours  l'administration,  après  être 
restés  muets  pendant  les  débats.  On  a  vainement  essayé  de  secouer 
cette  inertie  et,  sauf  dans  les  centres,  il  paraît  bien  difficile  encore 
d'initier  les  indigènes  à  nos  mœurs  administratives.  Leur  manque 
d'instruction  primaire  et  l'ignorance  de  notre  langue  sont  les  causes 
principales  de  cet  isolement  qui  ne  cessera  qu'avec  le  temps. 

ÉTAT  CIVJL  DBS  INDlOàNBS 

Pendant  un  demi-siècle  on  ne  s'était  point  occupé  de  l'état  civil  des 
indigènes.  Ceux-ci  n'ont  point  de  nom  patronymique  ni  aucune  preuve 
de  la  date  de  leur  naissance,  chacun  étant  suffisamment  connu  dans  la 
famille  et  dans  le  douar,  s'il  s'agissait  d'impôt  à  payer.  Il  en  résultait  une 
difficulté  de  rapports  considérable  vis-à-vis  des  Européens,  ainsi  que 
pour  toute  surveillance  à  exercer.  C'est  pour  parer  à  ces  nombreux 
inconvénients  qu'une  loi  du  23  mars  1882  créa  l'état  civil  des  indi- 
gènes. La  loi  fut  longue  à  mettre  en  pratique  et  au  bout  de  la 
9*  année  on  ne  comptait  encore  que  523.000  indigènes  pourvus  d'un 
état  civil.  Cette  année,  la  marche  a  été  plus  rapide  et  a  dépassé  le 
nombre  total  antérieurement  recensé.  Il  faut  donc  e^spérer  qu'en  2  bu 
3  années,  l'opération  sera  terminée. 

PROPRIÉTÉ  INDIVIDUELLE   DBS  INDIGÈNES 

Lorsque  la  colonisation  commença,  après  la  conquête,  on  se  trouva 
en  présence  de  grandes  difficultés,  les  indigènes  ne  possédant  en 
majeure  partie  qu'à  titre  collectif.  De  quelle  façon  pouvait-on  acheter 
à  un  indigène  et  surtout  de  quelle  façon  pouvait-on  ne  pas  être 
inquiété  dans  sa  propriété?  Après  bien  des  hésitations  parut  le  sénatus- 
consulte  du  22  avril  4863.  Son  but  était  de  séparer  le  domaine  public 
du  domaine  privé;  puis  on  devait  arriver  à  distinguer  les  biens  collec- 
tifs privés  des  biens  propres  des  particuliers,  indigènes  ou  non  et  con- 
stituer à  chacun  son  titre  de  propriété.  La  première  partie  de  ce  pro- 
gramme était  la  plus  facile,  d'autant  plus  que  l'État  reconnaissait 
comme  propriété  des  tribus  les  terrains  dont  celles-ci  avaient  la  jouis- 
sance traditionnelle.  En  4870,376  tribus,  occupant  6,970,000  hectares. 


Digitized 


byGoogk 


638  REVUE  FRANÇAISE 

avaient  été  divisées  en  676  douars  et  leurs  biens  délimités.  Les  événe- 
ments de  1870-71  suspendirent  l'opération,  qui  n'a  pas  été  achevée. 

En  1873  on  s'attaqua  à  la  constitution  de  la  propriété  de  diaque 
individu.  Ce  fut  le  but  de  la  loi  du  26  juillet  de  la  même  année,  qm 
allait  s'efforcer  de  transformer  la  propriété  et  de  la  franciser.  Sa  mise 
à  exécution  fut  malheureusement  très  défectueuse;  en  outre^  les  diffi- 
cultés ne  manquaient  point.  Pour  posséder  individuellement,  il  follait 
un  nom  patronymique  et  les  Arabes  n'en  avaient  point.  On  leur  en 
donna  alors,  mais  les  noms  se  multipliaient  avec  les  parcelles  de  terre 
lorsque  la  commission  d'opération  était  différente,  et  le  même  individu 
se  trouva  en  possession  de  plusieurs  états  civils.  La  loi  du  23  mars 
1882  vit  alors  le  jour.  D'un  autre  côté,  los  cadis  ayant  toujours 
droit  de  faire  les  partages  et  licitations,  les  indigènes  pouvaient  avdr 
deux  sorU^s  différentes  de  titres.  Ces  difficultés  n'ont  pas  été  sans 
faire  naître  de  nombreuses  appréhensions  contre  le  mode  de  constitu- 
tion de  la  propriété  indigène,  qui  a  en  outre  le  tort  de  coûter  fort 
cher.  En  effet,  les  opérations  ont  porté  jusqu'ici  sur  2,200,000  hectares 
environ  et  coûté  16  millions.  Or  il  reste  dans  le  Tell  12,000,000  d'heo- 
tares....  Depuis  3  ans  l'application  de  la  loi  est  fort  ralentie  et  une 
commission  recherche  les  moyens  d'arriver  à  un  meilleur  résultat 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  méthode  employée  était  prématurée. 

JUSTICB  MUSULMANE 

Jusqu'en  1886,  le  cadi  était  le  juge  naturel  de  toutes  les  contesta- 
tions  musulmanes  ;  mais  le  tribunal  des  cadis  avait  une  réputation  de 
vénalité  qui  était  universellement  reconnue,  même  par  les  Arabes. 
Aussi,  afin  de  rendre  la  justice  plus  impartiale,  un  décret  du  10  8q>- 
tembre  1886  enleva  aux  cadis  la  plupart  de  leurs  attributions  pour 
les  conférer  à  des  juges  de  paix  à  compétence  étendue.  Leurs  tribu* 
naux  (mahakmas)  furent  réduits  de  136  à  60.  On  croyait  par  là  don- 
ner satisfaction  aux  indigènes  ;  ce  fut  tout  le  contraire,  car  ils  préfé- 
reront toujours,  dans  l'état  de  leur  civilisation,  une  justice  dégradée 
mais  indigène,  à  une  justice  supérieure  mais  française.  Les  statis- 
tiques judiciaires  nous  en  donnent  un  exemple  bien  frappant.  Le 
décret  du  13  décembre  1866  (art.  2)  donnait  aux  indigènes  la  faculté 
de  porter  leurs  différends  propres  devant  la  justice  française.  Malgré 
la  corruption  reconnue  de  leurs  cadis,  les  rivalités  de  douars,  la  haine 
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existant  entre  les  rites  maleki  et  hanefi,  en  20  ans,  on  n'a  pas 
constaté  une  seule  demande  de  ce  genre. 

Il  &ut,  du  reste,  reconnaître  que  la  justice  des  juges  de  paix  laisse 
bien  à  désirer  pour  les  indigènes.  Pas  un  de  ces  magistrats  ne  com- 
prend la  langue  de  ses  justiciables,  et  c'est  l'interprète,  personnage 
souvent  vénal,  qui  joue  alors  le  rôle  le  plus  important  dans  toute 
TafTaire  (1).  En  outre,  les  juges  de  paix  sont  souvent  dépourvus  des 
connaissances  juridiques  indispensables,  et  leur  nomination  n'est  que 
trop  souvent  la  récompense  d'un  service  électoral.  Ont-ils  des  di- 
plômes ?  Il  leur  manque  toujours  la  connaissance  du  droit  coranique 
et  des  coutumes  indigènes.  Gomment  veut-on  que  dans  ces  conditions 
les  Arabes  apprécient  une  pareille  façon  de  rendre  la  justice? 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Le  cadi,  s'il  était  vénal,  jugeait  au  moins 
rapidement  et  à  peu  de  frais,  tandis  que  la  justice  française  est  lente  et 
a  importé  avec  elle  la  procédure  de  la  métropole.  Par  l'exemple  de 
ce  qui  se  passe  en  France,  on  comprend  combien  la  gent  procédurière 
s'entend  à  dépouiller  une  population  simple  et  naïve  comme  celle  d'Al- 
gérie. Un  exemple  entre  mille.  Dans  un  douar  de  Mostaganem,  un 
chaouch  Israélite  achète  pour  20  francs  une  part  infinitésimale  de  la 
propriété  commune  et  réclame  la  lidtation.  Celle-ci  a  lieu,  mais 
entraîne  la  somme  fabuleuse  de  10,994  fr.  de  frais,  juste  la  valeur  de  la 
propriété,  qui  fut  adjugée  80  francs  I  II  serait  vraiment  temps  de 
mettre  ordre  à  de  pareils  abus  et  de  réduire  les  profits  des  officiers 
ministériels.  Ceux-ci,  n'étant  pas  établis  comme  en  France,  pourraient 
être  transformés  en  agents  publics  et  appointés  à  un  taux  fixe.  Ce 
serait  un  excellent  moyen,  avec  le  surplus  de  leurs  bénéfices,  de 
grossir  d'une  façon  apprédable  les  ressources  du  budget. 

IMPÔTS  ARABES 

La  base  des  impôts  indigènes  n'a  été  que  peu  modifiée  depuis  la 
conquête.  Les  principaux  sont  :  Tachour  et  le  zekkat.  L'achour  ou 
dîme  des  récoltes,  payable  d'abord  en  nature,  a  été  l'objet  d'un  tarif 
de  conversion.  L'unité  est  la  charrue,  de  10  hectares,  comprenant  de 
S  à  20  quintaux  de  blé  et  de  30  à  40  quintaux  d'oi^e^  selon  la  clas- 

(1)  Cb.  Bbnoist,  Enquêté  algérimme. 
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sification  de  la  terrç.  Le  quintal  est  tarifé  actudlement  à  22  francs 
pour  le  blé  et  li  francs  pour  Torge. 

Le  zekkat  est  la  dime  des  bestiaux,  conv(^e  elle  aussi  eo  argent. 

Dans  le  département  de  Constantine,  Tachour  est  fixe  (25  fr.)  et 
il  taut  y  ajouter  le  hokkor  (20  fr.  par  charme).  En  Kabylie,  ce  régime 
est  différent  et  remplacé  par  la  lezma,  taxe  de  capitation  variant  de 
5  à  100  francs,  suivant  la  classe.  Dans  les  oasis  du  Sud,  l'impôt  sur 
les  palmiers  (0  fr.  25  à  0  fr.  50  par  pied)  est  seul  existant  Le  produit 
de  rimpôt  arabe  oscille  entre  19  et  20  millions  par  an,  en  moyenne. 

En  dehors  de  ces  impôts  principaux,  il  y  a  encore  :  la  patente, 
pour  les  commerçants  ;  les  centimes  additionnels  à  l'impôt  foncier,  sur 
les  propriétés  bâties;  la  taxe  sur  les  loyers,  les  cjiiens;  les  journées 
de  prestations,  plus  les  corvées  (sauterelles,  garde  des  forêts,  etc.). 

Les  indigènes  ont  naturellement  réclamé  contre  les  taxes  dont 
le  recouvrement  est  si  onéreux.  C'est  ainsi  que  pour  les  impôts  énu- 
mérés  ci-dessus,  les  rôles  sont  émis  à  5  ou  6  reprises  et,  sauf 
pour  les  impôts  arabes,  les  indigènes  sont  obligés  parfois  de  franchir 
des  distances  considérables  pour  acquitter  une  imposition  minime  et 
qui,  par  exemple,  peut  n'être  que  de  10  centimes,  point  de  départ  de 
la  taxe  des  loyers  en  Kabylie.  D  y  aurait  certainemait  lieu  d'enlever 
à  la  taxe  le  caractère  vexatoire  qu'elle  revêt  parfois.  Sous  le  rq)p(»t  de 
la  modalité,  on  se  demande  pourquoi  l'achour  est  fixe  à  Constantine  et 
variable  ailleurs.  Les  indigènes  réclament  le  tarif  fixe,  et  il  serait 
facile  de  r2q)pliquer. 

INSTRUCTION  DES  INDIGÈNES 

S'il  existe  une  branche  de  notre  administration  qui  ait  été  négligée, 
c'est  bien  celle  concernant  l'instruction  des  indigènes.  En  1890,  on 
ne  comptait  encore,  dans  toute  l'Algérie,  que  122  écoles  primaires 
renfermant  11,000  élèves.  Or,  en  Tunisie,  après  seulement  8  années 
d'occupation,  on  en  comptait  un  nombre  à  peu  près  égal.  11  est  vrai 
que  le  chiffre  inscrit  au  budget  algérien  ne  s'élève  qu'à  219,000  fr. 
Comment,  avec  un  chiffre  aussi  dérisoire,  pourraitron  donner  même  un 
embryon  d'éducation  à  une  population  scolaire  évaluée  à  300,000  gar^ 
çons  !  De  leur  côté,  les  municipalités  algériennes  n'ont  fait  que  bien 
peu  d'efforts  pour  arriver  à  créer  quelques  rares  écoles.  11  faut  bien  le 
dire,  au  fond,  l'instruction  des  indigènes  est  aussi  indifférente  aux 
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colons  qu'elle  est  antipathique  aux  Arabes,  Les  premiers  ne  la  croient 
ni  nécessaire,  ni  utile;  les  seconds  la  redoutent  comme  tout  ce  qui 
vient  des  Européens,  et  comme  étant  de  nature  à  nuire  à  leur  religion. 
Et  cependant  quelle  différence  avec  les  Tunisiens,  qui  assiègent  nos 
écoles  trop  petites  pour  les  recevoir  tous. 

Une  des  causes  majeures  de  l'aversion  des  Arabes  pour  nos  écoles 
est  l'absence  de  tout  enseignement  religieux  musulman.  Là  où  le  taleb 
venait  autrefois,  venait  aussi  l'enfant,  et  l'Arabe  était  sûr  de  ne  pas 
voir  donner  à  son  fils  un  enseignement  contraire  à  sa  foi.  En  rame- 
nant le  taleb,  on  ramènera  aussi  les  enfants,  et  on  aura  en  outre 
l'avantage  de  pouvoir  surveiller  l'enseignement  coranique. 

Étant  donnée  l'hostilité  avérée  qui  règne  parmi  les  Arabes  contre 
nos  écoles  d'Algérie,  il  faut  reconnaître  aussi  que  les  programmes 
d'enseignement  sont  fort  mal  choisis.  De  quel  intérêt  et  de  quelle 
utihté  pratique  veut-on  que  soit,  pour  des  enfants  d'une  ignorance 
si  grossière  et  comprenant  à  peine  notre  langue,  le  récit  des  temps 
mérovingiens,  par  exemple,  en  matière  d'histoire.  Des  programmes 
déjà  absolument  surchargés  et  parfois  inutiles,  pour  des  enfants  de 
France,  sont  ridiculement  appliqués  sans  changement  à  de  petits 
Arabes.  Il  faut  que  les  instituteurs  enseignent  à  leurs  élèves  quelques 
notions  d'agriculture  et  de  sciences  naturelles,  car  ce  n'est  que  par 
l'intérêt  pratique  que  l'on  aura  prise  sur  les  indigènes,  et  que  du 
même  coup  on  leur  enseignera  notre  langue  et  on  leur  inculquera 
peu  à  peu  nos  habitudes  et  nos  procédés.  Au  point  de  vue  pédagogique  et 
grammatical,  le  résultat  laissera  sans  doute  à  désirer;  mais  il  importera 
peu  que  les  enfants  indigènes  sachent  ou  non  les  règles  de  la  grammaire  et 
les  origines  de  l'histoire  de  France,  s'ils  ont  pu  apprendre  avec  notre 
langue  les  notions  élémentaires  de  la  vie  agricole  dont  ils  ignorent 
les  principes.  Ce  procédé  est  le  seul  qui,  d'ici  longtemps,  puisse  donner 
réellement  des  résultats.  Quant  à  l'enseignement  secondaire,  qui  ne 
produit  que  des  déclassés,  et  à  l'instruction  des  filles,  il  n'y  a  guère  à 
y  songer  pour  le  moment. 

Le  résumé  très  sommaire  de  l'enquête  à  laquelle  vient  de  se  livrer 
M.  Burdeau  laisse  voir  combien  il  reste  encore  à  faire  pour  l'Algérie. 
C'est  là  l'œuvre  du  temps  d'abord  et  des  hommes  ensuite  ;  mais  ce 
n'est  que  dans  plusieurs  générations  que  les  résultats  acquis  appa- 
raîtront bien  clairement.  G.  Vasco. 

xiT  (15  décembre  91).  N«  132.  41 
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NOTES  ET  CORRESPONDANCES 


GRISE  A  L'ILE  DE  LA  RÉUNION 

On  nous  écrit  de  Saint-Paul  (Ue  de  la  Réunionjy  40  novembre  4894: 

Faute  d'avoir  obtenu  une  surtaxe  de  3  francs  sur  les  sucres  colo- 
niaux élrangersy  la  colonie  de  la  Réunion  traverse  une  crise  qui  peut 
avoir  les  plus  graves  conséquences.  Les  ports  de  la  métropole  ont 
craint  de  voir  diminuer  les  importations,  et  pourtant  la  compensation 
se  serait  faite  naturellement  puisqu'ils  auraient  retrouvé  sur  les  sucres 
des  colonies  françaises  ce  qu'ils  auraient  perdu  sur  les  sucres  coloniaux 
étrangers.  Partant  de  ce  faux  point  de  vue,  les  ports  ont  emboîté  le 
pas  derrière  les  rafl&neurs  qui  craignaient  de  leur  côté  que  la  surtaxe 
demandée  ne  portât  atteinte  au  monopole  véritable  au  moyen  duquel 
ils  nous  étranglent.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  betteraviers,  leurs  victimes 
cependant,  qui  n'aient  eu  aussi  la  faiblesse  de  leur  prêter  main-forte. 
Ainsi,  sans  profît  pour  les  ports,  sans  profît  pour  les  producteurs  de 
sucre  de  betterave,  nos  colonies  de  canne  à  sucre  sont  ruinées. 

On  nous  a  généreusement  octroyé,  il  est  vrai,  une  compensation, 
par  le  dégrèvement  de  SO  0/0  sur  les  cafés  et  autres  produits  qui,  à 
l'exception  de  la  vanille,  ont  cessé  de  compter  parmi  nos  exportations. 
On  en  a  conclu  que  nous  n'avions  pas  à  nous  plaindre. 

On  nous  invite  à  cesser  la  culture  de  la  canne  qui  gêne  les  betteraves, 
plus  près  que  nous  du  soleil,  malgré  leur  éloignement  des  tropiques, 
et  à  planter  de  la  vanille,  du  cacao  et  du  café.  Voici  la  vérité  sur  ces 
trois  cultures  :  celle  de  la  vanille  est  limitée  à  certaines  r^ons,  peu 
étendues,  par  rapport  à  la  superficie  générale  des  terres  en  valeur,  et 
est  sujette  à  bien  des  risques.  —  Le  cac€U>  ne  vient  que  sur  quelques 
lopins  de  terre  exceptionnellement  riches  et  humides^  c'est  une  dérision 
que  d'en  parler  pour  nous.  —  Le  café  a  fait  autrefois  la  richesse  de 
l'ile  et,  seul,  pourrait  être  encore  une  ressource  si  par  malheur  notre 
sol  ne  le  refusait.  U  n'existe  plus  qu'à  l'état  d'exception,  et  bientôt 
nous  devrons  tirer  du  dehors  ce  qu'U  nous  faut  pour  la  petite  con- 
sommation locale.  Après  avoir  nécessité  des  frais  pendant  trois  ans, 
le  caféier  donne  une  ou  deux  maigres  récoltes,  puis  disparait.  Quelques 
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propriétaires,  à  grand  renfort  de  fumier  et  de  bouillie  bordelaise,  ont 
fait  reverdir  leurs  caféiers,  puis  le  mal  a  repris  le  dessus. 

Le  cotonnier  pousse  toujours  à  merveille,  mais  un  ver,  perçant  la 
gousse,  coupe  le  fil  et  le  tache.  En  outre,  par  suite  du  renchérisse- 
ment de  la  main-d'œuvre,  cette  culture  ne  paie  même  plus  ses  frais 

On  now  écrit  de  Sami^Denis  (ile  de  la  Réunion),  44  novembre  4894  : 

La  récolte  du  café  a  fait  complètement  défaut  et,  en  conséquence, 
les  prix  sont  montés  subitement  de  243  à  400  francs  les  100  kilos 
et  l'exportation  est  tombée  en  conséquence.  A  la  date  d'hier, 
elle  était  de  557,559  kilos;  mais,  dans  cechiflfre,il  n'y  a  aucun  apport 
de  la  récolte  nouvelle  dont  le  produit  extrêmement  faible  est  conservé 
pour  la  consommation  totale.  Aussi,  certains  propriétaires  pensent 
déjà  à  faire  revenir  de  France  leurs  derniers  envois  qui  s'y  réalise* 
raient  par  une  perte  certaine,  tandis  qu'ils  pourraient  en  les  réimpor- 
tant s'assurer  de  joUs  bénéfices.  D's^rès  la  Revue  commerciale  de  ce 
jour,  la  production  de  la  dernière  campagne  donnerait  un  total  de 
787,889  kilos,  dont  200,000  sont  consommés  annuellement  sur  place. 
Or,  comme  il  ne  reste  actuellement  que  30,000  kilos  à  Saint-Denis  et 
à  Saint-Pierre,  l'exportation  ne  serait  que  de  887,859  kilos.  Consé- 
quence grave  pour  la  colonie  :  le  million  1/2  que  cela  représente  de 
revenu  va  lui  faire  défaut  cette  année;  par  contre,  elle  aura  à  subir 
le  tarif  douanier  métropolitain.  Ruine  de  tous  côtés  pour  ce  malheu- 
reux pays.  Les  prix  de  la  vanille  tombent  également,  ainsi  que  ceux 
des  essences.  Les  propriétaires  fonciers  ne  savent  plus  que  faire,  et 
tous  ceux  qui  le  peuvent  s'eflforcent  de  liquider  et  d'abandonner  un 
pays  perdu.  Les  créoles  ne  veulent  pas  travailler  la  terre,  leur  revenu 
le  plus  clair  est  celui  que  leur  procure  la  vente  de  leurs  voix  à  chaque 
élection.  Je  n'exagère  rien,  et  aux  dernières  élections  les  voix  s'ache- 
taient de  5  à  7  francs  chacune.  Le  suffrage  universel  donné  aux  noirs 
et  aux  créoles  est  une  grave  erreur. 

D'un  autre  côté,  les  négociations  avec  l'Angleterre  pour  la  reprise 
de  l'immigration  de  ooolies  indiens  n'ont  encore  abouti  à  aucun  résul- 
tat, et  il  en  sera  ainsi  tant  qu'on  ne  reconnaîtra  pas  au  consul  d'An- 
gleterre, protecteur  de  ces  immigrants,  le  droit  de  siéger  dans  les  in- 
vestigations judiciaires  ou  d'en  connaître  officiellement  les  conclusions, 
ce  qui  lui  est  actuellement  refusé.  Par  suite,  il  se  produit  constam- 
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ment  des  abus  et  des  dénis  de  justice  absolument  criants.  Un  fcMic- 
tionnaire  (syndic  des  émigrants),  nVi-il  pas  répondu  dernièremait  à 
Tun  de  ces  malheureux  Indiens  qu*il  poursuivait  injustement  que  les 
blancs  avaient  toujours  raison  et  les  Indiens  toujours  tort?  Le  consul 
d'Angleterre,  M.  Gourtenay  Bennett,  a  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  faire  sortir  de  prison  et  à  obtenir  un  jugement  en  faveur  de  ce  pauvre 
coolie  qui  avait  été  durement  maltraité,  puis  emprisonné  deux  fois 
par  son  mattre.  Celui-ci  est,  il  faut  Tavouer,  un  des  rares  proprié- 
taires créoles  qui  maltraitent  leurs  engagés.  Un  autre.  Français  de 
France  celui-là,  écrit  dans  un  journal  qu*il  faut  traiter  tous  ces  Indiens 
à  coups  de  rotin.  Devant  de  pareilles  déclarations  ne  trouvez- vous  pas 
que  l'Angleterre  a  raison  de  nous  refuser  ses  travailleurs  7 

Comme  conséquence  du  passage  des  inspecteurs  des  finances,  la  Com- 
pagnie du  chemin  de  fer  et  du  port  vient  de  perdre  son  directeur, 
M.  l'ingénieur  Colson,  parti  subitement  en  congé  par  la  malle  du 
12  octobre.  Le  bruit  court  qu'il  reviendra  sous  peu  dans  la  colonie 
prendre  la  direction  de  la  grande  propriété  sucriére  du  Gol,  près 
Saint-Louis.  On  parle  d'économies  sérieuses  à  réaliser  sur  le  person- 
nel du  chemin  de  fer  et  du  port.  Un  emploi  d'inspecteur  vient  déjà 
d'y  être  supprimé,  et  le  rapport  de  M.  Delcassé  sur  le  budget  ccrio- 
nial  est  fort  sévère  à  ce  sujet.  D  réduit,  en  effet,  au  chapitre  XVIO, 
la  subvention  au  budget  annexe  du  chemin  de  fer  et  du  port  de 
172,230  francs,  savoir  :  réduction  sur  la  direction  générale,  46,290  fr., 
sur  les  frais  d'administration  et  d'exploitation  du  port,  54,900  francs, 
sur  les  crédits  affectés  aux  services  accessoires,  71,060  francs.  Ajoutez 
à  cela  que  le  chemin  de  fer  et  le  port  ont  obtenu  de  la  colonie,  au 
l^'^  janvier  1891,  les  160,000  francs  de  subvention  qu'on  ne  leur  doit 
qu'au  31  décembre.  On  parle  aussi  d'une  note  de  120,000  francs  à 
payer  de  suite  pour  30  wagons  commandés  en  France  et  qu'on  ne 
voulait  payer  que  l'année  prochaine,  soit  une  lourde  dette  de 
280,000  francs^  incombant  cette  année  à  la  direction  qui  demandait 
encore,  dit-on,  50,000  francs  pour  frais  de  représentation.  Vous  voyez 
si  c'est  là  une  administration  économique.  On  vient  de  licend^ 
130  ouvriers  des  ateliers  du  port  de  la  pointe  des  Galets;  les  ateli^s, 
si  mouvementés  il  y  a  peu  de  temps  encore,  sont  presque  vides  à 
cette  heure.  En  résumé,  la  colonie  coûte  4,455,000  francs  par  an,  et 
ne  rapporte  que  1»500|000  francs.  Pauvre  colonie  1 


Digitized  by 


Googk 


NOTES  ET  CORRESPONDANCES  645 

L'emprunt  Rebours  (caDalisation)  semble  avorté.  Encore  un  échec 
qui  coûtera  cher  à  Saint-Louis  (880,000  fr.). 

LA  DÉFENSE  DE  DIÉGO-SUAREZ 

Lors  de  la  discussion,  à  la  Chambre  des  députés,  du  chapitre  du 
budget  des  colonies  relatif  à  la  défense  des  colonies,  M^  Freppel, 
qui  est  en  même  temps  représentant  de  la  colonie  de  Diégo-Suarez 
au  Conseil  supérieur  des  colonies,  a  exposé  la  situation  de  cette 
colonie  et  a  demandé  la  prompte  exécution  des  travaux  nécessaires 
pour  assurer  sa  défense.  Voici  les  passages  saillants  des  observations 
présentées  par  l'honorable  évêque  d'Angers  et  accueillies  par  la 
Chambre  avec  une  faveur  marquée. 

La  colonie  de  Diégo-Suarez  a  pris,  depuis  1885,  un  développe- 
ment assez  considérable.  A  notre  arrivée,  elle  comptait  moins  de 
200  habitants;  elle  en  a  maintenant  1  à  8,000.  Avec  les  ressources 
de  l'impôt  et  les  contributions  volontaires,  on  a  réussi  à  doter  les 
services  locaux  des  bâtiments  indispensables  :  baraquements  pour  les 
troupes,  hôpital,  église,  écoles,  sanatorium  ou  maison  de  convales- 
cence à  la  montagne  d'Ambre,  etc.  Tout  cela  est  provisoire  et  la 
plupart  de  ces  constructions  sont  en  bois,  mais  le  gouverneur, 
M.  Froger,  a  tiré  le  meilleur  parti  de  la  situation. 

Mais  Diégo-Suarez,  qui  doit  être  notre  grand  établissement  militaire 
et  maritime  dans  la  mer  des  Indes,  a  encore  besoin  de  travaux  publics 
indispensables.  D'abord,  c'est  la  construction  de  phares,  tant  au  cap 
d'Ambre  qu'à  l'entrée  de  la  rade.  Faute  de  quoi  les  navires  ne  peu- 
vent entrer  dans  la  rade  que  de  jour,  en  raison  de  l'extrême  étroitesse 
du  goulet,  lequel  ressemble  à  celui  de  Brest.  Les  b&timents  sont  alors 
obligés  de  piquer  vers  le  large,  au  risque  de  se  laisser  entraîner  par 
les  vents  et  les  courants  contraires,  et  de  mettre  parfois  15  jours 
avant  de  pouvoir  se  représenter  devant  l'entrée  de  la  rade.  Ce  travaU 
indispensable  ne  demanderait  pas  plus  de  50,000  francs. 

Un  autre  travail  moins  urgent,  quoique  bien  important  encore,  c'est 
la  construction  d'un  bassin  de  radoub.  Faute  de  cette  installation,  la 
marine  a  perdu  de  nombreux  bâtiments  de  guerre  ou  transports 
qui,  s'ils  avaient  trouvé  â  se  réparer,  auraient  pu  .être  sauvés.  Sans 
bassin  de  radoub  à  Diégo-Suarez,  nos  navires  ayant  subi  des  avaries, 
n'auront  en  temps  de  guerre  d'autre  ressource  que  de  gagner  Saï- 
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gon.  Quant  aux  grands  paquebots  de  nos  Messageries  maritimes, 
comme  les  bassins  de  Maurice  sont  trop  courts  pour  les  recevoir,  ils 
n'auraient  aucun  moyen  de  réparer  leur  coque  en  temps  de  paix,  et, 
en  temps  de  guerre,  ils  n'auraient  aucun  dépôt  de  charbon  protégé 
où  ils  pourraient  renouveler  leur  combustible.  Ce  serait  une  d^pei^e 
de  3  à  4  millions  à  répartir  sur  plusieurs  exercices. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  Anglais  font  tous  leurs  efforts 
pour  nous  tenir  en  échec  en  s'établissant  fortement  à  l'île  Maurice. 
Là,  ils  ont  fortifié  la  rade  de  Port-Louis  ;  là,  ils  construisent  des 
casernements  pour  8,000  honunes,  au-dessus  de  la  région  des  fièYres. 
A  Diégo-Suarez  la  situation  est  très  favorable  aussi  à  ce  dernier  point 
de  vue,  car  nulle  part  ailleurs,  sur  la  côte,  on  ne  rencontre  une 
terre  s'élevant  aussi  rapidement  des  bords  de  la  mer  jusqu'à  une 
altitude  de  1,100  mètres,  ce  qui  assure  à  la  garnison  presque  le  cli- 
mat d'Europe  et,  en  tous  cas,  une  salubrité  inconnue  sur  toute  la 
côte  d'Afrique  et  de  Madagascar. 

Le  crédit  de  100,000  francs  voté  en  1890  par  la  Chambre  a  permis 
de  commencer  les  terrassements  et  la  maçonnerie  des  2  batteries 
destinées  à  protéger  l'entrée  de  la  rade,  Il  faudrait  pouvoir  les  arm» 
le  plus  promptement  possible.  De  même  le  service  des  torpilleurs  est 
à  peu  près  assuré.  Quant  à  ccmstruire  des  forts  et  redoutes  sur  le  front 
de  terre  de  la  colonie,  il  ne  faut  pas  y  penser,  car  il  fiBiudtait  multi- 
plier ces  fortifications  permanentes  en  trop  grand  nombre  pour  les 
rendre  efficaces.  C'est  à  la  montagne  d'Ambre  que  se  trouve  le  réduit 
de  la  défense  de  Di^o-Suarez.  C'est  ce  qu'avait  entrevu  en  octobre 
1886  le  commandant  Caillet  quand  il  s'empwût  des  hauteurs  de  Mad* 
jingarive.  Il  y  a  là  une  position  militaire  de  premier  ordre,  d'où  l'on 
domine  toute  la  rade  et  d'où  l'on  peut  porter  une  adonne  en  quel- 
ques heures  sur  un  point  quelconque  de  la  côte  pour  le  dtfeodre.  Les 
Anglais  nous  ont  encore  donné  l'exemple  à  cet  égard,  à  l'Ile  Maurice, 
en  choisissant  pour  casernement  les  hauteurs  de  Moka  et  de  Car^pe, 
ce  qui  leur  permet  de  tenir  toujours  prêts  3  régiments  de  troupes 
blanches.  Les  contreforts  de  la  montagne  d'Ambre,  où  le  service  local 
a  déjà  établi  un  sanatorium,  devront  servir  de  casernement  à  une  par- 
tie de  nos  troupes. 

A  ces  travaux  miUtaires  il  faudrait  ajouter  deux  choses  :  des  routes 
et  une  conduite  d'eau,  pour  que  la  colonie  puisse  vivre  et  prospérer* 


Digitized  by 


Googk 


NOTES  ET  CORRESPONDANCES  647 

Des  routes  allant  d'Antsirane,  point  principal  de  notre  occupation,  à 
la  côte  ouest,  à  la  montagne  d'Ambre,  aux  batteries  de  la  passe  et  de 
Diego  à  la  baie  du  Courrier,  à  travers  la  petite  presqu'île  d'Ambre. 
Outre  leur  importance  stratégique,  ces  routes  permettront  aux  colons 
de  mettre  en  valeur  les  plaines  et  la  forêt  qu'elles  devront  traverser  : 
soit,  en  tout^  une  longueur  de  96  kilomètres. 

En  ce  qui  concerne  la  conduite  d'eau  réclamée  par  tous  les  colons 
dans  une  ville  et  sur  une  plage  où  ne  vient  aboutir  aucune  rivière,  le 
département  des  colonies  est  en  voie  de  conclure  un  traité  avec  une 
compagnie  concessionnaire.  11  est  à  désirer  que  cette  entreprise  soit 
menée  à  bonne  fin  le  plus  promptement  possible.  Tous  ces  travaux 
nécessiteront  une  dépense  de  4  à  5  millions,  mais  ils  sont  indispen- 
sables à  l'existence  et  à  la  défense  de  la  colonie. 

Diégo-Suarez  n'est  pas  seulement  la  clef  de  notre  situation  à  Mada- 
gascar, où  il  protège  tous  nos  autres  établissements  en  nous  permet- 
tant même,  au  besoin,  de  passer  à  l'offensive.  Diégo-Suarez  est  encore 
notre  point  d'appui  et  notre  centre  de  résistance  sur  les  côtes  de  l'A- 
frique orientale  et  dans  toute  la  mer  des  Indes.  Sans  ce  grand  port  de 
relâche  et  de  ravitaillement  nous  ne  posséderions  même  pas,  en  cas 
de  revers  maritimes,  un  abri,  un  refuge  assuré  du  Sénégal  à  la  Nou- 
velle-Calédonie. Cette  admirable  rade,  qui  n'a  peut-être  de  compara- 
ble au  monde  que  celle  de  Brest  et  de  Rio  de  Janeiro,  peut  nous  assu- 
rer dans  la  mer  des  Indes  une  situation  absolument  prépondérante. 
Pour  cela  il  ne  faut  que  le  vouloir. 

M.  Etienne,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  colonies,  s'est  engagé  à  pré- 
senter au  budget  de  1893  les  crédits  nécessaires  à  la  construction  d'un 
phare.  Pour  le  bassin  de  radoub,  dépense  absolument  nécessaire  et 
d'ordre  national  au  premier  chef,  c'est  là,  comme  en  Nouvelle-Calé- 
donie, une  dépense  urgente  pour  laquelle  la  Chambre  sera  saisie  d'une 
demande  de  crédit.. 

'  Le  budget  alimenté  par  les  ressources  locales  n'est  pas  considérable  : 
les  recettes  ne  sont  que  de  130,000  francs,  et  la  dépense  nécessaire  à 
la  conduite  d'eau  est  évaluée  à  300,000  francs  environ. 

Nous  avons  à  Diégo-Suarez  un  effectif  militaire  relativement  impor- 
tant :  700  hommes  de  troupes  métropolitaines  appartenant  à  l'infan- 
terie de  marine,  et  1  compagnie  de  tirailleurs  sakalaves.  Il  y  aurait 
ieu  d'augmenter  le  contingent  indigène  et  de  le  porter  à  S  et  même 
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3  compagnies,  de  £açon  à  réduire  autant  que  possible  le  amtingent 
métropolitain  tout  en  conservant  un  effectif  sérieux.  Ces  transforma- 
tions s'effectueront  successivement  au  fur  et  à  mesure  que  les  ressources 
financières  le  permettront. 

EXPLORATION  FOA  EN  AFRIQUE  AUSTRALE 

M.  Edouard  Poa  a  écrit  le  20  juin  de  Quelimane,  qu's^rès  avoir 
débarqué  au  cap  de  Bonne-Espérance,  le  27  avril,  avec  le  [^et  de 
traverser  le  pays  en  allant  vers  le  nord  jusqu'au  Zambèze,  il  a  effectué 
cet  itinéraire  en  57  jours.  La  population  de  Cs^Town  se  compose 
de  Malais  ou  de  descendants  de  Malais  croisés  avec  des  Cafires;  on  ren- 
contre à  peine  quelques  noirs  dans  les  rues;  ils  y  paraissent  mal  à 
Taise.  La  colonie  du  Cap,  celle  de  Natal  et  quelques  villes  du  Trans- 
vaal  sont  arrivées  à  un  degré  de  civilisation  dont  on  n'a  pas  idée  en 
Europe,  grâce  surtout  à  Texploitation  des  mines  de  diamant  qui  y 
ont  attiré  un  grand  nombre  de  travailleurs.  Le  centre  de  l'exploitation 
actuelle  est  Kimberley,  ville  à  700  milles  nord-est  de  Cape-Town,  qui 
compte  6  à  8,000  habitants  européens  de  toutes  nationalités.  C'est 
une  véritable  fourmilière ,  aussi  n'aperçoitron  partout  que  dieminées, 
machines  et  appareils  d'exploitation.  Les  gisements  de  diamants  qui 
environnent  Kimberley  sont  d'une  richesse  inouïe.  Ils  sont  le  mono- 
pole de  plusieurs  sociétés  industrielles  par  concession  du  gouverne- 
ment. Les  hommes  employés  dans  les  mines  sont  des  noirs  de  tous  les 
pays  environnants.  Leur  nombre  est  de  8  à  10,000  pour  toutes  les 
exploitations.  On  estime  la  production  des  mines  de  Kimb^ley  à 
environ  3,000  carats  par  jour,  ce  qui  équivaut,  au  prix  moyen  du 
marché,  à  131,7S0  fr.  A  Johannesburg,  la  ville  est  entièrement  cons- 
truite sur  des  mines  d'or  dont  l'exploitation  est  moins  avancée  que 
celle  des  mines  de  diamants  de  Kimberley;  il  y  a  cinq  ans,  on  ne 
voyait  sur  cet  emplacement  que  quelques  huttes  de  mineurs  ;  aujour- 
d'hui, elle  a  des  rues  tracées,  des  monuments  eu  pierre  de  taille  et  elle 
compte  de  25  à  30,000  habitants  européens.  Là,  conune  au  Gap,  fl 
n'y  a  presque  point  d'indigènes. 

a  Le  point  de  mire  de  tout  le  monde,  sans  raison  aucune,  dit  M.  Foa, 
car  on  n'a  pas  de  preuves  que  le  sol  en  soit  riche,  c'est  le  Mashona- 
land.  La  seule  façon  de  faire  le  voyage  est  le  chariot  à  bœufs,  véhicule 
lourd  Hi  massif,  construit  pour  résister  aux  chocs  les  plus  violents; 
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on  y  attache  de  16  à  20  bœufs,  deux  par  deux;  on  ne  peut  compter 
quotidiennement  que  sur  un  parcours  de  10  à  H  milles.  Le  cheval  ne 
vit  pas  au  nord  du  Transvaal,  dès  qu'on  quitte  les  régions  élevées  ;  le 
bœuf  seul  résiste  aisément  à  toutes  les  fatigues.  Les  jours  de  marché 
j'ai  compté,  sur  une  place  à  Pretoria,  jusqu'à  120  de  ces  chariots  avec 
leur  long  attelage.  On  installe  sur  le  véhicule,  à  l'aide  d'une  tente,  de 
véritables  habitations.  Le  soir  on  s'arrête  ;  on  laisse  les  bœufs  paître 
et  l'on  couche  dans  ou  dessous  le  chariot...  Après  Pretoria,  on  ne  ren- 
contre plus  de  villes;  on  n'aperçoit  plus  de  temps  à  autre,  que  d'im- 
menses  fermes  et  des  kraals  (villages)  cafres.  » 

En  quittant  Pretoria,  M.  Foa  se  rendit  sur  les  bords  du  Limpopo  ou 
rivière  des  crocodiles,  formant  la  limite  nord  du  Transvaal.  Le  voya- 
geur y  rencontra  quelques  Bosjemans,  peuple  qui  disparait. 

Notre  c(&npatriote  traversa  le  Zoulouland  et  se  rendit  ensuite  à  Durban 
ou  Port-Natal.  «  LeZoulouland  n'est  plus,  dit-il,  cet  État  populeux  d'au- 
trefois, mais  un  petit  coin  de  10,000  mètres  carrés  où  se  sont  réfugiés 
les  Zoulous,  décimés  par  leurs  guerres  acharnées  contre  les  Boers  et 
les  Anglais  en  défendant  leur  pays  contre  l'invasion  européenne.  Tout 
petit  qu'il  est  aujourd'hui,  le  Zoulouland  conserve  son  indépendance, 
quoique  les  Anglais  le  fassent  figurer  sur  leurs  cartes  dans  la  môme 
teinte  que  leurs  possessions.  Les  Zoulous  forment  une  des  tribus  de  la 
grande  tribu  des  Cafres  qui  furent  avec  les  Hottentots  et  les  Bosjemans 
les  premiers  occupants  de  l'Afrique  du  Sud.  Repoussés  par  l'invasion 
européenne,  ces  populations  allèrent  vers  le  nord,  où  le  Béchuana,  le 
Matabélé  et  le  Manica  leur  offraient  de  l'espace  et  la  tranquillité.  Les 
Hottentots  s'éparpillèrent  au  service  des  Européens  et  les  Bosjemans 
disparurent;  traqués  comme  des  bétes  fauves. 

Le  voyageur  mentionne  encore  un  petit  Etat  indépendant  qui  se 
trouve  au  nord  de  Natal  :  le  pays  des  Swazis.  Les  Zoulous  qui  l'habitent 
ont  pu  s'opposer  jusqu'à  présent  à  sa  conquête,  défendus  qu'ils  étaient 
par  la  chaîne  de  montagnes  du  Lobombo  et  les  dernières  ramifications 
de  celle  qui  forme  la  limite  sud-est  du  Transvaal. 

M.  Foa  avait  atteint  Quelimane  le  17  juin;  il  compte,  après  s'y  être 
reposé,  en  repartir  pour  la  Zambézie. 
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ÉTAT  INDÉPENDANT  DU  CONGO 

EXPÉDITION  PAUL  LE  MARINEL  (1) 

M.  Paul  Le  Marinel,  lieutenant  de  Tarmée  belge,  quitta  le  23  dé- 
cembre 1890  le  camp  fortifié  qu'il  avait  fondé  à  Lousambo,  sur  le 
haut  Sankourou,  au  confluent  du  Loubi,  et  arriva  le  48  avril  à  Boun- 
keïa,  résidence  de  Usiri,  chef  du  Katanga,  où  il  était  chargé  d'une 
mission.  L'expédition,  qui  a  duré  4  mois,  a  remonté,  vers  le  sud,  la 
vaUée  du  Loubi,  s'est  dirigé  vers  le  S.-E.,  a  franchi  les  affluents  de 
gauche  du  Sankourou,  le  Sankourou  lui-même  par  l^W  lat.,  puis  le 
Lomami  à  ses  sources  (8^30').  M.  Le  Marinel,  entrant  alors  dans  le 
bassin  du  Loualaba,  traversa  le  Lovoï  à  ses  sources,  le  Louboudi,  le 
Loualaba  (9^4')  et  arriva  enfin  à  Bounkeïa  où  Msiri  le  reçut  bien  et  où 
il  rencontra  3  membres  de  la  mission  Arnot  :  MM.  Swan,  Lane  et 
Crawford.  Continuant  vers  l'est,  l'expédition  franchit  la  Loufira, 
fonda  une  station  sur  la  LofoY,  son  aflluent  de  droite,  où  elle  laissa 
M.  Légat,  une  compagnie  de  soldats  et  des  agents.  Les  missionnaires 
Lane  et  Crawford  transférèrent  leur  établissement  à  cette  station.  Quant 
à  M.  Swan,  il  s'est  joint  à  la  caravane  Le  Marinel,  pour  rentrer  en  Eu- 
rope par  le  Congo.  L'expédition  quitta  Msiri  le  li  juin,  emmenant  une 
des  femmes  de  ce  chef  et  une  vingtaine  de  ses  sujets.  Après  61  jours 
de  marche,  Lousambo  était  atteint  (11  août),  par  une  route  ne  diffé- 
rant de  l'aller  que  par  l'endroit  où  le  Loualaba  a  été  franchi,  et  qui 
est  un  peu  plus  au  nord  au  retour,  en  amont  et  près  du  lac  Oupamba. 
(D'après  le  Mouvement  géographique,) 

EXPÉDITION   A.    DELCOMMUNE  (2) 

L'expédition  Alexandre  Delcommune,  qui  opère  pour  la  «  C^  du  Ka- 
tanga »,  a  quitté  Kinchassa,  sur  le  Stanley-Pool,  le  17  octobre  1890,1 
bord  des  steamers  Florida  et  Ville-de-Bruœellei.  Elle  compr^iait,  outre 
son  chef,  6  Européens  :  le  lieutenant  Hackanson,  l'ingénieur  Diderich, 
le  D*^  Briart,  le  baron  de  Rœst,  M.  Protsch  et  le  sergent  Cassart. 

En  décembre,  l'expédition  était  à  Bena-Kamba,  sur  le  Lomami.  Le 
30  janvier  1891,  on  se  mit  en  marche  pour  franchir  les  rapides  qui, 
à  3  kilomètres  en  amont  de  Bena-Eamba,  barrent  la  rivière.  D^ois 

(1)  Voir  R,  F.,  t.  XIV,  p.  336,  445  et  498. 

(2)  Voir  U.  F.,  t.  XIV,  p.  396  et  498. 
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B^ia-Kamba  (*»  lat.  S.)  jusqu'à  N'Gongo-Lutina  (4^50'),  la  rivière 
présente  trois  groupes  de  rapides.  Le  4«',  le  groupe  de  Lissambi,  fut 
franchi  sans  trop  de  peine  en  7  jours  (du  l*'  au  8  février  4891). 
Dans  le  2*,  celui  des  rapides  de  N'Donga,  Tallège  échoua  et  deux 
canots  furent  perdus  (23-31  mars).  Enfin,  dans  le  3®,  probablement 
celui  des  rapides  de  Kitambi  (4^30'),  Tallège  sombra  et  fut  abandonné 
(14  avril  1891).  L'expédition  n'a  rencontré  aucune  hostilité  chez 
les  indigènes;  elle  a  partout  été  accueillie  avec  empressement,  et  a 
reçu  une  large  hospitalité  chez  trois  trafiquants  arabes  établis  dans 
ces  parages.  Le  16  février,  l'expédition  arriva  au  poste  arabe  da 
N'Soudi^  aux  environs  de  la  Houssoumba  ;  cette  région  est  riche  en 
noix  de  Kola  et  les  cultures  sont  abondantes.  Le  1^  mars,  on  aborda 
le  camp  du  chef  manyéma  Choumbo  qui  dépend  de  Pena-Lenga. 
Malgré  les  avis  qu'on  lui  avait  donnés  en  route,  concernant  la  férocité 
des  Wachenis,  H.  Delcommune  pénétra  quand  même  sur  le  territoire 
de  cette  tribu  qui  ne  l'attaqua  nuUement.  Les  Wachenis  sont  grands 
et  bien  faits;  ils  manient  leurs  canots  avec  une  adresse  remarquable; 
ils  ne  sont  pas  encore  tombés  sous  la  domination  arabe. 

Le  13  mars,  l'expédition  arrivait  à  Lussinga;  le  20  mars,  l'allège 
fut  attaquée  par  un  hippopotame,  animal  très  répandu  dans  le  Lo- 
mami,  et  M.  Delcommune  faillit  y  trouver  la  mort.  Le  23  mars,  on 
quittait  Lukanda,  et  après  les  naufrages  essuyés  dans  les  rapides  de 
N'Donga  et  de  Kitambi,  l'expédition  se  trouva  le  3  mai  à  N'Gongo- 
Lutita  (rive  gauche  du  Lomami,  4^30'),  d'où  M.  Delcommune  a  donné 
de  ses  nouvelles.  L'expédition  a  été  reçue  avec  empressement  à 
N'Gongo-Lutita  par  Rachid^  neveu  de  Tippo-Tip,  de  qui  dépend  la 
région,  qui  lui  a  fourni  des  porteurs.  Après  quelques  jours  de  repos, 
M.  Delcommune  s'est  remis  en  route,  par  terre  cette  fois,  puisque  son 
boat  était  perdu.  U  quitta  N'Gongo-Lutita  le  13  mai  1891,  avec 
fliM.  Hackanson,  Diederich,  Briart  et  Cassart,  à  la  tête  de  350  porteurs. 
La  veille,  Rachid  était  parti  pour  Kassongo,  Nyangoué  et  les  Falls 
avec  MM.  de  RoBst  et  Protsch,  malades.  (Mouvement  géographique.) 

EXPÉDITION  STAIRS   (1) 

L'expédition  dirigée  par  le  capitaine  Stairs,  avec  MM.  Bodson,  de 
Bonchamps  et  le  D'  Moloney  comme  adjoints,  n'a  mis  que  2  mois 

(1)  Voir  R.  F.,  t.  XIV,  p.  97,  396  et  546. 
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pour  aller  de  Bagamoyo,  sur  la  côte,  à  Tabora,  où  elle  est  arrirée  le 
7  septembre  1890,  et  d'où  M.  Stairs  a  écrit.  Aucune  difficulté  n'a  eu 
lieu  avec  les  indigènes,  et  tout  le  monde  était  en  bonne  santé. 

Le  4  juillet,  l'expédition  quittait  Bagamoyo;  à  Mpouapoua,  elle  fut 
bien  reçue  par  Tofficier  allemand  commandant  la  station,  et  deux 
caravanes  d'Ounyamouesis,  se  dirigeant  vers  Tabora,  se  joignirent  à 
elle.  Le  6  août,  on  quittait  Mpouapoua,  et  le  lendemain,  on  était  au 
seuil  de  la  Marenga-Mkali.  A  travers  l'Ougogo,  l'expédition  a  été  l'objet 
de  marques  de  respect  de  la  part  des  naturels;  elle  a  surtout  souSert 
du  manque  d'eau  et  du  prix  élevé  des  vivres.  A  Tabora,  M.  Stairs  est 
arrivé  en  même  temps  que  le  capitaine  Jacques,  parti  de  la  côte  10 
jours  avant  lui,  mais  qui  a  suivi  la  route  de  Mamboia. 

M.  Stairs  approuve  les  procédés  de  colonisation  des  Allemands  et  se 
loue  de  la  courtoisie  des  fonctionnaires  allemands. 

Dans  rOugogo,  l'Ounyamouési,  TOusagara,  jusqu'au  lac  Nyassa,  tu 
sud;  dans  l'Ankori  et  jusqu'au  lac  Albert,  au  nord,  le  bétail  a  p^ 
par  milliers,  à  la  suite  d'une  épidémie  afiectant  les  reins  et  le  foie.  D 
n'y  avait  pas,  au  passage  de  l'expédition,  une  seule  tôte  de  bétail  à 
Tabora.  Cette  bourgade  est  peuplée  surtout  d'Arabes  de  Mascate,  très 
influents.  La  ville  est  gouvernée  par  un  vali  nommé  par  l'Allemagne. 
60  soldats  indigènes  commandés  par  un  lieutenant  autrichien  sont 
chaînés  de  maintenir  l'onlre.  Tabora  est  à  1,280  mètres  d'altitude  d 
compte  environ  20,000  âmes.  Le  climat  est  très  chaud  (souvent  36" 
centigr.  à  3  heures  de  l'après-midi,  à  l'ombre). 

L'expédition  Stairs  qui,  à  Tabora,  comptait  environ  2,000  porteurs 
armés  de  lances,  de  casse-tétes,  de  flèches,  d'arcs  et  de  fusils,  a  quitté 
cette  ville;  elle  espérait  être  à  Karéma  le  4  octobre,  où  devait  s'eflfec- 
tuer  la  traversée  du  lac  Tanganika,  vers  Mpala.  Son  but  est  d'atteindre 
les  territoires  du  Katanga,  gouvernés  par  Msiri,  où  elle  trouvera  les 
agents  de  l'État  laissés  par  l'expédition  Le  Marinel  (voir  p.  6S0). 

LE  COMMERCE  DE  HONG-KONG 

Une  lettre  de  William  Des  Vœux,  ancien  gouTerneur  de  Hong-Kong,  en  eongé  ea 
Angleterre,  a  paru  dans  le  Timet  de  Londres;  nous  en  extrayons  ce  qui  soit: 

Au  sujet  du  doute  émis  dans  votre  numéro  d'hier  par  la  personne 
signant  «  Votre  Ck)ntributeur  »  touchant  mon  dire  que  le  port  de 
Hong-Kong  a  vu  passer  pendant  Vannée  1890  un  nombre  de  navires 
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entrant  ou  sortant  dont  le  tonnage  total  dépassait  considérablement 
13,000,000  de  tonnes,  permettez-moi  de  vous  dire  que  je  n'ai  aucun 
doute  touchant  l'exactitude  des  chiffres  donnés  par  moi.  Ils  sont  en 
effet  d'accord  avec  les  statistiques  oiTicielles  fournies  par  le  capitaine 
de  port.  Je  puis  même  ajouter  que  leur  exactitude  est  d'autant  plus 
probable  que  les  statistiques  antérieures,  établies  par  plus  d'un  titu- 
laire du  poste  en  question,  ont  montré  pour  les  années  précédentes 
une  valeur  de  tonnage  supérieure  à  i2,000,000  de  tonnes. 

U  est  même  assez  étrange  qu'un  article,  intitulé  «  Les  Colonies  », 
paru  dans  votre  numéro  d'aujourd'hui,  donne  le  chiffre  de  13,800,000 
tonnes  pour  le  tonnage  total  du  port  de  Hong-Kong  en  1890.  Ce  chiffre 
est  apparemment  cité  d'après  un  discours  que  j'ai  prononcé  devant  le 
Conseil  législatif  de  cette  colonie  au  mois  d'avril  dernier.  Or,  bien 
que  je  n'en  aie  plus  le  texte  sous  les  yeux,  je  puis  affirmer  que  quand 
il  fut  écrit  j'avais  sous  la  main  le  rapport  officiel  établissant  ceë chiffres. 

Tout  surprenant  qu'il  est,  ce  total  est  exact  et  ne  peut  être  mis  en 
doute  par  ceux  qui  ont  pu  voir  dans  ces  dernières  années  le  port  de 
Victoria.  On  y  comptait  rarement,  par  jour,  moins  de  quarante  steamers 
transatlantiques,  sans  parler  de  nombreux  voiliers  et  de  centaines  de 
grosses  jonques  de  haute  mer,  soit  à  l'ancre,  soit  le  long  des  quais. 
Considérez  aussi  qu'il  y  arrive  en  moyenne  plus  de  huit  grands  paque- 
bots chaque  jour.  Hong-Kong  n'est  pas  seulement  le  port  de  relâche 
de  six  ou  sept  lignes  régulières  de  vapeurs  venant  d'Europe,  ayant  pour 
destination  définitive  Sanghaï  ou  le  Japon,  mais  il  est  encore  le  point 
terminus  de  trois  lignes  de  paquebots  venant  d'Amérique  (San  Fran- 
cisco); de  deux  ou  trois  venant  d'Australie,  deux  de  l'Inde,  deux  du 
Japon,  une  des  Philippines,  une  du  Tonkin,  une  de  Siam,  et  un  de 
Bornéo,  sans  parler  de  plusieurs  autres  provenant  de  Chine. 

Je  remarque  que  a  Votre  Contributeur  »  donne  le  tonnage  de  Londres 
en  1888  comme  atteignant  à  peme  13,000,000  de  tonnes,  celui  de 
New- York  à  peu  près  12,000,000  et  celui  de  Liverpool  environ  10,500,000 
Si  ces  chiffres  représentent  le  total  des  entrées  et  des  sorties  et  non 
pas  seulement  celui  des  entrées,  et  s'ils  n'ont  pas  considérablement 
augmenté  depuis  1888,  le  port  de  Victoria  à  Hong-Kong  est  ïÂen 
devenu,  sous  le  rapport  du  tonnage,  le  premier  port  du  monde. 
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EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 

AFRIQUE 

M.  Guillou  (XIV,  335)  était  à  Konakry  le  22  septembre,  prêt  à  se 
diriger  vers  Boké.  11  compte  aller  de  Boké  à  Bakel,  par  Badoa  et 
Sénoudébou,  puis  de  Bakel  à  Saint-Louis. 

H.  Lamadon  (XIV,  349)  et  le  lieutenant  Bransùulié  se  sont  embar- 
qués à  Marseille  pour  Sierra-Leone,  où  ils  doivent  effectuer,  de  concert 
avec  les  délégués  anglais,  la  délimitation  des  possessions  firanoo- 
anglaises  dans  cette  région.  Le  rendez-vous  a  été  donné  pour  le 
commencement  de  décembre  entre  les  commissaires  français  et  le 
capitaine  Kenny^  délégué  anglais.  Les  travaux  de  délimitation  C(md- 
menceront  aussitôt  après  dans  la  région  de  Samoh  et  se  poursuivront 
le  long  des  Scarcies  jusqu'à  Falaba,  et  de  là  aux  sources  du  Nig». 

Le  lieutenant  d'infanterie  de  marine  Vigy  (XIV,  445)  est  décédé 
à  Somono-Dougouni,  sur  le  Bani,  le  22  octobre.  Il  était  parti  de  Ségou 
le  20  août  dernier  à  la  rencontre  du  capitaine  Ménard.  Arrivé  à  Bobo- 
Dioulassou,  il  rencontra  quelques  difiQcultés  de  la  part  des  habitants 
et  revint  vers  Sikasso.  Il  rentrait  à  Ségou  lorsqu'il  Ait  pris  en  route 
par  une  fièvre  bilieuse  hématurique  qui  l'obligea  à  s'arrêter  à  Somono- 
Dougouni,  où  il  est  mort,  malgré  les  soins  du  D'^  Neiret. 

M.  G.  C.  Denton,  gouverneur  de  Lagos,  a  placé  définitivement  sous 
le  protectorat  anglais  les  pays  d'Adno,  Sigbessa  et  llori  (XIV,  SoOj. 

M.  Pierre  Nebout,  professeur  au  lycée  Corneille,  vient  de  recevoir 
des  nouvelles  de  son  frère,  Albert  Nebout,  survivant  de  la  missioD 
Crampel,  qui  guide  actueUement  la  mission  Dybowski  à  la  recherdie 
de  Crampel.  Ils  étaient,  le  26  août  dernier,  arrivés  à  Bangui,  et  se 
disposaient  à  explorer  plusieurs  petites  rivières. 

M.  G.  Grenfel ,  missionnaire  baptiste  au  Congo,  a  été  nonuné  com- 
missaire de  l'État  du  Congo,  pour  la  délimitation  des  frontières  con- 
golo-portugaises  au  Lounda. 

Le  D'  Guinness,  de  la  Baptist  Missionary  Union,  s'est  mis  «a  route 
pour  traverser  le  district  situé  entre  le  Lopori  et  le  haut  Congo.  D 
rentrera  ensuite  à  la  mission  de  Bougondanga,  sur  le  Lopori,  pois 
repartira,  vers  le  Sud,  jusqu'à  la  région  de  la  Maringa. 

M.  C.  Delctmmune,  monté  sur  le  vapeur  Auguste  Bemaert^  a  franchi 
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sans  difficulté  une  succession  de  rapides  qui  obstruent  le  grand  coude 
de  rOubaugi,  et  qu'on  croyait  presque  insurmontables. 

M.  Bia  (XIV,  548),  qui  se  dirige  vers  le  Katanga  par  la  voie  du 
Kassaï  et  du  Sankourou,  est  arrivé,  avec  M*  Carnet,  géologue,  au  camp 
de  Lousambo,  à  bord  du  Henry  Reed,  le  17  septembre  dernier.  L'ar- 
rière-garde, commandée  par  le  lieutenant  Franqui,  a  quitté  le  Stanley- 
Pool  le  22  septembre,  à  bord  de  la  Princesse  Clémentine  ;  le  2  octobre, 
elle  était  sur  le  Kassaï,  à  la  hauteur  du  mont  Pogge. 

Le  Père  Cambier  et  un  autre  de  ses  compagnons  sont  arrivés  à  Lou- 
louabourg,  où  ils  ont  établi  une  mission. 

Les  missionnaires  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  de  Paris,  n'ont 
plus  d'établissement  au  Congo  belge.  Ils  viennent  de  céder  à  la  congré- 
gation de  Scbeut  leur  dernier  établissement  de  Nemlao,  près  Banana. 
M.  G.  van  Montfort,  officier  de  la  force  publique,  adjoint  de  l'expé- 
dition Vankerckhoven,  vient  de  mourir  dans  le  haut  Congo. 

M.  Clœtens  vient  de  fonder  deux  nouveaux  établissements,  pour  le 
compte  de  la  Société  du  Haut-Congo,  à  Bena-Bendi  et  à  Inkonghu,  sur 
le  Sankourou. 

M.  Bompard,  résident  général  à  Madagascar,  rentre  en  France. 
M.  Lacoste,  résident  à  Tamatave,  exercera  les  fonctions  par  intérim. 
M.  H.'H.  Johnston  (XIV,  497),  commissaire  général  anglais,  a  établi 
son  quartier  général  à  Zumbo,  à  60  milles  au  nord  de  Blantyre.  Le 
lieutenant  Sdatera,  commencé  une  route  qui,  partant  de  l'embou- 
chure du  Ruo,  passe  près  de  Blantyre,  où  se  dirige  un  embranchement 
de  la  route  principale  de  Zumbo;  celle-ci  va  rejoindre  le  Chiré,  au-des- 
sus de  la  cataracte.  Une  station  anglaise  a  été  établie  sur  la  rive  Est 
du  lac  Moëro,  près  des  frontières  de  Hsiri  (Katanga). 

Le  major  Wissmann,  atteint  d'une  pneumonie  au  moment  où  il  se 
disposait  à  recruter  au  Caire  les  Soudanais  nécessaires  au  transport  de 
son  vapeur  sur  le  lac  Victoria,  a  quitté  son  service  qu'il  ne  pense 
pas  pouvoir  reprendre  avant  une  année. 

EminrPacha  (XIV,  546)  a  atteint  Usongoro,  au  nord  du  lac  Albert- 
Edouard.  On  a  des  détails  sur  son  itinéraire  vers  Wadelaï.  Il  atteignit 
Kibino  sur  l'Albert-Nyanza  au  commencement  de  juillet  et  déclara  au 
sultan  de  Nouamba,  qui  lui  fournit  des  porteurs,  qu'il  reviendrait  par 
la  même  route.  L'expédition  entra  ensuite  dans  les  territoires  placés 
dans  la  sphère  de  l'influence  anglaise.  Le  docteur  Stuhlmann  dut  for<^ 
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cer  le  passage  à  Mouororo.  D'autre  part,  on  dit  qu'Emin  aurait  écrit 
au  gouverneur  de  Dar-es-Salam  qu'il  ne  se  considérait  plus  comme 
étant  au  service  de  TAllemagne. 

LeD''  Peters  (XIV,  846),  a  fondé  une  station  à  Maréale,  près  de 
Marangore  et  du  lac  Jipe,  à  1,530  mètres  d'altitude. 

M.  Hindorf  a  fondé,  pour  la  Compagnie  allemande  de  l'Afrique 
orientale,  une  station  agricole  à  Darema  (800  mètres  d'altitude,  50^ 
laUtude  et  38*  38'  longitude.  Gr.) 

Le  capitaine  Lugard  a  annoncé  du  mont  Rouwenzori  (i3  août) 
qu'il  a  chassé  du  bas  Ounyoro  le  lieutenant  esclavagiste  de  Kabbarega, 
et  qu'il  a  réinstallé  le  roi  Kasagamo.  H  a  conclu  un  traité  avec  le  roi 
de  l'Ankori  et  fondé  des  stations  sur  le  lac  Salé,  sur  le  lac  Albert- 
Edouard  et  sur  une  des  pentes  du  Rouwenzori.  U  demande  l'envoi  de 
renforts,  et  affirme  qu'Etnin-Pticha  a  passé  par  le  Rouwenzori,  se  diri- 
geant vers  le  lac  Albert. 

Les  capitaines  Macdonald  et  Pringla^  du  génie  anglais,  agissant  au 
nom  de  la  British  East  Africa  Company,  vont  étudier  un  tracé  de  che- 
min de  fer  pour  cette  compagnie.  A  partir  de  la  côte  jusqu'à  Machako, 
ils  étudieront  concurremment  un  projet  de  voie  ferrée  longeant  le 
fleuve  Sabaki  et  un  autre  partant  de  Mombassa.  Au  delà  de  Machako, 
on  formera  trois  équipes.  Le  retour  s'effectuerait  par  la  plaine  de 
Kampé.  La  mission  cherchera  une  passe  dans  la  chaîne  de  Mau. 

M.  Fitzgerald,  qui  revient  de  l'Afrique  orientale,  croit  à  la  possi- 
bilité d'y  augmenter  beaucoup  la  production  du  coton  et  du  tabac  et 
d'y  entreprendre  celle  du  giroflier,  du  poivrier  et  du  muscadier.  U 
insiste  sur  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  de  planter  des  cocotiers. 

Le  capitaine  Bandi  di  Vesme  et  M.  G.  Candeo,  partis  le  25  février 
dernier  de  Berbera,  ont  réussi  à  atteindre  le  pays  d'Ogaden,  inac- 
cessible jusqu'ici  (XIV,  410).  Le  5  mars,  ils  étaient  à  Harar-es-Saghir, 
au  sud  de  Bulhar,  d'où,  se  dirigeant  droit  au  sud,  ils  traversèrent  un 
plateau  sans  eau  qui  les  conduisit  à  Milmil,  dans  l'Ogaden,  puis  plus  à 
l'ouest  chez  les  Melingour,  Rer  Ongus  Cojen  et  Rer  Amaden  ;  aptes 
une  excursion  vers  le  Nord,  vers  le  cours  supérieur  du  Souloul,  et 
après  avoir  visité  Bir-el-Font,  où  Sacconi  fut  tué  en  1883,  la  mission 
revint  à  Galadourra.  Elle  prit  alors  la  route  nord-ouest  jusqu'au  cours 
supérieur  du  fleuve  Djouba  (Ouebi),  dans  le  pays  d'Imé,  qui  venait 
d'être  pillé  par  une  baade  d'Abyssins.  Ne  pouvant  aller  plus  loin,  les 
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explorateurs  revinrent  par  Galadourra  et  le  Souloul  et  arrivèrent  à 
Harar  le  25  mai,  où  leurs  dessins  et  collections  furent  pris  par  le  ras 
Makonnen,  représentant  du  Négus. 

M.  Brichetti'Robecchi,  ingénieur  italien,  vient  d'effectuer  un  voyage 
de  6  mois  dans  le  Bar-el-Diam  (Somalis).  Parti  de  Magadoxo,  il  a  mar- 
ché vers  le  nord,  visité  Warsciuk  et  Halle  où  il  a  fondé  une  station 
commerciale  italienne.  De  Halle,  après  un  mois  d'étape,  il  a  rejoint  la 
côte  à  Djouba.  Reparti  de  ce  point,  il  a  atteint  le  fleuve  Djouba  ou 
Ouébi  qu'il  a  remonté  jusqu'à  Barri.  De  là,  par  Jaf  et  Warandad,  il  a 
gagné  les  hauts  plateaux  de  l'Harar.  La  nouvelle  de  l'insuccès  de  la 
mission  Bandi  di  Vesme  et  Candeo  l'engagea  à  se  replier  sur  Milmil 
d'où  il  regagna  la  côte  à  Berbera.  Il  a  parcouru  3,000  kilomètres. 

Le  capitaine  Bottego  a  traversé,  du  2  au  26  mai  dernier,  le  pays  des 
Danakils,  entre  Massaouah  et  Assab. 

MM.  C.  Ruspoli  et  E.  Kellei'  se  proposent  de  retrouver  l'oasis  de  Faf, 
signalée  par  James  en  1885  ;  puis,  parvenus  dans  limé,  de  traverser 
le  pays  inconnu  qui  s'étend  jusqu'à  Basso  Narok  ou  lac  Rodolphe;  ils 
essaieront  de  rejoindre  la  côte  en  remontant  le  Djouba. 

ASIE 

Le  docteur  Radde  a  terminé  un  voyage  à  Ceylan,  aux  Moluques  et 
aux  Indes  en  compagnie  des  grands-ducs  Alexandre  et  Serge  Michaï- 
lowitch.  Il  est  actuellement  à  Tiflis. 

MM.  W.'M.  Conway  et  Bruce,  à  l'aide  de  subsides  de  la  Société  de 
Géographie  de  Londres,  doivent  explorer  les  montagnes  du  Karakorum. 

Le  lieutenant  Colomb  doit  partir  de  TAssam,  traverser  la  chaîne  de 
Patkoi,  pénétrer  dans  le  bassin  de  l'Iraouadi,  le  suivre  en  aval  jusqu'à 
Bhamô  et  rechercher  les  sources  de  l'Iraouadi. 

Une  autre  expédition  doit  explorer  les  monts  Abor,  au  N.-O.  de 
Sadiya,  et  résoudre  la  question  du  Tsangbo. 

Le  lieutenant  Otto  EUers  doit  pénétrer  au  Siam  par  les  Ëtats  cbans. 

Le  capitaine  Younghusband  (XIV,  547),  le  lieutenant  Davison  et  le 
prince  GalitzinCy  explorateur  russe,  sont  arrivés  à  Srinagar,  où  ils 
attendent  l'arrivée  du  vice-roi  des  Indes. 

Le  voyageur  français  Joseph  Martin^  de  retour  du  Thibet,  est  arrêté 
par  la  maladie  à  l'hôpital  de  Margelan  (province  de  Ferghana). 

XIV  (15  décembre  91).  N*  13i.  42 
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OCéANIE 

M.  J.'M.  Meerburg  a  exploré  en  avril  1890  la  région  de  Mangarai, 
dans  l'île  de  Flores  (Malaisie),  entre  Reo  (côté  nord)  et  Nango  Ramo 
(côté  sud).  Les  habitants  sont  des  Malais  mêlés  d'éléments  papous. 

AMéRIQUE 

M.  Karl  von  den  Steinen  a  récemment  exploré  le  plateau  central  du 
Brésil,  surtout  au  point  de  vue  ethnographique. 
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Sahara  :  Les  restes  de  Camille  Douls.  —  M.  le  général  Bizet  a  adressé 
la  lettre  suivante  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris  :  a  Le  nommé  Abd- 
El-Hadi-ben-Mohamed-ben-Ali,  indigène  qui  a  recueilli  et  nous  a  envoyé 
les  restes  de  l'explorateur  Camille  Douls,  vient  d'arriver  d'In-Salah.  Ce 
n'est  pas  cet  indigène  qui  a  découvert  les  ossements  du  malheureux  voya- 
geur. Il  s'était  entendu  avec  un  nommé  Abdallah  (de  l'Aoulef)»  qui  s'était 
offert  de  les  rechercher  et  de  les  apporter  à  În-Salah.  Gelui-d  les  a 
trouvés  à  moitié  chemin  environ  entre  l'Aoulef  et  Akabli.  Le  corps  de 
Camille  Douls  n'avait  pas  été  enterré;  il  gisait  sur  le  sol  et  était  en  partie 
recouvert  de  sable»  ce  qui  explique  son  élat  de  conservation.  On  remar- 
quait encore  au  cou  la  corde  qui  avait  dû  servir  à  Tétrangler.  Abd-El-Hadi 
déclare  qu'il  est  certain  que  Camille  Douls  a  été  assassiné  par  ses  guides, 
des  Touareg  de  TAdrar,  de  la  fraction  appelée  Rhenaken.  Ces  derniers  se 
trouvaient  à  Sali,  où  ils  étaient  venus  en  caravane  ponr  £aire  leurs  provi- 
sions de  dattes,  en  même  temps  que  notre  infortuné  compatriote,  qui  avait 
obtenu,  moyennant  100  francs,  de  se  joindre  à  la  caravane  dans  TAdrar. 
Abd-El-Hadi  ajoute  que  les  assassins  ont  été,  à  leur  tour,  assaillis  par  les 
Hoggar,  qui  les  tuèrent  tous  et  leur  enlevèrent  leur  butin.  Camille  Douls 
ie  faisait  passer  pour  Kabyle  et  pour  musulman.  Il  disait  aux  gens  qu'il 
se  promenait  pour  son  agrément.  » 

Madagascar.  —  Inquiétudes.  —  On  nous  écrit  de  Saint- Denis  (Réunion), 
11  novembre  :  Le.  courrier  arrivé  avant-hier  de  la  grande  lie  nous  apporte 
iie  mauvaises  nouvelles.  Le  gouvernement  Hova,  très  au  courant  des  affaires 
d'Europe  et  d'Asie  et  nous  sachant  fort  occupés  de  part  et  d'autre,  en  pnH 
fite  pour  se  montrer  plus  hautain,  plus  intraitable  que  jamais.  La  question 
de  Yeœequatur  a  mis  le  comble  aux  insolences  de  la  cour  d'Emyrne.  Comme 
le  départ  des  hirondelles  annonce  l'approche  de  l'hiver,  celui  des  dames 
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européennes  de  Tananarive  semble.prédire  des  troubles  graves  et  la  guerre  (1). 
M>"«  Bompard,  la  femme  de  notre  résident  général,  qui  comptait  rentrer  en 
France,  en  janvier  ou  février  prochain,  vient  de  nous  arriver  ici  pour 
faire  un  séjour  de  quelque  durée  aux  eaux  de  Salazie  dans  nos  montagnes 
du  centre  de  Tile.  Elle  a  été  conduite  jusqu'à  Tamatave  par  un  nombreux 
cortège  et  la  colonie  française  lui  a  offert  en  souvenir  un  objet  d*art. 

L'évéque  missionnaire  jésuite,  M«^  Cazet,  qui  vient  de  rentrer  à  Mada- 
gascar par  ce  môme  courrier,  pourrait  bien  être  obligé  de  venir  se  réfugier 
ici  avec  tous  les  missionnaires  de  Tananarive.  Les  nouvelles  que  je  reçois 
du  Père  Camboué,  qui  vient  de  rentrer  dans  cette  ville,  le  laissent  pres- 
sentir. On  craint  en  effet  une  levée  de  boucliers  contre  les  Français  et  nous 
apprenons  déjà  l'assassinat  du  docteur  Béziat,  médecin  de  rétablissement 
français  des  mines  d'or  de  Mévatanana,  qui  appartient  à  M.  Suberbie.  Le 
docteur,  qui  venait  d'obtenir  un  congé,  se  rendait  à  Majunga  pour  y  prendre 
le  paquebot  des  Messageries  maritimes,  quand  il  fut  surpris  et  assassiné  par 
des  voleurs  au  village  de  Madreval,  sur  le  bord  de  la  rivière  Betriboka.  Les 
environs  de  Majunga  sont  mis  à  sac  par  des  bandes  de  pillards.  On  annonce 
également  Tassassinat  dans  le  nord  d'un  sujet  anglais  de  Maurice,  M.  Benoit. 

Le  docteur  Béziat,  dont  il  est  parlé  dans  celte  lettre,  rentrait  en  France 
et  allait  en  pirogue  rejoindre  la  chaloupe  à  vapeur  la  Lorraine,  qui  l'atten- 
dait à  40  kilomètres  du  Suberbieville  pour  le  conduire  à  Majunga  (côte 
Ouest),  d'où  il  devait  s'embarquer  sur  le  paquebot  à  son  passage  à  Nossi-Bé, 
Des  Sakalaves,  qui  ont  dernièrement  pillé  déjà  15  pirogues  et  tué  4  com- 
merçants malgaches,  se  cachèrent  dans  les  roseaux  et  tirèrent  sur  la 
pirogue.  Le  docteur  Béziat,  blessé,  tomba  à  l'eau  et  fut  achevé  à  coups  de 
sagaie;  6  soldats  malgaches  et  2  pagayeurs  ont  été  tués  aussi  dans 
cette  embuscade.  Ceux  qui  s'échappèrent  gagnèrent  Maronway  et  avertirent 
le  capitaine  de  la  Lorraine.  Mais  les  soldats  envoyés  à  la  poursuite  des  bri- 
gands n'ont  pu  les  atteindre,  on   n'a  retrouvé  que  quelques  bagages. 

Le  courrier  d'octobre  a  déjà  été  attaqué  sur  la  route  de  Majunça  à  Tana^ 
narive,  à  trois  jours  de  marche  de  Majunga.  Un  village  situé  au  sud-ouest 
de  Madagascar  a  été  attaqué  par  une  bande  de  Fahavalos. 

Anglais  en  Aaie  Centrale.  —  Des  troubles  graves  ont  éclaté  près 
de  la  frontière  anglo-indienne  de  Gilgit  (Asie  Centrale),  où  les  Nagarivals- 
se  sont  soulevés.  Le  gouverneur  de  Raschgar  a  fait  expédier  des  renforts  à 
Gilgit,  où  se  trouve  une  garnison  anglaise.  Les  Anglais  ont  l'intention  *de 
faite  de  cette  place  la  base  de  leurs  opérations  dans  le  Pamir.  Depuis  que 
l'expédition  russe  de  M.  Gromtchevsky  a  traversé  ce  pays,  les  Anglais 
redoublent  d'activité.  Ils  ont  conclu  une  entente  avec  le  schah  de  Chitral, 


(1)  Le  Soleil  avait  annoncé  dernièrement  (à  Toccasion  du  refus  du  premier  ministre 
de  la  cour  d'Emyrne  de  recevoir  la  demande  d^exeqtuUur  du  consul  allemand  par 
rintermédiaire  de  notre  résident  général,  M.  Bompard)  que  le  premier  ministre  alla 
jusqu'à  menacer  M.  Bompard  de  le  faire  arrêter  ainsi  que  sa  femme. 
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qui  leur  a  permis  d'établir  des  garuisons  dans  les  territoires  de  Yasin  e 
de  Mastui,  (Voir  l'étude  Autour  du  Pamir  avec  carte  R.  F.  XIV,  513.) 

Masulnians  en  CShine.  —  A  l'exemple  des  puissances  chrétienne, 
l'empire  ottoman  établira  des  missionnaires  musulmans  en  Chine,  où  le 
culte  de  Mahomet  compte  déjà  de  nombreux  adhérents.  Deux  mahom^ans 
chinois  Ismaîl  et  Mehemed  Sadik,  sont  arrivés  à  Gonstantinople  et  ont  ëé 
reçu%  par  le  souveraio  de  l'empire  ottoman,  qui,  en  sa  qualité  de  dief 
suprême  du  culte  de  Mahomet,  s'est  informé  de  la  situation  des  musul- 
mans en  Chine,  et  il  a  été  décidé  de  maintenir  des  rapports  suivis  avec 
ces  fidèles  de  l'islamisme.  Quant  aux  missions  qui  seront  établies  eo  Chine, 
elles  seront  destinées  plutôt  à  donner  plus  de  cohésion  à  l'élément  musul- 
man et  s'al)stiendront  de  tout  empiétement  sur  la  sphère  des  autres  cultes. 

Massacres  en  Chine  :  Mongolie  orientale,  —  Nous  avons  attiré  l'atten- 
tion des  lecteurs  le  15  avril  1890  {n^  92)  sur  l'importance  des  nû^ons 
belges  en  Mongolie,  et  fait  l'exposé  complet  de  la  situation  de  ces  établisse- 
ments dans  les  cinq  vicariats  évangélisés  en  Chine.  Cehii  de  Mongolie 
orientale  a  été  récemment  le  théâtre  de  massacres  auxquels  les  Belges  n'ont 
échappé  que  par  miracle,  mais  beaucoup  de  Chinois  dirétiens  ont  été  vic- 
times de  cette  insurrection.  Le  gouvernement  impérial  a  réussi  à  rétablir 
Tordre.  Voici  le  rapport  officiel  qui  a  été  publié  à  Pékin  : 

Dans  la  nuit  du  18  novembre,  deux  sociétés  secrètes,  portant  les  noms 
de  Tsin-Than  et  de  Tsai-Li  et  composées  de  Chinois  émigrés  de  la  Chine 
proprement  dite  en  Mongolie,  ont  commencé  l'insurrection  aux  cris  de  : 
•  Mort  aux  étrangers  I  Mort  aux  chrétiens  !  »  Le  centre  de  la  révolte  était 
le  district  de  Tchao-Yang,  dans  la  province  de  Géhol.  Le  nombre  des  vic- 
times serait  de  300  à  500  ;  parmi  elles  sont  quelques  prêtres  de  naUonahté 
chinoise.  Un  prince  mongol  et  plusieurs  indigènes  non  chrétiens  ont  subi 
le  même  sort.  Des  églises  ont  été  pillées,  puis  incendiées,  notamment  dans 
les  villes  de  Tsien-Tchang  et  de  Ping-Tsuen.  L'empereur  a  fait  télégraphier 
au  gouverneur  de  la  province  et  aux  maréchaux  tartares  de  la  Mandchourie 
l'ordre  de  porter  des  troupes  sur  le  théâtre  de  l'insurrection. 

Un  premier  engagement  a  eu  lieu,  le  25  novembre,  entre  les  impériaux 
et  les  rebelles.  Ceux-ci  ont  été  battus.  A  l'heure  présente,  des  colonnes  de 
troupes  se  dirigent,  par  une  marche  concentrique,  pour  cerner  les  insurgés. 
Des  instructions  viennent  d'être  adressées  en  vue  de  prévenir  de  nouveaux 
massacres  et  d'assurer  la  protection  de  tous  les  établissements  religieux. 
On  estime  que  les  troubles  ne  sauraient,  d'ailleurs,  se  prolonger  longtemps, 
les  insurgés  étant  étrangers  à  la  région  où  ils  opèrent. 

Allemands  en  Corée.  —  Le  gouvernement  coréen  a  concédé  à  un 
syndicat  allemand  la  construction  d'un  chemin  de  fer  qui  reliera  la  capitale 
de  la  Corée  au  port  de  Tchîmuboe.  Ce  fait  est  d'autant  plus  à  signaler 
que  c'est  la  1^  fois  que  les  Allemands  se  fixent  en  Corée. 
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Brésil.  :  La  Barre  de  Rio  Grande,  —  Le  Rio  Grande  do  Sul,  Etat  le 
plus  méridional  du  Brésil,  est  privé  de  communication  facile  avec  la  mer 
faute  d'avoir  un  port,  ce  qui  serait  facile  d'obtenir  à  l'aide  de  travaux  à  la 
barre  de  Rio  Grande.  Ce  serait  la  prospérité  pour  les  villes  importantes  de 
Rio  Grande,  Pelotas  et  aussi  pour  Porto  Alegro,  situé  au  fond  du  golfe.  Le 
trafic  extérieur  de  la  province  s'effectue  surtout  par  l'Uruguay,  de  sorte  que 
les  marchandises  européennes  paient,  outre  les  droits  de  douane  à  Montevideo, 
des  droits  à  la  frontière  brésilienne.  En  1890,  M.  Ruy  Barbosa  a  établi  des 
zones  fiscales  à  la  frontière  de  Rio  Grande  pour  réprimer  la  contrebande, 
si  bien  que,  pour  éviter  cette  surcharge  douanière,  on  s'est  demandé  si  l'Etat 
de  Rio  Grande  n'aurait  pas  avantage  à  s'unir  à  l'Uruguay. 

C'est  pour  parer  à  ce  danger  que  le  gouvernement  brésilien  mit,  il  y  a 
quelques  années,  en  adjudication  les  travaux  de  la  barre  de  Rio  Grande.  La 
Société  française  qui  s'était  chargée  de  cette  entreprise  demanda,  en  présence 
de  la  dépréciation  du  papier,  que,  pour  le  paiement  des  travaux,  le  change 
fût  calculé  à  24  $  au  lieu  de  27  g.  Le  gouvernement  lui  ayant  refusé  satis- 
faction, la  Compagnie  licencia  ses  ouvriers  le  20  octobre  1891.  Par  une 
regrettable  coïncidence  bien  faite  pour  éveiller  les  susceptibilités  des  habi- 
tants de  Rio  Grande  do  Sul,  on  inaugurait,  sur  la  côte  du  même  Etat,  les 
travaux  du  port  de  Terres,  qui  était  patronné  par  le  maréchal  da  Fonseca. 
{Diaprés  une  correspondance  adressée  du  Brésil  au  «  Temps  ».) 

Russie.  —  La  récolte  de  4894,  —  On  nous  écrit  de  Volhynie  :  Par  suite 
de  l'interdiction  récente  de  l'exportation  du  froment  à  l'étranger,  tous  les 
produits  de  la  récolte  de  1891  seront  employés,  désormais,  à  la  consom- 
mation intérieure.  Il  faut  que  le  déficit  de  cette  année  soit  bien  considé- 
rable pour  que  le  gouvernement  se  prive  des  sources  les  plus  importantes 
de  revenus.  D*après  les  renseignements  fournis  par  le  département  de 
l'agriculture,  la  récolte  de  cette  année  dans  les  cinquante  provinces  de  la 
Russie  d'Europe  (la  Pologne  et  le  Caucase  non  compris),  comparée  au  ren- 
dement moyen  des  années  1883-1887,  donne  un  déficit  général  de  145  mil- 
lions d'hectolitres,  La  question  est  de  savoir  si  le  rendement  du  froment  et 
du  seigle,  cette  année,  sufQra  à  l'alimentation  de  la  population.  Voici  le 
résultat  de  la  récolte  dans  les  50  provinces  de  la  Russie  : 

Froment  d'hiver 31.000.000  d'hectolitres. 

Froment  de  mars 59.900.000  — 

Seigle 188.000.000  — 

Mais  de  ce  total  il  faut  retrancher  la  quantité  nécessaire  pour  ense- 
mencer les  terres,  en  supposant  que  la  superficie  totale  ne  soit  en  rien 
diminuée  ;  il  faut  aussi  retrancher  la  quantité  de  blé  qui  a  été  exportée  à 
l'étranger  avant  que  cette  exportation  ait  été  interdite.  Or,  esi  évaluant 
à  12  millions  d'hectares  les  champs  de  froment  et  à  26  millions  les  ter- 
rains de  seigle,  en  fixant  à  plus  de  900  millions  de  kilos  de  froment  et  à 


Digitized  by 


Googk 


eeS  REVUE  FRANÇAISE 

360  millions  de  kilos  de  seigle,  le  chiffre  de  l'exportation  antérieure  aux 
oukases,  on  arrive  à  établir  ainsi  la  quantité  de  blé  restée  en  Rassie  : 

Froment 1.833.000.000  de  kilos. 

Seigle »...  10.001.000.000     — 

La  population  de  la  Russie  d'Europe  étant  de  90  millions  d'habitants,  et 
la  quantité  moyenne  de  blé  nécessaire  à  la  nourriture  de  chaque  habitant 
étant  fixé  à  138  kilos,  il  s'ensuit  que  la  population  de  la  Russie  a  annuelle- 
ment besoin  pour  son  entretien  de  12,420  miUions  de  blé.  C'est  donc 
2,419  millions  de  blé  de  déficit.  U  sera  couvert  par  les  approvisionnements 
de  froment,  d'orge  et  de  pommes  de  terre  restés  dans  le  pays. 

La  perte  de  l'aviso  le  «  Volage  »  aux  lies  Pomotou.  —  Le  premier 
conseil  de  guerre  maritime,  à  Toulon,  vient  de  se  prononcer  sur  l'affiiire  du 
Volage,  aviso  de  ^^  classe  qui  s'est  perdu,  aux  îles  Pomotou,  dans  la  naît 
du  8  au  9  juillet.  Le  commandant  Jullien  raconte  ainsi  le  naufrage  : 

«  J'avais  pour  mission,  dit-il,  d'aller  prendre  dans  les  lies  Anaa,  Faka- 
rava,  Makemo,  Marokau  et  autres  lies  de  l'archipel  de  la  Sodété  les  ch^ 
des  districts,  invités  à  assister  à  la  fête  nationale  du  14  juillet,  célébrée  i 
Rotoava,  chef-lieu  de  la  résidence  des  lies  Pomotou. 

»  Parti  de  Papeete  le  4  juillet,  je  mouillai  successivement  dans  les  havres 
de  ces  îles  et  pris  à  bord  les  chefs  désignés  et  les  principaux  habitants  ap- 
pelés à  participer  à  la  fête  nationale.  Dans  la  nuit  du  8  au  9,  vers  minuit, 
le  Volage  fut  surpris  par  plusieurs  grains  de  pluie  très  violents,  qui  ne  per- 
mettaient pas,  le  plus  souvent,  de  distinguer  la  terre.  Quelques  instants  ^près 
il  talonnait  sur  des  récifs  sous-marins;  malgré  tout  le  dévouement  de  l'état- 
major  et  de  l'équipage,  ainsi  que  des  passagers  canaques,  le  navire  était 
considéré  comme  perdu  à  deux  heures  du  matin.  Personne  n'avait  péri,  heu- 
reusement, et  une  certaine  partie  du  matériel  avait  pu  être  sauvée.  > 

Les  rapports  du  commandant  Jullien  sur  son  naufrage  tendent  à  prouver 
que  la  géographie  des  îles  Pomotou  n'est  pas  encore  très  bien  connue.  De- 
puis de  nombreuses  années,  la  carte  établie  n'a  pas  été  modifiée,  et  elle 
devrait  l'être,  car  elle  contient  de  sensibles  erreurs  en  position  comme  en 
longitude.  Le  conseil  de  guerre  a  prononcé,  à  l'unanimité,  racquittanent 
conformément  aux  conclusions  du  commissaire  du  gouvernement  Le  prési- 
dent a  félicité  le  lieutenant  de  vaisseau  Jullien  de  sa  beUe  conduite. 

Filage  de  l'huile  à  la  meîr.  —  Plusieurs  armateurs  d'Ostende  et  de 
Dunkerque,  qui  envoient  des  bateaux  pécher  la  morue  dans  les  mers  d'Islande 
avaient  chargé  leurs  équipages  d'observer  durant  la  dernière  campagne  les 
effets  du  filage  de  l'huile  en  mer.  Ces  petits  navires  ont  presque  tous  la 
forme  et  les  qualités  des  embarcations  jadis  construites  par  les  Normands 
priroitife.  Elles  sont  résistantes  au  vent,  grâce  à  leur  coupe,  et  ne  se  perdent 
par  les  effets  directs  de  la  tourmente  sur  les  voiles  que  dans  des  circons- 
tances exceptionnelles.  Leur  grand  ennemi  est  la  lame,  le  coup  de  mer,  qui 
défonce  le  pont,  remplit  le  navire  d'eau  et  le  fait  coul^.  Il  parait,  d'après 
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les  renseignements  donnés  par  les  pêcheurs  ostendais  et  dunkerquois  qui 
viennent  de  revenir  d'Islande,  que  le  procédé  du  «  filage  de  Thuile  »  a  ob- 
-tenu  pour  eux,  en  cas  de  mauvaise  mer,  les  résultats  les  plus  surprenants. 
Avec  quelques  litres  d'huile  lancés  à  propos,  les  vagues  les  plus  furieuses 
se  calmaient  à  quelque  distance  et  la  chaloupe  se  trouvait  ainsi  flottante 
au  milieu  d'un  espace  relativement  tranquille.  Les  paquets  de  mer  ne  dé- 
ferlaient plas  sur  le  pont,  ce  qui,  pour  nos  petits  bateaux,  est  la  suppres- 
sion de  la  majeure  partie  des  accidents  qui  leur  arrivaient.  Une  commu- 
nication sera  faite  à  ce  sujet  à  la  Chambre  de  commerce  d'Ostende.  A 
Dunkerque,  une  commission  a  été  constituée  en  vue  d'étudier  la  question. 

Société  de  géographie  de  Paris.  —  La  Société  vient  de  constituer  dans  son 
sein  ce  qa^elle  appelle  des  groupes  d'études ,  qui  seront  au  nombre  de  trois.  Le  !«' 
groupe,  s'occupant  de  géographie  physique  et  mathématique,  d'océanographie,  etc., 
sera  présidé  par  M.  Bouquet  de  la  Grye,  et  aura  pour  yice-prèsident  le  général  Der- 
récagaix.  Le  2"*  groupe,  présidé  par  M.  de  Quatrefages,  ayant  comme  vice-président 
le  prince  Roland  Bonaparte,  s'occupera  d'ethnographie  et  d'anthropologie.  Le  3~* 
groupe,  président  et  vice-président  MM.  E.  Levasseur  et  leD'Hamy,  aura  comme  champ 
d^études  la  géographie  historique  et  l'histoire  de  la  géographie. 

BIBUOGRAPHIE 

La  Via  américaine ,  par  P.  de  Bousiers,  1  vol.  in-4»  illustré.  Firmin  Didot, 
éditeur. 

On  trouvera  dans  cet  ouvrage  des  études  vraiment  fort  curieuses  sur  les  mœurs  et 
le  genre  de  vie  des  Américains  du  Nord.  L'auteur  qui  a  pris  tous  ses  renseignements 
sur  place  a  suivi  un  plan  tout  â  fait  nouveau.  Au  lieu  d'aborder  la  vie  américaine 
par  le  Uttoral  atlantique,  comme  fait  topjourâ  un  nouveau  débarqué  d'Europe,  il 
s'est  rendu  d'abord  dans  le  Far  West,  prenant  l'honune  rustique  comme  point  de 
départ,  pour  s'élever  peu  à  peu,  des  ranches  et  des  fermes,  aux  ateliers  et  aux  grands 
étabissements  industriels  et  compléter  ses  observations  par  la  société  policée  ou  non, 
des  grandes  villes. 

Parmi  les  chapitres  les  plus  curieux  de  cet  ouvrage  d*un  si  puissant  intérêt  il  faut 
signaler  surtout  :  l'ouverture  de  l'Oklahoma  à  la  colonisation,  étude  originale  où  se 
rencontrent  tous  les  types  possibles  ;  pourquoi  et  comment  se  sont  créées  les  villes 
de  viande;  la  ferme  réclame.  Après  le  cété  pittoresque  et  excentrique,  la  partie  in- 
time de  la  vie  yankee  :  fiançailles  et  mariages;  la  vie  journalière  :  cuisine,  costu- 
mes, amusements,  etc.,  chapitres  d'une  originalité  sans  pareille  que  rehaussent  encore 
des  illustrations  sans  nombre. 

Aventuras  de  Terra  et  da  Mar,parMATNB-REiD,  i  vol.  Hetzel  éditeur. 

Avoir,  en  un  seul  volume,  huit  des  meilleurs  récits  du  capitaine  Mayne-Beid,  est 
une  bonne  fortune  sur  laquelle  il  serait  oiseux  d'insister,  surtout  lorsque  le  recueil 
qu'ils  forment  est  illustré  par  des  artistes  comme  Riou,  Ferat,  BenetU  En  offrant  à 
sa  clientèle  ce  bouquet  littéraire  :  le  Chef  au  bracelet  dor^  la  Scewr  perdue,  les 
Émigrants  du  Trantwaal,  les  Planteurs  de  la  Jamaëque,  les  Deux  Filles  du  Squatter, 
le  Désert  d'Eau,  le  Petit  Loup  de  Mer,  la  Montagne  perdue,  la  maison  Hetzel  reste 
dans  sa  tradition  de  vulgarisation  des  chefs-d'œuvre  contemporains.  Parmi  les  surprises 
de  la  librairie  actuelle,  celle-ci  est  une  des  plus  complètes  et  des  plus  heureuses. 
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monde 546 

Salemonow:  Europe  occidentale.  .  .  158 

Segonzacide)  :  Lahou 96  126 

Senned  (Etienne)  :  Sibérie 97 


Servonnet  :  Tunisie •    39 

Schweinfurth  (D')  :  Abyssinie .  .  41  388 

Sdiynse  (P.):  Lac  Victoria 397 

Sharpe  :  Afrique  centrale  ....  97  214 
Shêlaon  (M-'*  French)  :  Zanzibar  .  .    41 

Sibiriakov  :  Sibérie 601 

SiDi  :  Touat 401  525 

Siègle:  Est  africain 97 

SoUer  (Ch.):  Congo. 269 

SoUer  (Jules)  :  Australie 446 

Spitzer  (Lieutenant)  :  Soudan  .  578  581 
Stairs:  Katanga  ....  97  396  546  651 

Staup:  Côte  d'Or 335 

S/eincw  (von)  :  Brésil 658 

Stewart  (D')  :  Zanzibar 498 

Stokes  :  Afrique  orientale 387 

Sylvio  :  Irrédentisme 609 

Taguchi  :  fies  Salomon 499 

Tavemost  (de)  :  Lahou 48 

Taylar  (W.-T.)  :  Transvaal  ....  546 

Teisierès  :  Gabon 157 

Temmermann  :  Congo 96 

Ten-Kate  (D')  ;  Malaisie 41 

Thomson  (Joseph)  :  Afrique  centrale.  445 

546 

Tillo  :  Turkestan 159 

Toussaint  :  Soudan 335 

TraverH  (D^  :  Choa.  ...  97  445  499 
THvier  :  Afrique  ...  40  211  387  551 
Trumelet-Fàbert  :  Annam ......  107 

Tsarévitch  :  Asie 41 

Valambiny  f  :  Makololos 336 

Valdaa  (G.)  :  Cameroun 387 

Van  GèU  :  Oubanci-OueUé.  211  395  396 
Van  Kerhhovm  :  Congo  ....  212  396 

Variclé  (J  -A.)  :  Soudan 14 

Vasco  (G.)  I  Algérie 256  622 

Vaughan  (W.)  :  Manica 546 

Viazemsky  (C.)  :  Asie 499 

^W»  t  •  Soudan 444  654 

VouLZiB  :  Etats-Unis 99 

—        Transsibérien 206 

Wasa  (L.)  :  Russes  à  la  recherche 
d'une  mer  ouverte  (cartes),  ...  561 

Willems  :  Terre  de  Feu 269 

Williams  :  Congo 106 

Wissmann  .Lac  Victoria 337  544  546  655 
lKoy(D'),t:  Togo,  Borgou  .  ...    49 

Yadrintsew  :  Orkhan 499 

YoungJMsband  :  Asie  centrale.  216  388 
457  514  547  657 
Zélewski  (de),  'jr  :  Afrique  orientale' 

(carte)  ........  398  544 
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